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JEAN  LEMAIRE  DE  BELGES 

SA  VIE  ET  SON  ŒUVRE. 

(2°  article1.} 


II. 

L'iNDICIAIRE    DE    MARGUERITE    D'AUTRICHE. 

C'est  à  la  fille  de  l'empereur  Maximilien  qu'il  avait 
adressé,  cette  fois,  son  chant  funèbre.  Il  lui  dit,  en  le  lui 
envoyant,  que  «  ce  petit  présent  »  lui  est  fait  «  par  manière 
de  prémices  »  (III,  187). 

Elle  avait  épousé  Philibert  II  le  Beau,  duc  de  Savoie, 
et  habitait  avec  lui,  près  de  Bourg-en-Bresse,  à  quelques 
lieues  de  Lyon,  le  château  de  Pont-d'Ain. 

Une  quittance  signée  par  Lemaire,  à  Turin,  nous 
apprend  que,  six  mois  après  la  mort  de  Ligny,  dès  juin 
i5o4,  Marguerite  l'avait  «  recueilli  »  (III,  187)  et  qu'il  était 
à  son  service.  Entré  dans  la  maison,  sur  la  recommanda- 
tion de  ses  talents  de  rhétoriqueur,  on  le  voit  assurément 
mieux  parmi  les  «  domestiques  »  de  la  duchesse  que 
parmi  ceux  du  duc.  Celui-ci  n'était  qu'un  beau  gaillard 
de  vingt-quatre  ans,  s'adonnant  «  au  voluptueux  et  juvé- 
nile exercice  de  la  chasse  »  (IV,  19)  et  se  souciant  fort  peu 
des  lettres  et  des  arts;  son  épouse,  au  contraire,  leur  por- 
tait un  intérêt  qui  la  classe  parmi  les  promoteurs  prin- 
ciers de  la  Renaissance. 

1.  Voir  Revue  du  XVIe  siècle,  t.  VIII,  p.  212. 
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On  imagine  donc  peu  ce  que  Lemaire  eût  fait  pour  le 
premier,  tandis  qu'on  sait,  par  lui-même,  que,  dès  ce 
moment  peut-être,  à  Turin  en  tout  cas,  la  duchesse  lui 
avait  donné  L'idée,  «  plate-forme,  portraits  et  inventions  » 
[V,  3g5-397  .  d'un  ouvrage  auquel  il  travailla  sans  retard 
et  longtemps.  Le  Palais  d'Honneur  féminin*. 

Perdu,  comme  plusieurs  de  ses  œuvres,  ce  panégyrique 
galant,  fort  dans  le  goût  de  l'époque  où  la  littérature 
féministe  et  antiféministe  fut  très  nombreuse,  devait 
répondre  à  quelque  intention  de  la  jeune  femme,  car 
nous  savons  que.  pour  se  faire  valoir  auprès  d'elle  et  l'in- 
téresser à  sa  personne,  Corneille  Agrippa,  qui  avait  ren- 
contré Lemaire  à  Dole  et  avait  noué  avec  lui  des  relations 
d'amitié,  lui  en  emprunta  l'idée  et  composa  pour  elle,  en 
i5oq,  son  De  Nobilitate  et  prœcellentia  fœminei  sexus 
declamatio  ou  Traité  de  la  prééminence  du  sexe  féminin. 

Mais,  quel  que  fût  le  travail  qui  occupât  Lemaire  en  cet 
été  de  i5oq,  où,  serviteur  d'un  jeune  couple  princier,  il 
pouvait  croire,  oubliant  sa  fatale  influence,  que  la  fortune 
lui  souriait  enfin,  un  accident  soudain  vint  interrompre 
son  labeur  :  le  duc,  s'étant  rafraîchi  d'eau  glacée  au  cours 
d'une  partie  de  chasse,  mourait  inopinément  le  9  sep- 
tembre! 

Ce  trépas,  qui  privait  Jean  Lemaire  de  son  troisième 
protecteur,  faisait  perdre  à  la  duchesse  son  troisième 
mari.  Le  premier  l'avait  répudiée,  les  deux  suivants 
étaient  morts;  elle  n'avait  cependant  pas  encore  atteint  sa 
vingt-cinquième  année. 

Née  à  Bruxelles  le  10  janvier  1480,  elle  avait  ete  fiancée 
à  trois  ans  au  fils  de  Louis  XI  et  menée  en  France,  où  le 
dauphin  Charles,  âgé  de  douze  ans,  l'avait  épousée, 
«  selon  l'usage,  avec  la  main  et  l'anneau2  ». 

Élevée  au  château  d'Amboise,  auprès  d'Anne  de  Beau- 

1.  Il  y  travaillait  encore  en  novembre  i5io.  Voir  sa  lettre  de  cette 
date  (IV,  397). 

2.  Voir  Thibaut,  Marguerite  d'Autriche  et  Jean  Lemaire  de  B 
Paris.   : 
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jeu,  l'éducation  particulièrement  soignée  qu'elle  y  reçut 
la  préparait  à  son  rôle  royal,  lorsqu'en  1493,  à  la  suite  du 
traité  de  Senlis,  le  dauphin,  devenu  Charles  VIII  et  ayant 
épousé  Anne  de  Bretagne,  la  restitua  à  Maximilien  avec 
la  dot  qu'elle  lui  avait  apportée.  Celle  qui,  «  plusieurs 
années,  avoit  été  reine  de  France'  »,  fut  ainsi  reconduite 
à  la  frontière  du  royaume. 

Fillette  de  treize  ans,  à  l'esprit  éveillé,  la  petite  prin- 
cesse avait  ressenti  l'injure  qui  lui  était  faite;  sa  politique 
témoigna  par  la  suite  qu'elle  ne  l'oubliait  pas. 

Trois  ans  plus  tard,  elle  était  fiancée  à  l'infant  Juan  de 
Castille.  Le  vaisseau  qui  la  menait  en  Espagne  faillit  faire 
naufrage,  et  c'est  pendant  la  tempête  que,  d'un  esprit 
pourtant  joyeux,  elle  composa  son  épitaphe  : 

Ci-gît  Margot,  la  gentil'  damoiselle, 
Qu'a  deux  maris  et  encore  est  pucelle. 

L'épitaphe,  heureusement,  devait  être  inutile  et  inexacte  ; 
Margot  ne  sombra  point,  et  le  mariage  fut  célébré,  en 
avril  1497,  à  Burgos.  Mais,  quelques  mois  plus  tard,  le 
4  octobre,  son  mari  la  laissait  veuve  et  enceinte  d'un 
enfant  qui  mourut  en  naissant. 

Elle  revint  aux  Pays-Bas  deux  ans  après,  et,  ayant,  à 
Bruxelles,  le  26  septembre  i5oi,  épousé  par  procuration 
le  duc  Philibert  II  de  Savoie,  dit  le  Beau,  elle  allait  ache- 
ver sa  troisième  année  de  bonheur  auprès  d'un  mari  qu'elle 
aimait,  quand  survint  l'accident  qui  le  lui  enleva. 

Son  désespoir  fut  immense  ;  sa  douleur  fut  longue. 
N'ayant  même  pas  un  enfant  qui  consolât  ses  regrets,  car 
«  aux  dieux  supérieurs  n'a  point  semblé  qu'ils  dussent 
enrichir  ce  bas  territoire  d'une  si  somptueuse  semence  » 
(IV,  19),  c'est  à  partir  de  ce  jour  qu'elle  prit  pour  devise  : 
Fortune  infortune  fort  une2;  et  elle  résolut  d'élever  à  son 
époux  un  mausolée  superbe  qui  témoignerait  de  son 
amour  éternel  et  de  son  deuil  inconsolable. 

1.  Commynes,  Mémoires,  liv.  VI,  ch.  m. 

2.  La  fortune  tourmente  fort  une  [femme]. 


JEAN    LEMAIRE    DE    BELGES. 


C'était  une  jeune  femme  intelligente,  au  visage  plaisant, 
gracieusement  entouré  de  cheveux  blonds,  s'il  faut  en 
croire  un  vitrail  de  l'église  de  Brou.  Décidée  à  ne  plus  se 
marier  (peut-être  même  à  ne  plus  aimer,  si  c'est  à  tort  que 
la  chronique  scandaleuse  lui  prête  un  consolateur,  Antoine 
de  Lalaing,  qui  en  aurait  eu  deux  ou  trois  enfants1),  nom- 
mée régente  des  Pays-Bas  en  1507,  elle  y  vécut,  en  son 
palais  de  Malines  surtout,  une  vie  simple,  tranquille  et 
pourtant  étonnamment  active. 

Ce  n'était  point  la  politique  intérieure  et  extérieure,  où 
elle  se  révéla  plus  habile  que  la  plupart  des  hommes 
d'État  de  son  temps,  qui  seule  l'occupait;  surveillant 
l'éducation  de  son  neveu  Charles  et  de  ses  nièces;  collec- 
tionnant les  objets  d'art,  les  joyaux,  les  tapisseries,  les 
tableaux  et  les  livres;  aimant  la  musique  et  jouant  de 
divers  instruments;  dirigeant  avec  un  soin  pieux  la  cons- 
truction de  la  charmante  église  de  Brou,  qui  devait  être  le 
tombeau  de  son  Philibert;  s'entourant  de  peintres,  de 
sculpteurs,  d'architectes,  de  musiciens,  de  poètes  et  de 
savants;  suscitant,  encourageant  et  récompensant  leurs 
travaux,  elle  mêlait  l'art  à  sa  vie  par  une  tendance  spon- 
tanée de  sa  nature.  Ses  peintres  étaient  Jean  de  Mabuse, 
Jean  Mostaert,  Michel  van  Coxie,  les  Conixloo,  van  Or- 
ley,  Jacopo  de  Barbari;  ses  architectes  et  sculpteurs,  van 
Boghem,  Michel  Colombe,  Perréal,  Conrad  Meydt;  ses 
musiciens,  Compère,  Brunel,  Agricola;ses  poètes,  Moli- 

i.  Voir  Henné,  Hist.  du  règne  de  Charles-Quint  en  Belgique, 
t.  IV,  p.  354,  note  1.  —  Une  anecdote  curieuse  est  rapportée  à  ce 
sujet  par  M.  Gachet  dans  sa  préface  aux  Albums  poétiques  de  Mar- 
guerite d'Autriche,  édités  par  la  Société  des  Bibliophiles  belges, 
séant  à  Mons  (1849).  Comme  certaines  personnes  de  la  cour  se  scan- 
dalisaient de  l'intimité  trop  ouverte  qui  existait  entre  la  régente  et 
Antoine  de  Lalaing,  une  démarche  fut  faite  auprès  de  Charles- 
Quint  dans  l'espoir  qu'il  adresserait  quelques  reproches  à  sa  tante; 
mais  il  se  borna  à  écrire  sur  un  mur  les  vers  suivants  : 


«  Qui  n'a  dans  sa  maison 

Xi  catin  ni  fripon, 

Qu'il  mette  ici  son  nom.  >i 
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net,    Fossetier   d'Ath,   Jean    Second,   Jean    Lemaire    de 
Belges. 

Elle-même  écrivait,  et  n'écrivait  pas  mal,  s'il  est  bien 
sûr  que  ces  vers  sont  d'elle  : 

Me  faudra-t-il  toujours  ainsi  languir? 
Me  faudra-t-il  enfin  ainsi  mourir? 
Nul  n'aura-t-il  de  mon  mal  connaissance? 
Trop  a  duré,  car  c'est  de  mon  enfance!... 

...  Pleine  d'ennui,  de  longue  main  atteinte 
De  déplaisir  en  vie  langoureuse, 
Dis,  à  part  moi,  que  serois  bien  heureuse 
Si  par  la  mort  étoit  ma  vie  éteinte... 

...  Le  temps  m'est  long,  et  j'ai  bien  le  pourquoi, 
Car  un  jour  m'est  plus  long  qu'une  semaine; 
Dont  je  prie  Dieu  que  mon  corps  tôt  ramène 
Où  est  mon  cœur  qui  n'est  plus  avec  moi... 

Quelquefois  elle  est  moins  dolente  : 

Que  puis-je  mais,  si  ne  suis  belle? 
A  moi  ne  tient,  c'est  à  Nature, 
Laquelle  fait  sa  créature 
Blanche,  rouge,  rousse  ou  brunelle. 

Telle  qu'on  me  voit,  je  suis  telle. 
Puisqu'à  moi  n'étoit  l'électure1, 
Que  puis-je  mais,  si  ne  suis  belle? 

Bonne  suis,  noble  damoiselle, 
D'assez  élégante  stature, 
Ayant  en  bon  lieu  nourriture, 
Et  s'en  rien  je  ne  suis  miselle2, 
Que  puis-je  mais,  si  ne  suis  belle? 

Tristes  ou  souriants,  ces  vers,  d'un  joli  goût,  ont  une 
sorte  d'élégance  aristocratique.  Un  homme  épris  de  litté- 
rature, tel  que  Jean  Lemaire.  devait  considérer  comme 

i.  le  choix.  —  2.  lépreuse. 
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un  bonheur  exceptionnel  de  pouvoir  approcher  et  servir 
la  femme  qui  les  faisait;  et  comme  celle-ci,  de  son  côté, 
l'appréciait,  il  n'eut  pas  à  craindre  que  le  décès  de  Phili- 
bert II  le  privât  de  nouveau  d'emploi;  il  demeura  le  rhé- 
toriqueur  de  la  duchesse,  en  attendant  qu'elle  lui  conférât 
bientôt  un  titre  officiel. 

Ce  décès  lui  imposait  d'ailleurs  une  tâche  qui  lui  ferait 
gagner  définitivement  la  faveur  de  sa  maîtresse.  Sans  flat- 
terie deuil  de  celle-ci,  il  va  le  chanter,  le  célébrer,  l'entou- 
rer d'art  et  de  poésie.  C'est  peut-être,  en  partie,  à  lui  que 
la  duchesse  doit  l'idée  de  donner  aux  constructions  de 
Brou  l'importance  et  le  luxe  architectural  et  décoratif  que 
n'avait  point  son  premier  projet.  M.  Stécher  a  remarqué 
avec  raison  que,  déjà,  dans  son  Temple  d'Honneur  et  de 
Vertus,  Lemaire  engageait  Anne  de  Beaujeu  à  construire, 
à  la  mémoire  de  Pierre  de  Bourbon,  comme  fit  jadis  «  la 
chaste  Artémise,  femme  du  roi  Mausole...  quelque  très 
haut  chef-d'œuvre  miraculeux  et  surpassant  tout  autre  » 
(IV,  224). 

Une  pareille  construction,  s'inspirant  d'un  si  grand 
exemple  antique  et  unissant  à  la  beauté  d'aussi  nobles 
sentiments,  devait  trop  séduire  Lemaire  pour  qu'il  ne 
poussât  pas  ardemment  à  son  exécution,  si  même  l'idée 
première  n'était  pas  de  lui  ;  nous  verrons,  par  la  suite, 
combien  il  seconda  dans  cette  entreprise  difficile  et  longue 
la  nouvelle  Artémise.  Mais,  à  côté  de  cette  collaboration, 
la  tâche  qui  lui  incombait,  à  lui  seul,  était  le  chant  funèbre 
qui  révélerait  aux  foules  la  perte  qu'elles  avaient  faite  par 
la  mort  du  beau  Philibert. 

Quoiqu'il  n'y  eût  pas  grand'chose  à  dire  de  ce  jeune 
homme,  qui  avait  cependant  accompagné  Charles  VIII  à 
Naples  et  servi  Louis  XII  dans  la  conquête  du  Milanais, 
Lemaire  fût  parvenu  sans  doute,  en  assemblant  des  lieux 
communs,  à  écrire  un  poème  de  longueur  suffisante;  il  ne 
lui  avait  pas  fallu  davantage  pour  pleurer  Pierre  de  Bour- 
bon, de  la  vie  même  duquel  il  n'avait  rien  rappelé.  Mais 
il  voulait,  cette  fois,  faire  un  grand  ouvrage  qui  lui  permît 
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d'étaler  son  talent  et  son  savoir,  bâtir,  lui  aussi,  «  quelque 
très  haut  chef-d'œuvre  miraculeux  et  surpassant  tout 
autre  »,  et  il  imagina,  après  quelques  pages  de  regrets 
réservées  au  défunt,  de  consacrer  les  autres  à  la  louange 
de  sa  veuve. 

La  Couronne  margaritique  (IV,  i5),  qui  fut  ce  «  chef- 
d'œuvre  »,  ne  parut  qu'en  1649;  mais  des  copies  du 
manuscrit  avaient  passé  en  plusieurs  mains,  —  nous 
avons  vu  que  Claude  de  Saint-Julien  en  possédait  une,  — 
et  Marguerite  d'Autriche,  bien  que  morte  en  i53o,  la  con- 
nut certainement. 

Cette  déploration,  volumineuse,  est  écrite  pour  la  plus 
grande  partie  en  prose;  elle  contient  néanmoins  un  mil- 
lier de  vers.  Lourde,  longue,  indigeste,  curieuse,  puérile 
et  savante,  confuse  et  ordonnée,  fastidieuse  et  amusante, 
d'une  forme  souvent  ridicule  et  parfois  vraiment  belle, 
elle  est  assurément  l'œuvre  la  plus  étrange  et  la  plus 
typique  qui  ait  été  écrite  à  cette  aube  de  la  Renaissance. 

Encore  qu'elle  soit  difficile  à  résumer,  il  convient  d'es- 
sayer d'en  donner  une  idée,  car  elle  apparaît  comme  le 
parangon  de  la  littérature  rhétoricienne,  un  de  ces  monu- 
ments où  se  sont  exprimés  tous  les  principes,  toutes  les 
tendances,  tous  les  goûts  et  tous  les  procédés  d'une  école. 

Autant  qu'Hercule,  que  Méléagre  et  que  Céphale,  Phi- 
libert II  aimait  la  chasse,  et,  comme  il  était  «  florissant 
en  jeunesse,  fructifiant  en  force  et  en  beauté,  abondant  en 
biens  »  et  possédait  «  pour  le  comble  de  sa  haute  félicité... 
une  précieuse  fleur  céleste  nommée  Marguerite,  la  plus 
illustre  du  monde  »,  Infortune  et  Mort,  enviant  son  beau 
destin,  décident  de  le  tuer  un  jour  qu'il  se  livrait  à  son 
passe-temps  favori.  L'exploit  nous  honorera,  avait  dit 
Infortune,  «  très  hideux  et  dénaturé  monstre  »  rêvant,  en 
même  temps,  de  triompher  de  la  fermeté  de  Marguerite, 
qu'il  avait  suivie  jadis  «  jusqu'en  Espagne  »,  et  dont, 
malgré  ses  coups,  il  n'était  point  parvenu  à  ébranler  le 
courage.  Mort  se  laissa  aisément  convaincre,  et,  «  sans 
autre  délibération,  l'extermineuse  d'humain  lignage  ouvrit 
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son  carquois  pestiféré  ;  elle  '  en  tira  promptement  une 
Bêche  des  plus  aiguës  et  des  plus  inévitables,  et,  après 
avoir  une  si  la  pointe  était  bien  acérée,  elle  la  mit  en 
coche  et  la  tint  ainsi  suspendue2,  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
temps  de  l'exploiter  ». 

Le  prince  chasse;  il  a  chaud;  il  se  désaltère  imprudem- 
ment d'eau  froide;  le  moment  est  venu  de  l'atteindre,  et 
Mort,  «  courbant  profondément  son  arc  turquois  jusques 
à  l'amener  en  rondeur3  »,  lâche  la  flèche  qui  pénètre  «  les 
vives  entrailles  »  du  prince  et  se  fiche  «  dedans  son  sang 
jusqu'aux  empennes  »...  «  Alors  le  noble  duc,  frémissant 
du  coup  dont  il  ne  voyoit  point  l'auteur,  jeta  un  grand 
soupir,  remonta  à  peine i  sur  un  cheval  qui  lui  fut  amené, 
mit  la  main  à  la  poitrine,  puis  commença  à  baisser  le 
chef  et  à  se  plaindre  grandement.  Et,  tout  ainsi  qu'un 
grand  cerf  ramé,  après  longues  courses  et  grands  périls 
échappés,  étant  à  la  grosse  haleine,  parce :i  qu'il  n'enten- 
doit6  plus  nuls  chiens  glapir7,  ni  nuls  cors  bondir  parmi 
la  forêt  retentissante,  se  couche  sur  l'herbe  verte  en  l'ombre 
du  bocage  feuillu  pour  respirer  à  loisir,  sans  soupçon 
quelconque  de  péril  éminent;  et,  néanmoins,  par  quelque 
veneur  étranger,  errant  tout  tranquillement8  parmi  le 
bois,  ce  gentil  cerf  reposant  a  son  grand  malheur  est 
entrevu  et  tantôt  atteint  insidieusement  d'un  trait9  bien 
tranchant;  alors10,  la  noble  bête,  navrée  à  mort,  se  lève 
tout  effrayée,  avec  H  levireton  mortel  qui  lui  a  percé  nerfs 
et  veines,  et  ne  lui  souvient  d'aller  chercher  la  bonne 
herbe  appelée  dictame,  appropriée  à  sa  guérison,  mais  en 
gémissant  bien  piteusement  se  prend  à  repairer  en  son 
gîte  pour,  làla,  mourir  en  grande  détresse  ;  ainsi  fit  ce  très 
illustre  prince,  lequel,  après  ce  très  dangereux  coup  reçu, 
tout  troublé  d'agitation'3,  se  mit  à  retirer  tout  simple- 
ment'4 vers  le  lieu  propre  de  sa  naissance,  faisant  mine 
abattue'5  et  dolente.  » 


I.  si.  —  2.  suspence.  —  3.  rondessc.  — 4.  péniblement.  —  b.pource. 

—  6.  n'oyoit.  —  7.  glattir.  —  8.  coyement.  —  9.  raillon.  —  10.  adonques. 

—  U.à  tout.  —  12.  Mec.  —  l3.  transmué  de  sangmeslure.  —  14.  belle- 
ment. —  i5.  matte  chère. 
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Malgré  les  soins  dont  l'entoure  sa  compagne,  et  quoi- 
qu'elle eût  fait  «  venir  en  toute  diligence  les  gens  et 
ministres  du  dieu  Esculape  »,  il  ne  tarde  pas  à  expirer,  et, 
lorsque  la  belle  nymphe  Hébé,  «  déesse  de  jeunesse  », 
pleurant  sur  ce  beau  corps  qu'elle  «  accompagnoit  en  son 
âge  fleuri  »,  aura  déclaré  que  si  Mort  l'avait  laissé  vivre 
il  eût  été  «  un  chef-d'œuvre  de  nature  »,  on  embaumera 
le  cadavre,  on  l'enterrera,  et  il  ne  sera  plus  guère  question 
de  Philibert. 

C'est  que,  avec  raison,  Hébé  s'alarmait  de  la  douleur 
incroyable  de  la  duchesse  et  que  ce  sujet  touche  Lemaire 
davantage.  Cette  douleur  inquiète  dame  Vertu  elle-même, 
«  concierge  et  châtelaine  du  haut  palais  cristallin  du  roi 
Honneur,  son  frère  »  ;  prise  de  pitié,  elle  envoie  deux  de 
ses  filles,  Prudence  et  Fortitude,  réconforter  «  la  tourte- 
relle chaste,  laquelle...  ne  faisoit  autre  chose  fors  que... 
plaindre  et  déplorer  la  perpétuelle  absence  de  sa  bien- 
aimée  partie  ». 

Elles  l'exhortent  à  triompher  d'Infortune,  et,  sans  trop 
de  peine,  parviennent  à  rendre  à  ce  grand  cœur  féminin 
la  constance  et  la  fermeté  qui  l'abandonnaient  :  «  Ainsi1 
profita  tant,  en  peu  d'heures,  cette  noble  fleur  terrestre,  et 
tant  apprit,  sous  la  discipline  morale  des  deux  vertus,  ses 
familières  dessusdites,  qu'elle  redressa  le  chef  de  son  clair 
sens,  foulé2  par  les  pieds  d'Infortune,  et,  petit  à  petit,  se 
montra  telle,  aux  regardants,  comme  fait  la  lune  céleste, 
laquelle,  après  avoir  souffert  une  ténébreuse  éclipse3  de 
tout  son  corps,  fait  revoir4  parmi5  les  nues  errantes  sa 
beauté  brillante6  et  rassemble  ses  rais  argentins  pour  en 
enrichir  la  nuit  taciturne.  » 

Vaincus,  les  deux  monstres  Infortune  et  Mort  retournent 
aux  enfers,  et,  pour  fêter  cette  insigne  victoire,  Vertu 
décide  d'honorer  «  le  chef  de  sa  bien-aimée  d'une  auréole 
triomphale  et  permanente  »,  c'est-à-dire  de  faire  ciseler 
pour  la  duchesse  la  Couronne  margaritique. 

i.  Si.  —  2.  concidqné .  —  3.  eclipsation.  — 4.  repare.  —  5.  entremy. 
—  6.  spécieuse. 
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Elle  commande  ce  joyau  à  Mérite,  «  le  bon  orfèvre  du 
roi  Honneur  »,  occupé  en  ce  moment  à  forger  des  armes 
pour  Maximilien  et  pour  son  fils  Philippe  le  Beau,  «  en 
qui  gît  l'espoir  du  monde  »,  ainsi  que  des  diadèmes  pour 
les  princes  vertueux  trépassés,  parmi  lesquels  se  trouvent, 
naturellement,  les  deux  époux  de  Marguerite. 

Curieux,  charmants  et  d'une  valeur  unique  sont  les 
vers  qui  nous  montrent  les  ouvriers  de  Mérite  travaillant 
en  leur  atelier  : 

...  On  entendoit*  bruire  et  frémir 
Ouvriers  là-bas2,  comme  mouchettes, 
Lingots  d'or  et  d'argent  gémir 
Dedans  l'eau,  entre  les  pincettes. 
L'un  les  essayoit  aux  touchettes, 
Un  autre  les  applatissoit, 
L'un  les  pesoit  aux  balancettes, 
Et  l'autre  les  arrondissoit. 

Fournaise,  enclume,  creusets,  mosles:(, 
Limes,  burins  et  martelets 
N'ont  nul  repos4  aux  mains  peu  molles 
De  ces  ouvriers  qui  ne  sont  lets5; 
Car  tous  sont  maîtres,  non  valets, 
Bien  instruits0  d'élever  feuillure, 
Et  faire  maints  traits  nouvelets 
D'images  en  bosse  et  niellure. 

Et,  certes,  bon  voir  faisoit-il, 
Comment,  par  magistrale  adresse, 
Chacun  manie  son  outil, 
Soude  sa  pièce,  ou  tourne,  ou  dresse, 
Et,  par  une  industrie  expresse, 
Aux  gemmes  sait  lustre  bailler, 
Polir  l'or  pour  ôter  l'aspresse7, 
Friser,  graver  ou  émailler... 

Parmi  ces  artisans  l'on  compte  Polyclète,  Phidias, 
Lysippe,  Praxitèle;  attendons-nous  donc  à  les  voir  faire 

i.  Si  oyoit-on.  —  2.  léans.  —  3.  moules.  —  4.  séjour.  —  5.  haïs- 
sables. —  6.  aprins.  —  7.  âpreté. 
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un  extraordinaire  joyau  de  la  Couronne  margaritique, 
d'autant  plus  qu'ils  y  vont  être  aidés  par  d'inattendus  col- 
laborateurs. 

Ce  sont,  d'abord,  dix  nymphes  que  Vertu  choisit  parmi 
ses  filles,  demoiselles  et  suivantes,  et  qui  sont  elles-mêmes 
chacune  une  vertu.  Elle  les  fait  ranger  en  cercle,  dans 
«  une  grande  salle  claire  et  bien  enluminée  d'or  et  de 
peinture  »,  après  les  avoir  «  accoutrées...  d'ornements 
presque  divins  »  et  tiré  de  ses  trésors  dix  pierres  précieuses 
différentes  qu'au  moyen  d'un  «  petit  cordon  de  soie  noire  » 
elle  «  attache,  une  par  une,  aux  fronts  très  resplendissants 
desdites  vertus  célestes,  selon  la  mode  italique  qui  bien 
leur  séyoit  ».  Ceci  fait,  entrent  dans  la  salle,  en  même 
temps  que  l'orfèvre  Mérite,  amené  par  Noble-Penser,  et 
qu'une  jeune  femme,  nommée  Martia,  «  jadis  experte  en 
l'art  de  peinture  »,  dix  philosophes,  orateurs,  historiens, 
introduits  par  Savoir-Humain.  Le  choix  en  est  curieuse- 
ment révélateur  des  préoccupations  intellectuelles  du 
temps,  conciliatrices  entre  les  traditions  et  les  orienta- 
tions nouvelles;  ce  sont:  Robert  Gaguin',  Albert  le  Grand2, 
Jean  Robertet3,  Isidore  de  Séville*,  Chastellain3,  Boc- 

i.  Robert  Gaguin  (1425 -J- i5o2  ?),  chroniqueur  et  diplomate  fran- 
çais, général  de  l'ordre  des  Mathurins,  chargé  de  nombreuses  am- 
bassades par  Louis  XI  et  Charles  VIII,  auteur  de  quelques  poèmes 
latins  et  d'une  histoire  de  France,  également  en  latin  :  De  origine 
et  gestis  Francorum  compendium. 

2.  Albert  le  Grand  (ng3  ou  120D  -{-  1280),  philosophe  et  théologien 
allemand,  professeur  à  Strasbourg,  Fribourg,  Cologne,  Paris, 
auteur  d'une  Physique,  d'un  De  Cœlo,  d'un  De  Animalibus,  d'un  De 
Vegetalibus.  ^ 

3.  Jean  Robertet  (mourut  vers  la  fin  du  xv8  siècle),  bailli  d'Usson, 
grenier  du  parlement  du  Dauphiné,  auteur  de  quelques  poèmes, 
ballades,  rondeaux,  épîtres,  de  vers  latins  et  d'une  traduction  des 
Triomphes  de  Pétrarque. 

4.  Isidore  de  Séville  (56o? -{- 636),  théologien  espagnol,  archevêque 
de  Séville;  son  œuvre  principale,  vaste  encyclopédie  des  sciences 
de  son  temps,  est  intitulée  :  Originum  seu  etymologiarum  libri  XX. 

5.  Georges  Chastellain  (1404-}-  1474),  chroniqueur  et  poète  belge, 
historiographe  de  Bourgogne,  auteur  de  nombreux  poèmes  et 
d'écrits  en  prose,  parmi  lesquels  ses  Chroniques,  intéressant  les 
règnes  de  Philippe  le  Bon  et  de  Charles  le  Téméraire. 
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cace1,  Arnauld  de  Villeneuve2,  Marcile  Ficin3,  Martin  le 
Franc''  et  Vincent  de  Beauvais5. 

Vertu  leur  expose  ce  qu'elle  attend  d'eux  :  en  plaçant 
dans  un  certain  ordre  les  lettres  capitales  des  dix  noms 
des  belles  nymphes,  elles  formeront  celui  de  Marguerite; 
les  dix  premières  lettres  des  noms  des  pierres  précieuses 
le  formeront  aussi;  que  les  philosophes  et  orateurs  dis- 
courent donc,  tour  à  tour,  sur  les  «  qualités  et  alliances  » 
de  chacune  de  ces  vertus  et  de  ces  gemmes,  afin  qu'il 
apparaisse  qu'elles  ont  «  concordance  si  naturelle  que 
d'elle  put  résulter,  comme  en  un  miroir  très  certain,  le 
vif  exemplaire  de  la  Dame  ci-dessus  mentionnée  ».  Tan- 
dis qu'ils  parleront,  Martia  peindra  le  portrait  des  dix  ver- 
tus, puis  Mérite  forgera  la  couronne  dont  chacune  d'elles 
«  tiendra  lieu  d'un  fleuron  ». 

Et  messire  Robert  Gaguin  commence  une  harangue  sur 
le  modèle  exact  de  laquelle  les  neuf  suivantes  seront  tail- 
lées. La  vertu  et  la  gemme  dont  il  traite  sont  Modération 

i.  Jean  Boccace  (i3i3  -f-  1375),  poète  et  prosateur  italien,  auteur  de 
divers  poèmes,  des  contes  du  Décaméron  et  de  compilations  latines  : 
De  claribus  muliebris,  De  Casibus  illustrium  virorum,  De  Genealo- 
gia  deorum  gentilium,  particulièrement  appréciées  par  les  érudits 
médiévaux. 

2.  Arnauld  de  Villeneuve  (i235  -j-  i3n),  médecin  et  alchimiste,  né 
en  Catalogne,  auteur  probable  du  Breviarum  praticae  et  de  divers 
traités,  tels  que  le  Commentaire  sur  l'École  de  Salerne  et  le  De 
Conservanda  juventute  et  de  retardanda  senectute. 

3.  Marsile  Ficin  (1433  f  1499),  théologien  et  philosophe  florentin, 
président  de  l'Académie  platonicienne  de  Florence,  auteur  de  tra- 
ductions de  Platon,  de  Plotin,  de  Jamblique,  de  Denys  l'Aréopa- 
gite,  ainsi  que  d'une  Theologia  platonica  sive  de  animarum  immor- 
talitatc. 

4.  Martin  Le  Franc  (1410?  -j-  1462?),  poète  français,  secrétaire 
d'Amédée  VIII,  duc  de  Savoie,  prévôt  de  l'église  de  Lausanne,  légat 
apostolique  auprès  du  duc  de  Bourgogne,  Philippe  le  Bon,  auteur, 
notamment,  d'un  long  poème,  Le  Champion  des  Dames,  et  de  YEs- 
trif  de  Fortune  et  de  Vertu. 

?.  Vincent  de  Beauvais  (  1 190 ?  •{■  1264?),  dominicain,  auteur  d'une 
vaste  encyclopédie,  le  Spéculum  majus,  comprenant  un  Spéculum 
naturale  (histoire  naturelle),  un  Spéculum  doctrinale  (sciences  et 
lettres),  un  Spéculum  historiale  (histoire). 
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et  Marguerita  (la  perle);  la  vertu  lui  inspire  une  citation 
d'Euripide;  puis  il  la  définit,  et,  donnant  le  sens  allégo- 
rique de  la  gemme,  il  y  ajoute  tout  ce  qu'il  connaît  de  son 
origine  et  de  ses  propriétés;  il  constate,  alors,  une  étroite 
concordance  entre  ses  qualités  et  celles  de  la  duchesse,  et, 
après  avoir  comparé  celle-ci  à  une  illustre  princesse  dont 
le  nom  commence  également  par  une  M,  il  cède  la  parole 
à  Albert  le  Grand. 

Celui-ci  discourt  sur  Animosité  bonne  (le  courage)  et 
sur  Adamas  (le  diamant);  il  cite  Y  Enéide;  il  analyse  la 
vertu,  décrit  la  pierre  et  démontre  que  Marguerite,  sem- 
blable à  Artémise,  s'est  révélée  maintes  fois,  dans  les  tra- 
verses de  sa  vie,  «  toute  animeuse  et  toute  adamatine  ». 

Jean  Robertet,  troisième,  commente  la  Rectitude  de  con- 
seil et  le  Rubis;  il  cite  Ménandre;  il  estime  que  c'est  à 
Radegonde  que  ressemble  la  jeune  veuve;  il  compare, 
déduit,  admire  comme  ses  deux  devanciers,  et,  jusqu'à 
Vincent  de  Beauvais,  sept  fois  encore  le  même  exercice  se 
répète. 

Il  serait  fastidieux  d'en  faire  le  résumé;  on  en  connaît 
assez  pour  deviner  ce  qu'une  pareille  composition  permet 
à  l'auteur  d'accumuler  d'inventions,  de  fantaisies,  d'obser- 
vations exactes,  de  connaissances  puériles  et  de  rensei- 
gnements curieux.  Elle  tient  à  la  fois  de  la  chronique,  du 
lapidaire  et  du  traité  moral.  On  y  trouve  des  portraits 
charmants  de  la  duchesse,  celui-ci  notamment...,  «  le  cor 
d'ivoire  pendu  en  écharpe,  montée  sur  un  ardent  palefroi, 
(elle)  suivoit  communément  son  très  cher  seigneur  et 
époux,  courant  à  force  les  cerfs  rames  par  bois  et  par 
landes,  par  monts  et  par  vaux,  sans  craindre  l'ardeur  du 
soleil  ni  le  labeur  de  la  chasse,  croyant1  que,  par  sa  pré- 
sence soigneuse,  elle  le  pût  préserver  de  tout  inconvé- 
nient ». 

Lemaire  nous  donne  aussi,  dans  ces  harangues,  maints 
détails  intimes  de  la  vie  de  Marguerite,  qui  peignent,  par 

i.  cuydant. 
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surcroît,  les  mœurs  de  son  temps.  Il  nous  apprend 
qu'après  le  trépas  de  son  mari,  la  pauvre  femme,  dans 
l'égarement  de  sa  douleur,  voulut  se  jeter  par  la  fenêtre; 
ensuite  qu'elle  coupa  «  ses  beaux  cheveux  dorés'  »  et 
«  autant  en  rit-elle  faire  à  aucunes  de  ses  plus  privées 
damoiselles  ».  Puis,  il  conte  ses  voyages  et  les  aventures 
qui  lui  survinrent;  il  cite  d'elle  des  traits  de  bonté,  de 
vaillance  et  d'esprit;  il  loue  ses  amis,  attaque  ses  ennemis, 
traite  naturellement  aussi  mal  Charles  VIII,  qui  la  répu- 
dia, qu'Anne  de  Bretagne  qui  prit  sa  place;  et,  sans  se 
douter  qu'il  célébrera  celle-ci,  plus  tard,  avec  la  même 
emphase  courtisane,  il  écrit  d'elle,  imprudemment,  que, 
«  touchant  hauteur2  d'extraction,  ni  de  beauté3  corpo- 
relle, ni  de  rectitude,  perfection  et  intégrité  de  membres  », 
elle  n'est  «  en  rien  comparable  »  à  Marguerite4. 

A  ses  souvenirs  vivants  et  à  ses  impressions  person- 
nelles, il  ajoute  tout  ce  que  ses  maîtres  et  les  livres  lui 
ont  appris;  histoire  et  légende,  science  et  pseudo-science, 
ouvrages  antiques  et  médiévaux,  mythologie,  théologie, 
philosophie  lui  sont  autant  de  sources  dans  lesquelles  il 
puise,  avec  la  joie  de  citer  cent  noms  d'auteurs  et  d'étaler 
une  érudition  qui  mêle  des  connaissances  réelles  à  des 
sottises  enfantines  ;  et  le  tout  est  écrit  dans  une  langue  qui, 
tour  à  tour,  paraît  une  gageure,  tant  elle  accumule  de  néo- 
logismes  et  de  formes  prétentieuses,  puis  parle  avec 
adresse,  simplicité,  beauté  parfois.  On  en  a  vu  ces  deux 
aspects  dans  quelques-unes  des  citations  qui  précèdent; 
en  voici  deux  exemples  encore  :  Robert  Gaguin  commence 
sa  harangue  en  un  français  aussi  comique  que  celui  de 

i.  auréins.  —  i.  hautesse.  —  3.  formosité. 

4.  La  Couronne  margaritique  n'ayant  été  publiée  qu'en  1549,  Anne 
de  Bretagne  n'a  pas  connu  ces  lignes,  qui  l'eussent  blessée  d'autant 
plus  vivement  qu'elle  n'était  pas  belle  et  qu'elle  boitait.  Si  elle  les 
avait  lues,  Lemaire,  probablement,  ne  fût  jamais  devenu  son  indi- 
ciaire,  et  il  n'eût  pu  s'en  étonner,  lui  qui  écrivit  :  «  ...  il  n'est  point 
de  plus  grief  dédain  à  une  noble  femme  que  de  se  voir  vaincue  et 
surmontée  en  question  de  beauté  corporelle  »  (Illustrations  de 
Gaule...,  etc.,  I,  237). 
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l'écolier  limousin  :  «  La  claritude  de  cette  matière,  ô  très 
sainte  déesse,  est  plus  exempte  de  réprobation  que  n'est  le 
soleil  de  ténébrosité  ;  mais  la  ventilation  d'icelle  est  si 
voluptueuse  et  si  délectable  que  jasoit  ce  que  nous  sachions 
par  certaineté  que  en  la  perfection  de  ton  imaginer  n'en 
ait  scrupule...  »,  etc.;  mais,  quelques  pages  plus  loin, 
Chastellain  définit  Urbanité  avec  cette  charmante  finesse: 
«...  Elle  donne  plaisir  '  et  passe-temps  de  bonnes  devises2 
et  de  gracieux  contes  par  bon  regard,  c'est-à-dire  sans 
excès3  et  sans  blesser  la  renommée  de  personne.  Car 
Urbanité  doit  être  toute  gentille  et  non  pas  comme  l'in- 
solence des  jongleurs;  les  dits  doivent  être  sans  morsure, 
les  jeux  sans  offense  et  déshonnêteté,  le  rire4  sans  glapis- 
sement3, la  facétie  sans  fâcherie  et  la  voix  sans  clameur. 
Et  si,  d'aventure,  il  advient  que  par  Urbanité  on  note  ou 
reprenne  les  vices  ou  fautes  de  quelqu'un,  ce  doit  être  par 
tel  et  si  gracieux  déguisement6  que  celui  à  qui  il  touche 
s'en  amende  plutôt  qu'il  le  prenne  à  dépit  ou  à  imitation, 
et  que  nul  des  écoutants  en  soit  scandalisé,  mais  à  tous 
agréable...7.  » 

Cette  prose,  riche  en  surprises,  cède  le  pas  à  la  poésie 
pour  terminer  l'ouvrage.  Vertu  remercie  les  orateurs  et 
admire  le  portrait  des  dix  nymphes  peint  par  Martia  ;  c'est 
une  occasion  pour  Lemaire  de  consacrer  deux  cents  vers 
à  son  art  favori  et  d'en  parler  de  nouveau  en  connaisseur 
et  en  technicien.  Il  énumère  les  femmes  peintres;  il 
nomme  ses  artistes  préférés,  ajoutant  à  ceux  qu'il  a  cités 
dans  la  Plainte  du  Désiré,  Thierri  Bouts,  Hans  Memling, 
«  Donatel  de  Florence  »,  et  des  orfèvres,  des  ciseleurs,  des 

i.  soidas.  —  2.  conversations.  —  3.  excessivité.  —  4.  ris.  —  5.  gla- 
tissement.  —  6.  coulour entent. 

7.  C'est  à  Balzac  (xvir  siècle)  que  l'on  prête  habituellement  le 
premier  emploi  du  terme  Urbanité.  On  voit  que  plus  de  cent  ans 
auparavant  Jean  Lemaire  connaissait  et  le  mot  et  la  chose.  Cf.  Les 
Cahiers  de  Sainte-Beuve,  p.  192  et  suiv.;  Peetermans,  La  Couronne 
margaritique  ou  définition  de  l'Urbanité  en  i5o5.  Liège,  1859, 
in-8-. 
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graveurs,  des  miniaturistes  ;  il  indique  leurs  outils,  instru- 
ments et  couleurs  : 

Leur  ouvroir  est  tout  fin  plein  de  tableaux. 
Peints  et  à  peindre,  et  de  maint  noble  outil. 
Là  sont  cbarbons,  crayons,  plumes,  peinceaux, 
Brosses  en'  tas,  coquilles  par  monceaux, 
Pinceaux  d'argent  qui  font  maint  trait  subtil, 
Marbres  polis  aussi  clairs  que  béryl, 
Inde,  azur  vert  et  azur  de  Poulaine, 
D'acre  azur  fin  qui  du  feu  n'a  péril, 
Et  vermillion  dont  mainte  boîte  est  pleine. 

D'autres  couleurs  y  a  abondamment  : 
Laque,  sinope  et  pourpre  de  haut  prix, 
Fin  or  moulu,  or  music2,  or  piment, 
Carnation  faite  bien  proprement, 
Ocre  de  Ruth,  machicot,  vert-de-gris, 
Vert  de  montagne  et  rose  de  Paris, 
Bon  blanc  de  plomb,  flourée  de  garance, 
Vernis  de  glace  en  deux  ou  trois  barils, 
Et  noir  de  lampe  étant  noir  à  outrance... 

Avec  ces  couleurs,  Martiaa  peint  le  modèle  du  diadème 
que  Mérite,  à  présent,  va  forger,  et,  brusquement,  le 
poème  prend  fin,  inachevé,  semble-t-il.  Parlant  plus  tard 
des  ouvrages  auxquels  il  travaille,  Lemaire  note  «  le 
deuxième  livre  de  la  Couronne  margaritique,  lequel  est 
tout  minuté;  ne  reste  qu'à  le  mettre  au  net  »  (IV,  395).  Ce 
deuxième  livre  a  disparu. 

C'est  en  se  rappelant  certaines  œuvres,  de  sculpture 
notamment,  exécutées  au  xve  siècle,  que  ceux  que  sur- 
prennent d'abord  la  conception  d'un  livre  aussi  étrange 
et  les  ornements  dont  il  se  pare  comprendront  à  quel 
point  il  se  conforme  aux  tendances  de  l'art  à  cette  époque. 

Les  énormes  et  pompeux  tombeaux  qui,  entourant  la 
statue  du  défunt  de  piliers,  d'arcades,  de  frontons  et  de 
niches  où  se  dressent  d'allégoriques  figures,  tapissent  les 

l.  à.  —  2.  mosaïque. 
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murs  des  églises  lombardes  et  vénitiennes,  procèdent  de 
la  même  intention  que  les  vers  et  la  prose  de  Jean  Le- 
maire'. Si  nous  nous  arrêtons  devant  ceux  qui  furent 
bâtis  à  ce  moment  où  l'art  médiéval  essaye  de  s'assimiler 
les  principes  nouveaux  de  l'art  renaissant,  nous  y  trouve- 
rons, comme  dans  le  tombeau  du  doge  Foscari  attribuée 
Rizzo,  un  mélange  de  dispositions  gothiques,  vertus,  bal- 
daquins, crochets,  fleurons,  et  de  colonnes  et  de  pilastres, 
historiés  d'un  décor  antique.  Tout  le  programme  d'un 
ouvrage  pareil  à  celui  de  Lemaire  n'est-il  point  dans  l'épi- 
taphe  qu'on  lit  sur  le  sarcophage  de  Leonardo  Bruni, 
parmi  les  génies  et  les  fleurs  qu'y  sculpta  Rossellino  : 
Postquam  Leonardus  e  vita  emigravit,  Historia  luget, 
eloquentia  muta  est;  Ferturque  Musas,  tam  grœcas  quam 
latinas,  Lacrimas  tenere  non  potuisse.  Qu'un  poète  déve- 
loppe ce  thème  et,  faisant  pleurer  l'Histoire,  montrant 
l'Éloquence  muette  et  les  Muses  en  larmes,  dise  les 
motifs  de  leur  tourment,  que  lirons-nous,  sinon  une 
déploration  de  rhétoriqueur? 

N'en  est-ce  point  une  autre  que  cette  superbe  couche 
funéraire  sur  laquelle,  à  Saint-Pierre,  Pollajuolo  étendit 
Sixte  IV,  gisant  dans  ses  habits  pontificaux,  qu'un  minu- 
tieux réalisme  charge  de  toutes  leurs  richesses?  Autour  de 
lui  les  sept  arts  libéraux,  auxquels  le  sculpteur  ajouta  la 
Perspective,  et  les  sept  vertus  théologales  et  cardinales  le 
veillent,  sous  la  forme  de  jeunes  femmes  mi-nues,  de 
«  nymphes  »,  dirait  Lemaire. 

En  France,  cet  art  des  bâtisseurs  de  tombes  évolue 
selon  les  mêmes  principes;  le  mélange  s'y  fait,  identique- 
ment, de  traditions  médiévales  et  d'éléments  païens.  Le 
mausolée  présente  aux  yeux  ses  statues  de  gisants  et 
d'orants,   de   vertus   et   de   pleurants,   comme   nous   les 

i.  Le  rapprochement  s'imposait  à  l'esprit  de  Lemaire  lui-même, 
qui,  parlant  un  jour  des  ouvrages  auxquels  il  travaille,  se  compare 
à  un  architecte,  à  un  maçon  tenant  en  main  le  compas,  l'équerre  et 
le  niveau,  et  assimile  les  livres  dont  il  extrait  la  matière  de  son 
œuvre  à  de  grands  quartiers  de  marbre.  Voir  IV,  397. 

REV.    DU    SEIZIÈME    SIÈCLE.    IX.  2 
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voyons  dans  l'œuvre  littéraire;  il  parle  à  l'esprit  par  les 
menus  allégories;  il  est,  comme  elle,  pompeux,  grave  et 
retentissant  de  la  même  rhétorique. 

Sans  doute  la  beauté  plastique,  l'adresse  et  le  goût  par- 
fait de  l'exécution  donnent,  devant  un  grand  nombre  de 
ces  tombeaux  italiens  et  français,  une  jouissance  que  nous 
demanderions  en  vain  à  la  lecture  de  la  Couronne  marga- 
ritique;  mais,  si  les  qualités  déforme  sont,  ici,  inférieures, 
ne  blâmons  point  cependant  le  poète,  et  surtout  ne  le  rail- 
lons pas,  de  s'être  inspiré  des  mêmes  idées  que  le  sculp- 
teur, d'avoir  essayé  de  les  exprimer  par  les  mêmes  figures, 
et  d'avoir  employé  pour  étoffer,  enrichir,  enjoliver  son 
œuvre  et  nouer  ses  pensées,  les  ornements  que  sa  fantaisie 
et  son  érudition  lui  suggéraient,  comme  l'autre  comblait 
les  vides,  décorait  les  soutiens  et  raccordait  les  diverses 
parties  de  son  monument  par  des  rinceaux,  des  guirlandes 
et  des  arabesques. 

Les  recherches  auxquelles  Lemaire  s'était  livré  à  l'occa- 
sion de  ce  travail  et  l'orientation  qu'elles  avaient  donnée  à 
ses  idées  expliqueraient  peut-être  que  ce  fut  vers  cette 
époque  qu'il  rédigea  pour  Marguerite  d'Autriche  un 
Traité  des  Pompes  Junèbres  antiques  et  modernes  (IV, 
269),  qu'en  007  ou  i5o8,  dans  le  prologue  d'un  autre 
ouvrage,  il  rappelle  lui  avoir  offert  «  naguères  »  et  qu'elle 
lut  avec  «  admiration  et  volupté  »  (IV,  243).  Ce  traité  ten- 
dait à  montrer  comment,  en  matière  d'honneurs  rendus  à 
leurs  parents  morts,  les  anciens  «  troyens  et  belgiens  », 
Grecs,  Romains,  Égyptiens,  Juifs  et  Turcs,  «  non  encore 
illuminés  de  la  splendeur  de  la  foi  catholique...,  commet- 
toient  plusieurs  énormités  inhumaines  »,  heureusement 
abolies  depuis,  mais  suivaient  aussi  «  certaines  bonnes 
coutumes...  retenues  jusqu'à  présent  »  (IV,  272). 

La  copie  inachevée  qui  nous  en  est  restée  ne  contient 
que  seize  chapitres  très  courts,  de  ce  stvle  facile  et  clair 
que  possède  Lemaire  quand  des  préoccupations  oratoires 
ne  le  guindent  pas.  Il  traite,  notamment,  de  l'embaume- 
ment des  cadavres,  «  De  l'ordre  qu'on  tenoit  à  porter  le 
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corps  au  feu  »,  «  De  la  tonsure  des  gens  et  des  chevaux  et 
de  l'oraison  funèbre  »,  «  De  la  mode  de  scépuhurer  les 
patriarches  de  l'Ancien  Testament  »,  et  donne,  avec  un 
plaisir  d'érudit,  maints  détails  pittoresques  relevés  avec 
soin  au  cours  de  ses  lectures. 

Quelles  que  fussent  ses  qualités,  cette  littérature  n'était 
pas  faite  cependant  pour  dérider  la  duchesse.  Lemaire 
comprit  qu'il  serait  habile  de  lui  donner  une  idée  plus 
souriante  de  ses  talents,  et,  tout  en  travaillant  à  sa  Cou- 
ronne avec  la  lenteur  et  le  soin  que  réclamait  la  ciselure 
d'un  bloc  aussi  compact,  en  1 5o5,  il  rédigea  pour  «  Madame 
Marguerite  Auguste  »  sa  Première  Épitre  de  l'Amant  vert 
(III,  3). 

Madame  Marguerite  ayant  à  liquider  une  grosse  suc- 
cession, besogne  que  ne  lui  facilitait  pas  son  beau-frère, 
Charles  II,  duc  de  Savoie,  avait  quitté  Pont-d'Ain  pour 
se  rendre  en  Allemagne,  auprès  de  son  père.  Quel  était  ce 
seigneur,  habillé  d'émeraude,  qui,  ne  pouvant  la  suivre, 
osait  lui  rappeler  en  vers  galants  une  tendresse  évidem- 
ment partagée  et  certaines  privautés  amoureusement  con- 
senties? 

Le  joli  thème  offert  à  la  sagacité  des  érudits!  Quelques- 
uns  supposèrent  que  cet  amant  n'était  autre  que  Lemaire, 
qui,  guéri  de  son  «  amour  lyonnoise  »,  avait,  non  sans 
succès,  et  quelques  mois  après  la  disparition  du  duc  bien- 
aimé,  porté  ses  vœux  plus  haut! 

Il  suffisait  pourtant  de  lire  le  poème  avec  un  peu  d'at- 
tention pour  découvrir  que  ce  brillant  et  mystérieux  cava- 
lier n'était  qu'un  perroquet  faisant  partie  des  animaux 
familiers  de  la  duchesse. 

Si  Lemaire  n'a  pas  tout  inventé  de  l'aventure  qu'il 
conte,  peut-être  l'oiseau  avait-il  été  dévoré  par  un  chien 
en  l'absence  de  sa  maîtresse  ;  de  cet  incident  le  poète 
aurait  tiré  le  roman  que  voici  :  l'oiseau  aimait  Margue- 
rite, et,  désolé  de  son  départ,  il  lui  adressait  une  dernière 
épître  avant  de  se  jeter  dans  la  gueule  d'un  mâtin. 

Rien  ne  ressemble  moins  à  la  Couronne  margaritiquc 
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que  cette  poésie  alerte  et  d'un  esprit  déjà  tout  marotique. 
Le  genre  n'était  pas  neuf,  mais  il  avait  été  relativement 
peu  pratiqué  par  les  poètes  du  moyen  âge;  nous  savons 
ce  que  Clément  Marot  allait  bientôt  en  faire.  Jean  Le- 
maire  y  réussit  du  premier  coup  ;  son  épître  est  char- 
mante, ingénieuse,  spirituelle;  rimée  avec  une  richesse 
toute  rhétoricienne,  elle  n'en  est  pas  moins  d'une  écriture 
facile,  et  les  détails  qui  l'ornent,  appropriés  au  sujet,  sont 
d'un  goût  délicat,  dont  il  a  cherché  directement  le  modèle 
dans  la  littérature  ancienne.  Comme  Stace  l'avait  déjà 
fait,  il  s'inspire  de  l'élégie  par  laquelle  Ovide  pleure  la 
mort  du  perroquet  qu'il  a  donné  à  sa  maîtresse1,  mais  il 
se  montre,  au  point  de  vue  de  l'invention,  très  supérieur 
aux  deux  poètes  latins. 

Marguerite  d'Autriche  goûta  fort  cette  aimable  fantai- 
sie ;  elle  en  félicita  l'auteur  par  l'envoi  d'un  quatrain  dont, 
à  bon  droit,  celui-ci  s'enorgueillit  : 

Ton  écritoire  a  si  bonne  pratique, 

Que,  si  m'en  crois,  sera  bien  estimée. 

Par  quoi  conclus  :  ensuis  ta  Rhétorique, 

Car  tu  sais  bien  que  par  moi  est  aimée  (III,  16). 

Anne  de  Bretagne,  à  qui  Perréal  avait  communiqué 
l'épître,  s'en  divertit  également  au  point  de  retenir  par 
cœur  l'épitaphe  du  plaintif  amant2,  et  ces  approbations 
princières,  qui  durent  en  susciter  d'autres3,  incitèrent  le 
perroquet  à  reprendre  sa  plume.  La  Seconde  Épître  de 
l'Amant  vert  fut  écrite  deux  ans  plus  tard,  lorsque  Mar- 
guerite eut  signé  la  paix  de  Cambrai  (décembre  i5o8),  à 
laquelle  certains  vers  font  une  claire  allusion*.  Un  pas- 
sage de  la  même  élégie  d'Ovide  en  a  fourni  le  thème  : 
«  Sur  la  colline  élyséenne,  une  forêt  s'ombrage  de  noires 

i.  Ovide,  Les  Amours,  liv.  II,  cl.  VI. 

2.  Voir  III,  16. 

3.  «  ...  maintenant  maintes  dames  les  lisent  »,  dit  un  vers  de  la 
Seconde  Épître  de  l'Amant  vert.  Voir  III,  18. 

4.  Voir  III,  36. 
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yeuses  et  la  terre  humide  verdit  d'un  éternel  gazon.  On 
dit,  —  faut-il  le  croire?  —  que  c'est  le  séjour  des  oiseaux 
pieux,  interdit  à  ceux  de  mauvais  augure.  Là  se  repaissent 
les  cygnes  innocents  et  l'oiseau  toujours  sans  égal,  le 
renaissant  phénix;  le  paon  y  déploie  ses  plumes  et  la 
caressante  colombe  y  donne  ses  baisers  à  son  mâle  avide. 
Reçu  par  eux,  en  cet  endroit  feuillu,  le  perroquet  attire 
par  son  langage  l'attention  des  oiseaux  pieux.  » 

Peut-être  Lemaire  s'est-il  aussi  souvenu  du  Culex  de 
Virgile;  en  tout  cas  le  voyage  de  son  perroquet  aux  enfers 
et  au  paradis,  conté  par  la  seconde  épître,  lui  a  rappelé  le 
chant  VI  de  YÉnéide,  qu'il  parodie  çà  et  là,  et  certaines 
pages  de  Dante  dont  il  a  cité  le  nom  parmi  les  grands 
poètes  d'une  littérature  qu'il  appréciait  (III,  1 33).  Pareil  à 
l'amer  et  rancunier  Florentin  que  promène  Virgile  dans  les 
cercles  infernaux,  l'innocent  et  vierge  oiseau  est  guidé  par 
Mercure  ;  le  «  damnement  »  dont  il  parle  «  de  glace  et  de 
froidure  »  (III,  24)  est  une  conception  dantesque,  et  tel 
clair  esprit,  portant  plume  naïve  ', 

De  cramoisi,  très  vermeille  et  très  vive...  (III,  29). 

frère  des  anges  du  purgatoire  et  du  paradis,  se  cherche- 
rait en  vain  dans  les  Champs-Elysées  du  mantouan. 

Plus  encore  que  la  première,  cette  seconde  épître  est 
remarquable  par  la  richesse  d'imagination  qu'elle  révèle; 
l'énumération  des  méchantes  bêtes  qui  peuplent  les  enfers, 
ainsi  que  des  animaux  vertueux  réunis  au  séjour  des  élus, 
est  une  trouvaille  originale  et  vraiment  drôle  dans  sa  pit- 
toresque abondance. 

En  lisant  ces  poèmes,  on  remarquera  que  le  second  se 
termine  par  quelques  vers  aimables  adressés  à  cette  même 
Anne  de  Bretagne,  si  cavalièrement  traitée  dans  la  Cou- 
ronne margaritique.  C'est  qu'en  ce  moment,  1 509-1 5 10, 
Jean  Lemaire,  sans  se  détacher  encore  de  la  duchesse, 
commençait  à  tourner  les  yeux  vers  la  cour  de  France. 


JEAN    LEMAIRE    DE    BELGES. 


Mais  il  n'est  pas  encore  temps  de  parler  de  cette  évolu- 
tion, et  il  nous  faut  revenir  aux  années  i5o5,  i5o6,  au  delà 
desquelles  nous  entraîna  la  Seconde  Épitre  de  l 'Amant 
vert. 

Le  5  mai  i5o5,  les  difficultés  soulevées  par  le  règlement 
du  douaire  de  la  duchesse  de  Savoie  avaient  été  définiti- 
vement résolues  à  Strasbourg  par  la  signature  d'un  traité 
qu'elle  ratifia  le  18  septembre  suivant.  Elle  était  si  pressée 
d'accomplir  son  vœu  d'élever  une  église  et  un  monastère 
sur  l'emplacement  du  prieuré  de  Brou,  où  reposaient  déjà 
sa  belle-mère,  Marguerite  de  Bourbon,  et  Philibert  le 
Beau,  qu'elle  n'avait  pas  attendu  l'accomplissement  de  ces 
formalités  pour  revenir  en  Bresse  et  se  mettre  à  l'ou- 
vrage. 

C'était  une  grande  entreprise,  difficile,  coûteuse,  néces- 
sitant une  impulsion  ferme,  une  surveillance  constante, 
une  rectitude  de  direction  dont  peu  de  volontés  eussent 
été  capables;  ce  fut  un  délassement  pour  cette  jeune  femme. 

Malgré  l'opposition  que  faisaient  à  ses  projets  ses  con- 
seillers les  plus  écoutés,  malgré  les  déplorables  condi- 
tions où  les  travaux  allaient  être  entrepris,  la  Bresse  étant, 
cette  année-là,  ravagée  par  la  peste  et  la  famine,  dès  le 
mois  d'avril  i5o5  les  maîtres  maçons  avaient  pris  en  tâche 
la  bâtisse,  engagé  les  ouvriers,  rassemblé  les  matériaux, 
si  bien  que  le  27  août  i5o6,  les  fondations  étant  creusées, 
Marguerite  d'Autriche  posait,  en  grande  cérémonie,  la 
première  pierre  de  l'église.  Le  même  jour,  lecture  avait 
été  faite,  après  la  messe,  d'une  bulle  du  pape  Jules  II, 
datée  du  17  des  kalendes  d'août,  reçue  la  veille  et  réglant, 
selon  les  vœux  de  la  duchesse,  certaines  questions  d'orga- 
nisation préliminaires.  Il  avait  donc  fallu  qu'elle  s'adres- 
sât à  Rome,  et,  parmi  les  personnages  qu'elle  avait  char- 
gés de  s'y  rendre  et  d'y  solliciter  pour  elle,  se  trouvait, 
sans  doute,  Jean  Lemaire.  Il  est,  en  tout  cas,  certain  qu'il 
se  rendit  alors  en  Italie. 

Il  était  parti,  jouissant  de  la  pleine  faveur  de  sa  maî- 
tresse, l'âme  légère  assurément  et  sans  souci  du  lende- 
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main,  car  il  emportait  la  promesse  que  lui  avait  faite 
Philippe  le  Beau,  roi  de  Castille,  à  l'intervention  de  Mar- 
guerite, sa  sœur,  qu'il  succéderait  à  maître  Jean  Molinet, 
indiciaire  et  historiographe  de  la  maison  d'Autriche, 
quand  Dieu  rappellerait  à  lui  le  fécond  rhétoriqueur  qui 
commençait  à  se  faire  vieux  (IV,  522). 

La  mission  de  Lemaire  n'était  pas  tellement  urgente 
qu'elle  l'empêchât  de  flâner  en  route  et  de  faire  quelques 
détours.  Éblouissant  voyage  pour  un  artiste  de  trente- 
trois  ans,  avide  de  connaissances,  épris  de  nouveautés, 
sensible  à  toutes  les  formes  de  l'art,  et  qui,  rêvant  depuis 
des  années  aux  beautés  multiples  surgies  ou  ressuscitées 
de  l'autre  côté  des  Alpes,  peut  soudain  s'en  approcher,  les 
contempler,  savourer  l'atmosphère  qui  les  entoure  et  con- 
naître quelques-uns  des  grands  hommes  qui  leur  ont 
donné  ou  rendu  la  vie  !  La  renaissance  italienne  vers 
laquelle  il  chemine  est  alors  pleinement  épanouie;  depuis 
deux  cents  ans  la  peinture,  la  sculpture  et  l'architecture 
accumulent  leurs  ouvrages  avec  une  activité  qui  n'a,  peut- 
être,  jamais  été  égalée;  à  cette  époque  Vinci  a  peint  ses 
plus  beaux  tableaux;  Michel-Ange  a  taillé  son  Bacchus, 
sa  Pièta,  son  David;  les  Bellini  et  Carpaccio  ont  presque 
terminé  leur  œuvre;  Raphaël  commence  la  sienne. 

En  i5o6,  aux  fêtes  de  la  Pentecôte,  Lemaire  est  à  Venise 
(III,  362),  et  s'il  n'y  a  pas  appris  à  aimer  les  Vénitiens, 
dont  il  dénoncera  plus  tard,  dans  un  de  ses  plus  violents 
opuscules,  la  «  nature  renardine  »,  la  perfidie  politique, 
l'égoïsme  et  l'esprit  de  rapine,  il  dut  cependant  admirer  la 
ville,  dont  Commynes  autrefois,  moins  artiste  que  lui, 
s'émerveillait  en  la  nommant  une  «  triomphante  cité  ». 

En  juillet  de  la  même  année,  il  est  à  Rome  (III,  397). 
Il  s'y  documente  pour  ses  Illustrations  de  Gaule,  et,  tout 
au  rêve  d'une  alliance  entre  les  diverses  nations  d'Europe 
et  d'une  croisade  contre  les  Turcs,  qui  sera  la  pensée  poli- 
tique de  cette  œuvre,  c'est  alors,  sans  doute,  qu'il  fait  le 
«  vœu  solennel...  sur  le  grand  autel  de  Saint-Pierre  de 
Rome,  pour  le  bien  public  de  toute  la  chrétienté  »,  de 
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composer  une  a  Généalogie  des  Turcs  et  de  leurs  gestes  » 
(II,  474),  qui,  si  elle  fut  complètement  écrite,  semble 
n'avoir  jamais  été  publiée,  et  dont  le  manuscrit  n'existe 
plus1. 

Ayant  obtenu  du  pape  ce  qu'ils  désiraient,  les  envoyés 
de  Marguerite  d'Autriche  revinrent;  Lemaire  passa  pro- 
bablement alors  par  Florence;  il  s'arrêta  à  Lyon,  et  il  se 
disposait  à  reprendre  ses  «  écrits  de  noble  claritude  »  (IV, 
i5),  lorsqu'il  retrouva  la  duchesse  frappée  d'un  nouveau 
deuil  :  le  26  septembre  i5o6,  son  frère  aimé,  Philippe  le 
Beau,  roi  de  Castille,  était  mort  à  Burgos. 

Il  faut  donc  exhaler  encore  un  chant  funèbre  !  C'est  sans 
enthousiasme  que  Lemaire  l'entonne.  Connaissait-il  Phi- 
lippe le  Beau  ?  L'avait-il  jamais  vu  ?  Était-il  présent  à 
Clèves  lorsque,  quelques  mois  auparavant,  le  roi  lui  avait 
promis  l'office  de  Molinet?  Quoi  qu'il  en  soit  et  quelle  que 
fût  la  perte  matérielle  qu'il  éprouvait  par  la  disparition 
nouvelle  d'un  protecteur  sur  lequel  il  comptait,  son  cha- 
grin personnel  l'inspira  si  peu  qu'il  céda  la  parole  à  la 
duchesse  et  que  sa  «  déploration  »  s'intitula  :  Ce  sont  les 
regrets  de  la  Dame  infortunée  sur  le  trépas  de  son  très 
cher  frère  unique  (III,  187). 

Ces  quatorze  douzains  expriment  une  douleur  qui  fut 
réelle,  sous  les  formes  et  les  images  les  plus  convention- 
nelles, et  répètent  les  lieux  communs  les  plus  usés  de 
l'oraison  funèbre  :  qualités  hors  ligne  du  défunt,  invec- 
tives contre  la  mort,  participation  de  toute  la  nature  au 
deuil  des  survivants.  Il  n'y  aurait  donc  rien  à  en  dire  s'ils 
ne  composaient  l'une  des  pièces  les  plus  remarquablement 
écrites  de  Lemaire,  malgré  la  difficulté  de  la  «  taille  »  qu'il 
a  choisie.  Chacune  de  ses  strophes  de  douze  vers  est 
construite  sur  deux  rimes2,  c'est-à-dire  qu'il  lui  faut  trou- 
ver chaque  fois  six  mots  rimant  ensemble,  et  toutes  ces 
rimes  sont  féminines.  Il  se  joue  de  l'obstacle  avec  une 

1.  Lemaire  fait  allusion  dift'érentes  fois  à  cet  ouvrage  dans  ses 
Illustrations. 

2.  En  voici  la  disposition  :  aabaabbbabba. 
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étonnante  prestesse,  et  sa  strophe  prend  une  ampleur,  un 
nombre,  une  éloquence  qui  annoncent  les  grandes  odes 
de  Ronsard  et  des  meilleurs  lyriques  français  : 

Seule,  dolente,  amortie,  éplorée, 
Comme  orpheline  et  veuve  mal  parée, 
Suis-je  à  présent'  en  ce  déplaisant  monde, 
Sans  lieu,  sans  ris  et  sans  joie  égarée, 
Comme  à  Dieu  plaît  ainsi  que  malheurée, 
Et  tout  par  Mort  détestable  et  immonde! 
O  Mort  mordant,  cruelle  et  furibonde, 
Ton  grand  desroy2  si  fort  croît  et  abonde 
Sur  une  femme,  à  peu3  désespérée, 
Qu'au  monde  n'est  éloquence  ou  faconde 
Qui  sût  puiser  en  sa  source  féconde 
Tous  les  forfaits  dont  tu  m'as  empirée  ! 

Comment  s'étonnerait-on  de  ma  douleur,  ajoute  la 
duchesse,  puisque  l'M  qui  commence  mon  nom  est  une 
lettre  fatale  désignant  Mort  ou  Malheur? 

M  eût  au  nom  de  ma  dame  de  mère, 
Dont  le  trépas  est  de  mémoire  amère4, 
Causant  regret  qui  point  ne  me  répite  ; 
M  est  aussi  mille  fois  peu  prospère 
Au  chef  du  nom  de  Monseigneur  et  père3, 
Lequel  fortune  assez  trouble  et  dépite; 
Puis  on  voit  M  au  nom  de  Marguerite, 
Qui  signifie,  et  non  sans  démérite, 
Meschef6  malin,  Martyre  et  Mal  austère. 
Si7  crois,  de  vrai,  que  sous  cette  M  habite 
Misère  et  Mort  ou  Malheurté  maudite, 
Marrisson8  morne  et  tout  mauvais  Mystère! 

Ah,  dolent  nom,  d'une  fleur  peu  fleurie, 

Qui  ne  croît  plus,  mais  tombe9  en  brouillerie, 

Foulée  aux  pieds  de  Fortune  indignée! 

i.  orendroit.  —  2.  trouble.  —  3.  à  peu  près. 

4.  Marie  de  Bourgogne,  morte  à  la  suite  d'une  chute  de  cheval. 

5.  L'empereur  Maximilien. 

6.  Malheur.  —  7.  ainsi.  —  8.  tristesse.  —  9.  chet. 


20  JEAN    LEMAIRE    DE    BELGES. 

Nom  trop  connu  par  deuil  et  pleurerié, 

Nom  non  heureux,  ta  verdeur  est  tarie, 
Et  n'es  plus  nom  que  d'une  herbe  fanée  ! 
Je1  te  renonce  et  or2  et  l'autre  année. 
Car  désormais  par  créature  née 
Ne  sera  vu  qu'en  me  nommant  je  rie; 
Mais3  dis  et  veux4,  selon  ma  destinée. 
Que  mon  nom  soit  la  Dame  infortunée, 
Dame  de  deuil  toujours  triste  et  marrie... 

Cette  mort,  ainsi  pleurée,  allait  transformer  l'existence 
de  Marguerite  d'Autriche  en  lui  donnant  soudain  un 
objet  et  des  devoirs  inattendus.  Son  père  Maximilien  lui 
confia  la  régence  des  Pays-Bas  et  de  la  Bourgogne  et  le 
soin  d'élever  les  enfants  laissés  par  le  défunt,  parmi  les- 
quels le  futur  Charles-Quint,  qui  n'avait  alors  que  six 
ans.  Elle  accepta  résolument  la  tâche  et,  les  états  géné- 
raux ayant  reconnu  ses  pouvoirs  le  22  avril  iboy,  de  ce 
jour  sa  vie  politique  commença. 

La  régente,  d'abord,  visita  ses  provinces.  Jean  Lemaire 
a  conté  dans  sa  Chronique  annale,  inachevée,  ce  voyage 
triomphant.  Certains  détails  qu'il  donne  semblent  bien 
indiquer  qu'il  en  fut.  Il  s'agit,  en  effet,  de  «  choses  vues  », 
lorsqu'il  parle  des  bénédictions  «  du  peuple  rural  et  cha- 
noinesses  qui,  de  toutes  parts,  avoient  assiégé  les  chemins 
depuis  Mons  jusqu'à  Valenciennes  pour  voir  passer 
Madame,  et  faisoit  ainsi  qu'une  double  haie  des  deux 
côtés  de  la  chaussée  »  (IV,  480).  Il  relate  le  châtiment 
cL'un  individu  qui  complota  contre  la  vie  de  la  duchesse 
et  fut  exécuté  le  jour  qu'elle  sortit  d'Arras  :  «...  étoit  le 
malfaiteur,  homme  brun,  de  stature  carrée,  et  le  plus 
assuré  pour  jouer  un  tel  personnage  que  je  vis  oneques; 
car  le  bourreau,  pâle,  vieil  maître  et  morfondu,  sembloit 
mieux  être  jugé  à  mort  que  lui5  »   (IV,  488).   Il  décrit, 

1.  Si.  —  2.  maintenant.  —  3.  Ains.  —  4.  venil. 

5.  S'il  n'était  à  peu  près  certain  que  Clément  Marot  n'a  jamais  lu 
cette  Chronique  annale,  on  croirait  qu'il  prit  ici  l'idée  de  sa  belle 
épis;ramme  du  lieutenant  Maillart  et  de  Semblançay. 
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enfin,  la  régente  à  son  entrée  à  Gand,  «  laquelle,  montée 
sur  un  gros  hobin  blanc,  harnaché  de  drap  noir,  ses 
valets  de  pied  autour  d'elle,  étoit  vêtue  d'une  robe  de  drap 
noir  fourrée  d'hermines,  et,  dessus  son  couvre-chef  de 
derrière,  avoit  un  chapeau  tressé  d'une  cornette  de  taffe- 
tas, qui  bien  lui  séyoit.  Et,  en  se  montrant  riante1  et  bien- 
veillante2 au  peuple,  devisoit  aucunes  fois  avec  Mons.  le 
duc  de  Juilliers,  lequel  étoit  au-dessous  d'elle,  à  senestre, 
Madame  et  lui  environnés  de  ses  hallebardiers  »  (IV,  497). 

En  tout  cas,  il  s'est  trouvé  sur  son  chemin,  puisqu'il 
inscrit  qu'à  Lille,  le  vendredi  21  mai  i5oy,  il  obtint  de 
«  sa  grâce  et  clémence  libérale  »  (IV,  489)  une  prébende 
qui  le  faisait  chanoine  de  l'église  Notre-Dame  de  la  Salle- 
le-Comte,  à  Valenciennes.  Molinet  y  vivait,  à  ce  moment, 
ses  derniers  jours;  il  expira  le  23  août. 

Lemaire  lui  fit  une  épitaphe  qui  contient  quelques 
beaux  vers;  ce  sont  les  premiers  alexandrins  que  nous 
rencontrons  dans  son  œuvre  (IV,  319).  Il  associait  au  nom 
de  son  parent  celui  de  Georges  Chastellain,  témoignant, 
par  la  façon  dont  il  parlait  de  leur  charge  d'indiciaire, 
qu'il  en  concevait  grandement  les  obligations  et  se  sentait 
capable  de  les  remplir  : 

Dis-moi  qui  gît  ici,  sans  que  point  tu  m'abuses? 

—  Ci-gît  l'ami  privé  d'Apollon  et  des  Muses. 
Quels  choses  avec  lui  sont  mortes  et  transies? 

—  Dits  subtils,  savoureux,  jeux,  ris  et  facéties. 
Qui  est-ce  qui,  pour  lui,  de  pleurer  continue? 

—  C'est  Rhétorique,  en  chief3,  qui  fort  s'en  diminue. 
Est-ce  doncques  celui  tant  connu  Molinet? 

—  C'est  lui  seul  qui  mouloit  doux  mots  en  molin  net''. 
Mais  qui  fut  l'homme  heureux  qui  tant  lui  en  apprit? 

—  Des  cieux  vint  l'influence  à  son  sublime  esprit. 

1.  visible.  —  2.  bénévolente.  —  3.  à  la  tête  du  gisant. 

4.  Plaisanterie  maintes  fois  répétée  par  Molinet  lui-même;  il  ter- 
mine, par  exemple,  un  «  canon  »  qu'il  adresse  à  Guillaume  Crétin 
par  ce  vers  : 

Car  souvent  vent  vient  au  molinet  net. 
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N'eut-il  nul  précepteur,  Gréban  ou  maître  Alain1? 

—  Son  maître  qui  ci-gît  fut  Georges  Chastellain. 
L'ensuivit-il  de  près?  Est-il  per  ou  s'il  passe2? 

—  Tous  deux  on  peut  noter  en  règle  et  en  espace. 
Mais  à  qui  comparer  les  peut-on  sans  mespris:): 

—  L'un  pour  Virgile  et  l'autre  est  pour  Ovide  pris. 
L'un  doneques  fut  plus  grave  et  l'autre  plus  facile? 

—  Plus  humain  fut  Ovide  et  plus  divin  Virgile. 

O  tous  deux  bienheureux  qui  tels  titres  méritent! 
Leurs  esprits4,  leurs  vertus,  de  gloire  les  héritent. 
Qui  pourra  plus  jamais  à  tels  los3  parataindre6? 

—  Nullui  qui  sache  plume  en  noir  attrament"  teindre. 
Combien  a  perdu  donc  la  langue  gallicane? 

—  Par  leur  mort  elle  est  mise  en  basse  barbacane. 
En  quel  temps,  sous  quels  rois  furent-ils  florissants? 

—  Va  lire  leurs  labeurs  partout  resplendissants. 
Pourquoi  se  firent-ils  indiciaires  lors? 

—  Car8  ils  nous  ont  montré  d'histoire  les  trésors. 
Las,  que  peu  de  gens  sont  qu'on  sache  avoir  vécu! 

—  Ceux-ci  font  les  gens  vivre,  et  la  mort  ont  vaincu. 
Comment  a  nom  ce  lieu  qui  tels  les  a  nourri? 

—  Val  en  cygnes9,  val  doux,  val  insigne  et  fleuri. 
Où  sont  leurs  monuments  et  précieux  tombeaux? 

—  En  la  bouche  des  bons  et  en  leurs  écrits  beaux. 

O  Dieu!  combien  vaut  mieux  tel  tombe  que  de  cuivre  I 

—  D'autant  que  plume  vole  où  métal  ne  peut  suivre! 

Cette  épitaphe  écrite,  Lemaire,  ayant  prêté  serment 
d'indiciaire-historiographe,  le  n  septembre  1507,  accom- 
plit immédiatement  sa  première  besogne  officielle.  Il  l'au- 
rait voulue,  dit-il  à  la  duchesse,  «  triomphale  et  non  funé- 
ralle10,  mais,  ainsi  que  votre  très  noble  maison  est  mêlée 
de  prospérité  et  d'adversité,  aussi  est  l'historiographe 
sujet  à  écrire  l'amer  et  le  doux  »  (IV,  266). 

L'amer,  ici,  c'est  la  Pompe  /une rai  le  "  des  obsèques  de 
feu  très  catholique  prince  le  roi  don  Philippe  de  Castille, 

1.  Alain  Chartier.  —  2.  Est-il  son  égal  ou  le  surpasse-t-il  :  — 
3.  erreur.  —  4.  engins.  —  5.  louanges.  —  6.  obtenir.  —  7.  couleur 
noire,  encre.  —S.  Parce  que.  —  9.  Valcnciennes.  —  10  et  n.  funé- 
raire. 
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de  Léon  et  de  Grenade,  archiduc  d'Autriche,  duc  de  Bour- 
gogne. Relation  des  cérémonies  qui  avaient  eu  lieu  dans 
l'église  Saint-Rombaut,  à  Malines,  les  18  et  19  juillet 
1507,  cet  écrit,  d'un  intérêt  assez  limité,  est  néanmoins, 
par  le  souci  que  met  Lemaire  à  le  rédiger,  un  morceau  de 
style  qui  ne  dépare  point  son  œuvre. 

Successeur  de  Molinet,  le  nouvel  indiciaire  n'avait  pas 
hérité  de  l'humeur  casanière  de  son  parent;  il  entendait 
remplir  sa  charge  consciencieusement,  c'est-à-dire  s'éclai- 
rer sur  les  choses  dont  il  aurait  à  parler,  les  voir,  autant 
que  possible  par  lui-même,  ne  pas  être  uniquement  un 
compulseur  d'archives  et  de  paperasses  dans  la  poudre 
d'une  bibliothèque. 

Comme  Racine  et  Boileau,  historiographes  eux  aussi, 
galoperont  plus  tard  derrière  Louis  XIV  pour  préparer  le 
récit  de  ses  victoires,  Lemaire  court  par  monts  et  par 
vaux,  avec  cette  différence,  toutefois,  que  les  deux  grands 
Français  le  feront  à  contre-cœur,  tandis  que  le  Belge  obéit 
à  sa  nature  voyageuse  et  à  ses  goûts  d'humaniste  jamais 
rassasié  de  connaissance  et  de  beauté. 

Il  annonce,  dans  une  lettre  du  i5  février  i5o8  (IV,  32i), 
qu'il  se  sent  prêt  à  faire  de  grandes  œuvres  pour  la  mai- 
son qu'il  sert;  un  événement  de  peu  d'importance,  mais 
que  son  zèle  courtisan  métamorphose,  venait  de  lui  four- 
nir l'occasion  de  montrer  que  Marguerite  d'Autriche  pou- 
vait, en  effet,  compter  sur  lui. 

Depuis  longtemps  Maximilien  était  en  guerre  avec  le 
duc  de  Gueldre;  les  hostilités  s'éteignaient,  se  rallumaient; 
elles  étaient,  en  1607,  dans  une  période  d'activité  relative, 
quand,  au  mois  de  septembre,  les  troupes  gueldroises 
s'emparèrent  de  Tirlemont  et  pillèrent  la  ville;  en  même 
temps,  Louis  XII.  qui  soutenait  le  duc,  lui  envoyait 
quelques  hommes  de  secours.  Les  Français,  pénétrant  en 
Belgique  par  Givet,  marchaient  vers  le  Brabant,  sacca- 
geant tout  sur  leur  passage;  mais  un  désaccord  avec  leurs 
alliés  les  engagea  à  rebrousser  chemin.  Ils  se  retiraient 
vers  la  frontière,  plus  ou  moins  débandés,  alourdis  de 
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rapines,  lorsque,  dans  la  ville  de  Saint-Hubert,  le  18  oc- 
tobre 1 507.  ils  furent  cernés  par  une  bande  de  quatre  cents 
paysans  et  manouvriers  du  Namurois  et  du  Luxembourg 
qui  les  arrangèrent  assez  mal.  Ils  perdirent  trente-quatre 
hommes,  de  nombreux  prisonniers  et  les  six  cents  che- 
vaux qui  portaient  le  butin'.  Plusieurs  poèmes  chantèrent 
cette  victoire;  le  meilleur  est  celui  de  Jean  Lemaire,  qui 
l'intitula  :  Les  Chansons  de  Namur,  pour  la  victoire  eue 
contre  les  François  à  Saint-Hubert  d'Ardennes,  compo- 
sées... a  l'honneur  du  pays  et  de  très  haute  et  très  claire 
princesse  Madame  Marguerite...,  etc.  (IV,  293). 

Il  compte  trente-neuf  huitains  qui  célèbrent  la  valeur 
de  ces  «  francs  bergers  »,  de  qui  l'orgueil  français  vient 
de  recevoir  une  si  rude  leçon  : 

Le  bon  dieu  Pan,  le  dieu  de  pastourage, 
A  étonné  le  grand  dieu  des  batailles... 

C'est,  en  effet,  cela  qu'il  admire,  que  l'arrogance,  la  «  van- 
tise  »  et  la  rage  du  «  grand  gendarme  accoutré  de  plu- 
mars2  »  aient  été  si  cruellement  châtiées  par  de  simples 
«  pastoureaux  »  ;  il  se  réjouit  moins  de  la  victoire  des 
siens  que  de  l'ignominieuse  défaite  des  autres.  Ce  carac- 
tère rural  de  l'aventure  lui  donne  d'ailleurs  son  cachet  et 
fournit  au  poète  ses  meilleurs  vers.  Il  ne  peut  trop  louer 
ces  humbles  qui 

Pour  leur  pays  n'ont  craint  leur  sang  répandre... 

Il  évoque  saint  Hubert,  le  patron  de  ces  lieux  : 

De  ce  corps  saint,  jadis  noble  veneur, 

Le  cor  sembla  bondir  comme  à  la  chasse... 

...  Retentissant3  par  la  forêt  d'Ardenne... 

Il  cite  les  héros  de  cette  Iliade  et  nous  apprend  les  noms 

1.  «  Ils  y  laissèrent  cocq,  plumeaulx,  baghes,  harnois,  or,  argent 
et  chevaulx  »  (Compte  de  Guillaume  du  Croy,  fol.  29;  Archives 
générales  du  royaume  de  Belgique  à  Bruxelles). 

2.  plumets.  —  3.  Retombissant. 
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roturiers  de  Longchamps,  de  Bioux,  des  frères  Gobelets, 
du  «  guide  »  Coireau,  du  «  boucher  »  Colin, 

Du  fort  Jennin,  Couturier  et  Poilvache, 
Et  de  Rollers  Tardif,  mais  non  pas  lâche. 

Forcée  ou  non,  son  admiration  a  du  souffle  : 

Or  chantez  donc,  Bouvignes  et  Namur, 
Ardenne,  Pouy,  Marche,  Beaurain,  Bastogne! 
Vos  champions,  aussi  fermes  qu'un  mur, 
Ont  triomphé  des  félons  au  cœur  dur, 
Fiers  ennemis  du  bon  sang  de  Bourgogne, 
Qui,  sans  querelle,  à  leur  honte  et  vergogne, 
De  notre  avoir  ont  chargé  maints  mulets, 
Tous  enrichis,  tant  maîtres  que  varlets. 

Chantez  comment  ils  ont  rendu  la  proie 

Par  eux  ravie  à  Hal  et  Tirlemont, 

Et,  à  ces  fins  que  mieux  on  vous  en  croie, 

Montrez  vos  gens  tous  revêtus  de  soie 

Et  de  fins  draps  dont  grand  los1  et  famé2  ont; 

Montrez-les  or3  et  aval  et  amont, 

Emplumassés,  chargés  d'orfèvrerie, 

Représentant  françoise  vanterie4. 

En  ce  triomphe,  en  ces  pompes  heureuses, 
Filles  d'honneur,  pour  Dieu,  festoyez-les! 
Si  les  baisez  n'en  soyez  jà  peureuses; 
Couronnez-les,  loyales  amoureuses, 
De  romarin  et  de  verts  chapelets3, 
Chacun  d'eux  vaut  un  petit  Hercules6; 
Chacun  vous  doit  sembler  un  droit7  Ogier, 
Ou  un  David  qui  aussi  fut  bergier8!... 

Enfin,  et  surtout,  oubliant  qu'il  avait  servi  Pierre  de 
Bourbon,  voici  peu  d'années,  et  noué  de  nombreuses 
amitiés  françaises,  ne  prévoyant  pas,  non  plus,  qu'il  sol- 

i.  louange.  —  2.  renommée.  —  3.  maintenant.  —  4.  braghene.  — 
5.  couronnes  de  verdure.  —  6.  Lemaire  prononce  :  Hercule.  — 
7.  vrai.  —  8.  berger. 
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liciterait  bientôt  la  faveur  de  Louis  XII,  il  invective  abon- 
damment la  France  et  ses  guerriers  : 

Quel  mal  t'a  fait1,  ô  nation  françoisc! 

Ce  noble  enfant,  le  jeune  archiduc  Charles, 

Quand  ta  croix  droite  encontre  lui  se  croise 

Pour  soutenir  déloyauté  gueldroise? 

Point  n'ensuis-tu  ces  preux2  gisants  en  Arles, 

Car  les  Rolands  dont  encore  tu  parles 

Ne  firent  oncq  guerre  à  un  orphenin3, 

Et  encor  moins  au  sexe  féminin! 

Il  lui  reproche  de 

...  Villes  ardoiH,  monastères  brûler, 
Nonnains  corrompre  et  vierges  violer... 

Il  l'appelle  «  nation  pleine  d'ignavité  »,  au  cœur  «  abâ- 
tardi »,  lui  demande  ce  que  feront  ses  chevaliers 

quand  gens  de  noble  sang 
Donront3  sur  eux  à  trompette  et  bannière, 
Sur  grands  coursiers  armés  trestout6  au  blanc7, 
Vu  que  gens  nus,  excepté  de  cœur  franc, 
Les  ont  traités  en  si  lourde  manière... 

Et,  dans  la  joie  railleuse  de  ce  triomphe,  il  se  livre,  enfin, 
à  de  lourdes  plaisanteries,  dont  les  allitérations,  chères 
aux  rhétoriqueurs,  font  tout  le  sel  : 

François  ont  eu  par  laboureurs  la  bière, 
Par  paysans  passage  plutonique, 
Par  villageois  vile  mort  étrangère, 
Par  forestiers  fortune  fourragère, 

i.  Que  t'a  maffait. 

2.  Le  texte  de  Stecher  donne  «  pieux  »,  qui,  ayant  toujours  été 
dissyllabique,  ne  peut  trouver  sa  place  dans  ce  vers.  Il  est  fait  allu- 
sion, ici,  aux  tombeaux  des  Alyscamps,  près  d'Arles,  où  la  légende, 
et  Arioste  d'après  elle,  couchent  les  preux  de  Charlemagne.  Voir 
la  Karlamagnussaga,  citée  par  Bédier;  les  Légendes  épiques,  t.  III, 
p.  36o,  et  Arioste,  Roland  furieux,  ch.  xxxix,  str.  72. 

3.  orphelin.  —  4.  incendier.  —  5.  donneront.  —  6.  complètement. 
—  7.  de  cuirasses. 
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Malheur  méchant  par  la  gent  mécanique, 
Par  charretiers1  chastoy2  chaud  et  inique, 
Par  bergerets  aubergerie3  maie4, 
Par  charbonniers  chartre3  très  anormale. 

Ayant  donné  ce  témoignage  incontestable  de  son  loya- 
lisme, Lemaire  revint  à  ses  Illustrations  de  Gaule  et  Sin- 
gularités de  Troie,  sur  le  chantier  depuis  huit  ans.  Autant 
que  par  ses  «  déplorations  »  et  ses  «  pompes  funèbres  », 
cette  œuvre-là  lui  permettrait  de  flatter  l'orgueil  de  ses 
maîtres,  et  la  duchesse  s'y  intéressait,  en  suivait  la  com- 
position, conseillait  même  à  l'auteur  quelques  développe- 
ments et  certaines  retouches.  Dans  une  lettre  du  i5  février 
i5o8,  déjà  citée,  Lemaire  parle  des  «  Singularités  de  Troie 
et  de  Turquie  (sic),  qui  ne  sont  encore  divulguées,  sinon 
au  savoir  de  Madame,  laquelle  m'a  commandé  iceux 
recorriger  et  amplifier  bien  exquisément  avant  les  mettre 
en  lumière  »  (IV,  322). 

C'est  à  cette  besogne  qu'il  va  se  consacrer  principale- 
ment de  i5o8  à  i5i2,sans  qu'elle  arrête  cependant  la  pro- 
duction variée  de  sa  plume  et  l'agitation  continue  de  son 
existence. 

Paul  Spaak. 
(A  suivre.) 

i.  charruyers.  —  2.  châtiment.  —  3.  auberge.  —  4.  mauvaise.  — 
5.  prison. 
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LA  GRANDEUR  ET  LA  DISGRACE 


L'AMIRAL  CLAUDE  DANNEBAULT 


[Né  vers  1485  ou  1490,  d'une  vieille  famille  de  gentilshommes 
normands  (il  y  avait  un  sire  d'Onebac  à  la  bataille  de  Has- 
tings),  qui  prit  son  nom  du  village  dAnnebault  en  Auge  '  et 
qui  donna  son  nom  au  village  d'Appeville,  dit  Annebault. 
Claude  dAnnebault  fut  échanson  du  roi  en  1 5 19,  se  distingua 
au  siège  de  Mézières  (i52i),  à  la  bataille  de  Pavie  (  1 525),  où  il 
fut  fait  prisonnier.  Successivement  gentilhomme  de  la  chambre 
et  conseiller  du  roi,  colonel  de  la  cavalerie  légère,  gouverneur 
de  Normandie,  maréchal  de  France  (i538),  gouverneur  du  Pié- 
mont (i539),  ambassadeur  à  Venise,  il  devint,  après  la  disgrâce 
du  maréchal  de  Montmorency  (1 541)  et  après  la  mort  de  l'ami- 
ral de  Brion-Chabot  (i543),  le  premier  personnage  du  royaume. 
De  cette  date  à  la  mort  de  François  1er  (1547),  Claude  dAnne- 
bault, devenu  amiral  de  France,  partagea  le  gouvernement  de 
la  France  avec  le  cardinal  de  Tournon. 

Charles-Quint  marchant  vers  Paris,  Annebault  négocia  le 
traité  de  Crépy.  Puis  fit  contre  lAngleterre  la  stérile  expédi- 
tion navale  de  1 545  (qui,  mieux  conduite,  eût  pu  porter  un 
coup  sérieux  à  la  puissance  britannique)  avant  de  négocier 
l'année  suivante  le  traité  d'Ardres,  qui  rendait  Boulogne  à  la 
France. 

1.  On  trouve  avant  le  xvr  siècle  les  formes  de  :  Ognebec,  Olnebec, 
Olnebanc,  Olnebauck,  Onnebaus,  Onebac,  Onebec  ;  puis  :  Onne- 
baut,  Annebaut,  Annebosq,  Annebaud ,  Ennebault,  Hennebault, 
Annebault  enfin  qui  prévalut. 
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Quand,  à  l'avènement  de  Henri  II,  le  parti  de  Montmorency, 
des  Guises  et  de  Diane  de  Poitiers  revint  au  pouvoir,  Anne- 
bault,  tombé  dans  une  demi-disgrâce,  se  retira  dans  son  gou- 
vernement de  Normandie.  Il  retrouva  pourtant  une  partie  de 
sa  faveur  quand  le  nouveau  roi,  ayant  entrepris  une  expédition 
en  Allemagne,  le  nomma  «  lieutenant  général  près  la  reine  » 
Catherine  de  Médicis,  qui  le  protégeait  et  qui  avait  la  régence 
du  royaume1,  et  en  même  temps  lieutenant  général  en  Nor- 
mandie, Picardie,  Champagne  et  Bourgogne.  Étant  allé  au 
secours  de  l'armée  royale,  Annebault  contribua  à  la  reprise  de 
Hesdin,  mais,  vieilli,  ne  put  supporter  les  fatigues  de  la  cam- 
pagne et  mourut  à  La  Fère  en  i552. 

Sur  l'amiral  d'Annebault,  M.  Emile  Dermenghem,  archiviste 
paléographe,  a  soutenu,  en  igi3,  à  l'École  des  chartes,  une 
thèse,  demeurée  inédite,  dont  nous  reproduisons  ici  un  cha- 
pitre.] 

La  mort  de  l'amiral  de  Brion-Chabot,  survenue  le 
ier  juin  i543,  fit  de  Claude  d'Annebault  le  personnage  le 
plus  important  du  royaume  après  le  roi.  Cette  fortune 
n'étonna  personne.  Depuis  longtemps  le  vaillant  maréchal 
était  considéré  comme  le  successeur  du  favori,  et  il  avait 
déjà  trouvé  des  flatteurs.  L'auteur  du  Discours  de  la 
court2,  Claude  Chappuys,  ne  le  comparait-il  pas  déjà  au 
preux  Hector? 

...  Annebault  le  nous  preuve, 
Qui  entre  tous  a  faict  loyalle  preuve 
Qu'il  est  très  prompt,  et  prudent  sans  doubter, 
A  entreprendre  et  à  exécuter; 

1.  Registres  du  Parlement  de  Paris,  Archives  nationales,  Conseil 
Xia  1571,  fol.  533,  i3  mars  i552  (n.  st.). 

2.  Discours  de  la  court,  présenté  au  Roy  par  M.  Claude  Chap- 
puys, son  libraire  et  valet  de  chambre  ordinaire.  S.  1.  (i543),  in-16. 
Avec  privilège  du  21  mai  ib^i. 

Il  ne  faut  d'ailleurs  pas  s'exagérer  la  valeur  des  louanges  de  l'au- 
teur. Il  les  prodigue  en  mauvais  vers  à  la  plupart  des  personnages 
de  la  cour  qu'il  juge  : 

«  ...  ung  paradis  terrestre, 
Et  estre  ailleurs,  au  monde  n'est  pas  estre!  » 
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Donnant  espoir  qu'il  pourra  maintenir 
Et  vers  le  Roy  et  les  siens  soustenir 
L'opinion  grande  de  sa  grandeur. 
Si  en  ma  plume  il  y  avoit  tant  d'heur 
Qu'aux  aultres  peusse  et  à  luy  satisfaire, 
J'auroys  vaincu  Crétin  et  Jehan  le  Maire, 
Qui  de  leur  temps  la  palme  ont  emportée. 

Le  parti  de  la  duchesse  d'Étampes,  maîtresse  du  roi, 
l'emportait  enfin  sur  celui  de  Diane  de  Poitiers,  maîtresse 
du  dauphin.  Les  membres  dirigeants  du  Conseil  furent, 
dès  lors,  Annebault,  le  cardinal  de  Tournon,  le  cardinal 
de  Lorraine  et  le  comte  de  Saint-Pol;  mais  les  deux  pre- 
miers étaient  de  beaucoup  les  plus  influents.  François  Ier, 
malade  et  vieux  avant  l'âge,  était  heureux  de  se  reposer 
sur  eux  du  souci  des  affaires;  l'honnêteté  d'Annebault  lui 
inspirait  toute  confiance  pour  la  gestion  des  finances. 
Brantôme  est  injuste  quand  il  dit  qu'à  la  place  de  Chabot 
le  roi  «  mit  l'admirai  d'Anebaut  et  le  cardinal  de  Tour- 
non,  affame^,  descharne\  et  maigres.  Le  pis  est  de  ces 
roys,  après  qu'ils  ont  chassé  ces  mignons  gros  et  gras,  ils 
en  reprennent  d'autres  affamez,  nuds  et  morfonduz,  les- 
quels, de  nouveau,  il  faut  engraisser,  vestir  et  emplumer, 
en  quoy  les  roys  et  leur  peuple  n'y  gaignent  guères;  car  il 
faut  donner  nouveaux  alimens,  substance  et  habillemens, 
où  l'on  n'a  jamais  faict1  ». 

Cette  réflexion  est  inexacte,  au  moins  en  ce  qui  con- 
cerne Claude  d'Annebault,  déjà  fort  riche.  Il  faut  plutôt 
\  voir  un  jugement  d'ordre  général  sur  les  changements 
de  ministère.  D'ailleurs,  Brantôme  ne  réfléchissait  pas 
très  longuement  à  tout  ce  qu'il  écrivait,  et  lui  même  a 
rendu,  ailleurs,  justice  à  la  probité  et  au  désintéressement 
de  l'amiral. 

Ce  dernier,  mieux  aimé  du  roi  que  le  cardinal  de  Tour- 
non,  était  le  véritable  favori.  S'il  ne  fut  pas  absolument 
premier  ministre  comme  un  Suger  ou  un  Richelieu,  c'est, 

i.  Œuvres,  t.  III,  p.  [55. 
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ou  bien  qu'il  n'avait  pas  les  capacités  suffisantes  pour 
s'occuper  de  tout  indistinctement,  ou  bien  plutôt,  car  cela 
n'était  pas  une  raison  péremptoire,  que  la  duchesse 
d'Etampes  ne  voulait  pas  auprès  du  roi  de  puissance 
trop  grande  qui  pût  faire  échec  à  la  sienne.  Elle  proté- 
geait Annebault,  mais  préférait  sans  doute  qu'il  ne  pût 
pas  se  passer  complètement  d'elle.  Aussi  bien,  s'il  était 
arrivé  grâce  à  elle  au  pouvoir,  n'y  resta-t-il  pas  toujours 
sans  froissements  avec  la  favorite.  Au  début  de  l'année 
1545,  par  exemple,  l'ambassadeur  vénitien  écrivait  au 
Conseil  des  Dix  que  la  duchesse  avait  poussé  à  la  guerre, 
sachant  que  le  fardeau  en  retomberait  sur  l'amiral,  qu'elle 
désirait  «  accabler  complètement,  d'accord  avec  les  amis 
du  dauphin'  ».  Mais  il  semble  que  ce  ne  fut  là  qu'une 
brouille  passagère. 

Quels  furent  au  juste  les  pouvoirs  de  Claude  d'Anne- 
bault  pendant  les  dernières  années  du  règne  de  François? 

Les  textes  prouvent  qu'il  fut,  avec  le  cardinal  de  Tour- 
non  et  même  avant  lui,  le  principal  ministre.  Ainsi  les 
Mémoires  de  Du  Bellay 2  disent  que  pendant  l'absence  de 
Claude  d'Annebault,  alors  dans  le  Luxembourg,  le  cardi- 
nal de  Tournon  «  avait  le  maniement  »  des  affaires  du 
roi,  ce  qui  semble  montrer  qu'en  temps  ordinaire  c'était 
l'amiral. 

En  mai  1 544,  l'ambassadeur  anglais  écrit  à  Henry  VIII3  : 
«  Madame  d'Etampes  est  toujours  en  crédit  et  en  grâce. 
Monsieur  l'Amyral  est  le  facteur  du  Roy  et  celluy  auquel 
il  commande  toutes  choses.  »  En  décembre  1544,  l'am- 
bassadeur florentin  pouvait  dire  aussi  :  «  L'amiral  gou- 
verne toute  chose,  et  sans  lui  on  ne  peut  parler  au  Roi, 
ni  avoir  rien4.  » 

1.  Calendar  of  State  papers,  Venice,  1 534-1 554,  n°  327.  Melun, 
i3  février  1545. 

2.  Liv.  X,  p.  517,  septembre  i543. 

3.  Lettre  du  22  mai  1544.  Letters  and  papers...  Henry  VIII,  XIX, 
i,n-573. 

4.  Fontainebleau,  22  décembre  1644.  Négociations  de  la  France 
avec  la  Toscane,  t.  III,  p.  140. 
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L'ambassadeur  vénitien  rapporte,  un  peu  plus  tard', 
que  le  roi  a  tout  remis  «  au  cardinal  de  Tournon  et  à  l'il- 
lustre amiral,  et  ne  fait,  répond  et  négocie  que  ce  qu'ils 
conseillent  et  veullent  ».  S'il  a  été  fait  à  des  ambassadeurs 
quelque  réponse  qui  leur  déplaise,  on  la  change  à  leur 
gré.  Il  est  vrai,  ajoute-t-il,  que  si  Sa  Majesté  s'en  remet  à 
eux  pour  tout  le  reste,  elle  exige  qu'ils  s'en  remettent  à  lui 
pour  les  affaires  d'État  très  importantes  et  le  plan  de  la 
guerre.  Marino  Cavalli  donne  aussi  la  raison  pour  laquelle 
François  Ier  se  reposait  sur  Annebault  et  Tournon  des 
soins  du  gouvernement  :  il  n'aimait  pas  «  être  préoccupé 
par  une  chose  plus  que  par  une  autre  ». 

La  dignité  d'Annebault,  amiral  et  maréchal  de  France, 
était  supérieure  d'ailleurs  à  celle  du  cardinal  de  Tournon. 
Nous  verrons  plus  loin  que,  voulant  envoyer  pour  les 
négociations  avec  les  Anglais  le  plus  grand  personnage  de 
son  royaume,  François  Ier  désigna  Claude  d'Annebault. 
On  peut  enfin  citer  le  témoignage  même  du  roi  qui  parle, 
par  exemple,  des  services  rendus  par  l'amiral,  «  tant  au 
faict  de  nos  guerres,  sans  y  avoir  espargné  sa  propre  per- 
sonne, que  en  la  conduite,  maniement  et  direction  de  nos 
plus  grandz,  principaulx  et  importans  affaires2...  ».  Sur 
son  lit  de  mort,  il  dit  au  dauphin  :  «  J'ai  longuement 
éprouvé  l'amour  et  la  fidélité  avec  laquelle  m'ont  servi 
M.  le  cardinal  de  Tournon  et  M.  l'Amiral.  Je  vous  les 
recommande,  et  spécialement  M.  l'Amiral3...  » 

On  voit  donc  que,  depuis  1544,  Claude  d'Annebault  fut, 
pour  ainsi  dire,  le  premier  conseiller  et  le  favori  de  Fran- 
çois Ier.  Mais  comme  il  ne  fut  pas  le  seul,  il  reste  à  savoir 
le  détail  de  ses  attributions. 

Le  cardinal  de  Tournon  dut  s'occuper  de  la  politique 

1.  Marino  Cavalli,  Ô46.  Publ.  dans  Albéri,  série  Ia,  vol.  I,  p.  238. 

2.  Lettres  portant  don  des  ville,  château  et  seigneurie  de  Com- 
piègne  à  Claude  d'Annebault,  maréchal  et  amiral  de  France.  Vil- 
lers-Cotterets,  22  janvier  1347  (n.  st.).  Catalogue,  Y,  164,  i55og.  Copie 
du  xvf  siècle  à  la  Bibl.  nat.,  Pièces  orig.,  vol.  74,  Annebault,  p.  37. 

3.  Dépêche  de  l'ambassadeur  vénitien.  Paris,  rr  avril  1547.  BibL 
nat.,  ms.  ital.  1716,  p.  90. 
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intérieure  et  surtout  des  affaires  religieuses.  Violemment 
hostile  aux  novateurs,  on  sait  quel  fut  son  rôle  dans  les 
massacres  des  Vaudois  de  Mérindol  et  de  Cabrières  ;  même 
après  la  mort  de  François  Ier,  il  fut  encore  mêlé  à  la  lutte 
contre  les  hérétiques. 

Claude  d'Annebault,  au  contraire,  se  spécialisa  plutôt 
dans  les  questions  militaires,  maritimes,  diplomatiques  et 
financières. 

Pourvu,  le  5  février  1544,  de  l'office  d'amiral  de  France1, 
son  premier  soin  fut  de  faire  réglementer  par  un  édit  ses 
fonctions,  ses  droits  et  ses  privilèges2.  Cette  nomination 
mettait  un  peu  d'ordre  en  cette  question  complexe.  L'édit 
de  044  marque  une  certaine  tendance  à  la  centralisation. 
C'est  en  effet  partout,  et  non  seulement  en  Normandie  et 
Bretagne,  domaine  spécial  de  l'amiral  de  France,  qu'il 
doit  être  obéi,  comme  chef  suprême  de  l'armée  navale.  A 
la  fin  du  xve  siècle,  il  y  avait  trois  autres  amiraux  :  ceux 
de  Bretagne,  de  Guyenne  et  de  Provence3.  Mais  l'amiral 
de  France  avait  des  prétentions  sur  l'amirauté  de  Bre- 
tagne. Le  Ferron  cite  un  extrait  d'une  déclaration  royale 
du  14  avril  1544  par  laquelle  François  Ie'  entend  que  cette 
charge  soit  aussi  comprise  dans  celle  de  Claude  d'Anne- 
bault^. Néanmoins,  cette  province  eut  un  vice-amiral 
jusqu'en  1626. 

D'après  Pinard,  Annebault  n'aurait  pas  attendu  l'édit 

1.  Peut-être  faut-il  placer  au  début  de  l'année  Ô44  la  date  des 
«  Advertences  de  Martin  von  Bossem  »,  publiées  par  Paillard  dans 
la  Revue  historique,  t.  VIII  (septembre-décembre  1878),  p.  366,  et 
qui  portent  :  «  Le  Roy  ne  fait  plus  de  compte  de  Monsieur  le 
mareschal  Hanebaut,  et  Longueval,  qui  est  retourné  à  la  court,  est 
pour  avoir  tout  le  crédit  et  maniement  des  affaires  de  France.  » 
Longueval  était  le  protégé  et  peut-être  même  l'amant  de  la  duchesse 
d'Étampes,  qui  aurait  été  alors  brouillée  avec  Annebault.  En  tout 
cas,  cette  disgrâce  fut  éphémère,  puisque  les  provisions  de  la  charge 
d'amiral  de  France  sont  du  5  février  1544.  Catalogue,  IV,  556,  13594. 

2.  Fontainebleau,  février  1544  (n.  st.).  —  Isambert,  Anciennes  lois 
françaises.  Paris,  1827,  in-8",  t.  XII,  p.  854.  —  Fontanon,  Edits  et 
ordonnances...  Paris,  161 1,  in-fol.,  t.  III,  p.  18. 

3.  P.  Violet,  Le  roi  et  ses  ministres,  p.  401-403. 

4.  Histoire  des  connestables,  etc.,  amiraux,  p.  54. 
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de  Henri  II  (1547)  interdisant  le  cumul  de  deux  grandes 
charges  pour  abandonner  celle  de  maréchal.  Il  s'en  serait 
démis  dès  1544.  Mais  cette  affirmation  est  entièrement 
erronée'.  Brantôme  dit  au  contraire  que  «  le  Roy  voulut 
qu'il  ne  quictast  pas  Testât  de  mareschal.  d'autant  que 
l'admirai  ne  tient  point  rang  aux  armées  de  terre  comme 
les  maréchaux,  et  le  Roy  se  vouloit  servir  de  luy  en  terre 
plus  qu'en  la  mer2  ».  Les  textes  donnent  raison  à  Bran- 
tôme ;  presque  tous  les  actes  authentiques,  depuis  1544 
jusqu'en  1547,  où  figure  le  nom  de  Claude  d'Annebault, 
portent  amiral  et  maréchal  de  France.  C'est  à  ce  titre 
qu'il  avait  fait  faire  l'année  précédente  une  ordonnance 
réservant  aux  maréchaux  de  France  la  connaissance 
exclusive  du  licenciement  des  hommes  d'armes  et  archers, 
fait  par  les  contrôleurs  et  commissaires  des  guerres3!  Cet 
office  lui  donnait  le  droit  de  se  faire  appeler  «  monsei- 
gneur »,  et  le  roi  lui  disait  «  mon  cousin4  ». 

Chef  des  armées  de  terre  et  de  mer5,  Annebault  dirigea 
aussi  la  diplomatie.  Sans  doute  eut-il  peu  d'initiative  par 
lui-même  et  ses  subordonnés  un  rôle  plus  actif.  Mais  il 
semble  bien  que  tout,  dans  cette  matière,  passait  par  lui  : 
son  rôle  fut  important  dans  les  négociations  et  la  signa- 
ture des  traités  de  Crépy  et  d'Ardres.  Les  critiques  n'ont 
pas  manqué  au  premier,  que  les  historiens  attribuent  géné- 
ralement à  l'influence  néfaste  de  la  favorite.  Annebault  fut 
encore  personnellement  ambassadeur  en  Flandre  et  en 
Angleterre.  Sa  correspondance  avec  les  représentants  de 
la  France  à  l'étranger  qui  lui  adressaient  leurs  rapports,  de 
même  qu'au  roi,  montre  bien  l'importance  de  son  rôle6 

1.  Chronologie  historique  militaire,  t.  II,  p.  235. 

2.  Œuvres,  t.  III,  p.  209. 

?.  Paris,  10  février  1543  (n.  st.);  signe  :  de  par  le  roi,  Annebault. 
Catalogue,  IV,  401,  12880.  Arch.  nat.,  Z  35oi  (mine  Zic  5),  fol.  187  v°. 
Copie  du  xviii*  siècle  à  la  Bibl.  nat.,  nouv.  acq.  fr.  7695,  fol.  227-232. 

4.  Sur  le  maréchalat  sous  François  I"  et  Henri  II,  cf.  P.  Violet, 
Le  roi  et  ses  ministres.  Paris,  1912,  in-8",  p.  3oi-32j. 

3.  Il  signa  le  traité  de  Crépy  comme  lieutenant  général  du  roi  en 
toutes  ses  armées. 

6.  Cf.  principalement  la  Correspondance  de  Jean  de  Morvillier, 
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comme  chef  de  la  diplomatie  royale  pendant  quatre  ans. 

Depuis  quelque  temps  déjà,  Annebault  faisait  partie  du 
«  Conseil  établi  sur  le  fait  des  finances  ».  Pendant  les 
trois  ou  quatre  dernières  années  de  François  Ier,  il  eut  la 
haute  main  en  cette  matière,  où  son  désintéressement 
était  particulièrement  apprécié.  Un  nouveau  régime  se 
constitua  définitivement  vers  1 544 ^  et  coïncida  donc  avec 
la  grande  faveur  de  l'amiral.  Depuis  la  condamnation  de 
Semblançay  en  1327,  François  Ier  désirait  en  effet  réfor- 
mer l'administration  du  trésor.  Il  ne  créa  pas  de  nouveau 
surintendant  des  finances  en  titre2;  mais  il  avait  abouti  à 
un  système  dans  lequel  le  trésor  de  l'épargne  constituait 
comme  la  caisse  centrale  de  la  monarchie.  La  direction 
suprême  en  revenait  à  des  favoris  comme  Du  Prat,  Mont- 
morency, sans  qu'ils  eussent  d'attributions  exactement 
fixes.  Le  connétable  passa  les  clefs  de  ce  trésor  à  Claude 
d'Annebault.  Mais  l'honnêteté  de  celui-ci  ne  suffit  pas  à 
venir  à  bout  du  désarroi  financier;  on  continua  de  vivre 
d'expédients3.  Un  des  procédés  les  plus  employés  était 
d'emprunter  de  l'argent  aux  grandes  villes,  à  Paris,  à 
Rouen,  à  Lyon.  A  plusieurs  reprises,  en  1 543,  1645,  1546, 
Claude  d'Annebault  fut  désigné  avec  d'autres  commis- 
saires pour  faire  des  emprunts  dans  cette  dernière  ville'. 

Il  n'était  plus  gouverneur  de  Piémont  depuis  que  le  duc 
d'Enghien  l'avait  remplacé  dans  cette  fonction,  en  1 543  ; 

ambassadeur  à  Venise,  1 546- 1 54S  (Bihl.  nat.,  Cinq-Cents  Colbert, 
ms.  365),  publiée  par  Baguenault  de  Puchesse  en  appendice  à  Jean 
de  Morvillier  (Paris,  1870,  in-8°),  et  celle  de  Jean  Mesnage,  ambas- 
sadeur auprès  de  l'empereur,  ib^b-ib^-]  (Bibl.  nat.,  ms.  fr.  17890). 

1.  Cf.  Violet,  op.  cit. 

2.  Artus  de  Cossé,  baron  de  Gonnor,  reçut  de  Charles  IX,  en  i5Ô2, 
le  titre  de  superintendant  des  finances. 

3.  M.  de  Boislisle  (Semblançay  et  la  surintendance  des  finances... , 
dans  Y  Annuaire-Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de  France, 
t.  XVIII)  place  Annebault  parmi  les  surintendants  des  finances,  en 
s'appuyant  sur  ce  qu'en  dit  Brantôme  (Œuvres,  t.  III,  p.  210-21 1)  et 
l'ambassadeur  vénitien  Cavalli  (relation  citée  plus  haut,  p.  88). 

4.  Catalogue  des  actes  de  François  I"r,  IV,  722,  748,  14357,  14479; 
V,  3,  14682;  VI,  701,  22570. 
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mais  il  restait  gouverneur  de  Normandie  «  sous  l'autorité 
et  en  l'absence  de  Mgr  le  Dauphin  ».  Toute  sa  vie  il  rit 
dans  son  pays  natal  de  fréquents  séjours.  Outre  les  devoirs 
de  sa  charge,  il  y  avait  des  intérêts  personnels  importants, 
étant  l'un  des  plus  grands  propriétaires  de  la  région. 


Pendant  tout  l'hiver  i  546-1  547,  la  cour  fut  préoccupée 
par  la  santé  du  roi  :  les  progrès  de  la  maladie  de  Fran- 
çois Ier  devaient  spécialement  inquiéter  les  ministres  qui 
se  savaient  mal  vus  du  futur  roi.  Aussi  ne  quittaient-ils 
pas  leur  maître.  Quand  il  se  sentit  près  de  sa  fin,  le  vieux 
souverain  lui-même  pria  Annebault  et  Tournon  de  ne 
l'abandonner  qu'après  sa  mort.  «  parce  qu'il  pourroit 
s'altérer  de  son  bon  sens  et  non  si  bien  pourveoir  à  sa 
conscience1  »  De  leur  côté,  Diane  de  Poitiers,  le  conné- 
table de  Montmorency  et  tous  les  amis  du  dauphin  brû- 
laient de  prendre  leur  revanche. 

Le  21  mars,  on  avait  ouvert  l'abcès  royal,  et  déjà  l'ami- 
ral veillait  étroitement  sur  son  maître,  ne  laissant  entrer 
au  château  de  Rambouillet  que  les  serviteurs  indispen- 
sables et  les  principaux  personnages  de  la  cour2.  Pressen- 
timent peut-être,  en  tout  cas  affection  ;  les  dernières  paroles 
du  roi  mourant  furent  pour  recommander  ses  serviteurs 
à  son  fils3.  Il  l'assura,  dit  Brantôme4,  que  l'amiral  était 
«  le  plus  homme  de  bien  qui  l'eust  jamais  servy,  et  que 
jamais  en  toute  sa  faveur  il  n'avoit  faict  tort  à  personne, 
ny  pillé,  ny  gaigné,  comme  beaucoup  d'autres;  mais  tant 
s'en  faut,  qu'il  s'y  estoit  appauvry,  au  contraire  de  tous 
les  aultres  ».  Aussi  lui  laissait-il.  en  récompense  de  ses 

1.  Dépêche  de  Saint-Maoris,  publ.  par  Ch.  Paillard,  Revue  histo- 
rique, 1877,  p.  83. 

2.  Dépêche  de  l'ambassadeur  vénitien  du  21  mars  i?4y.  Bibl.  nat., 
ms.  ital.  1716. 

3.  Dépêche  de  1  ambassadeur  vénitien.  Paris,  Ier  avril  Ô47.  Bibl. 
nat.,  ms.  ital.  1716,  p.  90. 

4.  T.  III,  p.  210. 
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services  et  pour  l'indemniser  de  ses  dépenses,  une  somme 
de  cent  mille  francs  «  à  prendre  sur  la  maison  de  ville  de 
Rouen1  ». 

Il  commanda  au  dauphin  et  le  «  conjura  expressément, 
sur  peine  de  désobéissance  filialle,  de  les  luy  laisser  et 
confirmer;  et  le  pria  de  se  servir  de  luy,  car  il  le  serviroit 
très  fidèlement  et  s'en  trouveroit  bien2  ».  Mais  la  première 
recommandation  était  la  seule  que  Henri  II  devait  exécu- 
ter3. Sur  le  moment  pourtant  il  promit  à  son  père  de 
remplir  ses  dernières  volontés.  La  joie  que  le  roi  en  con- 
çut le  «  fit  expirer  doucement4  ».  Alors  le  nouveau  roi  se 
tourne  vers  les  serviteurs  de  son  père,  au  premier  rang 
desquels  se  tiennent  Annebault  et  Tournon.  Avec  beau- 
coup de  bonnes  paroles  et  de  promesses,  il  s'efforce  de  les 
consoler.  Puis  il  sort,  monte  à  cheval  et  court  à  l'abbaye 
de  la  Haute-Bruyère,  recommandant  aux  deux  ministres 
le  cadavre  royal5.  La  coutume  voulait  en  effet  que  le  roi 
défunt  fût  veillé  par  ses  ministres  jusqu'à  ses  funérailles. 
C'est  ce  qu'on  appelait  la  quarantaine.  Les  amis  de 
Henri  II  allaient  avoir  le  temps  de  supplanter  ceux  de 
François  Ier6. 

Il  est  curieux  et  tragique  de  constater  la  si  fréquente 
répétition  de  la  merveilleuse  impuissance  des  monarques 
moribonds.  Qu'il  soit  François  Ier  ou  Louis  XIV,  ses 
dernières  volontés  sont  bafouées  cyniquement  ;  leur 
volonté  de  puissance  voulait  régner  encore  du  fond  du 
tombeau  ;  mais  toujours  l'insolent  appétit  des  vivants 
triomphe  de  leur  ambition  dérisoire  et  brise  sans  pitié  les 

i.  T.  III,  p.  210,  et  Bibl.  nat.,  ms.  ital.  1716,  p.  90. 

2.  Brantôme,  Œuvres,  t.  III,  p.  210. 

3.  Il  lui  remit  ce  legs  en  janvier  049,  en  rendant  justice  à  ses 
«  très  grands,  vertueux,  agréables  et  très  recommandables  services  ». 
Bibl.  nat.,  ms.  fr.  3865,  notice  sur  Annebault,  p.  161-166. 

4.  Varillas,  op.  cit.,  t.  II,  p.  611. 

5.  Dépêche  de  l'ambassadeur  vénitien  du  3  avril  1547.  Bibl-  nat-> 
ms.  ital.  1716,  p.  98. 

6.  Décrue,  Anne  de  Montmorency...  sous  les  rois  Henri  II,  Fran- 
çois II  et  Charles  IX,  p.  45. 
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testaments  les  plus  formels.  La  première  chose  que  fit 
Henri  II  fut  de  rappeler  le  connétable1.  Le  gouvernement 
fut  complètement  renouvelé  ;  les  Guises  devenaient 
tout  -  puissants  ;  les  anciens  favoris  furent  disgraciés. 
Mmc  d'Étampes,  la  première,  fut  chassée  de  la  cour  et 
humiliée.  Longueval,  qui,  disait-on,  était  mieux  que  son 
protégé,  put  à  peine  sauver  sa  vie,  en  abandonnant  par 
une  vente  simulée  une  propriété  qu'il  avait  près  de  Laon2 
à  l'archevêque  de  Reims3.  Le  secrétaire  d'État  Gilbert 
Bayard,  le  premier  président  du  Parlement  de  Paris, 
Pierre  Lizet 4,  furent  remplacés  par  des  créatures  de 
Montmorency  ou  des  Guises. 

Quant  aux  deux  principaux  ministres,  s'ils  furent  traités 
avec  un  peu  plus  d'égards,  leur  disgrâce  n'en  fut  pas 
moins  réelle.  Le  cardinal  de  Tournon,  «  assez  mesgre- 
ment  »  reçu  par  Henri  II5,  et  ne  pouvant,  malgré  ses 
avances,  se  réconcilier  avec  le  connétable,  demanda  l'au- 
torisation d'aller  visiter  ses  bénéfices. 

L'amiral  eut  la  chance  de  profiter  de  la  reconnaissance 
de  Saint-André,  très  en  crédit  maintenant,  qu'il  avait 
naguère  fait  rappeler  à  la  cour6.  C'est  grâce  à  cette  amitié 
peut-être  que  sa  disgrâce  ne  fut  pas  aussi  complète  qu'il 
eût  pu  le  redouter. 

Le  17  avril,  Annebault  et  le  cardinal,  son  frère,  furent 
autorisés  à  venir  au  château  de  Saint-Germain  présenter 
leurs  hommages  au  roi7.  Saint-André  les  introduisit; 
Henri  II  les  accueillit  aimablement  et  dit  au  premier  : 
«  Vous  avez  toujours  bien  versé  et  je  vous  confirme  dans 

1.  Lord  Grey  au  Lord  Protecteur.  Boulogne,  7  avril  Ô47.  State 
papers  Foreign  (1 54j-i553),  p.  ^27. 

2.  De  Thou,  Histoire  universelle,  t.  I,  liv.  II,  p.  184. 

3.  Charles,  tils  de  Claude  de  Guise,  archevêque  de  Reims  en  i538, 
cardinal  de  Lorraine  en  Ô47. 

4.  Il  se  retira  à  l'abbaye  de  Saint-Victor  en  i55o.  C'est  contre  lui 
que  Théodore  de  Bèze  écrivit  le  Passavant. 

5.  Dépêche  de  Saint-Mauris.  Revue  historique,  1877. 

6.  Cf.  Romier,  Jacques  d'Albon  de  Saint- André,  p.  44. 

7.  Dépêche  de  l'ambassadeur  vénitien.  Paris,  18  avril  1547.  Bibl. 
nat.,  ms.  ital.  1716,  p.  1 10. 
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votre  charge  d'amiral'.  »  Cette  bienveillante  réception  lui 
donna  de  faux  espoirs2.  Il  avait  peu  d'ennemis,  n'ayant 
jamais  été  «  violent  du  temps  qu'il  gouvernoit,  par  où  les 
seigneurs  l'aggréoient  tant  plus3  ».  Aussi  espérait-il  con- 
server une  bonne  situation  dans  le  gouvernement  de 
Henri  II.  Il  lui  faisait  sa  cour  assidûment,  le  suivant  à  la 
chasse,  épiant  le  moment  où  il  se  rendait  à  la  messe  pour 
l'y  accompagner4. 

Il  flattait  aussi  le  connétable,  et  comme  celui-ci  avait 
douze  enfants,  dont  sept  filles  à  marier,  il  insinuait  que 
son  fils  Jean  pourrait  en  épouser  une3.  C'eût  été  un  beau 
parti,  mais  Montmorency  ne  donna  pas  suite  à  ce  projet. 

Henri  II  n'avait  pas  parlé,  dans  son  audience  du  17  avril, 
de  la  charge  de  maréchal  de  France.  Annebault  dut  boire 
le  fond  du  calice  et  résigner  même  cet  office6  qu'il  aimait 
tant,  vieux  soldat  qu'il  était,  et  qui  fut  donné  le  29  mai, 
jour  de  la  Pentecôte,  à  Saint-André7.  Il  était  encore  admis 

1.  Dépêche  de  Saint-Mauris.  Revue  historique,  1877. 

2.  Lui  seul  peut-être  se  faisait  encore  illusion.  Le  temps  de  sa 
faveur  était  bien  passé  pour  lui.  L'ambassadeur  à  Venise  lui  écrivait 
encore  le  5  avril  en  lui  envoyant  ses  condoléances  pour  la  mort  du 
roi,  en  lui  faisant  son  rapport  comme  d'habitude  et  en  lui  expri- 
mant son  admiration  pour  la  manière  dont  il  avait  usé  de  son  cré- 
dit «  au  bénéfice  de  tous  »  (lettre  de  Jean  de  Morvillier  à  Annebault. 
Venise,  5  avril  1547.  Bibl.  nat.,  Cinq-Cents  Colbert,  ms.  365,  p.  i33). 
Mais  ce  fut  là  sa  dernière  lettre,  et  le  29  il  écrivait  au  connétable 
qu'il  se  félicitait  d'avoir  «  receu  la  bonne  et  désirée  nouvelle  »  de 
son  retour  auprès  du  roi,  ce  dont  «  tous  ses  bons  serviteurs  s'es- 
jouissent  comme  de  l'un  des  meilleurs  et  plus  heureux  présages 
que  puisse  avoir  le  commencement  de  son  règne...  »  (Ibid.,  p.  144). 

3.  Dépêche  de  Saint-Mauris.  Revue  historique,  1877. 

4.  Ibid. 

5.  Ibid.,  et  dépêche  de  l'ambassadeur  vénitien.  Paris,  20  avril  1547. 
Bibl.  nat.,  ms.  ital.  1716. 

6.  Dépêche  de  l'ambassadeur  vénitien  du  3i  mai  1547.  Bibl.  nat., 
ms.  ital.  1716,  p.  160.  Saint-Mauris  à  Charles-Quint,  juin  1547. 
Revue  historique,  1877. 

7.  Lord  Cobham  écrivait  le  18  avril,  de  Calais  (State  papers 
Foreign  (1 547-1 553),  p.  33i),  que  l'amiral  dut  céder  «  son  gouver- 
nement de  Normandie  au  marquis  de  Guise  ».  Ce  renseignement 
n'est  pas  exact. 

C'est  sans  doute  par  une  erreur  typographique  que   l'on  trouve 
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au  Conseil,  mais  seulement  à  celui  de  l'après-midi,  plus 
ouvert  et  moins  important  ' .  Ce  n'est  pas  tout  :  son  gendre, 
le  marquis  Gabriel  de  Saluées,  accusé  de  trahison  par  le 
prince  de  Melphe,  gouverneur  du  Piémont,  fut  arrêté  à 
Ravel,  le  23  février  1548,  et  gardé  en  prison  à  Pignerol, 
pendant  que  les  troupes  françaises  occupaient  ses  États.  Il 
fallut  recourir  à  l'humiliante  protection  des  Guises  pour 
obtenir  au  bout  d'un  mois  sa  liberté2.  Le  contraste  avec 
son  ancienne  faveur  dut  paraître  trop  pénible  à  l'amiral, 
car  il  finit  par  se  résigner  à  sa  disgrâce  :  «  Ce  fut  à  ce  bon 
seigneur,  dit  Brantôme,  à  se  retirer  chez  luy,  ainsy  que 
chacun  a  son  tour,  et  faire  la  vie  sollitaire3.  »  A  la  fin  de 
Tannée,  il  pouvait,  selon  l'ambassadeur  vénitien  ',  s'appe- 
ler amiral  «  titulo  tenus  »,  car  il  restait  confiné  dans  son 
gouvernement  de  Normandie,  «  charge,  il  est  vrai,  grande 
et  honorable  ». 

Les  funérailles  de  François  Ier  avaient  été  la  dernière 
cérémonie  où  l'amiral  de  France  eut  figuré  à  son  rang5. 

dans  l'Histoire  de  Fiance,  publiée  sous  la  direction  de  M.  Lavisse 
(t.  V,  11,  p.  1 33),  qu'Annebault  perdit  sa  charge  d'amiral  et  fut  réduit 
à  sa  dignité  de  maréchal  de  France.  C'est  le  contraire  qui  est  vrai. 

1.  Dépêche  de  Saint-Mauris,  juin  1547.  Revue  historique,  1877  : 
«  Quoiqu'il  eût  perdu  tout  son  pouvoir,  dit  de  Thou  (op.  cit.,  t.  II, 
p.  3i8),  il  conserva,  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours,  une  espèce  de  crédit, 
avec  l'estime  de  tout  le  monde  ». 

2.  Lettres  d'Annebault  au  duc  d'Aumale,  7  mars  1548.  Bibl.  nat., 
ms.  fr.  20548,  fol.  41,  et  de  Madeleine  d'Annebault  et  du  marquis 
de  Saluces,  son  mari,  au  même,  19  avril  1548.  Ibid.,  ms.  fr.  20449, 
fol.  3i. 

3.  Œuvres,  t.  III,  p.  211. 

4.  Matteo  Dandolo  au  Sénat  de  Venise,  17  décembre  1547,  dans 
Albéri,  série  I*,  11,  176. 

5.  Archives  nationales,  Registres  du  Parlement,  Conseil  X'a  i56o, 
fol.  633  et  suiv.  —  Le  trespas,  obsèques  et  enterrement  de  très 
hault,  très  puissant  et  très  magnanime  François,  par  la  grâce  de 
Dieu,  Roy  de  France  très-chrestien,  premier  de  ce  nom,  prince  clé- 
ment, père  des  ars  et  sciences.  Paris,  Robert  Estienne,  imprimeur 
du  Roy  (s.  d.),  in-8°.  —  Lettre  de  Saint-Mauris,  publ.  par  Paillard, 
dans  la  Revue  historique,  1877,  p.  708.  —  Voir  aussi  Une  relation 
nouvelle  des  obsèques  de  François  1"  à  Paris  et  à  Saint-Denys,  publ. 
par  H.  Omont  dans  le  Bulletin  de  la  Société  historique  de  Paris, 
t.  XXXIII,  p.  144. 
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De  Rambouillet  il  conduisit  à  Saint-Denis  les  corps  du 
feu  roi,  du  dauphin  François,  mort  en  1 536,  et  du  duc 
d'Orléans,  mort  en  1545.  Le  dimanche  22  mai,  le  Parle- 
ment alla  en  corps  au-devant  du  convoi  jusqu'au  château 
de  Boulogne.  Immédiatement  après  le  «  chariot  d'ar- 
mures »  où  était  le  corps  de  François  Ier,  «  tiré  par  six 
grans  coursiers  couvers  et  housez  jusques  en  terre  de 
velours  noir,  croisé  de  satin  blanc...,  marchoit  à  cheval 
monsieur  l'Admirai,  comme  chef  et  ayant  la  principalle 
charge  dudict  convoy'  ». 

Vers  cinq  heures,  on  arriva  à  Notre-Dame,  où  les  corps 
furent  exposés  dans  une  chapelle  ardente.  L'amiral  dut  se 
retirer  «  pour  malladye2  ».  Il  ne  put  pas  assister  au  ser- 
vice qui  eut  lieu  le  lendemain  dans  la  cathédrale,  mais  le 
mardi  24  il  était  à  Saint-Denis  pour  l'enterrement.  Trop 
ému,  lorsqu'on  eut  descendu  le  cercueil  dans  la  fosse,  il 
dut  se  faire  remplacer  pour  pousser  le  triple  cri  tradition- 
nel :  «  Le  Roy  est  mort!  —  Vive  le  Roy!  —  Vive  Henry, 
deuxième  du  nom,  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France,  à 
qui  Dieu  donne  bonne  vye!  »  Sur  quoi,  la  bannière  de 
France,  le  bâton  de  l'amiral,  l'épée  du  grand  écuyer,  les 
enseignes  des  capitaines,  les  haches  d'armes  des  hérauts  se 
relevèrent  en  même  temps;  et  l'on  alla  dîner  aux  frais  du 
nouveau  roi. 


Un  visage  carré,  bien  proportionné,  aux  traits  réguliers 
et  calmes,  des  yeux  clairs,  assez  indifférents,  tels  sont  les 
caractères  les  plus  saillants  des  portraits  que  l'on  a  con- 
servés de  l'amiral  d'Annebault.  Le  front  est  large,  le  nez 
droit,  les  lèvres  minces.  L'impression  générale  est  d'une 
nature  bien  équilibrée  et  peu  complexe. 

Son  caractère  offre  en  effet  des  qualités  plus  solides  que 
brillantes.  La  plupart  de  ses  contemporains  sont  d'accord 
à  son  sujet. 

1.  Le  trespas,  etc.,  p.  14. 

2.  Arch.  nat.,  X»A  i56o,  fol.  633. 
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On  loue  d'abord  unanimement  son  courage.  Claude 
d'Annebault  est  avant  tout  un  soldat  qui  aime  la  guerre 
et,  à  son  défaut,  la  chasse'.  L'histoire  de  sa  vie  suffit  à 
montrer  quelle  était  son  activité;  mais  s'il  fut,  comme  dit 
Brantôme.  «  un  bon  capitaine  »,  il  fut  aussi  un  général 
fort  malheureux.  Dans  les  petites  campagnes  où  il  faut 
surtout  de  la  bravoure,  il  réussissait;  mais  il  échoua  tou- 
jours dans  les  occasions  plus  importantes.  Ce  ne  fut  pas 
lâcheté,  mais  plutôt  manque  de  confiance  en  soi.  On  a 
l'impression,  quand  on  étudie  ses  campagnes  de  Roussil- 
lon,  de  Piémont  (1542)  et  son  expédition  navale  de  1545, 
d'un  homme  qui  se  sent  dépassé  par  sa  tâche,  s'effraye  de 
sa  responsabilité,  hésite,  laisse  passer  les  occasions  pro- 
pices, ne  prend  que  des  demi-mesures  et  n'ose  jamais 
frapper  le  grand  coup. 

Car  si  l'on  est  d'accord  sur  son  courage,  on  l'est  égale- 
ment, à  part  les  flatteurs,  sur  l'insuffisance  de  son  intelli- 
gence. Claude  d'Annebault  avait  assez  d'esprit  pratique 
pour  faire  sa  carrière,  s'enrichir  par  un  beau  mariage,  ne 
pas  s'attirer  trop  d'ennemis,  mais  il  n'avait  l'étoffe  ni  d'un 
homme  d'État  ni  d'un  grand  diplomate.  Un  ambassadeur 
vénitien  dit  de  lui  qu'il  était  plein  de  bonté,  mais  ne 
savait  pas  grand'chose2.  Un  ambassadeur  anglais  disait 
qu'il  avait  «  peu  de  raison3  ». 

Bien  que  Brantôme  préfère  aux  diplomates  hommes  de 
robe  les  diplomates  hommes  d'épée  «  qui  troussent  leurs 
paroles  plus  courtes  »,  il  faut  reconnaître  qu'Annebault 
n'en  fut  pas  un  excellent.  Il  ne  savait  pas  discuter,  se  tai- 
sait ou  s'emportait.  Les  traités  qu'il  négocia  ne  furent 
guère  avantageux  pour  la  France  et  laissaient  trop  de 
questions  non   définitivement  réglées*.   Toutefois,  il  ne 

1.  Letters  and  papers...  Henry  VIII,  XXI,  11,  n°  144. 

2.  Lorenzo  Contarini,  i55i,  dans  Albéri,  série  IA,  iv,  p.  75. 

3.  Paget  à  Henri  VIII,  i5  février  ib+i.  Letters  and  papers... 
Henry  VIII,  XVIII,  1,  n«  i63.  ' 

4.  Fut-il  trompeur  ou  trompé  à  propos  de  la  question  écossaise 
au  traité  de  Crépy  :  Il  avait  affirmé  à  un  envoyé  écossais  que 
l'Ecosse  était  englobée  dans  la  paix.  L'envoyé  demanda  audience  à 
l'empereur  pour  qu'il  ajoutât  cette  clause.  On  reconduisit,  ce  dont 
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serait  peut-être  pas  juste  de  mettre  tout  sur  le  compte  de 
l'amiral;  il  est  probable  qu'on  ne  pouvait  faire  beaucoup 
mieux,  dans  l'état  où  se  trouvait  le  gouvernement  de 
François  Ier. 

On  a  en  effet  blâmé,  en  la  comparant  à  celle  de  Mont- 
morency1 sous  Henri  II,  l'administration  d'Annebault  et 
de  Tournon.  Les  conditions  n'étaient  cependant  pas  les 
mêmes,  et  il  serait  juste  de  faire  observer  que  la  paix  qui 
régna  pendant  les  premières  années  du  règne  de  Henri  II, 
l'avènement  d'un  souverain  plus  jeune  et  mieux  portant 
étaient  des  circonstances  plus  favorables.  Il  eût  fallu,  à  la 
fin  du  règne  de  François  Ier.  pour  débrouiller  la  confusion 
générale,  un  tout  autre  homme  d'État  que  l'amiral  d'An- 
nebault. François  Ier  l'avait  choisi,  «  lorsqu'ennuyé  du 
connétable  de  Montmorency,  et  devenu  chagrin  dans  sa 
vieillesse,  il  commença  à  concevoir  des  ombrages  contre 
les  grands  esprits'2  ».  Il  lui  demandait  surtout  de  la  fidé- 
lité et  de  la  probité. 

Sur  ce  point,  le  roi  put  être  satisfait.  Si  Claude  d'Anne- 
bault n'avait  pas  de  génie,  c'était  du  moins  un  fort  hon- 
nête homme,  «  un  très  homme  de  bien  et  d'honneur,  et 
remply  d'une  bonne3  et  sincère  âme,  qu'est  une  marchan- 
dise fort  rare  parmy  les  gens  de  court,  ce  disoit  le  Roy*  ». 
Il  était,  dit  Belcarino3,  «  vir  strenuus  atque  integer,  alieni 
non  appetens  ac  publics  utilitatis  in  primis  studiosus  ». 

Il  eut  le  grand  mérite  de  gérer  honnêtement  les  finances. 

Annebault  fut  d'autant  plus  mécontent  que  l'Ecossais  vint  lui  faire 
une  scène,  l'accusant  de  trahison.  Il  dit  alors  que  la  convention 
était  purement  verbale.  Mais  Gonzague  et  Granvelle  nièrent  même 
cela.  Quand  il  alla,  en  1345,  à  Bruges,  l'amiral  s'occupa  encore  de 
cette  afFaire,  mais  Granvelle  lui  répondit  si  franchement  (plainly) 
qu'il  dut  tenir  sa  langue.  State  papers  Spanish,  VIII,  n"  3oo. 

1.  F.  Décrue,  op.  cit. 

2.  De  Thou,  op.  cit.,  t.  II,  liv.  XI,  p.  3i8. 

3.  Sa  bonté  n'était  peut-être  que  de  l'indifférence.  Il  fit  la  guerre 
d'une  façon  implacable.  Il  est  vrai  que  cette  cruauté  chez  un  capi- 
taine dû  XVI0  siècle  était  presque  anodine. 

4.  Brantôme,  Œuvres,  t.  III,  p.  210. 

5.  Liv.  XXVI,  p.  845. 
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Son  désintéressement  fut  tel  qu'il  v  sacrifia  de  son  bien', 
comme  Lautrec  l'avait  lait  en  Italie  pour  payer  ses  troupes. 
La  charge  du  trésor  royal  est,  dit  Le  Laboureur2,  «  un 
employ  aussi  sujet  à  l'envie  du  public  qu'à  la  haine  des 
particuliers,  dont  on  ne  peut  avec  justice  satisfaire  tous  les 
désirs  intéressez;  il  aima  mieux  luy sacrifier  son  bien  que 
d'en  amasser  de  nouveau...  J'ay  voulu  remarquer  cela 
pour  la  rareté  de  l'exemple,  car  je  ne  sçay  que  luy  qui  ait 
esté  plaint  avec  raison  d'avoir  fait  naufrage  dans  un  lieu 
si  calme,  et  où  tant  d'autres  ont  tousjours  pesché  si  grande 
quantité  de  perles  et  de  richesses  ». 

Soldat  courageux,  honnête,  mais  peu  intelligent,  Anne- 
bault  était  aussi  un  homme  de  cour  aux  manières  distin- 
guées et  un  personnage  fort  décoratif3.  Fut-il  ambitieux? 
Il  sut  faire,  sans  doute,  son  chemin  dans  le  monde,  mais 
il  était  plutôt  un  Normand  pratique  qu'un  homme  pas- 
sionné d'argent,  de  pouvoir  ou  de  gloire.  Il  souffrit  de  sa 
disgrâce;  mais  Montmorency  et  les  Guises  qui  le  rempla- 
cèrent étaient  autrement  dangereux,  violents,  âpres  et 
ambitieux  que  lui.  Ce  n'était  pas  par  un  amour  désor- 
donné du  pouvoir  qu'il  leur  fit  alors  sa  cour,  mais  plutôt 
parce  qu'il  ne  se  décourageait  pas  facilement,  et,  à  consi- 
dérer sa  vie,  ses  vicissitudes  et  ses  revers,  la  modération 
qu'il  montra  dans  l'exercice  du  pouvoir  comme  dans  la 
retraite,  il  semble  que  la  première  de  ses  qualités  fut  peut- 
être  la  persévérance. 

En  un  mot  :  un  honnête  homme  et  un  homme  de 
mérite,  mais  non  pas  un  génie  à  la  hauteur  du  grand  rôle 
qu'il  avait  à  jouer. 

Emile  Dermenghkm. 

i.  Voir  plus  haut  les  dernières  paroles  de  François  I". 

2.  Additions  aux  mémoires  de  Casielnau,  t.  II.  Paris,  i65g,  in-fol., 
p.  n. s. 

3.  Letters  and  papou...  Henry  17//.  XXI,  i,  n  837-  Lettre  déjà 
citée. 


L'ETUDE  DU  GREC  A  PARIS 

DE   i5 14  A  i53o. 


En  l'année  i532,  Rabelais,  voulant  célébrer  la  renais- 
sance des  études  en  France,  faisait  parler  Gargantua 
comme  il  suit  :  «  Maintenant,  toutes  disciplines  sont  res- 
tituées, les  langues  instaurées  :  grecque,  sans  laquelle 
c'est  honte  que  une  personne  se  die  sçavant;  hébraïcque, 
caldaïcque,  latine  »  (II,  ch.  vm).  C'est  là  une  allusion,  fort 
claire,  à  des  faits  contemporains;  pour  parler  seulement 
du  grec,  il  y  a  à  Paris,  depuis  i53o,  deux  «  lecteurs  »  rétri- 
bués parle  roi  qui  donnent  à  tout  venant  un  enseignement 
régulier1.  D'autre  part,  à  cette  même  date,  les  Commenta- 
rii  linguae  graecae,  de  Guillaume  Budé,  sont  encore  dans 
la  fraîcheur  de  leur  nouveauté2;  les  étudiants  pourront 
désormais  avancer  plus  vite  dans  la  connaissance  de  cette 
langue  grecque,  dont  on  faisait  jadis  tant  de  mystères. 
Ainsi,  nous  sommes  fondé  à  dire  que  l'année  i53o  marque 
un  moment  capital  dans  l'histoire  de  l'hellénisme  en 
France. 

Pour  en  retrouver  un  pareil  dans  le  cours  des  années 
précédentes,  il  faut  remonter  jusqu'à  l'époque  où  Jérôme 
Aléandre  se  trouvait  à  Paris.  Sur  les  circonstances  de  ce 
séjour,  nous  sommes  aujourd'hui  bien  renseignés3.  Nous 

1.  Abel  Lefranc,  Histoire  du  Collège  de  France,  p.  109  et  120. 

2.  L'achevé  d'imprimer  est  du  mois  de  septembre  029. 

3.  Cf.  surtout  J.  Paquier,  Jérôme  Aléandre,  de  sa  naissance  à  la 
fin  de  son  séjour  à  Brindes  (i48o-i52g);  thèse  de  Paris,  1900.  Le 
séjour  d'Aléandre  à  Paris  a  fait  aussi,  de  la  part  de  M.  E.  Jovy,  l'ob- 
jet d'études  minutieuses  parues  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des 
sciences  et  des  arts  de  Vitry-le-François  (années  1899,  1900  et  igi3). 
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savons  qu'à  Paris  même  Aléandre  passa  en  tout  plus  de 
quatre  années,  entre  i5o8  et  1 5 1 4  ;  nous  savons  qu'il  ensei- 
gna le  grec  avec  grand  succès  et  qu'il  édita  plusieurs 
livres  en  cette  langue.  Par  contre,  dans  la  période  entre 
1 5 14  et  i53o,  on  ne  signale  aucune  série  de  faits  analogues. 
Est-ce  à  dire  qu'à  Paris,  pendant  ces  seize  années,  l'étude 
et  l'enseignement  du  grec  aient  été  complètement  aban- 
donnés? Ce  serait  une  erreur  de  le  croire.  Il  est  possible, 
en  effet,  d'utiliser,  sur  ce  sujet,  des  témoignages  qu'on 
avait  jusqu'à  présent  négligés.  Nous  en  avons,  pour  notre 
part,  rencontré  de  fort  instructifs.  Je  ne  doute  pas  qu'on 
ne  pût  encore  en  découvrir  de  nouveaux,  mais,  dès  à  pré- 
sent, ceux-là  sont  assez  nombreux  pour  qu'il  vaille  la  peine 
de  les  grouper  en  les  commentant;  nous  n'avons  pas,  ici, 
d'autre  dessein. 

I. 

Au  moment  où  il  quittait  Paris,  à  la  tin  de  novembre 
1 5 1 4,  Aléandre  y  laissait  plusieurs  élèves  qui  étaient  à 
même  de  se  passer  de  lui  et  de  faire  honneur  à  leur  ancien 
maître.  Voici  Nicole  Bérault'.  Il  a  suivi  les  leçons 
d'Aléandre  pendant  le  court  séjour  que  celui-ci  a  fait  à 
Orléans2.  De  1 5 1 3  à  i5i6,  il  nous  dit  lui-même  qu'il  s'est 
adonné  à  l'étude  du  grec3.  Il  s'enhardit  alors  à  traduire  en 
latin  un  court  dialogue  de  Lucien  et  puis  un  autre  :  ces 
traductions  sont  publiées  en  1 5 16  et  1 5 17  ■*.  Enfin,  en  021, 
il  donne  une  nouvelle  édition  du  dictionnaire  grec  de 

1.  Sur  ce  personnage,  je  me  permets  d'indiquer  l'étude  que  j'ai 
publiée  dans  le  Musée  belge,  1909,  p.  253-3i2.  On  pourra  s'y  repor- 
ter pour  la  justification  de  tous  les  détails  qui  vont  être  donnés. 

2.  Du  10  novembre  i5io  au  12  juin  i5 1 1  - 

3.  Dédicace  de  l'opuscule  qui  va  être  mentionné.  Bérault  ne  dit 
pas  s'il  a  profité  de  l'enseignement  d'Aléandre  à  Paris,  mais  c'est 
bien  vraisemblable;  lui-même  semble  s'y  être  installé  dans  le  cou- 
rant de  l'année  i5i2. 

\.  Luciani  dialogus,  cui  titulus  Vitarum,  seu  philosopliorum  auc- 
tio  (  1 5 1 6) ;  —  Muscae  encomium  Luciani  (  1 5 17). 
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Craston1.  Il  laissait  entendre,  dans  la  lettre  de  dédicace 
(fol.  a  2  v°),  qu'il  ne  tarderait  pas  à  faire  paraître  de  «  très 
nombreux  livres  grecs  »  ;  mais  nous  ne  voyons  pas  qu'il 
ait  tenu  sa  promesse.  En  tout  cas,  nous  avons  un  témoi- 
gnage, daté  de  1 5a3,  d'où  il  résulte  qu'il  a,  un  moment, 
enseigné  le  grec  à  l'humaniste  Melchior  Volmar2. 

On  savait  que  François  Vatable  avait  été  au  nombre  des 
élèves  d'Aléandre3,  mais  ses  titres  d'hébraïsant  ont  fait 
oublier  aux  biographes  qu'il  devait  aussi  compter  parmi 
les  plus  anciens  des  hellénistes  français.  Nous  trouvons 
son  nom  sur  une  publication  de  i5i8,  qui  contient  des 
traductions  d'Aristote4.  La  préface  en  est  adressée  à  Guil- 
laume Briçonnet,  évêque  de  Meaux3.  Elle  nous  renseigne 
amplement  sur  les  circonstances  de  l'œuvre.  Lefèvre6  lui 

i.  Dictionarium  graecum  inniimeris  locis  auctum,  ac  locupleta- 
him,  etc.  Jérôme  Ale'andre  avait  déjà  édité  cet  ouvrage,  mais  il 
semble  que  Bérault  ait  utilisé  plutôt  une  édition  de  Bâle  (cf.  l'avis 
de  Pierre  Vidoue  au  lecteur). 

2.  Je  ne  crois  pas  forcer  le  sens  du  texte  qui  va  être  cité.  Il  se 
trouve  dans  l'ouvrage  suivant  :  Homeri  Iliados  libri  duo,  una  cum 
annotatiiinculis  Volmarij,  Gilles  de  Gourmont,  i523.  Dans  un  avis 
final  aux  écoliers  (fol.  liij  v°),  Volmar  déclare  qu'il  espère  revenir 
sur  ces  deux  chants  de  Ylliade,  «  cum  sub  praeceptore  nostro 
Beraldo  eloquentissimo  doctissimoque  in  literis  felicius  promo- 
vero  ».  Si  les  enseignements  de  Bérault  lui  servent  pour  mieux 
expliquer  Ylliade,  c'est  que  le  grec  avait  sa  place  dans  ces  ensei- 
gnements. Sur  Volmar  lui-même,  on  trouvera  plus  loin  quelques 
indications. 

3.  Cf.  la  lettre  de  dédicace  mise  par  Vatable  en  tête  des  'Epwnj- 
(jLaTOt  de  Chrysoloras,  chez  Gilles  de  Gourmont,  i5i2.  Cette  lettre 
est  d'ailleurs  intéressante  pour  la  biographie  de  Vatable.  On  y  voit 
qu'à  cette  époque  il  était  précepteur  du  jeune  Barthélémy  Doria, 
neveu  de  l'évêque  de  Grasse  Grimaldi. 

4.  Ex  Physiologia  Aristotelis  libri  duodetriginta,  etc.  H.  Estienne, 
i5i8,  fol. 

5.  On  se  souvient  que  Vatable  appartint  à  ce  «  groupe  de  Meaux  » 
qui  formula,  avant  Calvin,  certaines  des  idées  essentielles  de  la 
Réforme  française. 

6.  Vatable  était  un  disciple  fidèle  de  Lefèvre  d'Étaples,  et  son 
nom  se  rencontre  plus  d'une  fois  dans  les  œuvres  de  celui-ci.  Ici, 
les  termes  qu'il  emploie  à  son  égard  (Maecenas  et  praeceptor  meus) 
montrent  les  sentiments  qu'il  avait  pour  lui. 
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avait  confie  le  soin  de  revoir,  sur  le  grec,  d'anciennes  tra- 
ductions des  traités  qui  composent  la  philosophia  natura- 
lis  d'Aristote.  Mais  il  a  fait  plus  :  aidé  de  ses  conseils,  il  a 
traduit  lui-même  tous  ceux  de  ces  ouvrages  pour  lesquels 
on  n'avait  pas  de  traduction  d'Argyropoulos  ' .  Il  note,  en 
terminant,  que  ce  travail  marque  son  début  dans  la  car- 
rière littéraire. 

Quant  au  médecin  Bâlois  Guillaume  Cop,  il  a  été  l'élève 
d'Aléandre,  mais  il  savait  déjà  un  peu  de  grec  avant  que 
celui-ci  n'arrivât  à  Paris.  Voici  d'ailleurs  ce  que  lui-même 
nous  dit  à  ce  sujet  : 

J'avais  déjà,  il  y  a  longtemps,  en  Allemagne,  touché  aux 
éléments  de  la  langue  grecque  sous  la  direction  de  Mithri- 
date  {sic)  et  de  Conrad  Celtes;  à  l'Université  de  Paris2,  j'ai 
essayé  d'en  reprendre  l'étude  sous  ces  maîtres  très  savants 
dans  les  deux  langues  que  sont  Jean  Lascaris  et  Érasme  de 
Rotterdam.  Mais,  par  suite  de  leur  départ  subit  en  Italie,  j'au- 
rais presque  perdu  ma  peine,  si  je  n'avais  bientôt  rencontré 
Jérôme  Aléandre,  homme  très  savant  en  grec,  en  latin,  en 
hébreu  et  même  en  chaldéen  et  si,  pendant  une  année  entière, 
je  ne  lui  avais  entendu  expliquer  les  poètes  et  les  orateurs 
grecs3. 

Et,  de  son  côté,  Aléandre,  s'adressant  au  même  Guil- 
laume Cop,  pouvait  écrire  ceci  : 

Tout  ce  qu'il  me  revient  d'honneur  de  mon  enseignement 
publie,  je  te  l'oirre  et  te  le  dédie,  très  docte  Cop,  à  la  munifi- 
cence de  qui  je  dois  l'influence  aimable  que  j'exerce  dans  cette 
ville...  et  encore  tout  mon  enseignement,  tant  grec  que  latin.  Il 
est  nécessaire   que   les   écoliers  te   remercient,  toi   qui   m'as 

i.  En  somme,  Vatable  a  traduit  :  tous  les  opuscules  dont  se  com- 
pose le  recueil  connu  sous  le  nom  de  Parva  naturalia;  plus  le  De 
generatione  et  corruptiane  et  les  Meteorologica. 

i.  Gop  était  à  Paris  depuis  1497.  Cf.  Allen,  Opus  Epistolarum 
Erasmi,  t.  I,  p.  286. 

3.  Lettre  de  dédicace  pour  la  traduction  de  Paul  d'Égine  qui  va 
être  signalée.  Le  texte  latin  en  a  été  réimprimé  par  E.  Jovy  dans  la 
seconde  de  ses  études,  p.  101-104  du  tirage  à  part. 
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incité,  par  de  longues  exhortations,  à  rester  plus  longtemps 
dans  cette  ville  et  à  m'y  occuper  d'enseignement1. 

Mais  nous  avons  mieux  encore  pour  attester  le  zèle  de 
Cop  en  tant  qu'helléniste,  ce  sont  ses  propres  publica- 
tions. En  1 5 10,  il  donne  une  traduction  du  médecin  grec 
Paul  d'Égine2.  L'année  suivante,  nouvelle  traduction, 
mais  d'Hippocrate  cette  fois3;  enfin,  en  i5i3,  il  traduit 
plusieurs  ouvrages  de  Galien4.  Plus  tard,  Cop,  qui  est 
médecin  du  roi,  sera  de  ceux  qui  incitent  François  Ier  à 
fonder  à  Paris  un  «  séminaire  »  de  savants5;  et  même,  sur 
l'ordre  du  roi,  il  écrira  au  grand  Érasme  pour  l'inviter  à 
venir  en  France6. 

Un  autre  médecin,  Jean  du  Rueil7,  doit  aussi  être 
compté  parmi  les  hellénistes  de  cette  vieille  génération.  A 

i.  Lettre  de  dédicace  du  De  diuinatione  (édition  donnée  par 
Méandre  en  i5i2).  Ma  citation  est  faite  d'après  E.  Jovy,  Ibid.,  p.  3o, 
qui  a  traduit  toute  la  lettre. 

2.  Pauli  Aeginetae  praecepta  salubria,  Giiilielmo  Copo  Basiliensi 
interprète.  Paris,  H.  Estienne,  4  avril  i5io. 

3.  Hippocratis  Coi  Praesagiorum  Libri  très.  Ejusdem  de  ratione 
victus  in  morbis  acutis  Libri  quatuor.  Interprète  Gnilielmo  Copo 
Basiliensi.  H.  Estienne,  i3ii. 

4.  Galeni  de  Morbis  et  Symptomatis,  Libri  sex...  Gnilielmo  Copo 
Basiliensi  interprète.  Je  décris  l'ouvrage  d'après  la  réimpression 
qu'en  a  donnée  Josse  Bade  en  i523. 

5.  On  reconnaît  là  l'ébauche  des  projets  qui  devaient  aboutir  à  la 
fondation  du  Collège  royal  (cf.  A.  Lefranc,  op.  cit.,  p.  44  et  suiv.). 
Us  comportaient  l'institution  d'un  enseignement  du  grec,  et  c'est 
pourquoi  nous  devions  rappeler  comment  Cop  y  avait  été  mêlé. 

6.  Sa  lettre  figure  dans  la  correspondance  d'Érasme  (n°  523  de 
l'édition  Allen).  Pour  en  finir  avec  Cop,  rappelons  qu'il  fut  un  des 
correspondants  de  Reuchlin;  il  devait  mourir  en  i532. 

7.  C'est  le  nom  qu'il  porte  dans  les  documents  d'archives.  Né  à 
Soissons,  en  1474,  il  est  docteur  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris 
en  i5o2;  il  y  exerce  le  décanat  en  i5o8  et  i5oç).  Après  la  mort  de  sa 
femme,  il  entre  dans  les  ordres  (fin  de  i52Ô),  mais  continue  d'en- 
seigner. Il  meurt  en  1537.  Indépendamment  des  traductions  qui  vont 
être  mentionnées,  il  a  donné  une  édition  de  deux  médecins  latins, 
Celse  et  Scribonius  Largus  (chez  Wechel,  1529).  Enfin,  il  a  publié, 
en  i336,  une  vaste  compilation  intitulée  De  natura  stirpium  (chez 
Colines).  La  plupart  des  détails  précédents  sont  pris  dans  un  article 
de  M.  Jourdan,  Revue  de  philologie,  1918,  p.  175-180. 
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vrai  dire,  je  ne  sache  pas  qu'il  ait  été  l'élève  d'Aléandre. 
Avait- il  profité  des  leçons  de  Budé,  avec  qui  il  était  lié 
d'amitié1  ?  Cela  n'est  pas  impossible.  Toujours  est-il  qu'en 
i5i6  il  publie  une  traduction  du  médecin  Dioscoride*; 
c'était,  il  nous  le  dit  lui-même,  son  début  dans  la  car- 
rière3. En  [53o,  il  donne  une  autre  traduction,  celle  d'un 
recueil  grec  sur  la  médecine  vétérinaire4.  Quand  la  mort 
le  frappa,  il  avait  commencé  de  traduire  le  traité  du  méde- 
cin grec  Actuarius5. 

IL 

Cependant  les  hellénistes  que  nous  venons  de  consi- 
dérer s'affirment  surtout  comme  des  traducteurs.  Leurs 
œuvres,  qui  ont  pu  être  préparées  dans  l'isolement,  n'at- 
testent pas  nécessairement  qu'à  cette  époque  l'étude  du 
grec  ait  été  une  occupation  commune  parmi  les  étu- 
diants parisiens.  Mais  voici  maintenant  plusieurs  témoi- 
gnages qui  nous  renseigneront  sur  ce  point.  En  1619,  on 
félicite  Robert  Fortuné6,  principal  du  collège  du  Plessis, 

1.  Cf.  L.  Delaruelle,  Rép crtoire  de  la  correspondance  de  Guillaume 
Budé,  1907,  p.  27. 

2.  Pedacii  Dioscoridis  Anabarjaei  de  medicinali  materia  libri 
quinque.  De  virulentis  animalibus  et  venenis,  cane  rabioso,  et  eorum 
notis  ac  rcmediis  libri  quatuor  Joanne  Ruellio  Suessionensi  inter- 
prète (H.  Estienne).  On  sait  que  le  premier  de  ces  deux  traités  peut 
seul  être  considéré  comme  de  Dioscoride;  le  second  est  un  apo- 
cryphe. 

3.  Cf.  la  lettre-préface  au  fol.  Aij  v. 

4.  Veterinariae  medicinae  libri  II  Johannc  Ruellio  Suessionensi 
interprète  (Simon  de  Colines).  C'est  la  traduction  de  l'ouvrage  Twv 
Î7T7iiaTptxwv  pîê).ia  SOo,  qui  comprend  dix-sept  auteurs  grecs  diffé- 
rents. 

5.  Cf.  Actuarius  de  Medicamentorum  compositions  Ruellio  inter- 
prète {Dionysio  Corronio  edente).  Paris,  chez  C.  Néobar,  r53g.  Avant 
de  quitter  du  Rueil,  notons  qu'on  a  retrouvé  quelques  manuscrits 
grecs  de  sa  bibliothèque.  La  liste  en  est  donnée  par  Jourdan,  Revue 
de  philologie,  1918,  p.  178. 

6.  Franc.  Patricii.  .  Enneasde  rc^nn  et  régis  institutione,  fol.  a  iii  r°. 
La  date  est  donnée  par  le  privilège,  qui  est  du  21  mars  i5i8(a.  st.). 
Robert  Fortuné  était  un  élève  de  Lefèvrc-  d'Etaples,  qui   l'a  nommé 

honneur  dans   plusieurs   de   ses   publications   (cf.   l'index    de 
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de  tout  ce  qu'il  fait  pour  accroitre  la  prospérité  de  la  mai- 
son. Il  y  attire  tous  les  bons  maîtres  qu'il  peut  et  mainte- 
nant, grâce  à  son  zèle,  il  existe,  au  Plessis,  des  amis  de  la 
langue  grecque  aussi  bien  que  de  la  langue  latine'.  On 
dira  peut-être  que  cette  affirmation  est  trop  vague  pour  être 
pleinement  probante  et  nous  concéderons  volontiers  que 
les  humanistes  de  ce  temps-là  sont  toujours,  dans  leurs 
louanges,  sujets  à  l'exagération.  Ces  «  amis  de  la  langue 
grecque  »  dont  il  vient  d'être  question  peuvent  se  réduire 
à  un  seul  maître,  qui  a  peut-être  enseigné  temporairement 
au  collège  du  Plessis.  Mais  nous  attachons  plus  d'impor- 
tance au  fait  qui  va  être  rapporté. 

Parmi  les  incunables  grecs  de  l'imprimerie  parisienne, 
il  en  est  un  qui  peut  être  daté  de  i5i6  et  où  nous  rencon- 
trons de  précieux  renseignements2.  C'est  une  nouvelle 
édition  des  sentences  des  sept  sages  qui  a  été  procurée  par 
«  Jacques  Musurus,  Rhodien3  ».  Or,  il  ressort  nettement 
de  la  lettre  de  dédicace  qu'avant  de  publier  ce  texte  grec 
Musurus  en  avait  fait  une  explication  publique  devant  les 
étudiants  parisiens4.  Donna-t-il  à  Paris  un  enseignement 

Renaudet,  Préréforme  et  humanisme,  thèse  de  1916).  Il  avait  donné 
en  i5i2  une  édition  de  saint  Cyprien. 

1.  L'auteur  de  cette  lettre  à  Robert  Fortuné  est  simplement  dési- 
gné sous  le  nom  de  Gerardus.  Il  s'agit  sans  doute  du  Bourguignon 
Gérard  de  Verceil.  Celui-ci  était  un  ancien  élève  d'Aléandre  (J.  Pa- 
quier,  thèse  sur  Aléandre  de  1900,  p.  93).  Il  a  donné  ses  soins  à 
plusieurs  publications  de  Josse  Bade  (cf.  l'index  de#  Ph.  Renouard, 
Bibliographie  de  Josse  Badius  Ascensius). 

2.  Cf.  H.  Omont,  Un  incunable  grec  de  l'imprimerie  parisienne, 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris,  t.  XIII,  1886, 
p.  108-110.  L'ouvrage  n'est  connu  que  par  un  seul  exemplaire,  con- 
servé à  la  bibliothèque  Mazarine. 

3.  Sententiae  sive  apophthegmata  septem  sapientum  Graecanica... 
nuperrime  castigata  ac  aucta  ab  Jacobo  Musuro  Rhodio  (chez  Gilles 
de  Gourmont).  Cette  collection  de  sentences  figurait  déjà  dans  le 
recueil  publié  par  Aléandre,  en  i5i2,  sous  le  titre  de  Gnomologia. 

4.  Il  ne  faut  pas  se  laisser  tromper  par  le  terme  de  lectura,  que 
Musurus  emploie  à  ce  propos.  C'est  celui  qui  était  consacré,  au 
xvi"  siècle,  pour  les  explications  publiques  et,  d'ailleurs,  dans  cette 
même  lettre,  il  est  question  des  «  auditeurs  »  auxquels  s'adressait 
la  «  lecture  ». 
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régulier  et  qui  aurait  Jure  quelque  temps?  C'est  là  ce  que 
nous  ne  saurions  dire.  On  peut  tout  de  même  se  deman- 
der si  ce  n'est  pas  de  lui  que  parle  une  lettre  de  Glareanus 
en  date  du  29  août  1  f>  1 7 .  s  J'écoute  un  certain  Cretois 
expliquer  VOdjrssée  d'Homère...  11  nous  promet  aussi  les 
discours  de  Demosthène  ■  ».  Glareanus  a  pu  se  tromper  sur 
l'origine  exacte  du  Grec  dont  il  suivait  les  leçons;  il  laisse 
d'ailleurs  entendre  que  sa  science  n'était  pas  bien  pro- 
fonde. 

Ce  Glareanus  était  un  Suisse  qui  venait  d'arriver  à 
Paris2.  Quand  François  Ier  lit  demander  à  Érasme  de 
venir  se  Hxer  en  France3,  Érasme  se  déroba,  mais  il  eut 
soin  d'indiquer  un  humaniste  qui  pourrait  le  remplacer  et 
il  proposa  Glareanus.  Érasme  affirmait  que  son  ami  était 
un  homme  universel.  Il  a  voulu,  ajoutait-il,  remonter  aux 
sources  vives  de  la  religion  chrétienne,  et  «  c'est  pour  cela 
qu'il  s'est  attaché  avec  un  grand  zèle  à  l'étude  de  la  litté- 
rature grecque4  ».  Cette  étude,  Glareanus  espérait  la  pour- 
suivre à  Paris,  mais  tout  d'abord  il  n'v  trouva  pas  les 
maîtres  qu'il  espérait,  et  voici  ce  qu'il  écrivait  à  Érasme  en 
date  du  5  août  :  «  Moi,  qui  suis  venu  à  Paris  pour  faire  du 
grec5,  j'ai  été  complètement  trompé  dans  mon  espérance  : 
il  n'y  a  personne  ici,  du  moins  à  ma  connaissance,  qui 
explique  dans  des  leçons  publiques  ou  privées  un  auteur 
grec  important6.  »  Il  est  vrai  qu'il  ne  tarda  pas  à  rencon- 
trer ce  maître  crétois  qui  expliquait  M  Odyssée^  mais  nous 
avons  vu  qu'il  n'en  était  pas  enthousiaste. 


1.  Zvinglii  Opéra,  edit.  Schuler  et  Schulthess,  t.  VII,  p.  26. 

2.  Il  s'appelait  Henri  Loriti,  mais  il  était  originaire  du  canton  de 
Glaris,  d'où  le  nom  sous  lequel  il  est  connu.  Il  avait  alors  vingt- 
neuf  ans.  Sur  lui,  consulter  la  notice  d'Allen,  op.  cit.,  t.   II,  , 

3.  Cf.  supra,  p.  55. 

4.  Lettre  à  Etienne  Poncher  du  14  février  1517.  édit.  Allen,  t.  II, 
p.  456. 

5.  Le  texte  dit  :  ut  graecarer;  littéralement,  «  pour  faire  le  grec  »; 
mais  la  suite  montre  qu'en  ce  moment,  pour  Glareanus,  il  s'agit 
plutôt  d'apprendre  le  grec  que  de  l'ensei 

G.  Lettre  à  Erasme,  edit.  Allen,  t.  III,  p.  37. 
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Glareanus  devait  passer  à  Paris  cinq  années1.  Doit-on 
s'étonner  qu'il  y  ait  enseigné  le  grec,  lui  qui  tout  à  l'heure 
semblait  surtout  désireux  de  l'apprendre?  Ce  serait  mal 
connaître  les  mœurs  de  l'époque.  En  ce  temps-là,  où  les 
professeurs  de  grec  sont  fort  rares,  on  saisit  toutes  les 
occasions  d'en  apprendre  si  peu  que  ce  soit.  Ceux  qui  l'ont 
déjà  enseigné  n'hésitent  pas  à  se  mettre  sur  les  bancs  de 
l'école  pour  en  apprendre  davantage;  ceux  qui  n'en  savent 
que  les  éléments  trouvent  des  gens  avides  qu'on  leur  fasse 
part  de  cette  maigre  pâture  et  ils  s'improvisent  profes- 
seurs. En  fait,  il  semble  que  Glareanus  eût  déjà  enseigné 
le  grec  quand  il  était  encore  à  Bâle2.  Ainsi  rien  d'éton- 
nant à  ce  qu'il  l'ait,  ensuite,  enseigné  à  Paris.  Il  écrit,  dans 
une  lettre  du  ier  novembre  1 520  :  «  Vide  quam  Iliada  nunc 
tibi  recito  !  fortasse  quod  nunc  Iliada  lego  et  Livium3.  » 
On  ne  doit  pas  se  laisser  tromper  par  l'expression  que 
nous  soulignons  :  c'est,  au  xvie  siècle,  celle  môme  qu'em- 
ploie un  maître  pour  parler  d'un  auteur  qu'il  «  explique  A  », 
et  Glareanus  était  bien  un  maître.  Beaucoup  de  ses  élèves 
de  Bâle  l'avaient  suivi  à  Paris,  où  il  avait  ainsi  pu  rouvrir 
un  pensionnat.  Enfin,  le  sens  de  ce  premier  texte  me 
semble  confirmé  par  une  autre  lettre  où  Glareanus  écrit  : 
«  Nous  faisons  vaillamment  du  grec  »,  et  il  nomme  aussi- 
tôt ceux  de  ses  élèves  qui  s'intéressent  le  plus  à  cette 
langue3. 

Mais,  pour  faire  du  grec,  il  fallait  des  livres.  Voyons- 
nous  qu'à  cette  époque  les  éditeurs  parisiens  en  aient 
fourni  aux  étudiants  ?  Depuis  le  temps  où  Jérôme  Aléandre 

1.  Notons,  pour  ne  plus  y  revenir,  qu'à  Paris  il  fréquenta  Lasca- 
ris  (Zvinglii  Opéra,  t.  VII,  p.  -]3)  et  Guillaume  Budé  (L.  Delaruelle, 
Répertoire  de  la  correspondance  de  G.  Budé,  1907,  à  l'index). 

2.  «  Cum  Henrico  Glareano,  praeceptore  meo  primo  in  graecis, 
etc.  »  {Zvinglii  Opéra,  t.  VII,  p.  i32,  dans  une  lettre  datée  de  Bàle, 

I520). 

3.  Ibid.,  p.  i5i. 

4.  Cf.  supra,  p.  D7,  n.  4. 

5.  Zvinglii  Opéra,  t.  VII,  p.  182 ;  dans  une  lettre  datée  du  20  sep- 
tembre i52i.  Parmi  les  élèves  nommés  dans  le  passage  figure  ce 
Volmar  dont  il  sera  question  plus  loin. 
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publiait  divers  livres  grecs  chez  Gilles  de  Gourmont, 
celui-ci  a-t-il  continué  dans  cette  voie?  Il  semble  qu'il  ait 
voulu  le  faire.  En  i5iô,  il  publie,  d'après  l'édition  d'Aide 
Manucc,  les  quatre  livres  de  la  célèbre  grammaire  due  à 
Théodore  Gaza1.  La  même  année,  il  imprime  cet  opus- 
cule de  Jacques  Musurus  dont  nous  avons  déjà  parle-. 
L'année  suivante,  il  réimprime  les  'Eptùv^^jana  de  Chryso- 
loras.  dont  l'édition  précédente  avait  eu  les  soins  de 
Vatable3.  On  signale  encore,  vers  i52o,  une  édition,  parue 
chez  lui,  de  trois  dialogues  de  Lucien4.  Et  bientôt  il  va 
trouver  dans  Chéradame  un  helléniste  tout  prêt  à  reprendre' 
l'œuvre  de  vulgarisation  d'Aléandre. 

Cependant,  Josse  Bade  songeait  à  se  faire  à  son  tour 
imprimeur  de  grec.  Au  début  de  Tannée  i52o,  il  avait 
acheté  en  Allemagne  des  caractères  grecs5,  et  c'est  ainsi 
qu'il  put,  en  i52i,  publier  un  livre  d'une  grande  utilité 
pédagogique  :  une  édition  gréco-latine  de  toute  la  gram- 
maire de  Théodore  Gaza6.  A  lire  la  lettre-préface,  on 
apprend  à  mieux  connaître  ce  petit  groupe  d'hellénistes 
qui  était  en  train  de  se  former  à  Paris7.  D'abord  Vatel 
s'explique  sur  la  disposition  nouvelle  qu'il  avait  adoptée, 

i.  H.  Omont,  Mémoires  de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris, 
t.  XVIII  (1891),  p.  36.  Aléandre  avait  déjà,  vers  i5i2,  public  le  pre- 
mier livre  de  l'ouvrage  et  l'opuscule  avait  été  réimprimé  vers  i5i5 
{Ibid.t  p.  32  et  36). 

2.  Cf.  supra,  p.  37,  n.  3. 

3.  Cf.  supra,  p.  54,  n.  1. 

4.  Allen,  op.  cit.,  t.  III,  p.  444,  n.  12.  L'édition  est  due  à  l'huma- 
niste Hermann  le  Frison  (Pln-ysius),  qui  était  alors  à  Paris. 

5.  Ph.  Renouard,  Bibliographie  des  impressions  de  Josse  Badius, 
t.  I,  p.  68.  Les  caractères  purent  être  employés  dans  le  courant 
même  de  l'année  pour  l'impression  des  huit  lettres  entièrement 
grecques  qui  terminent  le  premier  recueil  épistolaire  de  Budé. 

6.  Theodori  Ga^ae  grammaticae  Institutionis  libri  quatuor,  latine 
e  regione  ad  verbum  fere  expositi,  Joannc  Vatello  concinnatore. 
Jean  Vatel  était  un  libraire  qui  avait  fait,  pour  ce  livre,  une  asso- 
ciation passagère  avec  Josse  Bade. 

7.  Cette  lettre-préface  est  adressée  à  François  Deloynes,  l'ami 
intime  de  Budé  (cf.  sa  notice  dans  Allen,  op.  cit.,  t.  II,  p.  403).  Sa 
date  (octobre  i52i)  nous  donne  celle  du  livre. 
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en  mettant  la  traduction  latine  «  en  face  »  du  texte  grec 
[e  regione).  Il  n'a  fait  qu'imiter  Aide  Manuce  dans  son 
édition  de  la  grammaire  de  Constantin  Lascaris'.  Quant 
à  sa  traduction,  il  a  recouru,  pour  «  l'arranger  »,  aux 
exemplaires  de  beaucoup  d'hommes  savants2.  Dans  les 
deux  premiers  livres,  il  ne  s'est  presque  jamais  écarté  de 
la  version  d'Érasme3.  Pour  le  troisième  livre,  il  doit 
beaucoup  à  Jacques  Toussain,  «  qui  est,  après  Budé,  le 
Français  le  plus  savant  en  grec4  ».  Dans  le  quatrième,  il 
ne  s'est  pas  contenté  de  la  traduction  de  Richard  Croke5, 
car  il  a  pu  recourir  à  «  certains  fragments  qui  rappellent 
le  style  d'Érasme  et  de  Cop  ou  tout  au  moins  d'un  huma- 
niste aussi  distingué  ».  Enfin,  pour  parfaire  son  travail, 
il  a  recouru  aux  exemplaires  de  Glareanus,  de  Pierre 
Danès,  de  Mustellius6  et  d'autres  personnes  connaissant 
le  grec;  il  a  même  utilisé  un  excellent  manuscrit  d'Agos- 

i.  Cf.  l'édition  aldine  de  1494-1495.  Elle  porte  la  mention  :  «  Omnia 
suprascripta  habent  e  regione  interpretationem  latinam  de  verbo  ad 
verbum.  » 

2.  Verso  du  feuillet  de  titre  :  «  Paravimus  tamen  utcun[fol.  a  ij  r°J- 
que  haec,  concinnavimusque  ex  multis  doctorum  virorum  exempla- 
ribus.  »  Si  je  comprends  bien,  les  doctes  en  question,  s'étant  exer- 
cés pour  leur  compte  à  lire  ou  même  à  traduire  partiellement  la 
grammaire  de  Gaza,  ont  prêté  à  Vatel  leurs  exemplaires  chargés  de 
notes  manuscrites.  Dans  nos  bibliothèques,  les  ouvrages  de  carac- 
tère scolaire  sont  souvent  représentés  par  des  volumes  ainsi  sur- 
chargés. 

3.  Érasme,  en  effet,  n'avait  traduit  que  ces  deux  livres-là  de  la 
célèbre  grammaire. 

4.  Sur  Toussain,  consulter  la  notice  d'Allen,  op.  cit.,  t.  III,  p.  281. 
On  y  verra  notamment  que  des  notes  de  Toussain  sur  les  derniers 
livres  de  la  grammaire  de  Gaza  ont  été  insérées  dans  l'édition  di- 
Valentin  Curion,  Bâle,  i523.  Nous  avons  un  autre  témoignage  sur 
ses  relations  avec  Vatel.  En  i525,  celui-ci  lui  dédie  l'édition  qu'il  a 
procurée  du  pro  lege  Manilia  (chez  Pierre  Gaudoul),  et,  dans  sa 
lettre-préface,  il  fait  allusion  à  Louis  Ruzé,  «  le  Mécène  »  de  Tous- 
sain. 

5.  Sur  l'Anglais  Richard  Croke,  qui  vécut  à  Paris  et  fut  l'ami 
d'Érasme  et  de  Budé,  cf.  Allen,  op.  cit.,  t.  I,  p.  467.  Sa  traduction 
du  quatrième  livre  de  Gaza  a  été  imprimée  à  Cologne  en  cette 
même  année  i5ai. 

6.  Je  ne  sais  rien  de  ce  Mustellius. 
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tino  Giustiniani'.  On  voit  quels  précieux  «  recoupe- 
ments »  nous  fournit  cette  lettre-préface.  Les  humanistes 
dont  les  noms  sont  ici  réunis  sont  presque  tous  de  ceux 
qui  ont  déjà  paru  ou  qui  paraîtront  dans  le  cours  de  cette 
étude.  Nous  avons  tout  à  l'heure  parle  de  Glareanus;  nous 
reparlerons  de  Toussain;  mais  on  peut  rappeler,  dès  à 
présent,  que  c'est  lui-même  et  Pierre  Danès  qui  furent,  en 
i53o,  les  deux  lecteurs  de  grec  nommés  par  François  Ier2. 
Quant  à  Giustiniani,  Dominicain  et  évêque  de  Nebbio,  il 
a  été  appelé  en  France  en  1 5 1 7,  au  moment  où  François  Ier 
songeait  à  instituer  un  collège  trilingue3.  S'il  est  connu 
surtout  comme  hébraïsant4,  nous  savons  pourtant  qu'il 
avait,  comme  helléniste,  une  certaine  compétence.  Il  a 
traduit  Y  Economique  de  Xénophon  et  surtout  il  a  composé 
ce  psautier  en  plusieurs  langues  qui  lui  valut  sa  répu- 
tation5. 

L.  Delaruelle. 
(La  fin  au  prochain  numéro.) 

1.  «  Codex  D.  Augustini  Justiniani,  episcopi  Nebiensis,  diligenter 
ab  eodem  lecti.  »  Le  manuscrit  portait  évidemment  des  annotations 
de  Giustiniani.  Il  venait  d'Aide  Manuce  :  «  Quia  aldinus  et  fidelis.  » 

2.  Sur  Danès,  cf.  Ab.  Lefranc,  op.  cit.,  notamment  p.  171-173.  Il  a 
collaboré  à  plusieurs  publications  latines  de  Josse  Bade  (cf.  l'index 
de  Ph.  Renouard,  op.  cit.).  Une  lettre  importante  de  lui  a  été 
réimprimée  par  V.-L.  Bourrilly,  Jacques  Colin,  igo5. 

3.  Cf.  supra,  p.  55,  n.  5. 

4.  Il  a  donné  à  Paris  des  leçons  publiques  d'hébreu.  Cf.  Ab.  Le- 
franc, op.  cit.,  p.  4?. 

5.  Psaltcrium  licbraeum,  graccum,  arabicum  et  chaldaeum,  cum 
tribus  latinis  interpretationibus  et  glossis  (Gênes,  i5i6).  Sur  Giusti- 
niani, cf.  la  notice  d'Allen,  op.  cit.,  t.  III,  p.  27.8.  On  y  verra  qu'il 
est  resté  en  France  jusqu'en  i53i,  donc  plus  longtemps  qu'on  ne 
l'avait  dit. 
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LES  VOCABLES  EN  -EN,  -ÉEN,  -IEN. 
(3"  article  l.) 


-IEN  (suite). 


Brasilien  =  Brésilien.—  1 586.  Qui  a  cognu  l'inhospitalité  Des  Bra- 
siliens,  et  bestialité  i  (Cantiques  du  sieur  de  Maisonjleur  [P.  Du 
Val],  92".) 

Brentien.  —  1584.  Voir  Alogien. 

Brésilien  =  Brasilien.  —  1584.  Les  chams  Brésiliens,  la  Taprobane 
plaine.  (J.-E.  Du  Monin,  L'Uranologie,  goa.) 

Bressien. —  1584.  Bressiens  [habitans  de  Brescia]  assiégez,  mangent 
les  chats  et  souris.  (Chalcondyle,  trad.  B.  de  Vigenere,  Table.  — 
N'est  pas  dans  le  texte.) 

Brisanien.  —  i5Ô2.  Il  y  en  a  qui  dient  qu'ilz  [les  Nomades  Indiens] 
confinent  aux  Ciconiens,  et  aux  Brisaniens.  (Pline,  trad.  A.  Du 
Pinet,  I,  214.) 

*Bromien.  —  [i55g. j  Je  te  salue  encor  d'une  autre  ardeur  nouvelle 
Euan,  Iâch,  Bacchus,  Bromien ,  Lyéan  (O.  de  Magny,  Odes, 
éd.  1876,  II,  56.)  —  Belleau,  II,  173.  —  1578.  De  Pampre  est  cou- 
ronné le  chef  du  Bromien,  Et  du  Mirthe  amoureux  la  molle 
Cyprienne,  Le  Houx  est  consacré  à  la  Latonienne,  Le  Laurier  est 
voué  au  pasteur  Pithien,  Le  funeste  Cipres  au  dieu  Thenarien, 
Les  œillets  et  les  lys  sont  à  la  Florienne,  Les  nourriciers  épicts  à 
la  Sillenienne,  Et  au  Dieu  belliqueux  l'arbre  Dodonien.  (Cl.  Hes- 
teau,  Œuvres,  36b.)  —  [i585.]  Du  Dieu  Bromien  les  presens  et  la 
joye.  (Virgile,  Œuvres,  trad.  Le  Chevalier,  éd.  i583,  io5.) 

Brutien.  1.  —  i33o.  En  celuy  mesme  temps  les  Crotoniens  firent 
appoinctement  avec  les  Brutiens.  (Diodore,  trad.  Cl.  de  Seys- 
sel,  38b.) 

Brutien.  2.—  1600.  Il  y  eut  deux  marez  de  ce  nom  [Acheruse],  l'un 

1.  Voir  Revue  du  XVI'  siècle,  t.  VII,  p.  146;  t.  VIII,  p.  241. 
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au  territoire  Brutien,  l'autre  ...  au  territoire  Thesprotien.  [Mytho- 
logie de  Noël  !  e  Comte,  187.) 
Brygien.  —   i562.  Il  y  a   des  autheurs,  qui   dient  que   les   Mysiens, 
Phrygiens,  et  Bythiniens  sont  descenduz  des  Mysiens,  <>u  Servions, 
Brygiens,  et  Thyniens  d'Europe.  (Pline,  trad.  A.  Du  Pinet,  I,  199.) 

Bucolien.  —  i588.  Ceux  qu'on  appelle  les  Bucolicns  en  Egypte  s'es- 
tans  souslevez  solicitoient  les  autres  nations  de  l'Egypte  a  prendre 
les  armes.    Dion  Cassius,  trad.  A.  Canque,  2Di".) 

Budinien.  —  i?"2.  Voir  Agathyrsien. 

Bulgarien.  —  Aux  champs  Bulgaviens  mon  père  guerroyoit.  (R.  Gar- 
nier,  Œuvres,  éd.  i585  [Bradamante],  328b.) 

Bullien.  —  i5Ô2.  \'oir  Amantien. 

Burgundien.  —  i5Ô2.   Les  \"indeliciens  comprennent   souz  eux   les 

Burgundiens,    Yarriens,    Cariniens,   et   Guttoniens.    (Pline,    trad. 

A.  Du  Pinet,  I,  160.) 

Buzigien.  —  Ô62.  (Pline,  I,  Table.) 

Byblien.  —  1600.  Lucian  escript  en  ses  Dialogues,  que  Dionyse  ... 
mourut  en  ^Egypte,  et  les  Bybliens  peuples  du  pays  l'ensepve- 
lirent  en  leur  territoire.  [Mythologie  de  Noël  Le  Comte,  495.) 

Bysancien  =  Bisantien.  —  1600.  Demetrius  Bysancien.  {Mythologie 
de  Noël  Le  Comte,  1018.) 

*  Bythinien  =  Bithinien.  —  [1 556.]  Quand  Jason  ...  Eut  poussé  ... 
Au  port  Bythinien  la  barque.  (Ronsard,  Œuvres,  éd.  1578,  V,  38.) 
—  i5Ô2.  Voir  Brygien. 

Cabirenie'n.  —  [155g.]  Il  y  a  peu  de  journées  de  chemin  depuis  la 
province  des  Cabireniens  jusques  au  royaume  d'Arménie.  (Amyot, 
Vies,  éd.  1367,  1869.) 

Caciderien.  —  i5Ô2.  Voir  Amordien. 

*  Cadmien.  —  (Baïf,  II,  120.)  —  1599.  La  victoire  fut  Cadmienne,  [les 
Phocéens  n'y  perdans  moins  que  les  ennemys].  (La  Popelinière. 
Idée  de  l'Histoire  accomplie,  p.  395.) 

Cadusien.  —  f  1 535. j  Ninus  ...  adjousta  d'avantage  à  son  estât,  les 
Cadusiens,  les  Tapyres,  ...,  les  Carmaniens,  les  Coroniens,  ...,  les 
Vocarniens,  ...  :  ensemble  les  Caspiens.  (Diodore,  trad.  Macault, 
éd.  1 585 ,  64.)  —  1547.  Les  Cadusiens  ...  sont  une  nation  grande  et 
puissante.  (Xénophon,  La  Cyropedie,  trad.  I.  de  Vintimille,  87b.) 

Caesarien.  —  i58i.  François  Rousset.  Traitte  nouveau  de  l'Hystero- 
tomotokie,  ou  Enfantement  Cœsarien.  [Bulletin  de  la  librairie 
Rahir,  janvier  1920,  555.) 

Caïnien.  —  i56i.  Ceste  race  Cainienne  ne  valut  guère  pour  les  choses 
de  Dieu.  (Zonare.  Histoires,  trad.  J.  de  Maumont,  28*.) 


LES    VOCABLES    EN    «    -EN,    -ÉEN,    -IEN    ».  65 

Calcedonien.  —  i55i.  Ce  que  depuis  après  fut  confermé  par  le  con- 
cilie Calcedonien.  (Platine,  Vies  des  papes,  3ob.) 

Calecutien.  —  1576.  Calecutiens  comment  et  de  quoy  vivent.  (Aris- 

tote,  Les  Politiques,  trad.   L.  Le  Roy,  Table.  —  Le  texte  porte  : 

Les  gens  de  Calecut.) 
Calédonien.  —  i588.  On  conte  qu'une  Angloise,  femme  d*un  certain 

Argentocoxus  Calédonien,  fit  une   brave  et   plaisante  responce  à 

Julia  femme  de  Severus.  (Dion  Cassius,  trad.  A.  Canque,  322b.) 
*Calidonien.   1.  —  Rabelais.  —  (J.  Du  Bellay,  Poésies,  éd.  Courbet, 

II,  3io.)  —  i582.   La  calamité  des  Calidoniens.  (Lucian,  Œuvres, 

trad.  F.  Bretin,  i36.) 
Calidonien.  2.   =  Calédonien.  —  i56o.  Il  y  a  en  Angleterre  deux 

grandes  nations,  sçavoir  est  les  Calidoniens  et  Meates.  (Zonare, 

trad.  I.  Millet,  II,  220.) 

Calingien.  —  i5Ô2.  Les  Calingiens  ont  pour  ville  capitale  la  cité  de 

Mariaba.  (Pline,  trad.  A.  Du  Pinet,  I,  238.) 
Calphurnien.  —  (Amyot,  Vies.) 
Calvarien.  —  [1^72.]   Au   milieu   du   mont  Calvarien  estoit  planté 

l'arbre,  qui  rachapta  tout  le  monde.  (Guevare,  Mont  de  Calvaire, 

trad.  Belle-Forest,  éd.  Ô74,  I,  295.) 

*Calvinien.  —  ji5Ô2.]  Le  voyant  Manichee,  et  tantost  Arrien,  Tan- 
tost  Calvinien,  tantost  Luthérien.  (Ronsard,  Œuvres,  éd.  078,  VI, 
5o.)  —  [1567.  Les  Zvinglistes  et  Calvinistes.  (J.  de  Serres,  VILivtes 
du  Sacrement  de  l'autel,  8b.)]  —  [i58i.]  Comme  font  les  ministres 
Calviniens  en  France  et  autres  lieux.  (P.  de  la  Coste,  Sermons, 
éd.  i5g8,  45b.) 

Calydonien.  —  i558.  Les  Etolins  envoyent  Alexandre  Isien,  Demo- 
crite  Calydonien,  Dicearche  Trichonien.  (Polybe,  trad.  L.  Mai- 
gret, 325.) 

Camarinien.  —  [1554.]  Les  Geloiens  et  Camariniens  ...  se  retirèrent 
en  la  ville  des  Leontins.  (Diodore,  trad.  Amyot,  éd.  i585,  365.) 

Cambien.  —  1557.  x\uguste  ...  subjugua  les  Oxyens,  les  Perthenetes, 
les  Bathiates,  les  Taulantiens,  les  Cambiens,  les  Cinambres,  les 
Merromeniens,  et  les  Pyrissiens.  (Appian,  trad.  Cl.  de  Seyssel,  663.) 

Cambresien.  —  1549.  Cambray,  Cambresiens.  (R.  Estienne,  Dictio- 
naire  François  latin,  87.) 

Canarien.  Canarrien.  —  Rabelais.  —  i5Ô2.  Suetonius  dit  ce  peuple 
estre  appelle  Canarien,  pource  qu'il  vit  pesle  mesle  avec  les  chiens. 
(Pline,  trad.  A.  Du  Pinet,  I,  169.) 

Candien.  —  Rabelais.  —  Les  Candiens  furent  les  premiers  qui  se 
servirent  d'arbalestes.  (Pline,  trad.  A.  Du  Pinet,  I,  288.)  —  [1575.] 
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Les  Creteins  lesquels  nous  appelions  maintenant  Candicns.  (J.  Des 
Caurres,  Œuvres  morales,  éd.  [584,  >i2b-)  —  Les  tléches  Can- 
diennes  Lâchoit  d'un  arc  orné  de  cornes  Lyciennes.  (Virgile,  trad. 
R.  et  A.  Le  Chevalier,  3o6b.) 

Candiorien.  —  1584.  M  nc  lc  Peut  atteindre  ny  en  Perse,  ny  au 
royaume  des  Candioriens.  (Chalcondyle,  trad.  B.  de  Vigenere,  190.) 

Cantecien.  —  i5(Î2.  Le  fleuve  Opharius  traverse  la  contrée  des  Can- 
teciens,  et  Sapeens.  (Pline,  trad.  A.  Du  Pinet,  I,  207.) 

Canusien. —  La  conque  Tyrienne  Fait  rougir  de  sang  espuré  De  la 
laine  Canusienne  Le  drap  en  pourpre  teinture.  (R.  Garnier,  Tra- 
gédies [M.  Antoine],  éd.  i585,  104b.) 

Capadocien.  Cappadocien.  —  Ô47.  Cyrus  ...  vainquit  les  Capado- 
ciens.  (Xénophon,  La  Cyropedie,  trad.  J.  de  Vintimille,  i35*.)  — 
[Bien  petite  armée  de  Perses  dompta  les  Syriens,  Assyriens, 
Arabes,  Cappadoces,  Phrygiens.  [Ibid.,  2'.)]  —  [1575.]  Mais  tous- 
jours  la  foiblesse  (Chose  estrange  et  nouvelle)  est  avec  la  jeunesse 
Des  [chevaux]  Cappadociens.  (F.  Chrestien,  dans  la  Bibliothèque 
française  de  Du  Verdier.) 

Carastacien.  —  i5Ô2.  Près  du  mont  Caucasus  on  trouve  les  Icata- 
leens,  Imaduchiens,  Raniens,  Anclaceens,  Tydiens,  Carastaciens, 
Asuciandeens.  (Pline,  trad.  A.  Du  Pinet,  I,  206.) 

Carchedonien.  —  i5Ô2.  Rubis  des  Garamantes,  dictz  Carchedoniens 
par  singularité,  pour  raison  de  la  magnificence  de  Cartage,  car  les 
Grecz  l'appelloyent  Carchedon.  (Pline,  trad.  A.  Du  Pinet,  II,  725.) 

Cardien.  —  i53o.  Hieronyme  l'historien  estoit  amy  familier  et  con- 
citoyen de  Eumenes  Cardien.  (Diodore,  trad.  Cl.  de  Seyssel,  23b.) 

Carentinien.  —  i5Ô2.  Des  villes  qui  sont  avant  en  pays,  y  a  Ansano 
de  la  Bruzze,  les  Haults  et  bas  Carentiniens.  (Pline,  trad.  A.  Du 
Pinet,  I,  126.) 

Caricinien.  —  i56o.  La  prinse  des  Cariciniens  ...  fut  très  difficile. 
(Zonare,  trad.  I.  Millet,  II,  55.) 

*  Carien. —  1547.  Cyrus  subjuga  les  Cariens,  Phrygiens,  et  toutes 
les  nations  d'à  l'entour.  (Xénophon,  La  Cyropedie,  trad.  J.  de  Vin- 
timille, i33*.)  — Le  Mausole  sera  la  gloire  Carienne.  (J.  du  Bellay, 
Poésies,  éd.  Courbet,  II,  266.)  —  i5Ô2.  Voir  Clazomenien. —  1579. 
Je  t"aurois,  cher  Epoux,  d'un  marbre  Parien,  Dressé  l'antique  hon- 
neur du  tombeau  Carien.  (Guy  Le  Feure  de  la  Boderie,  Mes- 
langes  poétiques,  73b.) 

Carinien.  —  ibbj.  Auguste  ...  avoit  ...  contreint  payer  le  tribut  que 
refusoient  de  payer  les  Docleates,  les  Cariniens,  les  Interfruriens, 
les  Narisiens,  les  Clintidoniens  et  les  Taurisques.  (Appian,  trad. 
Cl.  de  Seyssel,  663.)  —  i5b2.  Voir  Burgondien. 

Caristien  =  Carystien.  —  i53o.  Les  Caristiens  et  ...  les  Argives,  les 
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Sicyoniens,  les  Eliens,  les  Messeniens,...  furent  ...  les  peuples  de 
Grèce  qui  conjurèrent  avec  les  Athéniens  en  celle  guerre.  (Dio- 
dore,  trad.  Cl.  de  Seyssel,  7b.) 

Carmanien.  —  i53o.  Trois  cens  hommes  de  cheval  Carmaniens,  que 
Clepolemus  menoit.  (Diodore,  trad.  Cl.  de  Seyssel,  47".)  —  i585. 
Voir  Cadusien. 

Carnanien.  —  [1575.]  Les  Carnaniens,  peuple  habitant  outre  le  mont 
du  Taur.  (J.  Des  Caurres,  Œuvres  morales,  éd.  1584,  H2*3-) 

Carnuntien.  —  i5Ô2.  Les  Allemans  appellent  Schwartz  walat  les 
Carnuntiens.  (Pline,  trad.  A.  Du  Pinet,  I,  1 55.) 

Carpasien.  —  Rabelais. 

Carpathien.  —  i562.  La  Mer  Carpathienne  abonde  en  Sargos.  (Pline, 
trad.  A.  Du  Pinet,  I,  Table.)  —  1579.  Quicunque  fuit  le  trait  des 
eaux,  Où  roulent  tant  de  plis  nouveaux,  Parmi  l'onde  Carpa- 
thienne. (Horace,  Odes,  trad.  I.  Mondot,  3ob.)  —  i588.  Voir  Bithi- 
nien. 

Carpocrathien.  Carpocratien.  —  1578.  Voir  Basilidien.  —  1584.  Voir 
Alogien. 

Carrien.  —  i562.  Puis  on  entre  en  la  terre  des  Chariati,  qui  est 
tenue  des  Carriens.  (Pline,  trad.  A.  Du  Pinel,  I,  207.) 

Carthagien.  —  Rabelais.  —  i55o.  A  la  première  bataille  faicte  aux 
Carthagiens.  (Cicéron,  Offices,  trad.  J.  Collin,  28b.)  —  [1578.  Rusé 
Carthageois  [Annibal].  (Cl.  Hesteau,  Œuvres  poétiques,  14".)] 

Carthaginien.  —  1557.  (Valere,  trad.  I.  Le  Blond,  Table.  —  Mais  le 
texte  porte  partout  :  Carthaginois.)  —  [1575.J  Les  Annales  des 
Assyriens,  Perses,  Grecs,  Carthaginiens ,  et  Romains.  (J.  Des 
Caurres,  Œuvres  morales,  éd.  1584,  190b.)  —  1589.  Regulus  ... 
Garda  sa  foy  promise  aux  Pœniens,  De  retourner  aux  Carthagi- 
niens. (R.  Le  Roquez,  Le  Miroir  d'éternité,  62b.)  —  1600.  Les  Car- 
thaginiens ...  sacrinoyent  des  hommes  à  ce  Dieu.  (Mythologie  de 
Noël  Le  Comte,  64.) 

Carystien  =  Caristien.  —  1600.  Glauque  Carystien.  (Mythologie  de 
Noël  Le  Comte,  423.) 

*  Caspien  [non  signalé  par  Marty-Laveaux].  —  1546.  Les  montz  Cas- 
piens  où  ilz  [les  Scytes]  habitoient.  (S.  Collenucio,  Histoires  de 
Naples,  trad.  D.  Sauvage,  34a.)  —  i562.  Les  Caspiens,  et  Hirca- 
niens.  (Pline,  trad.  A.  Du  Pinet,  I,  210.)—  [i563.]  Dure  comme  un 
rocher  que  la  marine  esmeue  Bat  au  bord  Caspien.  (Ronsard, 
Œuvres,  éd.  1578,  IV,  34.)  —  i585.  Voir  Cadusien. 

Cassien.  1.  —  [1075.]  Comme  Dion  Cassien  recite.  (J.  Des  Caurres, 
Œuvres  morales,  éd.  1584,  106b.) 

Cassien.  2.  —  Brute  ayant  ramasse  les  soudars  Cassiens.  (R.  Gar- 
nier,  Tragédies,  éd.  i585  [Porcie],  25b.) 
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..  Temple  de  Jupiter  Cassiopien.  (Pline,  trad.  A.  Du 

Pinet,  I,  Table.) 
Castalien.  —  Et  vous  d'autre  costé,  troupeau   Castalien,  Descendez 

d'Helicon.   (J.  Passerat,   Poésies  françaises,    éd.    1880,   I,  78.)  — 

i554.]    Le   chieur   Castalien.  (Magny,    Gayeteç,   éd.    1871,  41.)  — 
(M. -C  de  Buttet,  Œuvres  poétiques,  éd.  1877,  24,  3i8.) 
Casyrien.  Voir  Attacorien. 
Catabanien.  —  i5Ô2.  Passé  lesquelles  |  montaignes]  on   entre  en  la 

contrée  des  Larendaniens,  Catabaniens.  (Pline,  trad.  A.  Du  Pinet, 

I,  257.) 
Catalusien.   —   1584.   Les  seigneurs  de   Lesbos  ou   Methelin   qu'on 

appelle  les  Catalusiens  [de  Francisque  Catalusio].  (Chalcondyle, 

trad.  B.  de  Vigenere,  673.) 
Catanien  =  Cathanien.  —  [i55ç..]  Les  Geloiens  et  les  Cataniens  pro- 

meirent  de   secourir  ...  les   Syracusains.  (Diodore,  trad.  Amyot 

éd.  i585,  275.) 
Cataphrigien.  —  ID78.  Procle,  autheur  et  capitaine  de  l'heresie  des 

Cataphrigiens.   (Nicefore,  Histoire  ecclésiastique,  trad.   D.   Han- 

gart,  5o*.) 
Cathanien  =  Catanien.  —  i53o.   Les  Camerins,   les   Leontins,   les 

Cathaniens,  et  les  Thaurominiens  ...  se  rendirent  aux   Carthagi- 
nois. (Diodore,  trad.  Cl.  de  Seyssel,  84b.) 
Catilien.  1.  —  i5Ô2.  Entre  celles  [nations]  qui  habitent  vers  Pola  et 

Triesti,  on  fait  cas  des   Secussiens,  Subocriens,  Catiliens,  Meno- 

caliens.  (Pline,  trad.  A.  Du  Pinet,  I,  i32.) 
Catilien.  2.—  1384.  Aux  environs  de  la  plaine  sucrée  De  ton  Tibur, 

Catilien  créneau,  Ne  plante  point,  Quintile,  aucun  rameau,  Devant 

le  sep  de  la  vigne  sacrée.  (Horace,  trad.  L.  de  la  Porte,  23.) 
Catonien.  —  (Amyot,  Vies.)  —  i562.  Voir  Amassien. 
*Catullien.  —  (Baif,  II,  102.)  —  i5Ô2.  Il  y  a  aussi  une  Minerve  à 

Rome,  de  sa  facture,  qui  fut  surnommée  Catullienne,  à  raison  de 

Quintus  Luctatius  Catulus  qui  la  posa  au  dessous  du  Capitole. 

(Pline,  trad.  A.  Du  Pinet,  II,  608.) 
Caturigien.  —  i5G2.  Les  Caturigiens  tenoyent  la  val  d'Isère.  (Pline, 

trad.  A.  Du  Pinet,  I,  i3o.) 
Caucadien.  —  i5Ô2.  Le  long  du  neuve  Lagous  qui  vient  des  monts 

Catheens,  ...,  on  trouve  les  Caucadiens,  les  Opharites.  (Pline,  trad. 

A.  Du  Pinet,  I,  206.) 
♦Caucasien.   —  [Ô78.]    Au   sommet  brumeux  du    roc   Caucasien. 

(R.   Belleau,  Œuvres,  éd.   1592,  14'.)  —  [i554-J   Sur  les  sommetz 

Caucasiens.  (Magny,  Gayeteç,  éd.  187 1,  108.) 
Cauchien.  —  i5Ô2.  Le  Meuve  Tigris  ...  traverse  la  contrée  des  Cau- 

chiens.  (Pline,  trad.  A.  Du  Pinet,  I,  23i.) 
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Caucien.  —  i58i.  Cauciens  sont  les  Ostfrizons,  Vestphales,  Holsates. 
(Tacite,  Annalles,  livres  XI-XVI,  v,  vijb.) 

Caunien.  —  ibb-j.  Les  Cauniens  ...  poursuivirent  ...  les  Italiens. 
(Appian,  trad.  Cl.  de  Seyssel,  473.)  —  i562.  Les  Cauniens  sont 
sujetz  au  mal  de  la  Rate.  (Pline,  trad.  A.  Du  Pinet,  I,  442.) 

Celestien.  —  [?i5...]  Ha!  puissance  celestienne,  Vertu  de  Dieu  ini- 
mitable. (J.  Babelon,  La  Bibliothèque  française  de  F.  Colomb,  3oi.) 

Celetien.  —  i5Ô2.  En  ce  quartier  même  on  trouve  Cellopinci,  Traito, 
Tolie,  Thyno,  et  les  Celetiens.  (Pline,  trad.  A.  Du  Pinet,  I,  145.) 

*Celien.  —  [Juppiter]  Mist  sur  la  dextre  main  la  hauteur  Celienne, 
Sur  la  senestre  assist  l'eschine  Exquilienne.  (J.  Du  Bellay,  Poé- 
sies, éd.  Courbet,  II,  267.) 

Celtiberien.  —  i56o.  Il  avoit  par  Gracchus  esté  inhibé  aux  Celtibe- 
riens  de  ne  fonder  villes.  (Appian,  Histoires,  trad.  Ph.  des  Ave- 
nelles,  i5b.)  —  1584.  L'Iberie  ou  Espaigne  ...  confine  aux  Celtibe- 
riens  Arragonnois.  (Chalcondyle,  trad.  B.  de  Vigenere,  359.) 

Ceninien.  —  (Amyot,  Vies.)  —  i58o.  Grand  nombre  de  gens  s'y 
trouvèrent  ...  comme  les  Ceniniens,  Crustumeniens,  Antemnates. 
(Tite-Live,  trad.  B.  de  Vigenere,  26.) 

Cenomanien.  —  i5Ô2.  Les  Cenomaniens  vindrent  anciennement  de 
quartier  de  Montpellier,  vers  Marseille.  (Pline,  trad.  A.  Du  Pinet, 
L  i3i.) 

*Ceraunien.  —  [i555.]  Dieu  ...  en  lieu  de  noz  chefs,  pour  nous  eston- 
ner  darde,  Ou  les  sommets  d'Athos,  ou  les  Cerauniens,  Ou  les 
Pins  sourcilleux  des  bois  Dodoniens.  (Ronsard,  Œuvres,  éd.  1578, 
V,  2i\)  —  i562.  (Pline,  trad.  A.  Du  Pinet,  I,  184,  208.)  —  1600. 
L'isle  Ceraunienne  est  de  la  mer  enceinte.  {Mythologie  de  Noël  Le 
Comte,  119.) 

Cerbanien.  —  i562.  Voir  Agreien. 

*Cererien.  —  [i556.]  A  fin  [la  terre]  d'estre  plus  grasse,  et  plus  Cere- 
rienne.  (Ronsard,  Œuvres,  éd.  1578,  III,  120.) 

Cerinthien.  —  i552.  L'heresie  ...  des  Cerintliiens.  (N.  Grenier,  L'Es- 
pée  de  la  Foy,  8ia.)  —  1578.  Cerinthe  ...  a  institué  l'heresie  appellee 
de  son  nom  Cerinthienne.  (Nicefore,  Histoire  ecclésiastique,  trad. 
D.  Hangart,  64b.) 

Cesanien.  —  i562.  Il  y  a  aussi  les  Coranites,  et  Cesaniens,  et  Choa- 
niens.  (Pline,  trad.  A.  Du  Pinet,  I,  238.) 

Cesarien.  1.  [De  César.]  —  Chœur  de  soldats  Cesariens.  (R.  Gar- 
nier,  Tragédies  [M.  Antoine],  éd.  i585,  104".)  —  [i555.  Cesarins 
edictz.  (Roland  Furieux,  trad.  I.  Fornier,  23ib.)] 

Cesarien.  2.  [De  Cesaree.]  —  [i58i.]  Ainsi  que  recite  Eusebe  Cesa- 
rien. (P.  de  la  Coste,  Sermons,  éd.  i5g8,  i5ib.) 
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Cesien.  —  ib(h.  Quant  aux  nations  montaignardes,  qui  sont  entre 
le  fleuve  Indus  et  la  rivière  de  Jomanes,  y  a  les  Cesiens,  Cetribo- 
niens,  et  le  royaume  de  Megalla.  (Pline,  trad.  A.  Du  Pinet,  I,  218.) 

Cestien.  —  1578.  On  le  voit  palle  et  froit  près  la  tour  Cestienne,  On 
me  verra  transi  près  de  l'image  tienne.  (Cl.  Hesteau,  Œuvres poe- 
ticqucs,  56*.) 

Cestrien.  —  i5Ô2.  On  fait  cas  des  Cestriens,  et  Perrhebiens,  qui  sont 
en  ladicte  contrée.  (Pline,  trad.  A.  Du  Pinet,  I,  137.) 

Cetribonien.  —  i5Ô2.  Voir  Cesien. 

Chalcedonien.  —  i5r>8.  Voila  ce  qui  fait  tant  de  commoditez  aus 
Constantinopolins,  et  au  contraire  aux  Chalcedoniens.  (Polybe, 
trad.  L.  Maigret,  142.)  —  i5Ô2.  Les  Consîantinopolitains  ont  tout 
le  proffit  de  la  pesche  des  thons  :  et  les  Chalcedoniens  demeurent 
en  blanc.  (Pline,  trad.  A.  Du  Pinet,  I,  348.) 

Chalchedonien.  —  1S78.  Eusebius  Evesque  de  Nicomedie,  Theogo- 
nius  Niceen,  Maris  Chalchedonien,  Theonas  Marmaricien,  Secun- 
dus  Ptolemaïdien.  {Histoire  ecclésiastique  Tripartite,  trad.  D.  Han- 
gart,  3i.) 

Chalcidien.  —  [i558.]  O  bienheureux  Berger,  dont  la  voix  fait  si  bien 
De  ton  heureux  Macrin  le  ton  Chalcidien.  (Robert  Betholaud,  dans 
Du  Verdier,  Bibliothèque  Françoise.)  —  i5Ô2.  Naples,  cité  ancien- 
nement fondée  des  Chalcidiens,  qui  l'appellerent  Parthenopee. 
(Pline,  trad.  A.  Du  Pinet,  I,  117.) 

Chaldeien.  —  [1559.]  Déserts  des  Tibareniens  et  des  Chaldeiens. 
(Amyot,  Vies,  éd.  iSô-j,  1868.) 

Chananien.  —  i56i.  Chanaan  ...  envahit  toute  ceste  région  ...  et 
l'habita,  ...  l'appelant  la  terre  de  Chanaan,  ...  et  ceux  qui  en 
estoyent,  ou  qui  y  demeuroyent  Chananiens.  (Zonare,  Histoires, 
trad.  J.  de  Maumont,  37E.) 

Chaonien.  —  i582.  De  Dame  Cerés  le  froment  nompareil  A  peine 
peut  bannir  des  dens  Chaoniennes  Le  gland  trop  effecté  à  leurs 
champêtres  venes.  (J.-E.  Du  Monin,  Nouvelles  Œuvres,  b"j.)  — 
1600.  En  la  montagne  de  Dodone,  revestue  d'une  grand'  quantité 
de  chesnes,  en  la  Chaonie  contrée  d'Albanie,  il  y  avoit  un  notable 
Oracle  du  père  Chaonien  ou  Dodonaeen.  (Mytliologie  de  Noël  Le 
Comte,  109.) 

Characitanien.  —  [  1 35y.]  C'est  un  peuple  qui  habite  de  la  rivière  du 
Tagus,  et  n'ont  ces  Characitaniens  ne  villes,  ne  villages.  (Amyot, 
Vies,  éd.  i5Ô7,  2Ô2.) 

Charisien.  —  1600.  Charise,  duquel  issirent  les  Charisiens.  [Mytho- 
logie de  Noël  Le  Comte,  io35.) 

Chataien.  —  1584.  Chalaiens  [habitans  du  royaume  de  Chatai,  situé 
entre  Ganges  et  Indus]  encores  idolâtres.  (Chalcondyle,  trad.  B.  de 
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Vigenere,  Table.  —  Ce  vocable,  qui  n'est  pas  dans  le  texte,  aurait 

dû  prendre  place  parmi  les  mots  en  -en.) 
Chelidonien.  —  [1559.J  La   mer  qui  est   audeça  des  isles  Chelido- 

nietmes.  (Amyot,  Vies,  éd.  1567,  1812.) —  i5Ô2.  [Vent]  Chelidonien, 

c'est  à  dire  Arondellier.  (Pline,  trad.  A.  Du  Pinet,  I,  66.) 
Cheritien.  —  084.  Voir  Alogien. 
Chianicn.  —  i5Ô2.  L'Isle  d'Acrotadus,  et  celle  de  Gaurare  sont  tenues 

par  les  Chianiens.  (Pline,  trad.  A.  Du  Pinet,  I,  225.) 

Chironien.  —  1578.  Les  plus  rares  secrets  de  l'art  Chironien.  (Cl.  Hes- 
teau,  Œuvres  poétiques,  b^'.) 

Chirurgien.  —  Rabelais.  —  [1574.]  Les  Chirurgiens  Emploient  au 
remède  unguents  et  tous  moyens.  (Iliade,  trad.  Jamyn,  éd.  i58o, 
261a.) —  1595.  Là  vint  pour  le  penser  Erotime  ancien  Né  aux  rives 
du  Pau,  expert  Chirurgien.  (T.  Tasso,  La  Délivrance  de  Hierusa- 
lem,  trad.  1.  Du  Vignau,  i3oa.) 

Choanien.  —  i562.  Voir  Cesanien. 

Choatrien.  —  i562.  Il  y  a  par  après  les  Euaziens,  Cottiens,  Cicime- 
niens,  Messeniens,  Costobocciens,  Choatriens,  Zigoeens,  Danda- 
riens.  (Pline,  trad.  A.  Du  Pinet,  I,  206.) 

Cholargien. —  [1559.]  Hipparchus  Cholargien.  (Amyot,  Vies,  éd.  1367, 
1684.) 

Chrcstien.  —  1579.  La  foi  Chrestienne  ...  Les  Champions  Chrestiens. 
(Guy  Le  Feure  de  la  Boderie,  Meslanges  poétiques,  2b,  3a.)  —  i5g5. 
Les  Chrestiens  de  Salem  par  leur  Prince  inhumain  Sont  condam- 
nez à  mort.  (T.  Tasso,  La  Délivrance  de  Hierusalem,  i3a.) 

Ciceronien.  —  [i53.]  La  phrase  et  doulceur  du  stille  Ciceronien. 
(Cicéron,  Le  Livre  d'amytie,  trad.  I.  Collin,  éd.  i55o,  12b.) 

Cicimenien.  —  i5Ô2.  Voir  Choatrien. 

Ciconien.  —  i5Ô2.  Voir  Brisanien.  —  1589.  En  ce  Convent  ...  Tu  fus, 
mon  cher  amy,  tu  fus  précipité,  Ne  voulant  plus  aimer  ces  trois 
Ciconiennes.  (Chr.  de  Beaujeu,  Les  Amours,  211b.) 

Cilicien.  —  i558.  Et  fut  son  armée  dressée  de  cinq  mile  hommes  que 
Dains,  que  Carmanins,  et  Ciliciens.  (Polybe,  trad.  L.  Maigret, 
189.)  —  Ils  sont  nommez  libres  Ciliciens.  (Diodore,  trad.  Macault, 
éd.  i585,  i37.) 

Cimbrien  =  Cymbrien. —  i555.  Allemans,  autrement  nommez  Cim- 
briens.  (F.  de  Billon,  Le  Fort  inexpugnable,  65b.)  —  [1575.J  Voir 
Blemmien. 

Cimerien.  *Cimmerien  =  Cymmerien.  (Amyot,  Vies.) — i562.  Cime- 
riens  et  Cimbres,  indiferemment  sont  tout  un.  (Croniques  de 
Carion.  trad.  J.  Le  Blond,  114b.)  —  Baïf,  II,  146.  —  1600.  Près  de 
la  région  et  gent  Cimmerienne  On  descouvre  une  grotte  obscure  et 
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ancienne.  [Mythologie  de  Noël  Le  Comte,  23o.)  —  [i55y.]  Le  Bos- 
phore Cimmerien.  (Diodore,  trad.  Amyot,  éd.  [585,  235.) 
Cinabrien.  —  [i553.J  Les  liz  meslez  au  teinct  Cinabrien.  (O.  de  Magny, 
Les  Amours,  éd.  1878,  73.) 

Cinthien  —  Cynthien.  —  [i556.]  Tahureau  ...  Qui  l'honneur  Cinthien 
doctement  escrivoit.  (Œuvres  poétiques  de  La  Peruse,  éd.  1867,  196.) 

Circassien.  —  Aussi  de  là  les  Huns,  Francs,  Herules,  Bulgares, 
Sueves,  Bourguignons,  Circassiens,  Tartares,  ...  Ont  déluge  la 
terre.  (Du  Bartas,  La  Seconde  Sepmainne,  Les  Colonies,  vers  53o.) 

*Circien.  1.  —  «  Des  apasts  Circiens...  1  (Baïf,  II,  334.) 

Circien.  2.  —   1.S62.  Xenophon  Circien.  (Pline,  trad.  A.  Du   Pinet, 

I,  Ô3.) 
Cirurgien  =  Chirurgien.  —  Rabelais. 
Cispien.  —  i5Ô2.  Cinq  journées  par  delà  les  Oecabiciens,  on  trouve 

les  Usibalciens,  Isueliens,  Pharusiens,  Yaliens  et  Cispiens.  (Pline, 

trad.  A.  Du  Pinet,  I,  245.) 

Cissien.  —  i5Ô2.  La  rivière   ...  d'Imituës  vient  des  monts  Cissiens. 

(Pline,  trad.  A.  Du  Pinet,  I,  206.) 
Cithenien.  —  i5Ô2.  De  l'autre  costé  de  la  montaigne,  on  trouve  les 

déserts  de   Parthie  et   les  monts  athéniens.  (Pline,  trad.  A.   Du 

Pinet,  I,  212.) 

Cizicien  =  Cyzicien.  —  i53o.  Arrideus  avoit  assiégé  les  Ci^iciens. 
(Diodore,  trad.  Cl.  de  Seyssel,  24a.) 

Clarien.  1.  —  Ô62.  Au  delà  de  cette  montaigne,  ...  on  trouve  la  Ser- 
vie ...  les  Gotz,  les  Gaudiens,  et  Clariens.  (Pline,  trad.  A.  Du  Pinet, 
I,  146O 

Clarien.  2.  —  Le  Dieu  Clarien.  (J.  Passerat,  Poésies  françaises, 
éd.  1880,  I,  179.)  —  1600.  Nicandre  ...  a  esté  Prestre  d'Apollon  Cla- 
rien. [Mythologie  de  Noël  Le  Comte,  343.) 

Claudien  =  Clodien.  —  1569.  De  la  race  des  Claudiens,  et  de  leurs 
faicts.  (Suétone,  trad.  G.  de  la  Boutière,  i3o.) 

Clazomenien.  —  i?3o.  Au  regard  des  Lrythréens  et  des  Cla^omeniens 
il  [Prepelaus]  ne  les  peult  avoir.  ^Diodore.  trad.  Cl.  de  Seyssel, 
i3ib.)  —  i562.  Quant  aux  prochaines  costes  de  ceste  mer,  les 
Cariens,  Cla^omenicns.  Meoniens  et  Panticapeens,  les  tiennent. 
(Pline,  trad.  A.  Du  Pinet,  I,  206.) 

Hugues  Vaganav. 
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UN  EMULE  DE  JACQUES  DU  FOUILLOUX  : 

ROBERT  DE  SALNOVE. 

Le  célèbre  traité  de  la  Vénerie  royale  n'ayant  été  imprimé 
qu'en  i655,  son  auteur,  Robert  de  Salnove,  échapperait  au 
cadre  de  la  Revue  du  XVIe  siècle  si  la  question,  jusqu'à  ce 
jour  non  résolue,  de  son  identité  ne  rouvrait  un  débat  d'im- 
portance sur  les  papiers  de  Benjamin  Fillon.  J'ai  éveillé  en 
1907  la  méfiance  des  érudits  sur  cette  source  historique,  autant 
que  pouvait  me  le  permettre  la  certitude  où  j'étais  de  contris- 
ter  de  fervents  admirateurs  de  la  personne  et  des  travaux  de 
l'archéologue  vendéen.  Mais  le  fait  nouveau  qui  vient  de  se 
produire  me  donne  plus  de  liberté  d'appréciation,  d'autant  que 
tout  le  mérite  de  la  découverte  appartient  en  propre  au  com- 
mandant G.  de  Marolles. 

C'est  dans  ses  Recherches  historiques  et  archéologiques  sur 
Fontenay-le-Comte,  dont  le  premier  volume  parut  en  1846  et 
dont  le  second,  détruit  dans  un  incendie  (?),  n'existe  qu'à 
quelques  rares  exemplaires,  que  Fillon  avait  inséré  la  généalo- 
gie de  Robert  de  Salnove.  Comme  pour  la  prétendue  signature 
de  Rabelais  en  i5iç),  dont  la  mise  au  jour  mirifique  remonte  à 
la  même  époque,  la  filiation  était  basée  sur  des  documents 
«  de  la  collection  Fillon  »,  qui  n'ont  jamais  été  retrouvés,  — 
et  pour  cause.  —  Mais,  tandis  que  nous  ne  pouvions  pour 
l'acte  de  Ô19,  comme  pour  certaines  pièces  des  Lettres  écrites 
de  la  Vendée  ou  de  Poitou  et  Vendée,  aller  au  delà  d'une  suspi- 
cion légitime,  le  commandant  de  Marolles  apporte  la  preuve  évi- 
dente d'une  supercherie.  Dans  son  désir  de  grossir  son  Pan- 
théon vendéen,  Fillon  a  rattache  aux  Salnove  de  Poitou  un 
personnage  de  Champagne  et  fait  naître  à  Luçon  un  seigneur 
de  Salnove  (Seine-et-Marne),  paroisse  de  Bassevelle. 

Voici  les  faits  : 

La  Biographie  universelle  (182D)  avait  imprimé  que  Salnove 
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était  né  probablement  dans  le  Poitou.  Le  rédacteur,  en  l'ab- 
sence de  tout  renseignement  positif,  avait  trouvé  plausible 
d'en  faire  le  compatriote  de  son  émule  J.  du  Fouilloux.  Ce  fra- 
gile indice  poussa  Fillon  dès  184.6  à  établir  la  filiation  «  sur 
documents  authentiques  manuscrits  »,  faisant  de  l'auteur  de  la 
Vénerie  royale  l'aîné  des  trois  enfants  de  François  de  Salnove, 
né  »  sans  doute  »  à  Luçon.  Depuis  lors,  bien  que  nul  n'ait 
jamais  pu  tirer  de  Fillon  autre  chose  que  des  extraits  et  des 
copies  et  que  personne  n'ait  jamais  vu  les  documents  originaux 
eux-mêmes,  Salnove  fut  rangé  parmi  les  auteurs  poitevins.  Mer- 
land  lui  fit  place  dans  ses  Biographies  vendéennes.  L.  Favre, 
à  Niort,  réimprima  sa  Vénerie,  comme  œuvre  d'auteur  local,  et 
le  sagace  de  la  Bouralière  lui-même  l'inséra  dans  sa  Bibliogra- 
phie poitevine.  Je  passe  sous  silence  la  Grande  Encyclopédie, 
le  Larousse  et  les  biographies  générales. 

Personne,  —  et  comme  ce  défaut  de  méthode  est  commun! 
—  n'avait  songé  à  interroger  Salnove  lui-même  et  à  tirer  de 
l'épître  au  roi  et  du  privilège  de  1654  les  documents  biogra- 
phiques qu'ils  renferment.  On  y  aurait  vu  que  Robert  de  Sal- 
nove était  seigneur  dudit  lieu,  conseiller  et  maître  ordinaire  de 
l'hôtel  du  roi,  lieutenant  de  la  grande  louveterie  de  France, 
gentilhomme  ordinaire  de  la  duchesse  de  Savoie,  sœur  de 
Louis  XIII.  Or,  comme  il  n'existe  en  Poitou  aucun  lieu-dit 
Salnove,  il  suffisait  de  diriger  une  enquête  sur  les  quatre  Sal- 
nove du  Dictionnaire  des  postes  pour  découvrir  le  véritable. 
C'est  ce  qu'a  fait  le  commandant  de  Marolles. 

Je  n'insiste  pas  sur  les  résultats.  Il  appartient  à  l'avisé  cher- 
cheur de  les  publier.  Je  note  seulement  qu'aux  renseignements 
des  archives  départementales  de  l'Aisne  et  de  Seine-et-Marne, 
en  partie  utilisés  par  M.  Paul  Pellot  dans  son  Essai  sur  la 
famille  de  Salnove  en  Champagne,  paru  en  1901,  il  a  ajouté  des 
documents  absolument  inédits  provenant  des  archives  de 
Turin,  lettres  patentes,  extraits  de  comptes,  empreintes  de 
cachet,  et  vingt-deux  lettres  autographes.  C'est  plus  qu'il  n'en 
faut  pour  trancher  le  débat  et  mettre  à  néant  les  affirmations 
de  Fillon  ou  plutôt  pour  prouver,  comme  l'écrit  spirituelle- 
ment son  contradicteur,  «  qu'il  a  donné  une  mauvaise  brisée, 
qu'il  n'a  pas  fait  empaumer  la  bonne  voie  à  toute  son  école, 
qu'il  a  sonné  faux  dans  la  chapelle'  ». 

1.  Cf.  Bulletin  officiel  de  la  S.  C.  pour  l  amélioration  des  races  de 
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A  notre  tour  de  tirer  quelques  conclusions  du  débat. 

Les  mystifications  de  Fillon  datent  de  ses  premiers  essais 
historiques.  Il  les  a  continuées  toute  sa  vie  et  a  pris  soin,  en 
léguant  à  sa  ville  natale  des  «  copies  »  de  documents  authen- 
tiques destinées  à  en  établir  l'histoire,  d'en  prolonger  l'eflet 
après  sa  mort.  Elles  sont  en  général  difficiles  à  dépister  : 

i°  Parce  qu'elles  reposent  sur  une  vraisemblance  historique 
impossible  à  mettre  en  doute  à  l'époque  où  elles  ont  été  lan- 
cées et  que  seuls  des  documents  découverts  par  la  suite  pou- 
vaient battre  en  brèche  (par  exemple  les  lettres  et  les  articles 
de  comptes  établissant  l'existence  de  fours  à  poteries  au  châ- 
teau d'Oiron  qu'on  n'a  jamais  retrouvés,  par  la  bonne  raison 
que  la  fabrication  était  à  Saint-Porchaire). 

2°  Parce  que  le  truquage  ne  porte  pas  sur  le  document  inté- 
gral, mais  sur  des  passages  ou  sur  des  noms  ajoutés  ou  modi- 
fiés (il  existe  réellement  des  pièces  aux  archives  de  la  Cha- 
rente-Inférieure et  de  la  Vendée  concernant  une  famille  de 
Salnove  en  Poitou). 

3o  Parce  que,  chercheur  infatigable,  Fillon  avait  fait  de 
réelles  découvertes  et  qu'il  possédait  une  collection  considé- 
rable d'autographes  qu'il  mettait  en  avant  à  tout  propos,  sans 
permettre  à  personne  d'y  jeter  les  yeux. 

Lorsque  j'ai  publié  mes  Notes  pour  servir  à  l'histoire  de  l'im- 
primerie en  Bas-Poitou  j'ai  relevé  dans  les  ouvrages  historiques 
de  Fillon  ou  de  Bitton,  son  collaborateur,  une  telle  quantité 
de  titres,  dont  je  n'ai  jamais  rencontré  les  originaux  ni  dans 
les  dépôts  publics,  ni  dans  les  nombreuses  bibliothèques  poi- 
tevines que  j'ai  vues  passer  dans  la  librairie  ancienne  de  mon 
père,  que  je  n'ai  pas  voulu  prendre  la  responsabilité  de  ses 
découvertes  bibliographiques  et  que  je  lui  en  ai  laissé  la  pater- 
nité. J'estime  que  les  huit  dixièmes  des  traités  polémiques  ou 
théologiques  attribués  par  lui  à  ses  pasteurs  de  V Église  réfor- 
mée de  Fontenay-le-Comte  sont  aussi  fantaisistes  que  les  titres 

chiens,  sept.,  nov.  1920,  janv.  1921.  La  chronologie  de  Salnove,  telle 
que  l'établit  M.  de  Marolles,  est  la  suivante  :  naissance  à  Sablon- 
niéres  le  10  décembre  1097,  ^'s  de  Louis  de  Salnove  et  de  Marie  du 
Blanchet;  page  de  Louis  XIII  vers  161 1  ;  gentilhomme  de  la  duchesse 
de  Savoie  en  1619;  mariage  à  Turin  le  22  novembre  1621  ;  lieutenant 
de  vénerie  de  Louis  XIII  en  1637;  démissionnaire  en  1646  en  faveur 
de  son  gendre  Salomon  du  Bellay;  veuf  en  1662;  remarié  en  1660; 
mort  à  la  fin  de  1669. 
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de  la  librairie  Saint-Victor.  Mais  Le  pastiche  est  irréprochable, 
parce  que  Fillon  a  pris  modèle  sur  des  titres  de  même  nature 
et  que  les  dates  des  controverses,  sermons,  dédicaces  sont 
rigoureusement  conformes  aux  concordances  historiques.  De 
même  pour  les  dates  et  les  noms  des  imprimeurs  sur  lesquels 
il  avait  réuni  des  pièces  «  authentiques  »,  que  j'ai  eues  en  mains 
et  que  j'ai  largement  utilisées.  Il  était  arrivé  ainsi  à  donner  aux 
presses  de  sa  ville  natale,  à  peu  près  uniquement  occupées  à 
tirer  des  factures  ou  des  pièces  judiciaires  pour  le  siège  royal, 
des  affiches  ou  des  rôles  pour  les  collecteurs,  une  activité  qui 
justifiait  la  devise  de  Fontenay-le-Comte  :  Ingeniorum  fons 
et  scaturigo. 

Sans  doute,  le  patriotisme  local  a  joué  le  premier  rôle  dans 
ces  mystifications.  Mais  il  y  entrait  aussi  un  peu  d'amour- 
propre  d'érudit  et  d'archéologue,  soucieux  de  s'illustrer  par 
d'incessantes  trouvailles.  C'est  affaire  à  la  critique  de  démêler 
l'ivraie  du  bon  grain  et  de  n'accepter  que  sous  bénéfice  d'inven- 
taire des  découvertes  sensationnelles  comme  celle  de  Molière 
à  Fontenay-le-Comte  et  quelques  autres  ejusdem  farinée. 

Henri  Glouzot. 


SESQUIPEDALIA  VERBA  : 
SILOZONTIZA  TIONIBUS. 

M.  Abel  Lefranc  a  retrouvé,  il  n'y  a  pas  bien  longtemps, 
dans  Geoffroy  Tory,  le  mot  honorificabilitudinitatibus ,  que 
l'on  croyait  jusqu'alors  n'avoir  été  employé  que  par  Shakes- 
peare {Revue  du  XV fr  siècle,  1921,  p.  i3;i. 

SilOjOnti^ationibus  est  un  peu  moins  long,  mais  peut-être 
plus  extraordinaire.  Le  sens  du  premier  se  comprend  à  peu 
près;  mais  qui  pourrait  deviner  celui  du  second?  Inutile  de 
chercher  une  étymologie  grecque  ou  latine,  ou  de  consulter 
Du  Gange.  C'est  un  mot  forgé  de  toutes  pièces,  comme  on  en 
rencontre  plusieurs  dans  Rabelais. 

Menot  l'a  placé  dans  YOpus  aureum  evangeliorum  quadragesi- 
malium,  le  second  des  deux  carêmes  prêches  à  Paris  ;  on  le  trou- 
vera au  mercredi  des  cendres.  Lorsque  nous  l'avons  rencontré, 
nous  avons  cru  tout  d'abord  à  une  faute  d'impression;  mais 
le    mot    est    reproduit    littéralement   dans   l'édition   de    i5iq, 
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fol.  3  r°;  dans  celle  de  i52Ô,  fol.  71,  col.  4,  et  dans  l'édition  de 
i53o,  fol.  71,  col.  4.  Il  est  donc  intentionnel.  Le  sermonnaire 
propose  l'exemple  d'une  belle  jeune  fille  qui,  ayant  fêté  le 
mardi  gras  jusqu'à  minuit,  va  le  lendemain  matin  offrir  son 
front  aux  cendres,  et  il  ajoute  : 

«  Sed,  frater,  huic  domine  tam  honeste  quare  super  frontem, 
que  est  pars  corporis  nobilior,  posuerunt  cinerem  que  est 
fetida?  Videtur  quod  derideatur  opus. 

«  Dicitur  profecto  quod  hoc  est  ad  ostendendum  quod  in 
nobis,  a  capite  usque  ad  plantam  pedis,  sub  nostris  pompis  et 
silozontizationibus,  nil  iacet  nisi  sordes  et  infectio.  » 

Ceci  nous  permet  déjà  d'entrevoir  la  signification  de  siloçon- 
ti^ationibus,  redoublement  de  pompis.  Mais  dans  l'édition  sans 
date  des  sermons  de  Menot,  qui  pourrait  bien  être  la  pre- 
mière, silozontizationibus  est  remplacé  par  indumentis.  Si  l'on 
admet  que  la  substitution  a  été  faite  à  titre  d'équivalent,  ce 
qui  est  vraisemblable,  le  mot  aurait  donc  le  sens  de  vêtements, 
avec,  suivant  toute  probabilité,  une  nuance  péjorative. 

Il  serait  intéressant  de  retrouver  ce  mot,  qui  n'a  pas  été 
signalé  jusqu'ici,  croyons-nous,  chez  un  autre  écrivain. 

Joseph  Nève. 


LES  ORIGINES  DU  COMEDIEN  FLORIDOR. 

Les  biographes  des  xvue  et  xvme  siècles  ne  se  sont  guère 
montrés  prodigues  de  renseignements  sur  leur  contemporain, 
le  grand  comédien  Josias  de  Soûlas,  dit  Floridor,  qui,  vers  le 
milieu  du  xvne  siècle,  fut  une  des  gloires  de  la  scène  française. 
Jal,  dans  son  Dictionnaire  critique  de  biographie  et  d'histoire, 
que  l'incendie  des  archives  parisiennes  rend  aujourd'hui  si  pré- 
cieux, a  complété  ces  rares  indications  par  quelques  données 
intéressantes,  principalement  sur  les  enfants  du  comédien  :  il 
est  très  important,  par  exemple,  de  savoir  que  l'un  de  ceux-ci 
fut  tenu  sur  les  fonts  baptismaux  par  le  fameux  Gédéon  Talle- 
mant,  maîtres  des  requêtes,  et  par  la  femme  de  Pierre  Cor- 
neille, et  que  deux  autres  eurent  respectivement  pour  parrains 
le  père  du  célèbre  duc  de  Saint-Simon  et  le  grand  Corneille 
lui-même. 

Mais  les  ascendants  du  comédien  sont  demeures  totalement 


inconnus  jusqu'à  ce  jour  :  on  s'est  contenté  de  répéter  que  le 
père  de  Floridor,  Georges  de  Soûlas,  huguenot  et  d'origine 
allemande,  était  venu  se  fixer  en  France,  y  avait  embrassé  la 
religion  catholique  et  s'était  marié,  dans  la  Brie,  avec  une  cer- 
taine Judith  d'Aunav  ou  Daunay  ou  Donnay. 

Un  document  inédit  du  xvme  siècle,  que  j'ai  trouvé  au  Cabi- 
net des  titres  de  la  Bibliothèque  nationale,  me  permet  aujour- 
d'hui d'apporter  quelques  renseignements  sur  les  derniers 
ancêtres  de  Floridor. 

L'arrière-grand-père  du  comédien,  Lazare-Victorin  de  Sou- 
las,  huguenot,  avait  été  page  de  l'amiral  de  Coligny.  Il  devint 
par  la  suite  capitaine  de  chevau-légers  allemands  au  service  du 
même  Colignv  et  fut  tue  avec  lui,  à  Paris,  rue  Béthizy,  pen- 
dant le  massacre  de  la  Saint-Barthelemy  124  août  1572)1. 

Son  fils,  Jean  de  Soûlas,  qui  était  alors  cornette  de  cavale- 
rie, s'enfuit  aussitôt  en  terre  huguenote  pour  échapper  à  la 
fureur  des  papistes  :  il  se  retira  d'abord  à  Genève,  puis  à  Lau- 
sanne2. Il  eut  au  moins  trois  enfants  :  Louise,  Josias  et 
Georges. 

Louise  ne  nous  est  connue  que  pour  avoir  été,  au  baptême 
d'un  de  ses  neveux,  la  commère  du  grand  Corneille3. 

L'aîné  des  fils,  Josias  de  Soûlas,  oncle  du  futur  comédien, 
fut  d'abord  page  de  l'électeur  palatin.  Devenu  capitaine  de 
cavalerie  en  Savoie,  il  s'y  fixa  et  s'y  convertit  au  catholi- 
cisme4. 

L'autre  fils.  Georges  de  Soûlas,  né  en  Suisse,  fit  ses  études 
à  l'Université  de  Bâle.  Puis,  en  i5q5  , quelques  mois  après  que 
l'avènement  de  Henri  IV  eut  apporté  la  sécurité  aux  protes- 
tants, Georges  de  Soûlas  se  rendit  en  France,  d'où  son  père 
avait  fui  dans  des  circonstances  si  tragiques.  Sa  famille  y  avait 
certainement  gardé  des  amitiés  puissantes  dans  la  noblesse 
calviniste,  car  la  sœur  de  Henri  IV,  Catherine  de  Bourbon, 
duchesse  de  Lorraine  et  de  Bar,  le  prit  chez  elle  comme 
ministre  de  la  religion  réformée.  Il  exerça  ces  fonctions  jus- 
qu'à la  mort  de  cette  princesse,  c'est-à-dire  jusqu'en  1604.  Il  se 

1.  Cabinet  des  titres  :  Dossiers  bleus  618  :  16379,  f°l-  2- 

2.  Ibid.  Le  texte  porte  :  «  ...  à  Gènes,  puis  à  Lauzanne.  »  Gènes  est 
certainement  un  lapsus. 

3.  Jal,  Dictionnaire  :  article  Floridor. 

4.  Cabinet  des  titres,  Dossiers   bleus  618  :   16379,  fol.  2  v°.  Aux 
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convertit  ensuite  au  catholicisme  comme  son  frère  aîné1.  C'est 
lui  qui  épousa,  dans  la  Brie,  Judith  d'Aulnay2;  et  de  ce 
mariage  naquit  Josias  de  Soûlas,  qui  fut,  comme  son  père, 
seigneur  de  Primefosse3. 

Josias  de  Soûlas,  après  avoir  été  garde  du  corps  de  Louis  XIII, 
puis  enseigne  au  régiment  de  Rambures,  se  fit  comédien  sous 
le  nom  de  Floridor  lorsque  ce  régiment  eut  été  réformé4. 

Personne  n'a  fait  connaître,  jusqu'à  ce  jour,  la  date  de  son 
mariage  avec  la  comédienne  Marguerite  Baloré.  Jal,  souvent 
si  bien  documenté,  se  contente  de  dire  que  Floridor  se  maria 
avant  la  fin  de  mai  1642.  J'ai  eu  récemment  sous  les  yeux  le 
contrat  de  mariage3  :  il  est  daté  du  2  février  i638,  c'est-à-dire 
de  l'année  où,  d'après  Jal,  Floridor  dut  se  faire  comédien.  Cet 
acte  ne  mentionne,  pour  Josias  de  Soûlas,  ni  la  qualité  d'en- 
seigne au  régiment  de  Rambures  (ce  qui  prouve  qu'il  avait  déjà 
quitté  l'état  militaire),  ni  le  surnom  de  Floridor,  ni  le  métier 
de  comédien  (ce  qui  pourtant  ne  permet  nullement  de  conclure 
qu'il  ne  faisait  pas  encore  partie  de  la  troupe  du  Marais).  Le 
contrat  nous  fait  connaître  qu'à  cette  date  du  2  février  i638  le 
père  de  Floridor,  l'ancien  ministre  protestant,  était  déjà  mort; 
que  Josias  habitait  la  rue  des  Quatre  Fils;  qu'il  naquit  avant 
le  2  février  i6i3,  puisqu'il  est  qualifié  de  majeur;  enfin  que  cet 
«  escuyer  »,  de  famille  noble,  épousait  la  fille  d'un  tailleur 
d'habits  de  la  rue  des  Quatre  Fils6. 

Trente  ans  plus  tard,  et  bien  qu'il  eût  exercé  cette  profes- 
sion de  comédien  considérée  alors  comme  infâme,  Josias  de 

archives  de  Savoie  (à  Turin),  je  n'ai  trouvé  aucun  document  le  con- 
cernant. 

1.  Cabinet  des  titres  :  Dossiers  bleus  618  :  16379,  fol.  3. 

2.  Je  rappelle  que,  pour  les  noms  patronymiques,  la  seule  graphie 
dont  il  faille  tenir  compte  est  celle,  invariable,  des  signatures  auto- 
graphes. Bien  que  je  n'aie  pu  découvrir  la  parenté  de  Judith  d'Aul- 
nay,  j'admets  provisoirement  qu'elle  appartient  à  la  famille  cham- 
penoise dont  les  membres  signent  d'Aulnay  (voy.  Cabinet  des  titres  : 
Pièces  orig.  i38  :  2791,  fol.  4  v°;  2792,  fol.  3). 

3.  Je  ne  suis  pas  parvenu,  jusqu'à  présent,  à  situer  cette  sei- 
gneurie. 

4.  Cabinet  des  titres  :  Dossiers  bleus  618  :  16379,  f°h  3-  —  Cf.  Jal. 

5.  Quatre-vingt-trei^iesme  volume  des  insinuations  du  Chastelet  de 
Paris  (Archives  nationales  Y.  178)  :  fol.  374. 

6.  Jal  n'avait  découvert  aucun  document  sur  la  famille  de  Mar- 
guerite Baloré,  et  se  demandait  si  elle  était  fille  de  comédiens. 
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Soulas,  seigneur  de  Primefosse,  fut  maintenu  dans  sa  noblesse 
(1668)'. 

Enfin  sa  mort,  que  Jal,  en  dépit  des  autres  biographes,  place 
en  août  1671,  eut  bien  lieu  en  etfet  cette  année-là2,  si  j'en  crois 
le  précieux  document  qui  m'a  fait  connaître,  jusqu'à  la  troi- 
sième génération,  les  ascendants  du  grand  comédien. 

Maurice  Gauchie. 


UNE  ŒUVRE  INÉDITE  ET  NOUVELLEMENT  DÉCOUVERTE 

DU  GRAND  RHÉTORIQUEUR  JEAN  BOUCHET  : 

LES  CANTIQUES  ET  ORAISONS  CONTEMPLATIVES 

DE  VA  ME  PÉNITENTE 

TRAVERSANT  LES  VOIES  PÉRILLEUSES. 

La  Bibliothèque  nationale  a  acquis,  au  cours  des  années 
1918-1920,  un  manuscrit  français  contenant  une  œuvre  du  grand 
rhétoriqueur  poitevin  Jean  Bouchet,  restée  jusqu'ici  inconnue. 
Du  moins  a -t- elle  échappé  aux  diligentes  recherches  du 
P.  Hamon,  qui  a  consacré  un  gros  livre  à  Jean  Bouchet3,  et  à 
celles  de  M.  Guy*,  auteur  d'une  histoire  de  V École  des  rhéto- 
riqueurs.  C'est  un  recueil  de  Cantiques  et  oraisons  contempla- 
tives, calligraphié  sur  parchemin,  avec  un  frontispice  enluminé, 
qui  est  dédié  «  à  treshaulte  et  puissante  dame  Madame  Helaine 
de  Hangest3,  vefve  de  feu  treshault  et  puissant  seigneur  messire 
Arthur  Gouffier,  chevalier  de  l'Ordre,  comte  d'Estampes,  de 
Carvaz  et  grant  maistre  de  France  ». 

Dans  sa  dédicace,  Jean  Bouchet  expose  l'objet  et  le  plan  de 
ce  recueil  d'oraisons.  «  Considérant  que  oraison  est  une  des 
parties  de  satisfaction  que  nous  doyvons  faire  a  Dieu,  laquelle 
luy  est  très  plaisante  lorsqu'elle  luy  est  faicte  humblement  de 
cuer  et  de  bouche,  en  fervente  dévotion  par  l'âme  pénitente,  et 
que  bon  et  utile  seroit  es  hommes  et  femmes  de  France  igno- 

1.  Cabinet  des  titres,  Dossiers  bleus  618  :  16379,  f°b  3. 

2.  Ibid. 

3.  Paris,  Oudin,  1901. 

4.  Paris,  Champion,  1910. 

5.  Le  copiste  a  écrit  par  erreur  Helaine  de  Genly.  Gouffier  avait 
épousé,  en  1499,  Hélène  de  Hangest,  dame  de  Magny. 
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rant  les  lettres  latines  faire  les  particulières  et  générales  orai- 
sons en  langue  vulgaire,  à  ce  qu'ilz  entendissent  ce  qu'ilz  dient 
et  demandent  à  Dieu,  comme  font  les  autres  nations  catholiques. 
A  ceste  cause...  Jean  Bouchet  a  composé  et  rédigé  au  plus  près 
des  oraisons  de  saincte  Eglise...  petits  canticques  et  contempla- 
tives déprécations...  en  vers  et  mètres  plains  et  vulgaires.  » 

Cette  œuvre  contient  quatres  parties  :  «  La  première  sont 
oraisons  pour  dire  à  son  lever  et  issue  du  logeis,  entrée  de 
l'église  et  première  adoration  qu'on  doit  faire  en  icelle;  la 
seconde  sont  contemplacions  sur  toutes  toutes  les  parties  de 
la  messe,  avec  petites  oraisons  à  ce  propos;  la  tierce  sont 
aultres  oraisons  pour  toutes  les  nécessités  du  monde,  et  la 
quarte  sont  commémoration  de  Dieu,  Notre  Dame,  d'aucuns 
saincts  et  sainctes...  »  Jean  Bouchet  prie  la  veuve  de  Gouffier 
d'accepter  son  présent  «  et  d'avoir  mémoire  de  luy  et  de  sa 
pauvre  famille  ». 

On  sait  qu'il  était  père  de  huit  enfants,  dont  quatre  filles,  et 
qu'il  se  donnait  beaucoup  de  mal  pour  établir  celles-ci  : 

fault  prendre  grans  travaulx, 
Aller,  venir,  de  nuyct,  par  mons  et  vaulx, 
Pour  marier  filles  qui  en  ont  l'aage1. 

A  quelle  date  a  été  composé  ce  recueil?  Une  seule  indica- 
tion sur  ce  point  nous  est  donnée  par  le  titre.  Hélène  de  Han- 
gest,  la  donataire,  était  alors  veuve.  Or,  Artur  Gouffier  mourut 
en  i5ig.  Jean  Bouchet  s'était  fait  connaître  de  sa  veuve  à  cette 
date.  Il  avait,  en  effet,  composé  à  la  louange  du  grand  maître 
une  déploration  funèbre,  qu'il  publia  en  tête  de  son  Labyrinthe 
de  Fortune  (i534). 

Destiné  spécialement  à  Hélène  de  Hangest,  ce  livre  de  piété 
a-t-il  été  imprimé?  Nous  n'en  connaissons  aucune  édition. 
Toutefois,  il  est  possible  que  quelques-unes  de  ces  oraisons  aient 
été  publiées  dans  un  ouvrage  de  Bouchet  que  La  Croix  du 
Maine  a  eu  entre  les  mains  :  les  Contemplations  et  oraisons 
à  la  Vierge  Marie  à  tous  les  anges  et  saints  du  paradis. 
Aucun  exemplaire  de  ce  livre  n'est  actuellement  connu. 

Au  demeurant,  cet  ouvrage  de  piété  offre  peu  d'intérêt.  La 
personnalité  de  l'auteur  ne  s'y  marque  peut-être  que  par  un 
trait  :  le  choix  des  saints  et  saintes  pour  lesquels  il  a  composé 

i.  Épistres  morales...,  I. 
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des  prières  ou  «  suffrages  ».  La  plupart  sont  des  saints 
honorés  en  Poitou  ou  dans  les  provinces  environnantes;  saint 
Eutrope,  de  Saintes;  saint  Martial,  patron  de  Limoges;  saint 
Savin,  saint  Hilaire,  sainte  Radegonde,  sainte  Néomaye. 

D'art  et  de  style,  il  n'y  a  pas  trace  dans  ces  vers  «  plains  », 
c'est-à-dire  simples  et  vulgaires.  On  en  jugera  par  cette  orai- 
son à  dire  «  en  lavant  ses  mains,  ses  dens  et  yeulx  au 
matin  »  : 

Mon  Dieu,  je  vous  prie  qu'il  vous  plaise 

De  mundifier  ma  pauvre  âme 

Des  péchés  dont  elle  est  punaise, 

Et  que  de  vertus  je  l'embasme. 

Et  ainsi  qu'à  me  laver  j'ame 

La  bouche,  les  mains,  yeulx  et  dens, 

Me  puisse  laver  du  grant  blâme 

Dont  suis  taché  par  le  dedans. 

Idées,  style,  versification,  tout  y  est  médiocre  et  plat. 

Jean  Plattard. 
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Pierre    de    Nolhac.     Ronsard    et    l'humanisme.     Paris, 
É.  Champion,  1921.   In-8°,  xi-362  pages. 

C'est  presque  toute  l'histoire  de  l'humanisme  français  de 
1540  à  1 585  que  cette  étude  sur  Ronsard  et  l'humanisme,  pré- 
parée par  de  patientes  recherches  et  rédigée  par  un  écrivain 
d'un  sens  artistique  très  sûr,  qui  discerne  les  vrais  talents  et 
laisse  dans  la  pénombre  les  médiocres. 

Déjà  les  travaux  de  M.  Laumonier  avaient  révélé  combien 
l'influence  de  l'humanisme  fut  grande  sur  l'œuvre  de  Ron- 
sard. Il  ressort  de  la  lecture  du  livre  de  M.  de  Nolhac  que 
la  biographie  intellectuelle  de  notre  poète  est  intimement  liée 
à  l'histoire  de  la  culture  gréco-latine  en  France  dans  les  deux 
derniers  tiers  du  xvie  siècle.  Les  meilleurs  de  nos  humanistes 
ont  participé  à  la  formation  de  son  goût,  excité  sa  curiosité 
pour  les  livres  antiques,  soutenu  ses  efforts  de  réformateur  de 
la  poésie  française,  propagé  sa  renommée,  entouré  de  leur  sol- 
licitude la  retraite  studieuse  de  ses  dernières  années. 

L'humanisme  est  d'ailleurs  à  cette  époque  autre  chose  que 
le  gagne-pain  de  quelques  professeurs  ;  la  connaissance  des 
lettres  antiques  est  une  élégance  dont  se  piquent  de  grands 
seigneurs  comme  le  maréchal  Strozzi  ou  l'ambassadeur  La- 
zare de  Baïf,  et  de  grands  bourgeois  comme  Jean  Brinon, 
conseiller  au  Parlement  de  Paris,  Jean  de  Morel,  maréchal 
des  logis  de  Catherine  de  Médicis,  le  chancelier  de  France 
Michel  de  l'Hôpital.  Les  études  grecques  et  latines  ont,  vers 
le  milieu  du  xvie  siècle,  leur  siège  principal  à  Paris;  mais  il 
n'est  province  reculée  qui  n'ait  quelques  foyers  de  culture 
antique.  On  devine  quel  accueil  les  humanistes  des  provinces 
ont  fait  à  la  poésie  de  Ronsard.  Les  Jeux  floraux  à  Toulouse, 
si  méprisés  dans  la  Défense  et  Illustration,  tinrent  à  honneur 
de  lui  décerner  une  récompense  exceptionnelle. 

Ronsard  a  donc  eu  pour  amis,  disciples  ou  correspondants, 
la  plupart  des  humanistes  de  son  temps;  les  hellénistes  de  la 
cour  :  Dorât,  Danès  et  Amyot;  les  latinistes  Buchanan,  Anto- 
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nio  de  Gouvea,  Marc-Antoine  de  Muret,  Turnèbe,  Lambin, 
Passerat,  Ramus;  les  poètes  provinciaux  :  Scévole  de  Sainte- 
Marthe  à  Poitiers,  Pierre  des  Mireurs  à  Dieppe,  Etienne  For- 
cadel  à  Toulouse,  Guillaume  des  Autels  à  Charolles,  Pontus 
de  Tyard  à  Màcon,  Buttet  en  Savoie,  Joseph  Scaliger  à  Agen. 
Hors  de  France,  il  comptait  parmi  ses  admirateurs  Jean  Kocha- 
nowski  en  Pologne,  Jean  van  der  Does  (Janus  Dousa)  en  Hol- 
lande, Plantin,  Le  Fèvre  de  la  Boderie,  Uytenhove  en  Flandre, 
Paul  Schède  dit  Melissus  à  Heidelberg,  Castelvetro,  Chia- 
brera,  Sperone  Speroni,  Bartholomeo  Delbene  en  Italie.  Sur 
chacun  de  ces  représentants  de  l'humanisme,  les  deux  pre- 
mières parties  du  livre  de  M.  de  Nolhac  (1°  Ronsard  humaniste  ; 
20  Ronsard  et  les  humanistes  de  son  temps)  apportent  et  des 
renseignements  qui  éclaircissent  maints  points  de  la  vie  de 
Ronsard  restés  jusque-là  obscurs  et  des  indications  bibliogra- 
phiques qui  faciliteront  de  nouvelles  recherches.  Les  deux 
dernières  parties  de  ce  livre  ont  pour  objet  deux  questions  de 
moindre  importance  :  les  écrits  latins  de  Ronsard  et  ses  rap- 
ports avec  Pierre  de  Paschal,  le  cicéronien  de  la  Brigade  et 
l'un  des  plus  adroits  profiteurs  de  lettres  qu'ait  connus  l'hu- 
manisme français.  Nous  avons  signalé  (Revue  du  XVIe  siècle, 
t.  V,  p.  249)  l'étude  que  M.  de  Nolhac  a  donnée  de  ce  person- 
nage dans  la  Revue  d'histoire  littéraire  de  la  France  de  1918. 

Entre  tant  d'aperçus  nouveaux  que  M.  de  Nolhac  nous  ouvre 
sur  Ronsard  et  son  œuvre,  les  plus  originaux  procèdent  de  son 
long  commerce  avec  la  littérature,  imprimée  ou  inédite,  de 
l'humanisme.  Il  a  mis  dans  son  vrai  jour  cette  littérature  des 
humanistes  et  particulièrement  leur  poésie  néo-latine.  On  n'en 
saurait  trop  dire  l'importance.  Dans  son  Joachim  du  Bellay, 
M.  Chamard,  pour  donner  une  idée  de  ce  mouvement,  avait 
dressé  le  catalogue  des  recueils  de  vers  latins  parus  en  France 
de  1 525  à  1 543  :  il  en  trouvait  une  quarantaine.  Un  recueil  de 
1609,  cité  par  M.  de  Nolhac,  les  Deliliae  C.  poetarum  Gal- 
lorum,  contient  des  vers  latins  de  cent  neuf  Français  du 
xvie  siècle.  Il  y  avait  au  temps  de  l'adolescence  de  Ronsard 
toute  une  littérature  néo-latine  issue  de  la  Renaissance  des 
lettres.  C'est  elle  qui  a  préparé  les  voies  à  la  Pléiade,  qui  a 
fourni  à  ses  poètes  humanistes  des  lecteurs  et  des  admirateurs. 

Tous  ces  poètes  néo-latins  tenaient  leurs  regards  fixés  sur 
l'Italie  :  là  étaient  leurs  modèles  et  guides.  De  cette  influence 
de  la  renaissance  italienne   sur  notre  poésie   au   xvie   siècle, 
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l'ouvrage  de  M.  de  Nolhac  donne  quelques  cas  significatifs. 
C'est  par  un  Italien  que  Ronsard  est  initié  à  l'intelligence  de 
la  poésie  latine,  le  «  seigneur  Paul  »  de  ses  anciens  biographes 
n'étant  autre  que  Duchi,  piémontais,  qui  fut  son  compagnon  à 
1'  «  escuyerie  »  de  Charles  d'Orléans  et  plus  tard  à  celle  de 
Henri  II.  C'est  une  tentative  de  l'humanisme  italien  qui  lui 
suggéra  sans  doute  l'idée  de  composer  des  odes  pindariques. 
En  i55o,  un  Crémonais,  Benedetto  Lampridio,  avait  publié  des 
odes  en  latin  sur  le  modèle  des  épinicies  de  Pindare.  A  son 
exemple,  Dorât  écrivit  en  latin  des  odes  divisées  en  strophes, 
antistrophes,  épodes,  et  Ronsard,  son  disciple,  adopta  la  même 
structure  dans  ses  premières  odes  :  son  innovation  fut  d'écrire 
en  français  lesdites  odes  pindariques. 

La  détermination  précise  du  rôle  de  Dorât  dans  la  forma- 
tion de  Ronsard  est  une  des  préoccupations  principales  de 
M.  de  Nolhac  dans  cette  étude.  Il  a  examiné  d'après  les  témoi- 
gnages des  contemporains  le  caractère  de  son  enseignement, 
quels  auteurs  il  commentait,  quelles  étaient  ses  idées  sur  ces 
auteurs,  enfin  quelle  est  la  valeur  de  son  œuvre  poétique 
latine,  tant  vantée  par  la  Pléiade.  Il  apparaît  bien  que  Dorât 
fut  une  manière  de  grand  homme,  à  la  fois  docte  et  enthou- 
siaste. S'il  nous  est  difficile  de  juger  de  son  mérite,  c'est  que 
ses  meilleures  qualités  étaient  dans  son  enseignement  oral;  du 
moins  ses  élèves  répondent-ils  de  sa  valeur.  C'est  lui  qui  a 
donné  au  jeune  gentilhomme  vendômois,  plus  épris  peut-être  de 
gloire  que  de  lettres,  cette  culture  d'humaniste,  sans  laquelle  il 
ne  concevait  pas  de  grande  poésie.  Il  a  fait  de  Ronsard  un  vrai 
philologue.  Car  notre  poète  ne  lisait  pas  les  écrivains  anciens 
uniquement  pour  s'enrichir  de  leurs  dépouilles,  il  les  goûtait 
pour  eux-mêmes,  pour  leur  beauté  ou  leur  originalité  propres. 
Sa  curiosité  allait  loin.  Si  l'on  en  croit  un  de  ses  panégy- 
ristes, George  Crichton,  il  examinait  et  comparait  les  manus- 
crits anciens  dans  les  bibliothèques.  Il  recherchait  des  textes 
ignorés.  Il  faisait  œuvre  de  paléographe.  A  cette  tâche,  il  avait 
été  préparé  par  les  leçons  d'Ange  Vergèce,  qu'il  avait  suivies 
en  compagnie  de  Baïf.  Il  lui  était  facile  d'avoir  libre  entrée 
dans  les  bibliothèques  qui  s'étaient  enrichies  depuis  peu  de 
manuscrits  grecs,  dans  celle  du  roi  à  Fontainebleau,  dans 
celle  de  Henri  de  Mesmes,  dans  celle  du  premier  président  de 
Thou,  dans  celle  de  Jean  Hurault,  ancien  ambassadeur  à 
Venise,  dans  celle  de  Catherine  de  Médicis  à  Saint-Maur-les- 


86  COMPTES-RENDUS. 


Fossés.  Il  a  vanté  cette  dernière  «  librairie  »  dans  un  poème 
du  Bocage  royal  de  1 563  : 

Ceste  Royne  d'honneur  de  telle  race  issue 
(Ainçois  que  Calliope  en  son  ventre  a  conceùe), 
Pour  ne  dégénérer  de  ses  premiers  ayeux, 
Soigneuse  a  tait  chercher  les  livres  les  plus  vieux, 
Hébreux,  Grecs  et  Latins,  traduits  et  à  traduire; 
Et  par  noble  despense  elle  en  a  fait  reluire 
Son  chasteau  de  Sainct  Maur,  a  tin  que  sans  danger 
Le  François  fust  veincueur  du  sçavoir  estranger. 

A  cette  date,  Ronsard  est  encore  dans  sa  grande  ferveur 
d'études  grecques  et  latines.  Il  est  possible  que  cette  villa  de 
Saint- Maur,  dans  laquelle  Rabelais  avait  trouvé  quelques 
années  auparavant  un  «  paradis  d'aménité  et  de  salubrité  »,  ait 
vu  Ronsard  penché  sur  des  manuscrits  grecs.  — Au  reste,  cette 
ardente  curiosité  de  l'antiquité  ne  le  détourna  point  d'user  de  sa 
langue  maternelle,  mais  elle  fit  de  lui,  entre  tant  de  poètes 
savants  de  notre  Renaissance,  «  le  plus  complet  des  huma- 
nistes* ». 

Jean  Plattard. 


Lucien  Romier.  Le  royaume  de  Catherine  de  Médicis. 
La  France  à  la  veille  des  guerres  de  religion.  Paris, 
Librairie  académique  Perrin  et  Cie,  1922.  2  vol.  in-8°. 

Les  lecteurs  de  cette  Revue  n'ont  oublié  ni  les  chroniques 
d'histoire    que    rédigeait    naguère    pour    eux    notre    confrère 

1.  Il  s'est  glissé  quelques  coquilles  dans  le  texte  de  cet  ouvrage. 
Les  plus  fâcheuses  sont  celles  qui  gâtent  des  citations  de  textes  iné- 
dits ou  peu  connus. 

Il  faut  corriger,  p.  14  :  potui  en  posui. 

P.  11,  dans  la  citation  de  Jacques  Velliard,  lire  :  reconditioris 
disciplinae  ...  jucundus. 

P.  21,  note  2  :  corriger  fratus  enfuratus. 

P.  61,  dans  le  texte  de  Duchat  :  Aurate  Graiae  et  Romuleae. 

P.  77,  dans  le  billet  de  Dorât,  au  vers  antépénultième,  lire  : 
rnedenti  au  lieu  de  modenti. 

M.  de  Nolhac,  p.  137,  constate  que  l'ex-libris  de  Ronsard  «  ne  figure 
sur  aucun  volume  aujourd'hui  connu  ».  Je  rappelle  que  la  Revue  du 
XVI*  siècle,  t.  VII,  p.  i35,  a  publié  un  fac-similé  de  la  signature 
de  Ronsard  en  tête  d'un  exemplaire  de  six  traités  latins  de  miné- 
ralogie du  Saxon  Georges  Agricola,  dont  la  découverte  est  due  à 
M.  Charlier. 
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M.  Romier,  ni  surtout  ses  deux  belles  études  sur  la  Mort  de 
Henri  II  et  sur  la  Saint- Barthélémy  :  les  événements  de  Rome 
et  la  préméditation  du  massacre,  parues  ici  même  en  igi3. 
Elles  se  rattachaient  à  un  ensemble  de  recherches  qui  ont 
abouti  à  la  publication  d'un  grand  ouvrage  sur  les  Origines 
politiques  des  guerres  de  religion,  honoré  en  1914  du  premier 
grand  prix  Gobert. 

Poursuivant  ses  travaux  dans  ce  vaste  domaine,  M.  Romier 
publie  aujourd'hui  un  tableau  de  la  France  à  la  veille  des 
guerres  de  religion.  Dans  sa  préface,  consacrée  aux  témoi- 
gnages qu'il  a  utilisés,  M.  Romier  indique  lui-même  un  des 
caractères  originaux  de  son  œuvre.  Il  remarque,  avec  raison, 
que  sur  les  guerres  de  religion  il  s'est  établi  une  histoire  tra- 
ditionnelle, qui  s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours  conforme  à 
son  état  originel,  c'est-à-dire  au  livre  de  Jacques-Auguste  de 
Thou.  Fondée  sur  des  textes  narratifs  rédigés  le  plus  souvent 
en  pleine  bataille  religieuse  (et  qui  partant  devraient  être  sus- 
pects), elle  a  été  suivie  dans  la  plupart  des  travaux  d'histoire 
modernes,  qui  sont  surtout  des  biographies,  écrites  d'après  des 
«  mémoires  »  du  xvie  siècle,  autres  textes  narratifs. 

Or,  il  se  trouve  que  cette  vulgate  de  l'histoire  des  guerres 
de  religion  laisse  dans  l'ombre  certains  faits  dont  la  connais- 
sance est  d'une  importance  capitale  pour  comprendre  l'état 
des  esprits  dans  cette  époque  troublée  :  tels  sont  la  reconnais- 
sance de  la  liberté  de  conscience  sous  François  II  ou  encore 
l'opposition  de  la  curie  romaine  au  projet  de  réouverture  des 
sessions  du  concile  de  Trente  et  à  l'admission  dans  ce  concile 
de  représentants  de  la  Réforme.  Ces  faits  nous  sont  connus 
par  des  témoignages  jusqu'ici  négligés.  D'un  reclassement  des 
sources  procède  un  reclassement  des  faits,  par  suite  un  renou- 
vellement de  l'histoire. 

Après  avoir  longuement  étudié  cette  partie  de  notre  histoire 
qui  s'étend  des  dernières  années  de  François  Ier  à  Henri  IV, 
M.  Romier  arrive  à  cette  conclusion  que  les  textes  narratifs 
n'ont  pas  la  valeur  capitale  qu'on  leur  attribue  et  que,  pour 
les  utiliser  sans  risque  d'erreur  ou  de  méprise,  il  faut  s'appuyer 
sur  le  témoignage  d'autres  documents  qu'il  classe  ainsi,  par 
ordre  d'importance  :  1°  actes  officiels  du  gouvernement  cen- 
tral ;  2°  actes  des  autorités  locales;  3°  manifestations  et  actes 
écrits  des  partis  constitués;  4°  correspondances  officielles  du 
gouvernement;  5°  rapports  et  comptes-rendus  des  autorités 
locales;  6°  lettres  privées;  7°  dépêches  et  relations  des  ambas- 
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sadeurs  et  agents  étrangers  résidant  en  France;  8°  dépêches 
des  ambassadeurs  et  agents  français  résidant  à  l'étranger; 
9°  actes  et  lettres  émanant  des  gouvernements  étrangers. 

Les  témoignages  puisés  dans  les  textes  des  trois  dernières 
catégories  constituent,  dans  une  bonne  partie  de  l'ouvrage 
de  M.  Romier,  une  documentation  toute  nouvelle  et  très 
riche.  Qu'on  se  reporte  à  son  tableau  de  la  famille  royale, 
particulièrement  à  son  portrait  de  Catherine  de  Médicis 
(chap.  1),  ou  à  son  étude  sur  les  deux  systèmes  d'alliances  de 
la  diplomatie  royale  (avec  l'Espagne  ou  avec  les  puissances 
protestantes),  et  l'on  verra  quelles  retouches  permettent  d'ap- 
porter à  l'histoire  traditionnelle  les  relations,  rigoureusement 
confrontées  et  critiquées,  des  ambassadeurs  d'Angleterre, 
d'Espagne,  de  Ferrare,  de  Florence,  de  Mantoue,  de  Savoie, 
de  Venise,  ainsi  que  les  dépêches  du  nonce  du  Saint-Siège. 

Pour  le  tableau  des  gentilshommes  et  des  soldats  (chap.  m),  des 
bourgeois  et  gens  de  robe  ichap.  iv),  des  pauvres  sujets  des  champs 
et  des  villes  (chap.  v),  de  YÉglise  gallicane  (chap.  vil  et  des  pro- 
testants (chap.  vu  et  dernierl,  M.  Romier  a  utilisé  surtout  les 
correspondances  privées,  les  lettres  familières  des  acteurs  de 
second  plan,  les  livres  de  raison,  une  masse  de  témoignages, 
inédits  ou  publiés.  La  plupart  de  ces  documents,  conservés 
dans  des  archives  locales,  ont  attiré  déjà  l'attention  des  érudits 
ou  des  curieux.  Imprimés  au  cours  des  cinquante  dernières 
années  dans  les  bulletins  ou  mémoires  des  sociétés  historiques 
ou  archéologiques  de  nos  provinces,  ils  y  dorment,  épars  et 
oubliés.  M.  Romier  a  eu  la  patience  de  dépouiller  toutes  ces 
publications,  d'intérêt  fort  inégal,  et  il  en  a  extrait  des  chilfres, 
des  faits,  des  traits  qui  soutiennent  ou  colorent  son  exposé. 

Son  tableau  de  la  France  sous  François  II  est  une  peinture 
vigoureuse  et  précise.  Il  a  mis  en  relief  les  traits  essentiels  et 
les  tendances  nouvelles  ou  accidentelles  de  chacune  des  classes 
de  la  société  française.  Il  note  l'avènement  d'une  noblesse 
d'argent,  beaucoup  de  bourgeois  se  trouvant  assez  riches 
pour  acquérir  des  terres  nobles.  Ainsi,  dans  le  Lyonnais,  des 
quarante  seigneuries  du  connétable  de  Bourbon  aliénées  par 
François  I",  trente-sept  sont  achetées  par  des  roturiers,  mar- 
chands  de  Lyon  ou  banquiers  italiens,   comme  les  Gadagni. 

Dans  la  bourgeoisie,  le  fait  nouveau,  dans  le  second  tiers  du 
xvic  siècle,  c'est  la  décadence  de  «  l'état  de  marchandise  » 
délaissé  pour  les  offices.  Les  guerres  et  la  dépréciation  des 
immeubles  par  rapport  aux  biens   mobiliers  ont  accéléré   ce 


COMPTES-RENDUS.  89 

développement  de  la  bourgeoisie  d'offices,  «  le  quatrième  état  ». 
Sous  Henri  II,  les  robins  pullulent  dans  toutes  les  villes  du 
royaume. 

Des  pauvres  sujets  des  champs,  des  «  laboureurs  »,  M.  Romier 
connaît  bien  l'esprit  et  les  moeurs.  Il  marque  de  traits  justes 
leur  attachement  au  sol,  leur  indépendance  à  l'égard  de  toute 
forme  sociale,  leur  accoutumance  à  une  existence  de  dure  peine 
plutôt  que  de  misère.  Il  discerne  dans  les  guerres,  dans  la 
picorée  des  «  gendarmes  »  et  surtout  dans  l'accroissement  des 
tailles,  les  causes  de  la  gêne  des  paysans  vers  la  fin  du  siècle. 

Le  clergé  catholique,  au  moment  où  tant  d'âmes  cherchent 
leur  voie  et  sont  ralliées  au  calvinisme,  manque  à  sa  mission 
d'enseignement  et  de  charité.  Les  catholiques  vont  expier 
l'absentéisme  de  leurs  évêques  et  l'ignorance  de  leurs  curés. 

Ce  tableau  de  la  France  vaut  non  seulement  par  ses  des- 
sous, par  sa  documentation  solide,  mais  encore  par  les  aper- 
çus, les  idées,  les  conclusions  que  l'étude  des  faits  suggère  à 
l'historien.  C'est  autre  chose  qu'une  collection  de  fiches  ou 
une  marqueterie  de  citations.  Le  travail  du  chercheur  est  vivifié 
par  l'observation  de  la  vie  et  par  la  réflexion.  Au  reste,  sur 
chacune  des  questions  traitées  et  le  plus  souvent  renouvelées, 
M.  Romier  a  l'élégance  de  ne  point  produire  toutes  ses  autorités. 
Il  laisse  au  lecteur  qui  a  quelque  commerce  avec  le  xvi«  siècle 
la  satisfaction  d'ajouter  à  son  exposé.  Que  de  textes  on  pour- 
rait alléguer,  après  lui,  à  propos  de  ce  caractère  terrien  et  rus- 
tique de  la  noblesse  française  de  la  Renaissance,  sur  lequel 
il  attire  si  justement  l'attention!  Pour  ne  citer  qu'un  exemple, 
les  lettres  d'Antoine  de  Bourbon,  le  gendre  de  Marguerite  de 
Navarre,  nous  montreraient  ce  prince  tantôt  occupé  à  laier, 
c'est-à-dire  à  marquer  des  coupes  dans  une  forêt,  tantôt  don- 
nant des  conseils  pour  une  plantation  de  mûriers,  pour  le  des- 
sin d'un  jardin,  ou  encore  faisant  venir  d'Espagne  des  graines 
de  cardes,  de  melons  sucrins  et  de  concombres.  Et  il  ne  s'agit 
point  là  d'une  mode,  comme  la  rusticité  mondaine  et  littéraire 
des  disciples  de  Rousseau,  d'une  Mme  Roland,  toute  fière  de 
vaquer  «  aux  petits  soins  de  la  vie  cochonne  de  la  campagne  » 
en  séchant  des  prunes  ou  des  poires  tapées  !  Les  gentils- 
hommes du  xvie  siècle  vivent  aux  champs  et  s'occupent  de  leurs 
terres  sans  se  soucier  de  l'élégance  ou  de  la  grossièreté  de  ce 
genre  d'existence.  Leur  condition,  comme  le  dit  M.  Romier, 
se  rapproche  beaucoup  de  celle  des  riches  laboureurs. 

Nos  critiques  et  nos  réserves  sur  cette  œuvre  de  M.  Romier 


90  COMPTES-RENDUS. 


porteront  sur  des  points  de  détail.  Par  exemple,  que  les  per- 
ceptions du  fisc  et  de  l'Église  aient  été  plus  dures  pour  le  pay- 
san que  les  dîmes  prélevées  sur  lui  par  les  gens  de  justice  à 
qui  il  avait  affaire,  c'est  possible;  mais  qu'il  ait  «  porté  de  bon 
gré  son  argent  chez  l'avocat  ou  le  procureur  »  (t.  II,  p.  76),  c'est 
invraisemblable. 

Il  a  bien  prins  de  moy  une  bécasse, 
Une  perdrix  et  un  levraut  aussi, 

dit  Marot  de  son  procureur, 

Que  maie  mort  les  deux  jambes  lui  casse! 

Le  sentiment  du  populaire  sur  les  1  praticiens  masche- 
fain  »  et  «  faiseurs  de  pipée  »  est  dans  cette  malédiction.  On 
peut  en  appeler  au  témoignage  de  Noël  du  Fail  :  «  Aujour- 
d'huy,  dit-il  {Propos  rustiques,  ch.  11,  fin),  on  ne  permet  aux 
poules  ou  oysons  venir  à  perfection  qu'on  ne  les  porte  vendre 
pour  l'argent  bailler...  à  M.  l'advocat.  » 

Ce  n'est  point,  d'aileurs,  que  Noël  du  Fail  mérite  toujours 
une  pleine  confiance.  C'était  un  excellent  observateur,  mais  il 
y  a  certainement  de  la  convention  dans  ses  descriptions  du 
bonheur  des  paysans.  Comme  l'a  montré  notre  confrère 
M.  Philippot,  il  est  préoccupé  de  développer  le  vieux  thème 
littéraire  de  la  précellence  de  la  vie  rustique.  Peut-être 
M.  Romier  a-t-il  parfois  pris  trop  au  sérieux  son  témoignage. 

11  allègue  son  autorité  et  celle  de  YHeptaméron  à  l'appui  de 
cette  assertion  que  l'opinion,  vers  le  milieu  du  siècle,  suppor- 
tait les  moines  mendiants  avec  moins  de  bonne  humeur  que 
jadis.  A  l'encontre  des  témoignages  de  la  reine  de  Navarre 
iqui  était  une  Évangélique)  et  de  Noël  du  Fail  iqui  mourut 
protestantl,  on  peut  observer  que  les  moines  mendiants  mis  en 
scène  dans  un  autre  recueil  de  contes,  les  Nouvelles  récréa- 
tions et  joyeux  devis,  ne  soulèvent  ni  la  haine  ni  le  dégoût. 

Enfin,  d'une  façon  générale,  il  semble  que  M.  Romier  ait 
une  tendance  à  atténuer  l'importance  de  la  Renaissance  et  de 
l'humanisme  dans  le  xvie  siècle.  Je  ne  crois  guère  à  l'influence 
de  l'humanisme  sur  la  moralité  des  contemporains  de  Bran- 
tôme. Les  plus  purs  d'entre  eux,  les  néo-stoïciens,  doivent 
moins  au  stoïcisme  qu'au  christianisme  icf.  Rev.  du  XVI*  siècle, 
t.  VI,  p.  1 33).  Pourtant  le  mouvement  de  la  Renaissance  a  eu 
quelques  répercussions  sur  la  vie  nationale.  Si  les  robins  du 
de  Henri  II  ont,  par  leur  inertie,  paralysé  les  tentatives 
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de  répression  de  l'hérésie,  n'est-ce  point  parce  qu'ils  avaient 
subi  l'influence  des  humanistes,  qui  les  avaient  émancipés  de 
tout  respect  pour  les  idées,  la  politique  ou  la  doctrine  de  la 
Sorbonne,  devenue  l'âme  de  la  résistance  à  la  Réforme? 
M.  Romier  le  reconnaît  quelque  part.  Il  est  regrettable  qu'il 
n'ait  pas  exposé  plus  longuement  cette  action  de  la  Renais- 
sance sur  la  formation  intellectuelle  et  morale  de  la  bour- 
geoisie d'offices. 

Ces  réserves  légères  n'enlèvent  rien,  est-il  besoin  de  le 
dire?  à  l'admiration  qu'on  éprouve,  en  étudiant  ce  tableau 
de  la  France  à  la  veille  des  guerres  de  religion,  pour  la 
méthode,  la  science  et  les  talents  d'historien  de  M.  Romier. 

Jean  Plattard. 

Natale  Addamiano.  Délie  opère  poetiche  francesi  di  Joa- 
chim  du  Bellay  e  délie  sue  imita\ioni  italiane.  Paris, 
Éd.  Champion,  192 1.  In-8°,  260  pages. 

Cette  étude  n'est  qu'un  chapitre  d'un  ouvrage  en  quatre 
volumes  sur  l'Italianisme  en  France  au  XV fc  siècle  que  M.  Ad- 
damiano entreprend,  afin  de  montrer  à  ses  compatriotes  quel 
a  été  le  rôle  de  l'Italie  dans  la  formation  et  le  développement 
de  notre  littérature  classique.  Les  Italiens  de  nos  jours  sont, 
si  nous  l'en  croyons,  —  et  cette  déclaration  déconcerte  nos  infor- 
mations, —  dans  les  dispositions  où  se  trouvaient  nos  Français 
du  temps  de  Henri  II  :  «  Ils  prêtent  plus  voulentiers  audience 
et  faveur  aux  estrangers  qu'aux  leurs  propres.  »  Le  devoir 
présent  des  historiens  serait  donc  de  relever  leur  fierté  natio- 
nale en  rappelant  les  gloires  de  la  patrie.  M.  Addamiano  s'ac- 
quitte de  cette  tâche  avec  un  noble  zèle  et  un  tact  parfait. 

C'est  un  choix  excellent  que  celui  de  Joachim  du  Bellay 
comme  spécimen  de  l'italianisme  dans  notre  littérature  du 
xvie  siècle.  M.  Addamiano,  qui  a  pour  notre  poète  angevin 
une  prédilection  particulière,  a  retracé  sa  vie  et  analysé  son 
œuvre  en  utilisant  avec  conscience  les  travaux  de  MM.  Cha- 
mard,  Vianey  et  Villey.  Il  n'ajoute  rien  aux  recherches  de  ces 
érudits  sur  les  emprunts  de  Joachim  du  Bellay  aux  Italiens.  A 
cet  égard,  son  étude  est  pour  nous  moins  intéressante  que 
l'excellent  ouvrage  de  son  compatriote  M.  Ferdinando  Néri, 
sur  lequel  nous  attirions  récemment  l'attention  de  nos  lec- 
teurs :  //  Chiabrera  e  la  Pléiade  francese  (cf.  Revue  du 
XVIe  siècle,  t.  VIII,  p.  i52).  Manifestement,  M.  Addamiano 
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se  borne  à  mettre  en  œuvre,  à  ordonner  et  à  vulgariser  les 
recherches  d'autrui;  il  ne  se  pique  point  d'apporter  du  nouveau. 

Du  moins,  sa  documentation  est-elle  complète?  —  On  y 
découvre  des  lacunes  et  des  erreurs  assez  nombreuses.  Son 
tableau  chronologique  des  traductions  d'ouvrages  italiens  en 
français  (p.  74)  est  bien  court  :  il  y  manque  des  livres  qui 
figurent  dans  le  catalogue  des  traductions  que  M.  Lanson  a 
dresse  au  chap.  vi  de  son  Manuel  bibliographique  ixvie  siècle, 
p.  95-101).  Sur  l'école  lyonnaise  et  sur  les  poètes  qui  ont  pré- 
paré les  voies  à  la  Pléiade,  il  semble  que  M.  Addamiano  n'ait 
pas  consulté  l'étude  de  M.  Gohin  sur  Antoine  Héroet,  ni  celle 
de  M.  Parturier  sur  Maurice  Scève  (éditions  des  Œuvres  poé- 
tiques d'Héroet  et  de  la  Délie  par  la  Société  des  textes  français 
modernes).  L'étude  de  M.  Bourrilly,  publiée  ici  même  (R.  É.  R., 
1910),  sur  les  missions  de  Jean  du  Bellay  en  Italie  lui  est 
inconnue'.  Il  ignore  les  chapitres  que  M.  Gillot  a  consacrés  à 
la  littérature  patriotique  des  humanistes  avant  la  Défense  et 
Illustration  [La  querelle  des  anciens  et  des  modernes  en  France). 

On  ne  saurait  donc  dire  que  M.  Addamiano  est  au  courant 
des  derniers  travaux  français  sur  notre  poésie  de  la  Renais- 
sance. Son  excuse,  nous  la  trouvons  dans  sa  préface  :  c'est  la 
guerre,  qui  a  troublé  ses  recherches  et  ses  études.  Nous  sou- 
haitons vivement  que  la  documentation  du  grand  ouvrage  qu'il 
a  entrepris  soit  plus  solide  et  plus  complète.  Il  serait  fâcheux 
pour  nous  que  l'érudition  de  M.  Addamiano  demeurât  infé- 
rieure à  son  éloquence,  qui  est  chaleureuse,  et  à  son  sens  de 

notre  poésie,  qui  est  délicat. 

Jean  Plattard. 

1.  M.  Addamiano  est  d'ailleurs  mal  informé  de  Rabelais.  Il  place 
dans  le  Maine  le  château  de  Saint-Maur  (p.  162).  Il  mentionne  à 
deux  reprises,  page  33  et  page  5g,  une  rencontre  de  Ronsard  et  de 
Rabelais  à  Turin  en  1540.  Or,  M.  Laumonier  a  depuis  longtemps 
établi  que  jamais  Ronsard  n'avait  franchi  les  Alpes.  Cf.  La  vie  de 
P.  de  Ronsard  de  Claude  Binet,  p.  79  et  suiv. 
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La  robe  de  Rabelais.  —  A  propos  de  la  robe  légendaire  de 
Rabelais,  dont  il  a  été  beaucoup  parlé  lors  des  fêtes  du  cente- 
naire de  la  Faculté  de  Montpellier,  la  Galette  des  hôpitaux 
donne,  d'après  M.  le  professeur  agrégé  Paul  Delmas  (de  Mont- 
pellier), quelques  détails  intéressants  sur  cette  relique  histo- 
rique. 

Dans  la  salle  des  actes  de  la  Faculté  de  médecine  de  Mont- 
pellier s'ouvre  la  porte  d'un  réduit,  local  de  délibération  pour 
les  réceptions  doctorales  et  où  est  conservée  sous  verre  la 
robe  dite  de  Rabelais,  du  nom  d'un  de  ceux  qui  l'ont  le  plus 
illustrée. 

Ample  vêtement  de  drap  rouge  aux  larges  manches  et  à  cha- 
peron bordé  d'une  étroite  tresse  noire,  c'était  le  vêtement  tra- 
ditionnel dont  Urbain  V  avait  prescrit  le  port  aux  étudiants  en 
médecine  à  partir  de  l'acte  du  baccalauréat,  où  sa  remise  s'ef- 
fectuait avec  un  cérémonial  non  sans  noblesse,  quand  le  pré- 
sident disait  au  candidat  en  l'invitant  à  prendre  place  à  ses 
côtés  sur  la  chaire  :  indue  purpuram,  etc.  Le  souvenir  de  Rabe- 
lais lui  imprimait  un  tel  prestige  dans  l'esprit  des  étudiants  ou 
des  visiteurs  de  qualité  que  des  prélèvements  successifs  l'ont 
transformée  en  loque;  d'où  la  nécessité  où  l'on  s'est  trouvé  de 
la  refaire  à  nouveau  à  diverses  reprises.  C'est  au  prix  de  sa 
réfection  qu'en  i6o5  Ranchin  accéda  au  cancellariat.  Un  second 
exemplaire  fut  exécuté,  en  1720,  sous  le  chancelier  Pierre  Chi- 
coyneau,  premier  médecin  de  Louis  XV.  La  suivante,  renou- 
velée en  1787  par  le  chancelier  Barnez,  n'a  duré  que  jusqu'à  la 
Restauration,  où  le  doyen  Lordat  fit  exécuter  celle  que  l'on 
voit  aujourd'hui. 

(Le  Journal,  22  décembre.) 

Médailles.  —  Dans  la  vente  de  la  collection  Engel-Gros 
(17  décembre  1921)  figuraient,  parmi  les  pièces  les  plus  rares, 
la  médaille  de  Louis  XII  (or),  due  à  Michel  Colomb,  et  celle 
du  même  roi  dont  Jean  Perreal  fit  le  dessin;  deux  médailles 
de  François  1",  l'une  comme  comte  d'Angoulême,  à  l'âge  de 
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dix  ans,  et  l'autre  commémorant  la  victoire  de  Marignan.  A 
signaler  encore  la  médaille  d'André  Tiraqucau,  l'ami  de  Rabe- 
lais, exécutée  à  Rome  en  i55a ;  celle  de  Henri  d'Orléans,  plus 
tard  Henri  II,  etc. 

Inscription  mise  au  bas  d'un  portrait  de  Rabelais.  — 
M.  Piédagnel  nous  communique  le  sixain  ci-après,  extrait  du 
manuscrit  1662  du  fonds  français  :  Recueil  de  poésies  satiriques 
sur  Henri  III  et  son  époque  (Catal.,  t.  I,  p.  281,  fol.  3o  r<>), 
sur  l'effigie  de  Me  François  Rabelais  au  logis  de  M.  Anthoine 
Le  Poix,  à  Nancy  : 

Aux  Cordeliers  me  conduit  Ignorance 

Dont  puis  après  me  tira  repentance. 

Je  ne  creu  point  en  Saint  François  mon  Père, 

J'aymay  tousjours  vanité  comme  mère 

Et  mon  plaisir  me  mena  jusque  au  bout. 

Le  vin,  le  ris,  le  monde  fut  mon  tout. 

Le  sage  mesnagier  Vinet.  —  M.  Gabriel  Pérouse,  dans  le 
Vieux  Charnbéry,  1921,  a  reconstitué  la  topographie  de  la  cité 
savoisienne.  La  rue  d'Italie  était  la  rue  des  auberges.  Au 
commencement  et  tout  près,  par  conséquent,  de  la  porte  de  la 
ville  se  trouvait  l'hôtel  Notre-Dame,  longtemps  fameux,  et  en 
face,  à  gauche,  Vhôtel  de  la  Poste,  également  très  fréquenté. 
«  Rabelais  y  descendait  quand  il  allait  ou  venait  sur  la  route 
de  France  en  Italie;  il  en  a  nommé  le  sage  ménager.  » 

Voilà  qui  est  bien.  Mais  l'excellent  érudit  qu'est  M.  Pérouse 
nous  doit  quelques  recherches  d'état  civil  sur  la  personne  de 
cet  hôte  qui  maniait  si  bien  la  fourche  (1.  IV,  ch.  lxvii). 

H.  G. 

Les  personnages  de  la  «  Princesse  de  Clèves.  »  —  Parmi  les 
différentes  généalogies  conservées  au  Cabinet  des  titres  de 
la  Bibliothèque  nationale,  il  en  est  peu  d'aussi  vivantes  et 
pittoresquement  présentées  que  celles  qui  sont  dues  aux 
recherches  ingénieuses  de  Valentin-Philippe  Bertin  du  Roche- 
ret,  président  en  l'élection  d'Épernay. 

Ce  compilateur*  a  donné,  de  sa  petite  écriture  nette  et 
appliquée,  force  notes  «  âpres  et  franches2  »,  qui  contiennent 

1.  Voir,  sur  lui,  A.  Nicaise,  Œuvres  choisies,  mémoires  et  corres- 
pondances de  Bertin  du  Rocheret,  i865,  in-ifi. 

2.  Paulin  Paris,  éd.  des  Historiettes  de  Tallemant,  t.  II,  p.  463. 
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des  détails  piquants  et  parfois  des  appréciations  amusantes, 
surtout  sur  les  personnages  qu'il  a  connus.  De  plus,  il  avait  la 
manie  de  ce  genre  de  travail  et  s'empressait  de  transformer 
tous  les  livres  qu'il  lisait  en  tableaux  généalogiques.  C'est 
ainsi  qu'il  a  utilisé  La  princesse  de  Clèves!  On  sait  que  cette 
œuvre  s'inspire  parfois,  et  surtout  pour  des  détails  secondaires, 
de  données  véritables,  et  il  n'est  besoin  que  de  renvoyer  à  ce 
sujet  aux  curieuses  études  de  MM.  Chamard  et  Rudler,  parues 
dans  cette  Revue  *. 

Mais,  cependant,  presque  tous  les  types  créés  par  l'amie  de 
La  Rochefoucauld  sont  purement  imaginaires;  c'est  le  cas, 
entre  autres,  de  l'héroïne  et  de  sa  mère.  Aussi  est-il  plaisant 
de  parcourir  la  petite  notice  de  Bertin  du  Rocheret.  Cette 
«  généalogie  »  est  conservée  dans  le  volume  661  des  Dossiers 
bleus  (dossier  Vendôme)  et  est  ainsi  rédigée  : 

«  Monsieur  de  Chartres-Vendôme,  mort  jeune. 

«  Épousa... 

«  Veut  amener  sa  fille  unique  à  la  cour,  iSoj. 

«  Vertueuse;  mérite;  s'apperçut  des  amours  de  sa  fille  et  de 
M.  de  Nemours;  elle  l'en  avertit  et  mourut,  i55g. 

«  M[ademois]elle  de  Chartres,  puis  p[rinc]esse  de  Clèves. 
Née  1540. 

«  Miracle  de  beauté.  Vint  en  cour,  1 556.  Blonde,  beau  teint. 
Grâces.  Cœur  noble.  Air  de  douceur.  F[emm]e  du  p[rin]ce 
de  Clèves  vers  1557.  Amoureuse  du  duc  de  Nemours,  i558. 
L'avoue  à  son  mari.  » 

Est-ce  là  une  erreur  ou  une  simple  fantaisie?  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  est  singulier  de  voir  figurer,  parmi  les  documents  réu- 
nis par  d'Hozier  ou  par  Chérin,  le  résumé  d'un  des  grands 
chefs-d'œuvre  de  l'imagination  féminine. 

Paul-M.  Bondois. 

Les  stances  de  Jean  Bertaut  sur  la  musique.  —  Sous 
ce  titre,  notre  confrère  M.  Hugues  Vaganay  publie  des 
stances  anonymes,  extraites  des  Muses  françoises  ralliées  de 
diverses  parts  (Lyon,  1609),  intitulées  Amoureuses  recherches 
représentées  en  termes  de  musique.  C'est  un  poème  graveleux, 
d'une  rare  indécence.  Il  est  encadré  dans  les  Muses  françoises... 
par  deux  poèmes  qui  sont  de  Jean  Bertaut.  Aussi  M.  Vaganay 

1.  L'histoire  et  la  fiction  dans  la  Princesse  de  Clèves  (Revue  du 
XVI'  siècle),  t.  II  (1914),  p.  92  et  289;  t.  V  (1917),  p.  1  et  23i. 
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n'hésite-t-il  pas  à  l'attribuer  à  ce  poète.  S'il  ne  ligure  pas  dans 
le  Recueil  de  ses  vers  amoureux,  publié  en  1602,  c'est  qu'à  cette 
date  Bertaut  était,  depuis  deux  ans,  aumônier  de  la  reine  et 
que  la  publication  d'un  tel  poème  eût  compromis  la  carrière 
ecclésiatique  du  futur  évèque  de  Séez.  J.  P. 

La  vie  chère  au  xvi=  siècle.  —  Nous  avons  indiqué  ici 
même  (t.  VI,  p.  79)  que  la  crise  économique  actuelle  n'était  pas 
sans  rapports  avec  le  renchérissement  des  denrées  dans  la 
seconde  moitié  du  xvie  siècle. 

Cette  question,  sur  laquelle  notre  confrère  M.  Romier 
apporte  des  renseignements  intéressants  dans  son  livre  sur  le 
Royaume  de  Catherine  de  Médicis,  fait  l'objet  d'une  étude  spé- 
ciale, publiée  récemment  par  M.  Maximin  Deloche,  La  crise 
économique  au  XVIe  siècle  et  la  crise  actuelle  (Paris,  Pion, 
1922.  Toutes  les  causes  du  malaise  économique  dont  souffrit 
alors  la  France  y  sont  passées  en  revue  :  arrêt  de  la  production 
agricole  et  industrielle;  ruine  du  cheptel;  ruine  de  la  terre; 
manque  de  bras;  vague  de  paresse;  abondance  factice  d'or  et 
d'argent.  Sur  ce  dernier  point,  les  vues  de  M.  Deloche  ne  con- 
cordent point  exactement  avec  celles  de  M.  Romier;  celui-ci 
accorde  une  importance  particulière  à  la  substitution  de  la 
mauvaise  monnaie  au  bon  écu  d'or  soleil,  que  d'adroits  spé- 
culateurs retiraient  peu  à  peu  de  la  circulation.  J.  P. 

Les  sources  de  la  «  Bergerie  »  de  Remy  Belleau.  — 
M.  Eckhardt  avait  indiqué  dans  son  ouvrage  sur  Remy  Bel- 
leau, sa  vie,  sa  Bergerie  (voir  Revue  du  XVIe  siècle,  1920, 
p.  262),  que  les  Baisers  de  Jean  Second  furent  le  grand  modèle 
des  Baisers  de  la  seconde  journée  de  la  Bergerie.  M.  Georges 
Prévôt,  étudiant  de  son  côté  la  Bergerie,  arrivait  aux  mêmes 
conclusions.  Ce  sont  les  résultats  de  ses  recherches  sur  cette 
question  qu'il  publie  dans  un  article  de  la  Revue  d'histoire  lit- 
téraire de  la  France,  juillet-septembre  1921  :  Les  emprunts  de 
Remy  Belleau  a  Jean  Second  dans  ses  Baisers  (2e  journée  de  la 
Bergerie). 


Le  gérant  :  Jean  Plattard. 


NOGENT-LE-ROTROU,    IMPRIMERIE    DAUPELE Y-GOUVERNEUR. 


JEAN   LEMAIRE  DE  BELGES 

SA  VIE  ET  SON  ŒUVRE. 
(3"  article1.) 


III. 

Le    tempérament    de    l'artiste. 
Modes  divers  de  son  activité. 

Déjà  nous  en  savons  assez,  peut-être,  de  l'œuvre  et  de 
l'existence  de  Jean  Lemaire,  pour  essayer  de  nous  repré- 
senter l'espèce  d'homme  qu'il  fut. 

Où  vit-il?  Où  s'est-il  installé?  Où  travaille-t-il,  fait-il  ses 
nombreuses  lectures,  note-t-il  les  mille  connaissances 
dont  sa  prose  et  ses  vers  sont  remplis? 

Nulle  part  et  partout.  Il  n'a  pas  de  demeure  fixe,  de 
foyer  permanent.  Bien  plus  que  la  nécessité  de  gagner  sa 
vie,  le  désir  de  voir  et  de  connaître  d'autres  lieux,  d'autres 
hommes,  —  ceux-là  surtout  qui  lui  révèlent  quelque 
chose  du  passé,  —  le  déplace  incessamment,  et,  s'il  sou- 
haite parfois  le  repos  de  la  tranquille  étude  dans  une 
maison  confortable,  il  se  remet  en  route  à  peine  l'a-t-il 
trouvé. 

Une  pareille  nature  d'artiste  vagabond  n'est  pas  excep- 
tionnelle en  ce  temps.  L'âge  classique  viendra  où  l'art  et 
la  science  se  grouperont  autour  d'un  pouvoir  immobile 
et  centralisé,  s'enfermeront  dans  les  salles  dorées  des 
palais  et  des  académies;  un  équilibre  momentané  se  réa- 

i.  Voir  Revue  du  XVIe  siècle,  t.  VIII,  p.  212;  t.  IX,  p.   1. 
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lisera  entre  les  acquisitions  de  l'esprit  et  ses  aspirations; 
forte  et  féconde  la  pensée  sera  pourtant  disciplinée;  ses 
œuvres  s'appuieront  sur  une  armature  de  solides  et  cohé- 
rentes doctrines;  le  goût  sera  fixé,  et  pendant  la  durée 
d'une  génération  rien  ne  troublera  cette  belle  stabilité, 
pas  plus  que  les  grands  souffles  de  vent  ne  dérangeront 
l'ordre  et  la  symétrie  des  Versailles. 

Mais  au  temps  de  Lemaire  les  rois  et  leur  cour  sont 
souvent  par  les  chemins;  les  artistes,  les  savants  che- 
vauchent derrière  leurs  mécènes;  les  quémandeurs  de 
places  poursuivent  la  fortune;  les  centres  où  les  uns  et 
les  autres  se  rencontrent  sont  trop  petits,  trop  dispersés 
et  trop  nombreux  pour  imprimer  à  la  culture  générale 
une  réelle  unité  d'impulsion;  la  pensée,  rompant  ses 
vieilles  brides,  insatiablement  curieuse,  s'émeut  de  toutes 
ses  découvertes,  incapable  encore  d'en  faire  un  sûr 
triage,  et  la  vie  de  l'esprit  se  trouve  ainsi  mouvante, 
inquiète,  agitée  comme  une  frondaison  que  remue  la 
moindre  brise. 

Indiciaire  de  Marguerite  d'Autriche,  chanoine  de  Notre- 
Dame  à  Valenciennes,  Jean  Lemaire  eût  pu,  sans  nul 
doute,  s'installer,  à  son  choix,  dans  une  ville  de  la 
régente  et  y  poursuivre,  sans  bouger,  ses  paisibles  tra- 
vaux; le  besoin  d'argent  ne  semble  guère  l'avoir  préoc- 
cupé et,  lorsque  tant  d'artistes  et  d'érudits  de  ce  temps 
demandent,  sollicitent,  mendient  incessamment  l'aug- 
mentation de  leur  pension  ou  le  paiement  de  leurs 
gages,  lui,  s'il  se  voit  contraint  de  toucher  cette  ques- 
tion, le  fait  d'une  plume  qui  reste  très  digne  et  très  dis- 
crète1. 

Il  est  remarquable,  également,  qu'il  ne  cherche  point  à 
se  rapprocher  de  Marguerite,  à  s'installer  là  où,  par  une 
présence  assidue,  par  des  visites,  des  entretiens  et  d'im- 
médiates flatteries,  il  pourrait  se  pousser,  se  faire  valoir 
et  améliorer  sa  situation  matérielle.  Malines,  où  se 
trouvent    le    gouvernement   de   la   régence   et    le   palais 

i.  Voir  ses  lettres  du  28  mars  i5ii  et  du  14  mai  i5i2  (IV,  419,  422). 
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ducal,  est  l'une  des  villes  où  il  semble  avoir  le  plus  rare- 
ment passé.  Sa  plume  est  en  service,  mais  sa  personne 
demeure  libre. 

Il  aime  assurément  le  voyage  pour  le  voyage,  car  ce  ne 
sont  pas  ses  recherches  historiques  seules  qui  l'obligent  à 
courir  de  ville  en  ville,  comme  nous  l'indiquent  sa  corres- 
pondance et  certains  passages  de  ses  écrits.  A  peine  a-t-il 
fini  sa  tournée  d'historiographe  en  Hainaut,  en  Artois  et 
en  Flandre,  qu'il  séjourne  un  moment  à  Malines,  où  il 
célèbre,  en  vingt  vers,  les  fiançailles,  conclues  le  Ier  jan- 
vier i5o8,  de  l'archiduc  Charles  avec  «  la  très  belle, 
blanche  et  rouge  rose  anglicane  »  Marie  d'Angleterre 
(IV,  267);  en  février,  il  est  à  Anvers;  dans  le  courant  de 
l'année,  il  retourne  à  Rome;  au  printemps  de  1509,  nous 
le  retrouvons  à  Bourg,  puis  en  juin  à  Lyon,  préparant,  à 
la  demande  des  consuls,  l'entrée  qu'y  va  faire,  le  19  de  ce 
mois,  avec  Anne  de  Bretagne,  le  roi  Louis  XII,  revenu 
d'Italie.  Il  profite  de  son  séjour  dans  cette  ville  pour  se 
faire  octroyer  par  le  chancelier  le  privilège  nécessaire  à 
la  publication  des  Illustrations  de  Gaule  (IV,  3y5);  il 
obtient  ce  privilège  le  3o  juillet,  puis  repart  et  s'installe  à 
Dôle,  avec  le  désir,  qui  ne  dure  qu'un  instant,  de  s'y 
arrêter  pour  souffler  un  peu. 

Une  lettre  qu'il  paraît  avoir  écrite  alors  nous  le  peint 
de  façon  vivante  (IV,  392).  Il  y  demande  à  la  duchesse  de 
confirmer  «  par  ordonnance  expresse,  état  et  appointe- 
ment  »,  l'autorisation  qu'elle  lui  a  donnée  de  faire  doré- 
navant de  la  ville  de  Dôle,  capitale  de  la  Franche-Comté, 
sa  résidence  ordinaire.  Il  lui  rappelle  qu'autrefois  il  avait 
formulé  déjà  ce  désir  de  s'installer  «  en  quelque  lieu  soli- 
taire »,  tel  qu'Annecy,  puis  Besançon,  puis  Louvain,  «  à 
cause  de  l'Université  ».  C'est  un  motif  analogue  qui  lui 
fait  choisir  Dôle*,  et  c'est  aussi  parce  que  «  la  manière 

1.  L'Université  de  Dôle  avait  été  fondée  en  1422  par  Philippe  le 
Bon.  Sa  population  comptait  de  nombreux  étudiants  allemands, 
flamands  et  suisses,  désireux  de  s'initier  à  la  connaissance  du 
français. 
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de  vivre  par  deçà  »,  c'est-à-dire  aux  Pays-Bas,  «  est  trop 
plus  coûteuse'  que  son  état  ne  le  sauroit  porter  ». 

Il  continue  amèrement  :  «  Outre  plus,  Madame,  j'ai 
trouve  pour  certain  que  nul  n'est  prophète  en  son  pays, 
car.  comme  il  appert,  j'ai  reçu  par  deçà  trop  de  mal- 
heurs, outrages,  envies  et  scandales,  à  la  grande  damna- 
tion de  ceux  qui  les  ont  faussement  controuvés,  lesquels 
sont  si  tics  lâches  que  ce  qu'ils  disent  en  mon  absence, 
oneques  n'en  osèrent  sonner  mot  en  ma  présence,  com- 
bien que  je  me  sois  offert  à  toute  épreuve  et  aie  procédé 
contre  eux  par  voie  juridique,  et,  néanmoins,  j'ai  bien 
connu  que  par  longue  et  fréquente  détraction  de  médi- 
sants on  peut  bien  être  éloigné  de  bienveillance2.  Là,  au 
contraire,  aux  marches  circonvoisines  de  Bourgogne, 
c'est  à  savoir  Lyonnois  et  Bourbonnois,  où  ma  petitesse 
s'est  premièrement  élevée,  j'ai  toujours  trouvé  amitié, 
crédit,  faveur,  accueil3  et  humanité,  autant  ou  plus  que 
nul  autre  jeune  étranger...  » 

Enfin  ce  qui  l'incite  encore  à  présenter  cette  requête, 
c'est  que,  comme  jadis  Molinet  l'a  recueilli,  lui-même 
aujourd'hui  a  pris  à  sa  charge  «  deux  petits  neveux  de 
bon  esprit,  délaissés  comme  orphelins  de  son  frère  aine  » 
et  dont  l'éducation,  sans  doute,  pourra  se  faire  plus  aisé- 
ment à  Dôle  qu'en  autre  lieu. 

Quels  étaient  ces  «  malheurs,  outrages,  envies  et  scan- 
dales »  qui  l'ont  fait  «  procéder  par  voie  juridique  »  ? 
Nous  l'ignorons,  et  ce  ne  furent,  peut-être,  que  les  ennuis, 
rivalités  et  disputes  inhérents  à  la  vie  de  tous  les  hommes 
de  lettres  et  qu'exagère  facilement  leur  susceptibilité,  car, 
jusqu'à  présent,  la  carrière  de  Jean  Lemaire  nous  a  paru 
plutôt  heureuse. 

Il  n'a  manqué  ni  de  protecteurs  ni  d'amis;  ses  œuvres 
ont  été  appréciées;  il  connaîtra  bientôt  de  vrais  succès  de 
librairie.  Le  nombre  de  ses  amitiés  fait  deviner  en  lui  un 
caractère  facile  et  dévoué.  Les  lettres  et  les  ouvrages  de 
ses  contemporains   sont   fréquemment  remplis   d'invec- 


coustengeuse.  —  i.  bénivolence.  —  3.  recueil. 
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tives  et  leurs  discussions  littéraires,  scientifiques,  philo- 
sophiques dégénèrent  parfois  en  tournois  d'injures;  les 
écrits  de  Lemaire  ne  contiennent  de  violences  et  d'ou- 
trages contre  qui  que  ce  soit.  Il  n'envie  personne  et  il  a 
le  don  charmant  de  pouvoir  admirer  autrui.  S'il  ren- 
contre un  rival,  il  se  défend  contre  lui;  mais  sa  manière 
reste  courtoise  et  consiste  à  lui  dire  «  fais  aussi  bien  que 
moi'  »!  Chose  merveilleuse,  il  se  souvient  des  services 
qu'on  lui  a  rendus,  du  bien  qu'on  lui  a  fait,  et  il  en 
demeure  reconnaissant,  même  quand  celui  qui  l'obligea 
est  un  homme  de  lettres  comme  lui! 

Il  est  resté  jusqu'au  bout  le  fidèle  admirateur  de  son 
parent  Molinet;  nous  avons  vu  déjà2  comme  il  parle  de 
Guillaume  Crétin  lorsqu'il  lui  dédie,  quatorze  ans  après 
leur  rencontre  à  Villefranche,  le  troisième  livre  des  Illus- 
trations. Il  commence  cette  dédicace  en  affirmant  qu'à 
son  avis  «  nul  vice...  n'est  plus  énorme  et  détestable... 
que  le  péché  d'ingratitude  »  (II,  255),  et  il  remercie 
encore  Crétin  des  conseils  qu'il  en  a  reçus.  Bien  mieux, 
dans  une  des  éditions  de  ses  œuvres,  il  insère  un  long 
poème  du  grand  rhétoriqueur,  la  Plainte  sur  le  Trépas  de 
feu  Guillaume  de  Byssipat,  afin  de  publier  le  talent  de 
son  ami   III,  197). 

La  même  intention  l'anime  maintes  fois  à  l'égard  de 
Perréal.  En  004,  lui-même,  probablement,  l'a  mis  en 
relation  avec  Marguerite  d'Autriche  qui  donne  à  celui-ci 
le  titre  de  valet  de  chambre  et  de  peintre  ordinaire3,  et 
lui  confère  la  quasi-direction  des  travaux  de  Brou.  Déjà, 
dans  le  prologue  du  Temple  d'Honneur  et  de  Vertus,  il 
le  nommait  «  un  second  Apelle  en  peinture  »  (IV,  190  ; 
il  ne  l'oubliait  point  parmi  les  grands  artistes  énumérés 
dans  la  Plainte  du  Désiré  III,  162),  et  La  Légende  des 
Vénitiens  allait  lui  donner  l'occasion  d'enchérir  encore, 
car  Perréal  y  surpasse  «   tous  les  citramontains  »  et  sa 

1.  Voir  sa  lettre  du  i5  février  i5o8  (n.  st.)  (IV,  32 1. 

2.  Voir  ci-dessus,  p.  12. 

3.  Voir  Charvet,  Biographies  d'architectes  :  J.  Perréal. 
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louange  est  dite  «  perpétuelle  et  non  terminable  » 
III.  406  .  C'est  à  cet  ami  qu'il  dédie  ses  deux  Épîtres  de 
l'Amant  vert;  c'est  à  lui,  naturellement,  qu'il  demande 
quelques  dessins  (emblèmes,  armes,  frontispices)  qui 
décorent  certaines  de  ses  éditions;  il  conduit,  lui-même, 
à  l'Université  de  Dôle,  le  fils  du  peintre  et  le  recom- 
mande à  la  duchesse  (IV,  385)  ;  enfin,  lorsque  trois  ans 
plus  tard,  en  octobre  i5i2,  Perréal,  oubliant  cette  affec- 
tion et  ces  services,  s'en  prend  vilainement  à  Lemaire 
dans  une  lettre  adressée  à  Marguerite  d'Autriche  (IV,  390) 
et  essaye  de  se  faire  valoir  au  détriment  de  son  ancien 
camarade,  nous  ne  connaissons  aucun  acte  de  ce  dernier 
qui  ait  pu  motiver  de  pareilles  attaques  et  nous  ne  trou- 
vons rien  dans  ses  écrits  qui  soit  une  riposte  à  cette  misé- 
rable conduite. 

L'amitié  de  Lemaire  pour  Svmphorien  Champier'  se 
manifeste  également  par  la  publication  de  ses  sentiments 
admiratifs.  Il  l'appelle,  jouant  à  la  manière  rhétoricienne 
sur  son  nom  : 

Champier  gentil,  riche  champ,  pur,  entier... 

...  Champ  plein  d'honneur  et  plein  de  fioriture2... 

il  le  loue  d'avoir,  comme  médecin,  tiré  Perréal  «  hors 
des  mâchoires  de  la  mort  »  et  le  juge  digne  de  la  cou- 
ronne civique,  quia  civem  servavit;  il  fait,  d'autre  part,  à 
l'écrivain  les  promesses  d'immortalité  les  plus  flatteuses. 
Il  rencontre  à  Dôle  Corneille  Agrippa3  et  le  fréquente; 
il  correspond  avec  l'évêque  de  Maurienne,  Louis  de  Gor- 

1.  Symphorien  Champier  (1472  f  i545),  médecin,  philosophe,  histo- 
rien, poète,  au  service  du  duc  de  Lorraine,  puis  de  Louis  XII,  qu'il 
accompagna,  avec  Perréal,  en  Italie.  Fit  partie  du  consulat  de  Lyon. 
Son  œuvre  latine  et  française  est  nombreuse. 

2.  Voir  Stecher,  Notice  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Jean  Lemaire, 
p.  xni. 

3.  Henri-Corneille  Agrippa  i4>S6f  i535),  savant,  alchimiste,  méde- 
cin (?),  philosophe  et  professeur  allemand,  bibliothécaire  et  histo- 
riographe de  Marguerite  d'Autriche  en  i52Q.  Ses  ouvrages  les  plus 
célèbres  sont  un  traité  sur  Y  Incertitude  et  la  Vanité  des  Sciences  et 
des  Arts  et  sa  Philosophie  occulte. 
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revod\  et  divers  autres  personnages;  il  est  invité  à  souper 
par  Claude  de  Châteauvieux ,  évêque  de  Tarentaise2; 
nous  verrons  plus  tard  l'amitié  et  l'admiration  qu'il  ins- 
pire au  jeune  Clément  Marot.  Quant  à  Jean  de  Marnix3 
et  à  Louis  Barangier4,  les  lettres  qu'ils  échangent  avec 
Lemaire  attestent  la  considération  qu'ils  ont  pour  lui; 
Barangier,  notamment,  s'emploie  maintes  fois  à  l'aider 
et  parle  en  sa  faveur  à  leur  maîtresse5. 

Ce  n'est  pas  que  lui-même  n'osât  point  se  défendre 
auprès  d'elle.  L'habitude  des  flatteries  énormes  qui  sont 
dans  le  goût  du  temps  et  qui,  mieux  tournées  ou  plus 
spirituelles,  ne  seront  pas  moins  déplorables  sous  la 
plume  des  auteurs  du  siècle  suivant,  n'a  point  avili  son 
caractère,  et  voici  sur  quel  ton  il  parle,  avec  quelle  cha- 
leur il  plaide,  quand  une  question  le  touche  vivement. 

En  1509,  toujours  en  faveur  auprès  de  la  duchesse  qui 
vient  de  lui  octroyer  une  «  crue  de  ses  gages  de  quatre 
sous  par  jour  »  (IV,  376),  il  est  «  contrôleur  »  des  travaux 
de  Brou.  Pour  la  décoration  prochaine  de  l'église  et  la 
confection  des  tombeaux  il  faut  du  bon  albâtre.  Le 
i5  novembre  de  cette  année,  Perréal  écrit  que  Lemaire 
l'a  chargé  d'en  trouver  et  qu'il  a  découvert  une  pierre 
excellente6.  Il  est  probable  que  c'est  l'albâtre  de  la  car- 
rière  de  Saint-Lothain,   près   de  Poligny,  non   loin   de 

1.  Louis  de  Gorrevod  (1473  -j-  i536),  évêque  de  Maurienne,  créé  car- 
dinal en  i53o.  Voir  A.  Chavigny,  Correspondance  politique  et  admi- 
nistrative de  Laurent  de  Gorrevod.  Mâcon,  igi3,  in-8°. 

2.  Voir  sa  lettre  à  J.  de  Marnix  du  24  octobre  i5io.  Cf.  Cl.  Cochin 
et  M.  Bruchet,  ouvr.  cité,  p.  35. 

3.  Jean  de  Marnix,  seigneur  de  Toulouse,  conseiller  et  secrétaire 
de  Marguerite  d'Autriche  pour  les  lettres  latines  et  italiennes. 

4.  Louis  Barangier,  maître  des  requêtes  et  secrétaire  de  Margue- 
rite d'Autriche. 

5.  Lemaire  semble  avoir  eu  encore  un  excellent  ami  dans  l'auteur 
du  Contreblason  des  faulses  Amours  (i5i2).  Ce  poète,  qui  s'appelait 
probablement  d'Estrées,  nomme  Lemaire  son  «  intime,  très  cordial, 
consodal,  frère,  compagnon  et  amy  ».  Voir  le  Contreblason  des 
faulses  Amours,  publié  dans  les  Œuvres  poétiques  de  Guillaume 
Alexis,  édit.  Piaget  et  Picot,  t.  I,  p.  261  et  suiv. 

6.  Voir  Charvet,  ouvr.  cité,  p.  5i. 
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Dôle,  dont  Lemaire,  à  son  tour,  se  déclare  l'inventeur. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  10  octobre  i5io,  Marguerite  d'Au- 
triche, circonvenue  par  de  prétendus  connaisseurs,  écrit 
à  son  indiciaire  que  «  ledit  albâtre  n'est  nullement  bon 
et  qu'il  convient  de  se  pourvoir  ailleurs  »  (IV,  398).  Sa 
lettre  est  simple,  sans  reproche,  adressée  à  son  «  très  cher 
et  bien-aimé  »;  quelle  réponse  indignée  elle  lui  attire  '  ! 

Le  début  en  est  amusant  et  habile.  Je  travaillais  préci- 
sément pour  vous,  lui  écrit  Lemaire,  à  ce  «  Palais  d'Hon- 
neur féminin2,  duquel  verbalement,  par  votre  faconde  et 
ingéniosité  céleste,  voici  longtemps3  m'aviez  baillé  le 
devis,  plate-forme,  portrait  et  invention,  pour  lequel 
exécuter  et  mettre  en  œuvre,  tout  tel  simple  ouvrier  et 
architecte  que  je  suis,  j'avois  déjà  le  compas  en  main, 
l'équerre  prête,  le  plomb  et  le  niveau  tout  agencés,  et 
mes  maçons  qui  sont  mes  dix  sens  naturels,  tant  intrin- 
sèques comme  extrinsèques,  avec4  leurs  ciseaux,  mar- 
teaux et  autres  instruments  convenant5  à  maçonnerie, 
tous  unis,  assemblés  et  encouragés  de  bien  faire;  la 
matière  étoit  sur  le  lieu  et  les  grands  quartiers  de  marbre, 
qui  sont  mes  livres,  épars  çà  et  là  devant  mes  yeux...  », 
lorsque  «  arriva  un  homme  inconnu,  lequel  interrompit 
ma  sollicitude  et  me  présenta  une  lettre  sans  dire  de 
quelle  part  elle  venoit.  Mais  après  que  j'eus  reconnu 
l'impression  de  votre  scel,  ma  très  redoutée  dame,  je  me 
levai  debout6  en  toute  crainte,  honneur  et  révérence, 
découvris  ma  tête,  humiliai  mon  genou,  baisai  et  adorai 
la  figure  de  vos  armes  en  signe  de  subjection  et  fidélité 
que  je  dois  à  icelles  perpétuellement  »  (IV,  397). 

Cela  fait,  il  ouvre  la  lettre,  il  lit,  et  aussitôt,  dit-il,  «  le 
sang  me  mua,  tout  entremêlé  de  crainte,  vergogne  et 
juste  courroux  ensemble  »  !  Comment  Madame  aurait- 
elle  désormais  confiance  en  moi,  songe-t-il,  pour  «  fournir 
à   son   Palais   d'Honneur  féminin,   qui   est    une   chose 

1.  Lettre  du  20  novembre  i5io  (IV,  3g6). 

2.  Voir  ci-dessus,  p.  33. 

3.  despieça.  —  j.  a  tout.  —  5.  duisans.  —  6.  sur  bout. 
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immortelle,  éternelle1  et  de  merveilleuse  dépense2,  »  si 
elle  me  croit  incapable  «  de  trouver  de  simples  marbres, 
étoffes  ou  matériaux  pour  un  édifice  terrestre  et  tempo- 
rel »?  Mais  il  n'en  est  rien!  On  a  jugé  sa  pierre  sur  un 
mauvais  échantillon  d'après  lequel  on  condamne  toute  la 
carrière!  Quels  sont  donc  ces  «  grands  connaisseurs  » 
qui  ignorent  que  cet  albâtre  est  des  plus  beaux,  puisqu'on 
s'en  est  servi  pour  tailler  les  sépultures  des  ducs  de  Bour- 
gogne qui  sont  à  Dijon  et  que  le  roi  Louis  XI  en  envoya 
faire  «  grande  fourniture  »?  «  Pourquoi  eût-on  fait,  de 
toute  antiquité,  tant  de  cavernes  par-dessous  terre  et  tant 
de  décombres  à  l'environ,  tant  d'étançons3  de  bois  pour 
soutenir  le  dessus,  si  on  n'eût  estimé  ce  trésor  bon  et 
valable  en  toute  singularité  »?  Les  albâtres  de  Cluny,  de 
Salins  et  de  Bresse  sont  ou  bien  de  craie,  ou  mêlés  de 
sables,  de  trous  et  de  veines,  et  grisâtres,  basanés  et 
pleins  de  nœuds;  on  n'en  trouve  d'ailleurs  que  «  de  petits 
lopins  »,  «  mais  celui  de  Saint-Lothain  est  si  noble  » 
qu'on  le  trouve  en  immenses  quartiers!  Il  a  fallu  douze 
chevaux  ou  vingt-quatre  bœufs  pour  en  extraire  une 
pièce;  encore  a-t-on  dû  la  couper  en  deux!  «  Et  plût  à 
Dieu  que  ceux  qui  s'y  connaissent  si  bien  eussent  été  au 
travail,  en  l'eau  vive  jusqu'au  genou,  comme  nous 
étions...,  et  toujours  en  danger  de  nos  vies,  à  cause  de  la 
terre  qui  retomboit...  !  » 

Spectacle  inattendu  !  Cette  homme  qui ,  mêlé  aux 
ouvriers,  dirige,  au  flanc  de  la  carrière,  cette  rude 
besogne,  c'est  le  rhétoriqueur  subtil  et  pompeux,  le  spi- 
rituel amant  vert,  le  chanoine  de  la  Salle-le-Comte, 
l'érudit,  l'humaniste  nourri  d'Homère  et  de  Virgile! 
Combien  ce  portrait  nouveau  le  complète  et  le  fait  de 
son  temps,  où  l'individu,  à  la  fois,  agit  et  pense,  où  la 
vigueur  du  muscle  et  l'effort  physique  s'associent  à  la 
souplesse  et  à  l'activité  du  cerveau! 

Mais  nous  ne  sommes  encore  qu'à  la  moitié  de  la 
lettre!    Le   poète-carrier,   rappelant   ses  services  passés, 
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constate  avec  amertume  l'envie  qu'ils  ont  suscitée  et  dont 
il  n'a  cesse  d'être  victime.  «  Cette  noble  pierre  »,  dit-il, 
«  n'est  avilie'  ni  méprisée,  sinon  pour  autant  que  Jean 
Lemaire  a  l'honneur  de  l'avoir  remise  et  restituée  en 
bruit2,  et  icelle  retrouvée  à  la  grande  gloire  de  Madame; 
car  telle  est  ma  fortune...  que  je  bats  toujours  les  buis- 
sons et  un  autre  prend  les  oisillons...!  Je  suis  donc  de 
semblable  qualité  comme  Cassandre,  laquelle  étoit  très 
bonne  devineresse,  mais  jamais  elle  n'étoit  crue  ni  auto- 
risée !  » 

Tout  à  cette  ardente  défense  de  ses  intérêts,  auxquels  il 
associe  ceux  de  la  duchesse,  car  il  a  travaillé  aussi  pour 
elle  dans  sa  «  saunerie  de  Tourmond  »  et,  après  y  avoir 
fait  creuser  «  plus  de  soixante  et  onze  pieds  de  profon- 
deur3 et  autant  de  large  et  cinquante  en  travers,  qui  est 
une  chose  horrible  à  voir  »,  il  y  a  trouvé  du  marbre;  il 
n'oublie  pas,  selon  sa  coutume,  son  camarade  Perréal. 
S'il  faut  à  Madame,  pour  conduire  ses  travaux,  quelqu'un 
qui  soit  «  riche  de  science,  d'amis,  d'entendement,  d'in- 
géniosité, d'audace,  d'honneur,  d'avoir  et  d'autorité  et 
qui  désireroit  de  tout  coeur  y  faire  son  chef-d'œuvre  »,  ce 
personnage  elle  le  tient  «  entre  ses  mains  »  et  c'est  Jean 
de  Paris  ! 

Il  lui  recommande  également  ses  ouvriers,  «  compa- 
gnons besognant  en  votre  perrière  »,  braves  gens  pleins 
de  cœur  et  de  courage  qui  sont  «  vos  meilleurs  sujets... 
et  ont  bien  mérité  que,  s'il  vous  plaît,  leur  faites  une  gra- 
cieuse récompense  »...,  et  la  lettre,  enfin,  se  termine  par 
l'exposé  de  trois  derniers  griefs  peu  intéressants.  Ainsi, 
tout  entier,  Jean  Lemaire  s'y  retrouve  avec  sa  passion,  sa 
sincérité,  son  bon  cœur,  sa  verve  d'écrivain  et  ses  souve- 
nirs littéraires  qui  lui  font  évoquer,  dans  la  carrière  de 
Saint-Lothain,  la  figure  désolée  et  grave  de  Cassandre. 

Ce  que  nous  entrevoyons  ainsi  de  son  caractère  s'ac- 
corde tout  à  fait  avec  ce  mot  charmant  qu'il  écrivit  un 
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jour  à  l'un  de  ses  amis  :  «  ...  là  où  je  sens,  mon  cœur 
s'adonne  du  tout,  et  la  raison  le  veut  bien...  »  (IV,  422); 
quant  à  son  esprit,  sans  cesse  en  éveil,  à  ses  yeux  fure- 
teurs, à  sa  curiosité  jamais  lasse,  ce  sont  ses  livres  mêmes 
qui  constamment  nous  les  rappellent. 

Lui-même  se  dit  à  l'affût  de  toute  chose  «  étrange', 
merveilleuse  et  antique  »  (III,  126);  «  ainsi  que  par  curio- 
sité naturelle  »,  remarque-t-il  encore,  «  je  m'emploie 
volontiers  à  investiguer  choses  nouvelles  »  (IV,  428).  Les 
sujets  les  plus  inattendus  tentent  sa  plume;  il  annonce  à 
Marguerite  d'Autriche  qu'il  prépare  un  ouvrage  sur  «  le 
navigaige2  des  Indes  nouvellement  trouvé  »,  qu'il  a 
«  naguères  recueilli  par  plusieurs  pièces  en  Italie  »  (IV, 
39D),  ouvrage  disparu  s'il  fut  écrit.  Tel  détail,  dit-il,  «  je 
l'ai  appris  à  Rome  et  à  Venise  par  écritures  authentiques 
et  dignes  de  foi  »  (III,  200),  ou  bien  «  en  un  vieux  livre 
de  la  librairie  d'Esnay  à  Lyon  »  (III,  304).  Il  se  vante 
d'avoir  recouvré  les  œuvres  du  commentateur  de  Mane- 
thon  d'Egypte  et  celles  de  Vibius  Sequester  (II,  268,  270). 
Partout  il  regarde,  il  note  (II,  45 1,  473);  il  interroge  Tho- 
mas Isaac,  roi  d'armes,  et  le  héraut  Lecocq,  lorsqu'il 
veut  s'éclairer  sur  «  la  propriété  de  plusieurs  termes  les 
plus  nécessaires  quant  aux  blasonnements  »  (IV,  265)  ;  il 
converse  avec  des  étrangers  :  «  Un  chevalier  de  Rhodes, 
nommé  Daniel,  anglais,  me  conta...  »  (III,  397);  «  ...  il 
me  souvient  avoir  ouï  dire  à  Blanchart  le  noble,  natif  de 
Chàlons-sur-Saône,  homme  de  grande  mémoire  et  expé- 
rience... »  (II,  81),  et  ses  Fragments  de  Chronique  (IV, 
440)  contiennent  les  renseignements  les  plus  mêlés,  his- 
toire, chronologie,  archéologie,  faits  divers,  français  et 
latins,  depuis  la  description  du  harnachement  des  che- 
vaux et  des  chiens,  que  le  roi  d'Angleterre  offre  à  Madame 
(IV,  446),  jusqu'à  la  prise  de  Tirlemont  par  les  Français, 
où  omîtes  millier  es  violaverunt  etiam  septimo  maies  (sic) 
(IV,  452). 

1.  étrangère.  —  2.  la  navigation. 
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C'est  bien  cette  mobilité  de  corps  et  d'esprit  qui 
explique,  en  partie,  son  attitude  à  l'égard  de  l'empire  et 
de  la  France  et  qu'il  ait  pu,  sans  trahison,  les  servir,  soit 
tour  à  tour,  soit  même  simultanément. 

Il  est  facile  de  se  représenter  quels  sentiments  natio- 
naux l'animent.  Dans  la  mesure,  assez  faible,  où  il  est 
d'un  pays,  où  il  a  quelque  part  des  racines,  c'est  à  la 
terre  du  Hainaut  qu'il  tient.  Il  s'en  réclame  trop  souvent 
pour  ne  point  l'aimer;  il  est  heureux  d'appartenir  à  ce 
«  peuple  hennuyer  franc  et  ouvert  en  ses  affections1  plus 
que  nul  autre  »,  et  qui  possède  il  ne  sait  «  quelle  manière 
de  faire  plus  apparoissant,  plus  appropriée  et  mieux 
démonstrative,  en  langage,  termes,  voix,  gestes  et  visage2, 
de  la  bienveillance3  de  son  hommage  envers  leur  prince 
et  princesse  »  (IV,  480). 

Mais,  instinctivement  attaché  à  sa  terre  natale,  aucune 
raison  politique  et  touchant  à  l'intérêt  de  son  pays  ne 
l'incline  à  quelque  affection  pour  ceux  qui  le  gouvernent, 
et,  s'il  sert  avec  dévouement  Maximilien  et  Marguerite, 
c'est  parce  qu'il  trouve  en  eux  de  bons  maîtres,  comme  il 
eût  continué  à  servir,  pour  la  même  raison,  Pierre  de 
Bourbon  ou  Louis  de  Ligny.  Son  Hainaut  fait  partie  des 
États  du  prince  Charles;  c'est  un  fait  qu'il  ne  discute  pas; 
mais  il  accepterait  d'aussi  bon  gré  qu'il  appartînt  à 
Louis  XII.  En  réalité,  s'il  est  quelque  chose  d'autre  et  de 
plus  qu'hennuyer,  il  est  européen,  c'est-à-dire  qu'il  fait 
partie  de  l'une  de  ces  nations  chrétiennes  qu'il  rêve  de 
voir  unies  bientôt  contre  le  Turc. 

Irrévérencieux  dans  la  Couronne  margaritique  à  l'égard 
de  Charles  VIII  et  d'Anne  de  Bretagne,  adversaire  vio- 
lent de  la  France  dans  ses  Chansons  de  Namur,  il  ne 
s'est  montré  tel  que  par  l'effet  d'un  zèle  inconsidéré,  et 
ces  intempérances  de  plume,  amenées  par  les  circons- 
tances, n'étaient  pas  l'expression  de  sa  pensée  réfléchie. 
N'ayant  pas  publié  le  premier  de  ces  ouvrages  et  passant 
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le  second  sous  silence,  il  se  félicitera,  en  dédiant  à  Guil- 
laume Crétin  le  troisième  livre  de  ses  Illustrations,  de 
n'avoir  jamais  été  «  malivolant'  à  homme  de  France  »  et 
d'avoir,  par  ses  œuvres  précédentes,  déclaré  l'affection 
qu'il  a  toujours  eue  «  au  bien  public  de  la  nation  fran- 
çoise  »  (II,  256). 

Il  cite  en  exemple,  non  seulement  les  deux  premiers 
livres  des  Illustrations,  mais  sa  Légende  des  Vénitiens  et 
son  Traité  de  la  Différence  des  Schismes  et  des  Conciles 
de  l'Eglise.  Tous  deux  démontrent,  en  effet,  qu'à  une 
époque  où  il  était  tout  à  Marguerite  d'Autriche  il  lui 
paraissait  fort  possible  de  défendre  en  même  temps  la 
politique  française. 

La  duchesse,  d'ailleurs,  ne  l'y  poussait-elle  pas  ?  Ne 
venait-elle  pas  de  conclure  avec  la  France  cette  paix  et 
ligue  de  Cambrai  (décembre  i5o8)  qui  identifiait,  —  sem- 
blait-il, —  les  intérêts  de  l'empire  et  du  royaume  en  Ita- 
lie et  unissait  leurs  forces  contre  les  Vénitiens?  Moins 
politique  que  Marguerite  et  que  Maximilien,  le  poète 
prenait  le  traité  à  la  lettre;  il  croyait  à  l'amitié  jurée  et  à 
la  solidité  de  l'alliance  qui  devait,  —  c'était  écrit,  —  durer 
autant  que  la  vie  de  l'empereur  ou  du  roi,  et  une  année 
encore  après  la  mort  de  l'un  d'eux. 

Quoi  de  plus  naturel,  dès  lors,  qu'après  avoir  célébré 
la  duchesse,  négociatrice  de  cette  paix,  et  avoir  écrit  à 
cette  occasion,  —  dit-on,  —  car  l'ouvrage  a  disparu2,  un 
«  traité  »  intitulé  La  Concorde  du  Genre  humain,  il  ait, 
dans  le  courant  de  i5og,  publié  cette  Légende  des  Véni- 
tiens où  il  entendait  démontrer,  comme  le  dit  le  sous- 
titre,  «  le  très  juste  fondement  de  la  guerre  contre  eux  » 
et  prôner  la  nouvelle  politique  d'alliance  franco-germaine. 

A  côté  des  exhortations  à  la  croisade  que  nous  retrou- 
verons désormais  dans  plusieurs  écrits  de  Lemaire,  ce 
pamphlet,  adroitement  conçu  pour  influencer  l'opinion, 

1.  malveillant. 

2.  Voir  Stecher,  ouvr.  cité,  p.  xxxvn. 
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énumère  les  méfaits  de  la  Sérénissime  République,  tant 
dans  son  administration  intérieure  que  dans  ses  rapports 
avec  les  nations  et  spécialement  avec  la  papauté.  Avant 
que  Machiavel  en  ait  donné  la  théorie,  Venise  parait 
avoir  réalise  en  pratique  le  gouvernement  sans  foi,  sans 
honneur,  sans  probile,  illustré  par  de  «  belles  ven- 
geances »  et  de  «  vertueuses  trahisons  ».  Jean  Lemaire, 
—  à  sa  façon,  —  en  produit  maints  exemples,  avec  le 
regret,  dit-il,  de  devoir  entrer  «  en  l'abîme  de  cette 
matière  odieuse  ».  «  Qui  voudra  croire  qu'une  telle 
manière  de  gens  ait  osé,  en  son  plein  conseil,  donner 
jugement  mortifère  sur  les  plus  grands  princes  de  la 
terre,  c'est  à  savoir  d'une  part  sur  la  sacrée  majesté  du 
roi  des  Romains,  auquel  ceux  de  Bruges  en  Flandre,  par 
grande  fureur  et  témérité  populaire,  avoient  osé  toucher 
de  leurs  mains  sacrilèges,  dont  les  Vénitiens,  pour  auto- 
riser leur  malice,  leur  mandèrent  par  lettres  missives  ces 
six  mots  :  huomo  morte  nonfapiu  guerra,  exhortant  les- 
dits  Flamands  brugelins  [sic)  par  cette  sévère1  sentence 
inhumaine  de  non  laisser  échapper  la  personne  de  leur 
très  noble  prince,  mais2  souiller  leurs  mains  de  son 
sang?...  Et,  d'autre  part,  iceux  Vénitiens,  jetant  semblable 
sentence  de  mort  sur  le  roi  très  chrétien  Charles  hui- 
tième à  la  journée  de  Fornoue,  proposèrent,  par  édit 
public,  récompense3  de  cent  mille  ducats  à  celui  qui 
le  pourroit  avoir  en  sa  puissance  mort  ou  vif.  Et  à  cha- 
cun qui  apporteroit  la  tète  d'un  François,  six  ducats  ;  dont 
y  eut  aucuns  de  leurs  estradiots,  lesquels,  parce  !  qu'ils  ne 
pouvoient  recouvrer  des  têtes  de  François,  décapitèrent 
aucuns  prêtres  et  passants  de  Lombardie  »  (III,  377). 

Lemaire  oppose  à  ces  affreuses  pratiques,  —  qui  sont 
d'ailleurs  communes  à  toutes  les  nations,  —  la  loyauté 
du  roi  des  Romains  et  la  «  prudhomie  françoise  »  ;  il  se 
plaît  à  constater  que  la  coalition  nouée  contre  la  Seigneu- 
rie concorde  avec  les  prophéties  qui  ont,  jadis,  annoncé 
la  ruine  de  celle-ci,  et,  s'étant  résumé  en  une  «  double 


1.  grieve.  —  2.  ains.  —  3.  guerdon.  —  4.  pource. 


JEAN    LEMAIRE    DE    BELGES. 


ballade  »  qui  décoche  encore  quelques  injures  et  quelques 
menaces  à  l'adresse  de  ces  «  fiers  humains  », 

Plus  cauteleux  que  le  larron  Cacus  (III,  400), 

il  termine  son  pamphlet  par  ces  vers,  aussi  plats  qu'ai- 
mables : 

Chacun  ira  partout  louant, 

Disant,  chantant  et  écrivant  : 

Vive  le  roi  Louis  le  Grand  (III,  408)  ! 

On  déterminerait  difficilement  ce  qu'il  pouvait  y  avoir 
de  sincérité  et  d'indignation  réelle  dans  un  écrit  de  cette 
nature.  Il  appartient,  certes,  à  cette  littérature  politique 
qui  défend,  pour  des  raisons  intéressées,  les  entreprises 
des  princes'  et  qui  compte  les  nombreux  morceaux  de 
prose  et  de  vers  écrits  contre  Venise,  en  France,  au  début 
du  xvie  siècle,  depuis  les  plus  banales  complaintes  jus- 
qu'aux pages  d'histoire  d'un  Claude  de  Seyssel.  Mais  il 
développe  cependant  quelques  idées  sur  lesquelles  Jean 
Lemaire  est  revenu  trop  souvent,  avec  trop  de  ténacité  et 
de  passion,  pour  que  nous  contestions  qu'elles  expri- 
mèrent sa  conviction  réfléchie.  C'est  d'abord  la  nécessité 
d'une  entente  entre  les  nations  gauloise  et  germaine,  — 
il  y  ajoutera  plus  tard  l'italienne,  —  dont  les  origines 
sont  communes  et  dont  les  destinées  doivent,  dès  lors, 
être  identiques  ;  c'est  ensuite  le  groupement  de  leurs  sol- 
dats contre  le  peuple  infidèle  qui  menace  l'est  européen 
et  qui.  sans  droit,  occupe  non  seulement  la  sainte  Jéru- 
salem, mais  la  terre  troyenne  dont  ces  nations  sont  issues. 

Si,  dès  1507,  à  Rome,  il  faisait  le  vœu  solennel  d'écrire 
une  «  généalogie  des  Turcs  et  de  leurs  gestes2  »,  ce  n'était 
assurément  pas  pour  les  recommander  à  la  sympathie 
des  chrétiens;  et  nous  douterons  d'autant  moins  qu'il  fut 
sincère  en  défendant  cette  idée  de  croisade,  —  dont  l'idée 
d'union  n'est  que  la  conséquence,  —  qu'elle  fut  extrême- 

1.  Voir  H.  Guy,  ouvr.  cité,  p.  62  et  suiv. 

2.  Voir  ci-dessus,  p.  55. 
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ment  répandue  au  début  du  xvie  siècle,  et  que,  lieu  com- 
mun de  la  politique  extérieure  des  nations,  on  la  retrouve 
sous  forme  de  clause  spéciale  et  inévitable  dans  tous  les 
grands  traités  d'alliance  de  l'époque'. 

Pour  Lemaire,  un  tel  projet  intéressait  plus  encore  la 
civilisation  générale  que  la  simple  politique.  Sa  concep- 
tion des  origines  et  du  développement  des  races  euro- 
péennes, sa  culture  personnelle,  ses  goûts  intellectuels  en 
appelaient  naturellement  la  réalisation  et  il  ne  dut  point 
se  forcer  pour  y  pousser  avec  enthousiasme.  Il  attaquera 
donc  tout  ce  qui  pourrait  l'entraver;  fût-il  «  Syach 
Ismaël  »,  roi  de  Perse,  l'ennemi  des  Turcs  est  son  ami; 
quant  à  celui  que  Ton  peut  accuser,  sinon  de  leur  être 
favorable,  du  moins  de  les  haïr  d'une  haine  trop  tiède, 
Lemaire  le  dénonce  au  mépris  des  chrétiens,  fùt-il  le 
Saint-Père! 

Ceci  nous  explique  qu'il  se  soit  plu  à  traduire  de  l'italien 
en  français  un  opuscule  qu'il  nomme,  dans  une  lettre  à 
Marguerite  d'Autriche,  du  18  décembre  i5oo,  «  un  petit 
traité...  des  gestes  du  Sophy  et  de  la  prise  d'Oran  en  Bar- 
barie »  (IV,  377).  Rien  d'autre  en  effet  n'a  pu  l'intéresser 
dans  la  vie,  rapidement  contée,  de  ce  «  Syach  Ismaël2  », 
fondateur  de  la  dynastie  des  Séfévi,  que  ses  campagnes 
contre  les  Ottomans  et  les  alliances  qu'elles  lui  firent  pro- 
poser maintes  fois  aux  princes  d'Europe.  Le  traducteur 
nous  dit  d'ailleurs,  dans  son  prologue,  qu'il  veut  opposer 
à  l'inertie  du  «  chrétien  »,  —  entendez  le  pape,  —  «  qui  a 
promis  et  juré  solennellement  faire  la  guerre  aux  Turcs  et 
mécréants  et  n'en  fait  rien  »,  le  zèle  de  «  l'autre,  qui  n'a 
point  de  loi  et  néanmoins  tâche  à  détruire  les  autres  infi- 
dèles de  la  loi  mahométiste  »  (III,  199).  Il  compare  ce 
«  chrétien  »,  dans  sa  conclusion,  au  corbeau  qui  demeure 

1.  Le  Glay,  Négociations  diplomatiques  entre  la  France  et  l'Au- 
triche pendant  les  trente  premières  années  du  XVI'  siècle,  l'a  ris. 
1S45,  2  vol.  in-4". 

2.  Ismaïl  Chah,  roi  de  Perse,  célèbre  par  ses  luttes  contre  les  Otto- 
mans, vécut  de  1485  à  i523. 
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«  obstiné  sur  une  charogne  puante  »  (III,  219),  et,  s'il  fait 
imprimer  après  ce  «  traité  »  le  Sauf-conduit  donné  de 
plein  vouloir  par  le  Soudan,  aux  sujets  du  roi  très  chré- 
tien, tant  pour  aller  en  pèlerinage  au  saint  Sépulchre, 
comme  trafiquer  marchandement  en  ses  terres  et  seigneu- 
ries d'outremer  (III,  221),  c'est  encore  parce  qu'il  y  voit 
le  moyen  de  rappeler  à  ses  lecteurs  la  menace  permanente 
de  l'ennemi  héréditaire,  de  porter  quelques  coups  supplé- 
mentaires aux  Vénitiens  et  d'admonester,  une  fois  de  plus, 
le  souverain  pontife  qui  se  montre  pour  les  fidèles  moins 
gracieux  que  le  Soudan. 

Engagé  dans  cette  voie,  Jean  Lemaire  devait  tout  natu- 
rellement mettre  sa  plume  au  service  de  la  cause  royale 
le  jour  où  Louis  XII,  triomphant  de  ses  hésitations  et 
des  résistances  d'Anne  de  Bretagne,  osa  se  poser  en  adver- 
saire du  pape,  après  s'être  fait  couvrir  par  le  clergé  de 
France.  Réuni  en  i5io  à  l'assemblée  de  Tours,  celui-ci 
avait  reconnu  au  souverain  le  droit  de  combattre  Jules  II 
qui,  le  24  février  de  cette  même  année,  s'était  réconcilié 
avec  les  Vénitiens,  avait  ainsi  rompu  le  traité  de  Cambrai, 
et,  s'alliant  aux  autres  ennemis  de  la  France,  Suisses, 
Anglais,  Espagnols,  préparait  contre  elle  la  sainte  Ligue, 
qui  fut  signée  en  octobre-novembre  i5ii. 

Mais  Louis  XII  n'entendait  pas  porter  son  offensive  sur 
le  seul  terrain  des  champs  de  bataille.  L'audace  qui  lui 
faisait  tourner  les  armes  contre  le  souverain  pontife  se 
trouverait  pleinement  justifiée  s'il  était  démontré  que 
celui-ci  était  indigne  de  la  tiare  et  si  l'autorité  d'un  con- 
cile régulier  l'en  dépossédait.  Ce  concile  s'occuperait  en 
même  temps  de  la  réforme  attendue  de  l'Église;  ainsi  pré- 
sentée et  grandie,  la  querelle  entre  le  pape  et  le  roi  perdait 
le  caractère  brutalement  et  étroitement  agressif  qui  l'eût 
fait  condamner  par  les  esprits  timorés. 

D'accord  avec  Maximilien,  Louis  XII  convoqua  le  con- 
cile et  fixa  sa  réunion  à  Pise  pour  le  ier  septembre  i5ii. 

Quoiqu'il  n'apparaisse  pas  que  cette  politique  rencon- 
trât aucune  opposion  sérieuse  en  France,  le  roi  la  vit,  avec 
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plaisir,  défendue  par  quelques  écrivains  tels  que  Jean  d'Au- 
ton,  son  historiographe,  qui  rima  une  Epître  élégiaque 
pour  l'Église  militante,  et  Pierre  Gringore,  dont  la  Chasse 
du  Cerf  des  Cerfs  «  servus  servorum  Dei  »  ),  V  Espoir  de  Paix 
et  une  partie  du  Jeu  du  Prince  des  Sots  et  Mère  Sotte  inju- 
rièrent copieusement  Jules  II  ;  quant  à  Jean  Lemaire,  esti- 
mant avec  raison  que  la  gravité  du  sujet  s'accommoderait 
mieux  de  la  prose  que  des  vers,  il  fit  paraître,  en  i5ii,  le 
Traité  de  la  Différence  des  Schismes  et  des  Conciles  de 
l'Église  et  de  la  Prééminence  et  Utilité  des  Conciles  de  la 
sainte  Église  gallicane  (III,  23 1). 

Cette  œuvre  s'élève  de  beaucoup  au-dessus  des  libelles 
du  temps  qui  se  bornent  à  diriger  contre  le  pape  des  calom- 
nies et  des  insultes,  Lemaire  comprend  qu'il  est  insuffi- 
sant, et,  sans  doute,  indigne  de  lui,  de  traiter  le  Saint-Père 
d'ivrogne1,  de  l'accuser  de  répandre  le  sang  humain2  et 
de  placer  dans  sa  bouche  des  aveux  de  cette  qualité  : 

Ainsi  qu'un  Grec  suis  menteur  détestable; 
Comme  la  mer  inconstant,  variable; 
Luna  régnoit  l'heure  que  je  suis  né3... 

Ce  n'est  pas  au  pontife  seul  qu'il  s'en  prend,  mais  à  plu- 
sieurs de  ses  prédécesseurs,  c'est-à-dire  à  certaines  pra- 
tiques de  l'autorité  pontificale.  Les  grands  maux  de 
l'Église,  dit-il,  sont  la  conséquence  des  schismes;  ses 
grands  biens,  des  conciles;  et  il  démontre,  en  les  énumé- 
rant.  que  les  premiers  «  pour  la  plupart  sont  toujours 
venus  du  côté  des  papes,  et  les  conciles  du  côté  des 
princes  »  (III,  233;.  Il  ajoute  aux  causes  de  dommages 
l'ambition,  «  mère  d'avarice  »;  il  explique  «  comment 
l'Église  a  été  dépravée  par  opulence  et  richesses  et  même- 
ment  parla  donation  de  Constantin  »  (III,  271).  Convaincu, 
semble-t-il,  par  la  lecture  de  Laurent  Valla,  que  celle-ci 

1.  Gringore,  La  Chasse  du  Cerf  des  Cerfs,  édit.  Jannet,  t.  I,  p.  i65. 

2.  Gringore,  L'Espoir  de  Paix,  t.  I,  p.  173. 

3.  Gringore,  Le  Jeu  du  Prince  des  Sots  et  de  Mère  Sotte,  t.  I, 
p.  248. 
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n'est  qu'un  faux4,  il  voit,  nonobstant,  dans  le  pouvoir 
temporel  du  pape  qu'elle  consacre  l'origine  de  la  plupart 
des  tribulations  de  la  chrétienté;  il  accuse  également  le 
célibat  des  prêtres  et  motive,  par  ces  critiques,  le  projet 
de  réformer  l'Église  et  de  réunir  un  «  très  bon  et  très 
grand  concile  universel  »  qui  préviendra  le  très  redoutable 
vingt-quatrième  schisme  à  venir,  «  par  lequel  les  princes 
séculiers  seront  contraints  de  mettre  la  main  à  la  réforma- 
tion des  ecclésiastiques  »  (III,  35 1). 

Ce  n'est  ni  par  la  stricte  exactitude,  ni  par  l'impartialité 
que  se  caractérise  Lemaire  historien,  lorsqu'il  rapporte 
les  événements  qui  ont  donné  naissance  à  vingt-trois 
schismes  et  aux  plus  importants  des  conciles.  Il  relève 
avec  soin  les  faits  qui  soutiendront  sa  thèse,  sans  distin- 
guer s'ils  ont  pour  garant  l'histoire  ou  la  calomnie;  accu- 
sons-en, plutôt  que  sa  mauvaise  foi,  l'insigne  faiblesse  de 
son  sens  historique. 

L'ouvrage,  dès  lors,  ne  nous  intéressera  point  par  le 
récit  d'anecdotes  connues,  réelles  ou  controuvées,  qui 
nous  montrent  la  rivalité  des  papes  schismatiques,  leur 
orgueil,  leur  avarice,  leur  simonie,  leur  tyrannie,  et  les 
passions  toutes  mondaines  de  leur  existence  débauchée, 
mais  uniquement  par  quelques  détails  pittoresques,  par 
son  style  excellent  et  par  l'ironie  peu  appuyée  de  la  satire, 
ce  qui  est  vraiment  exceptionnel  dans  les  polémiques  de 
cette  époque.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  fait  une  rapide  et 
directe  allusion  à  Jules  II  dans  ses  premières  pages, 
Lemaire  ne  le  nomme  plus;  mais  il  ramène  à  tout  instant 
sur  lui  la  pensée  de  son  lecteur  en  écrivant,  par  exemple  : 
«  Dioclétien  qui  se  faisoit  adorer  comme  Dieu  et  baiser 
les  pieds,  comme  font  les  papes  modernes...  »  (III,  25o), 
ou  bien  :  «  ...  (ils)  dévêtirent  la  pourpre  et  les  ornements 
impériaux  pour  vivre  privément  et  pacifiquement  en  leurs 
maisons,   ce  que  ne  feroient   pas   volontiers    nos   papes 

i.  «  Laurent  Valla,  citoyen  romain,  homme  de  grande  littérature 
et  liberté,  lequel  a  de  ce  composé  un  livre  exprès  par  grande  audace, 
et  semble  alléguer  raisons  presque  invincibles  »  (III,  252). 
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modernes...  »  III,  255),  ou  bien  encore  :  «  ...  ^tel)  fut  grand 
amateur  de  guerres...,  laquelle  chose  est  merveilleuse  aux1 
papes  modernes...  »  (III,  348  .  Il  raille  avec  gaîté  des  pra- 
tiques qui,  d'habitude,  étaient  reprises  lourdement,  en 
rappelant,  notamment,  que  Sylvestre  se  contenta  d'une 
mitre  phrygienne  de  samis  blanc,  tandis  que  «  les  papes 
modernes  »  portent  «  la  tiare  dont  usoient  les  rois  de  Perse, 
laquelle  est  haute  et  pointue  comme  une  coqueluche  et 
riche  comme  la  boîte  d'un  lapidaire  oriental  »  (III,  25q)2. 

Le  Traité  se  lit  donc  sans  peine  et  mérite  une  place  en 
vue  dans  la  littérature  politique  du  temps,  encore  qu'il  n'y 
faille  voir  un  de  ces  écrits  audacieux  et  prophétiques  qu'ani- 
merait déjà  le  souffle  de  la  Réforme. 

«  C'est  la  papauté,  son  institution  et  son  esprit  que 
Lemaire  ose  attaquer  »  écrit  M.  Guy3.  N'exagérons  l'au- 
dace ni  de  son  caractère  ni  de  sa  pensée.  Il  ne  fallait, 
certes,  pas  une  très  grande  vaillance  pour  combattre 
Jules  II  en  étant  assuré  de  l'approbation  du  roi  et  de  tout 
le  clergé  de  France;  quant  à  l'audace  du  penseur,  il  est 
vraiment  impossible  de  la  conférer  à  Lemaire  et  de  faire  de 
ce  poète  un  précurseur  conscient  du  mouvement  luthérien. 

Aucune  des  idées  qu'il  développe  dans  son  Traité  n'est 
originale  ni  neuve;  il  répète  Jean  de  Meun  et  le  Roman 
de  la  Rose  lorsqu'il  s'élève  contre  le  célibat  des  prêtres,  et 
il  attaque  si  peu  l'institution  de  la  papauté  qu'il  s'applique 
à  distinguer  entre  les  mauvais  papes  qui  «  ont  été  cause 
de  schismes  et  divisions,  et  les  bons,  de  conciles  et  récon- 


2.  Rabelais  se  souvenait,  probablement,  de  ce  passage  en  écri- 
vant :  «  Il  me  semble,  dist  Panurge,  que  ce  portrait  fault  en  nos 
derniers  papes  :  car  je  les  ay  veu  non  aumusse  ains  armet  en  teste 
porter,  thymbré  d'une  tiare  persicque,  et  tout  l'empire  chistian 
estant  en  paix  et  silence,  eux  seuls  guerre  turc-  félonne  et  très 
cruelle  »  (Pantagruel,  liv.  IV).  Rabelais  avait  certainement  lu  le 
Traité  de  la  Différence  des  Schismes,  car  c'est  la  position  qu'y  prend 
Lemaire  qui  seule  a  pu  motiver  ce  qu'on  trouve  à  son  sujet  au 
livre  II,  chapitre  xxx,  de  Pantagruel  :  «  Je  vis  maistre  Jehan  le 
Maire,  qui  contrefaisoit  du  pape  »...,  etc. 

3.  Voir  H.  Guy,  ouvr.  cité,  p.  193. 


JEAN    LEMAIRE    DE    BELGES. 


II7 


ciliations  »  (III,  241);  il  craint  tant  que  l'on  ne  s'y  trompe 
qu'il  insiste  sur  «  l'intention  de  son  œuvre  qui  est  de 
prouver  principalement  que  la  malice,  ambition  et  avarice 
des  mauvais  papes  cause  tous  ces  maux  au  monde,  et, 
d'autre  côté,  que  les  bons  papes  sont  dignes  de  grande 
louange  et  font  grand  fruit  à  la  chrétienté  »  (III,  325). 

Lorsqu'il  touche  à  l'hérésie  hussite  et  en  indique  les 
principaux  points,  qui  sont  les  fondements  de  la  Réforme, 
il  les  appelle  de  «  mauvaises  erreurs  »  (III,  341);  il  a  soin, 
s'il  rencontre  une  controverse,  de  taire  prudemment  son 
avis;  ce  sont  là,  dit-il,  «  disputations  (dont)  je  me  déporte  » 
et  «  pour  autant  qu'il  me  touche  je  me  tiens  à  la  plus 
saine  opinion  »  (III,  261);  à  différentes  reprises,  enfin,  il 
proteste  de  son  attachement  à  l'Église  romaine,  écrivant 
qu'il  ne  veut  pas  déroger  à  son  autorité  ni  à  celle  des 
«  papes,  prélats  et  pasteurs  qui  sagement  et  saintement  se 
sont  gouvernés  »  (III,  241). 

Loin  d'être  un  adversaire  du  Saint-Siège,  il  est  donc  un 
de  ces  nombreux  fidèles  qui  veulent  concilier  son  pouvoir 
avec  celui  des  princes  temporels,  en  le  subordonnant  à 
l'autorité  des  conciles  généraux1.  Cette  théorie  n'avait 
alors  rien  de  révolutionnaire;  affirmée  à  Constance,  elle 
était  acceptée  par  une  grande  partie  du  monde  chrétien; 
elle  s'accordait  avec  le  gallicanisme  dont  la  conception 
s'élaborait  en  France  et  qui,  s'il  combattait  l'absolutisme 
pontifical  en  acceptant  toutes  les  conséquences  logiques 
qu'une  pareille  lutte  devait  entraîner,  n'en  était  pas  moins, 
faut-il  le  dire,  très  différent  du  mouvement  de  la  Réforme. 

Nous  ignorons  comment  Louis  XII  accueillit,  des  mains 
de  Perréal,  l'ouvrage  politique  de  Lemaire,  et  de  quelle 
manière  il  récompensa  cette  collaboration  inattendue  à 
ses  entreprises;  mais  l'accueil  dut  être  encourageant, 
puisque,  quelques  mois  plus  tard,  le  poète,  cette  fois, 
recommença  l'œuvre  du  polémiste. 

1.  Il  n'était  pas  plus  «  pré-luthérien  »  que  Louis  XII  lui-même, 
qui  déclarait  «  qu'on  ne  faict  pas  la  guerre  à  l'Eglise,  mais  le  pape 
la  faict  injustement  aux  autres  et  soulstient  les  Vénitiens  ».  Voir 
Imbart  de  la  Tour,  Les  Origines  de  la  Reforme,  t.  II,  p.  i3y. 
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Lemairc  avait  quitté  Dole  au  mois  d'octobre  1 5 1 1  pour 
se  rendre  à  Tours  (IV,  385),  —  nous  verrons  bientôt  la  rai- 
son de  ce  voyage;  —  il  s'arrêta  à  Blois,  où  séjournait  la 
cour,  et  profita  de  son  loisir  pour  écrire  six  cents  vers  qui 
célébraient  de  nouveau  la  valeur  du  monarque  et  la  sagesse 
de  sa  politique.  L'historiographe  en  titre,  Jean  d'Auton, 
avait  composé,  peu  avant,  une  Epître  du  preux  Hector  au 
roi  Louis  XII,  longue  flatterie  de  courtisan  qu'alourdis- 
sait encore  la  gaucherie  habituelle  de  sa  poésie4.  Lemaire 
imagina  d'écrire  la  réponse  que  le  prince  troyen  sollicitait 
en  terminant  sa  lettre;  ce  fut  V Epître  du  Roi  à  Hector  de 
Troie  (III,  68).  Bien  longue,  elle  aussi,  elle  répète  plusieurs 
fois  des  choses  qui  se  trouvaient  déjà  dans  le  Traité  pré- 
cédent, mais  elle  contient  aussi  quelques  passages  qui 
nous  rappellent  que  l'auteur  avait  décidément  trouvé  le 
tour  et  le  ton  que  réclame  ce  genre. 

Le  roi  débute  en  remerciant  «  l'héritier  d'Ilion  »  de  lui 
avoir  écrit.  «  En  mon  vivant  »,  lui  dit-il, 

je  n'ai  reçu  épitre 
Qui  tant  me  plut  ni  tant  me  donna  joie... 

et  ce,  non  point  à  cause  des  compliments  qu'elle  contenait, 
car,  remarque-t-il,  si  des  vertus 

reluisent  en  moi 
Tout  vient  de  Dieu  qui  m'a  fait  homme  et  roi... 

mais  parce  qu'il  ne  cesse  d'honorer  et  d'admirer  Hector, 
ce  défunt  parent  qui,  s'il  avait  pu  revenir  au  monde,  lui 
eût  certainement  prêté  son  aide  pour  combattre  à  Agna- 
del2  les  Vénitiens  et  les  Grecs,  ces  «  traîtres,  vilains  et 
laids»  descendants  d'Achille  et  d'Anténor. 

Le  roi  s'émerveille  que  son  correspondant  fasse  usage 
de  la  langue  française  au  paradis,  mais  non  qu'il  y  séjourne, 
car,  encore  que  le  héros  troyen  n'ait  pas  connu  la  religion 

i.  M.  Guy  donne  l'analyse  de  ce  poème,  dépourvu  de  tout  intérêt. 
Voir  ouvr.  cité,  p.  198. 
2.  Louis  XII  avait  battu  les  Vénitiens  à  Agnadel  le  14  mai  1 
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révélée,  il  n'est  point  douteux  qu'ayant  vécu  irréprochable 
en  sa  loi,  et  n'ayant  fait  aucune  offense  «  au  saint  peuple 
de  Dieu,  »  il  n'ait  été  accueilli  parmi  les  chrétiens  élus 
comme  le  fut  plus  tard  Trajan,  à  l'intercession  du  pape 
Grégoire  le  Grand  '. 

Que  plût  à  Dieu  qu'eussions  or2  un  tel  pape 
Qui  fût  content  de  sa  mitre  et  sa  chape, 
Sans  armes  prendre... 

et  voici  qui  nous  ramène  au  temps  présent,  aux  guerres 
d'Italie  et  à  l'alliance  contre  les  ennemis  de  l'Église,  Turcs, 
Grecs,  Vénitiens  et  Saint-Père  compris.  Le  roi  rappelle 
les  raisons  de  cette  alliance  et  avec  quel  zèle  il  y  a  tenu 
son  rôle  : 

N'a  pas  longtemps  que,  notre  parentèle 

Jointe  avec  nous,  sans  fraude  et  sans  cautèle 

Fîmes  accord  et  parfaite  alliance, 

Délibérés  d'envoyer  défiance3 

Au  Turc,  qui  est  le  grand  usurpateur 

Du  beau  pays  où  naquit  ta  Hauteur'1. 

Ce  que  bien  faire  alors  on  ne  pouvoit 

Si,  tout  premier,  à  force  on  ne  ruoit 

Sur  ceux  qu'on  dit  le  peuple  de  Venise, 

Fiers  ennemis  du  monde  et  de  l'Église... 

«  Je  me  mis  sur  les  rangs  »,  continue  le  roi, 

Premier  que  nuls  de  tous  mes  adhérents... 

Le  traité  de  Cambrai  lui  imposait,  en  effet,  l'obligation 
d'être  prêt  le  premier  et  d'entrer  en  campagne  avant  avril 
1 509,  et  c'est  un  mois  plus  tard  que  fut  remportée  la  fameuse 
victoire  d'Agnadel.  Ah  !  tout  héros  d'Iliade  qu'il  soit,  Hec- 
tor n'imaginerait  pas  ce  qu'est  une  bataille  moderne  où 

1.  Peut-être  est-ce  un  souvenir  de  Dante,  au  chant  X  du  Purga- 
toire. De  même,  quelques  vers  plus  loin,  Lemaire,  comme  Dante 
encore  au  chant  IV  de  l'Enfer,  place  Hector  dans  les  limbes. 

2.  maintenant.  —  3.  défi.  —  4.  Hautesse. 
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gronde  l'artillerie!  «  Tu  dois  savoir  »,  lui  dit  son  corres- 
pondant. 

Que  nous  avons  autre  tonnerre  et  foudre 
Faite  par  art  de  merveilleuse  poudre, 
Qui  fait  partir  un  si  soudain  boulet 
Qu'autant  résiste  homme  armé  qu'un  poulet  ! 
Ah!  prince  Hector,  penses-y  bien  et  juge! 
Tu  ne  vis  onc  si  étrange  déluge, 
Car,  de  ton  temps,  les  guerres  et  victoires 
On  les  faisoit  en  bras  fulminatoires 
Tant  seulement;  mais  notre  artillerie 
Sans  point  de  faute  est  une  diablerie!... 
...  Ja*  ne  pourrois  attendre  le  hutin2 
D'une  bombarde  ou  canon  serpentin, 
Car  ton  grand  corps  seroit  plus  tôt  atteint 
Qu'un  plus  petit  qui  s'assouplit  ou  feint3; 
Tu ■'■  ne  serois  d'un  si  hideux  coup  seur8, 
Sans  un  harnois  de  vingt  pieds  d'épaisseur! 

C'est  grâce  à  Dieu,  d'ailleurs,  que  la  France  a  vaincu  en 
cette  journée,  et  si  cet  aveu  diminue  le  mérite  du  capitaine 
et  de  ses  troupes,  l'intervention  providentielle  du  «  haut 
altitonnant  »  prouve,  du  moins,  que  la  cause  des  alliés 
était  bien  la  sienne;  c'est  ce  qu'affirme  cette  belle  parole 
du  roi  : 

En  cet  instant,  Dieu,  qui  savoit  mon  cœur, 
Vainquit  pour  moi  et  me  rendit  vainqueur... 

Cette  aide  miraculeuse  n'alla  cependant  pas  jusqu'à  dis- 
penser les  Français  de  faire  preuve  de  courage.  Louis 
reconnaît  que  jamais  les  siens  ne  le  servirent  mieux,  et 
lui-même  se  donne,  au  moment  du  miracle,  la  jolie  et 
crâne  attitude  qu'aura  plus  tard  Henri  IV  à  Ivry  : 

...  On  vit  descendre  un  pigeon6  par  les  nues, 
Faisant  en  l'air  virevoltes7  menues. 
Or  dois  savoir  que  pour  divin  augure 
Le  Saint-Esprit  se  montre  en  tel'  figure. 

i.  Jamais.  —  2.  bruit.  —  3.  se  dissimule.  —  4.  S;'.  —  5.  sûr,  pro- 
tégé. —  6.  colomb.  —  7.  virevoustes. 
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Par  le  pigeon  ',  plein  d'amour  et  sans  fiel, 
Est  figuré  le  grand  seigneur  du  ciel  ; 
Par  sa  blancheur  de  claire  relucence2 
Désignée  est  Justice  et  Innocence... 
...  Par  ainsi  donc  la  blanche  colombelle, 
Sans  craindre  temps  furieux  ni  rebelle, 
Et,  voletant,  ses  ailes  dresse  et  met 
Tout  à  l'entour  de  mon  royal  armet, 
Dessus  l'armet  que  j'eus,  hautain  et  riche, 
Sur  un  plumas3  de  grands  plumes  d'autriche  ;, 
Que  seul  portois,  armé,  sur  un  coursier 
Haut,  éminent,  orgueilleux,  franc  et  fier, 
Car  de  mes  gens,  dont  j'eus  bon  grand  amas, 
Nul,  entre  tous,  ne  portoit  son  plumas. 
Et  ce  fut  fait,  afin  qu'eux  tous,  voyant 
De  mon  armet  les  plumes  ondoyant, 
N'eussent  jas  peur  que  je  fusse  absent  d'eux 
En  un  combat*1  si  rude  et  si  hideux; 
Car  du  mourir  je  n'eus  lors  peur  ni  soin, 
Si"  m'en  soit  Dieu  et  l'Église  à  témoin! 

Or,  le  pape  à  qui,  par  cette  victoire,  le  roi  a  pu  rendre 
«  tout  à  ses  frais  »  les  cités  pontificales  que  détenaient  les 
Vénitiens,  le  pape  l'en  récompense  fort  mal  !  Certes,  quand 
le  Saint-Père  est  vraiment  le  servus  servomm  Dei,  les 
chrétiens  l'avouent  comme  chef  spirituel, 

Mais  s'il  est  autre  et  du  titre  il  abuse, 

Chacun  des  bons  d'entre  nous  le  refuse. 

Or,  à  présent,  en  avons-nous  un  tel 

Qui  se  dit  serf  du  grand  Dieu  immortel, 

Mais  il  tient  peu  de  son  bon  exemplaire; 

Par  quoi  ne  peut  aux  très  vrais  chrétiens  plaire, 

Ainçois8  comploît  plutôt  aux  infidèles 

Quand,  par  effort  de  ses  armes  cruelles, 

Il  ne  fait  rien  sinon  s'évertuer 

De  sang  épandre  et  faire  gens  tuer. 

Et  pour  montrer  qu'il  y  met  son  étude 

Et  qu'il  nous  rend  pour  grâce  ingratitude, 

i .  colomb.  —  2.  reluisance.  —  3.  plumet.  —  4.  autruche.  —  5.  jamais. 
—  6.  estour.  —  7.  Mais.  —  8.  Mais. 
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Nos  ennemis  partout  il  sollicite 

Que  contre  nous  la  guerre  ressuscite, 

Là  que  François,  pour  une  fin  totale, 

Soient  frustrés  de  nos  biens  en  Itale1! 

Dieu,  quelle  erreur!  Et  quelle  frénésie! 

Lui  qui  devroit  Europe,  Afrique,  Asie, 

Par  bon  exemple  à  tous  biens  émouvoir, 

N'aime  rien  tant  que  du  mal  faire  voir, 

Frauder  autrui  de  sa  juste  possesse2, 

Peuple  émouvoir  à  rebeller  sans  cesse, 

Rompre  la  foi,  conspirer,  machiner, 

Et  rien  ne  faire  autre  qu'imaginer 

Comme  il  peut  nuire  au  royaume  de  France 

Qui,  pour  l'Église,  a  eu  mainte  souffrance, 

Fait  maints  grands  frais,  gagné  maintes  victoires, 

Telles  qu'on  voit  par  toutes  les  histoires. 

Au  ton  plaisant  du  début  succède  ainsi  celui  de  l'indi- 
gnation, et  le  poète  fait  adroitement  écrire  par  le  roi  ce 
qui  devait  troubler  l'opinion  des  plus  fidèles  lorsqu'ils 
considéraient  la  conduite  du  pontife  : 

Il  fait  bon  voir  un  ancien  prêtre  en  armes 
Crier  l'assaut,  exhorter  aux  alarmes, 
Souillé  de  sang,  en  lieu  de  sacrifice, 
Contre  l'état  de  son  très  digne  office... 
...  Puis,  en  la  fin,  ses  gens  abandonner, 
Laisser  là  tout,  bombardes  et  canons, 
Meubles  de  guerre,  enseignes,  gonfanons, 
Sans  que  mes  gens  daignassent  le  poursuivre3, 
Car  de  le  vaincre  il  ne  s'en  peut  ensuivre 
Los  ni  profit,  trop*  moins  que  d'une  femme  I... 

i.  Italie.  —  2.  possession. 

;■!.  Allusion  à  la  bataille  de  Bologne,  du  22  mai  i5ii  :  «  Le  seigneur 
Jean-Jacques  Trivulce...  repoussa  l'armée  du  pape  jusque  devant 
Bologne,  où  elle  fut  défaite  sans  mettre  l-'espée  à  la  main  et  le  pape 
faillit  être  pris  dedans.  Jamais  ne  fut  vue  si  grosse  pitié  de  camp, 
car  tout  leur  bagage  v  demeura,  artillerie,  tentes  et  pavillons...  » 
Le  Loyal  Serviteur,  Histoire  du  bon  Chevalier  sans  Peur  et  sans 
Reproche,  ch.  xxxvi. 

4.  beaucoup. 
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Et  le  mépris  se  fait,  ici,  plus  adroit  que  la  violence.  Je 
recommanderai  à  toute  mon  armée,  dit  le  roi,  de  ne  faire 
aucun  mal  au  pape  s'il  est  pris  : 

S'il  a  sa  croix  et  le  saint  sacrement 

Qu'on  garde  bien  d'y  toucher  nullement; 

Mêmement  quand  l'artillerie  sonne 

Que  canonnier  n'offense  sa  personne... 

...  Aussi  déjà  je  proteste  et  promets, 

Si  mal  lui  vient,  que  je  n'en  pourrai  mais... 

Cela  dit  contre  Jules  II,  et  sa  responsabilité  mise  à  cou- 
vert, le  roi  célèbre  une  fois  de  plus  sa  parenté  avec  le  fils 
de  Priam,  expose  comment  les  Gaulois  et  les  Germains, 
issus  d'une  souche  commune,  doivent  s'unir  contre  les 
Turcs,  et  confie,  enfin,  sa  lettre  au  vent  Borée,  en  conseil- 
lant à  son  parent  d'user  du  même  moyen  postal  pour  lui 
répondre  : 

Par  lui  pourras  quelquefois  me  récrire, 
Ou  par  Auster  et  son  frère  Zéphyre... 

Cette  épître,  qui  manifeste  un  profond  attachement  à  la 
France  et  à  son  roi,  a  tout  le  caractère  d'une  œuvre  écrite 
par  un  poète  pensionné.  Lemaire  pourtant  ne  l'était  pas 
encore;  mais  on  comprend  qu'il  en  eût  le  désir  lorsqu'on 
remarque  que,  durant  cette  année  1 5 1 1 ,  il  avait  senti  forte- 
ment ébranlée  sa  faveur  auprès  de  la  régente  des  Pays-Bas. 

Toujours  éloigné  d'elle,  ses  ennemis  et  ses  rivaux  pro- 
fitaient de  son  absence  pour  le  discréditer;  il  avait  senti 
l'efficacité  de  leurs  attaques  lors  de  l'incident  surgi  à  pro- 
pos de  l'albâtre,  et  ses  explications  indignées  n'en  avaient 
pas  eu  raison.  Il  écrit,  en  effet,  de  Lyon  à  Jean  de  Marnix, 
le  2  mai  1 5 1 1  :  «  ...  j'ai  connu  que  le  sieur  Diego  Florès', 
ou  autre,  m'a  fait  enlever2  la  charge  que  j'avois  des  sépul- 
tures, sous  ombre  à  dire  que  l'albâtre  n  etoit  pas  bon  et 

i.  Trésorier  et  receveur  général  des  domaines  et  finances  de  Mar- 
guerite d'Autriche. 
2.  tollir. 
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que  le  marché  étoit  trop  cher  »  (IV,  382);  et  cependant  il 
n'oubliait  pas  ce  qu'il  devait  à  sa  maîtresse,  car,  ajoute-t-il, 
«  nonobstant'  une  maladie  que  j'ai  eue  en  la  main  dextre 
procédant  de  la  rupture2  de  mon  bras3,  telle  que  vous 
savez,  pour  laquelle  guérir  je  suis  venu  en  cette  ville  de 
Lvon  à  mes  grands  dépens...  je,  néanmoins,  pour  non 
perdre  temps,  fais  imprimer  deux  livres  à  l'honneur  de 
Madame  et  là  où  ses  armes  sont  »  (IV,  38i). 

Écarté  de  ces  travaux  de  Brou,  il  va  s'en  occuper  pour- 
tant avec  un  zèle  inattendu.  C'est  que  Barangier,  l'ami 
fidèle,  est  intervenu;  grâce  à  lui,  «  Madame  est  retournée 
à  saine  connaissance  de  son  albâtre  et  des  marchés  faits  » 
(IV,  383);  elle  a  écrit  à  Lemaire,  au  mois  d'août  i5ii,  des 
lettres  qui  l'ont  «  rempli  de  joie  inestimable  »  et  lui  ont 
fait  oublier  celles  qui,  précédemment,  l'avaient  «  navré 
jusques  au  cœur  »  (id.);  elle  lui  a,  enfin,  fait  payer  cent 
écus,  soit  une  année  de  sa  pension  d'historiographe  '.  Ren- 
tré en  faveur,  il  s'empresse  d'envoyer  à  la  régente  les  deux 
livres  dont  il  a  parlé  et  il  lui  annonce  que,  depuis  quinze 
jours,  il  attend  à  Bourg  Perréal  et  d'autres  «  maîtres  » 
pour  travailler  avec  eux  «  aux  portraits5  de  l'église  »  (IV, 

384). 

Cette  activité  n'était  pas  intempestive.  La  construction 
du  cloître  de  Brou  avait  été  rapidement  menée,  mais 
l'église  ne  sortait  pas  du  sol  et  les  sépultures  n'existaient 
qu'en  projet.  Perréal  et  Lemaire  se  rendirent  compte,  à  ce 
moment,  qu'il  était  temps  d'agir  s'ils  voulaient  conserver 
la  confiance  de  Marguerite,  et  voici  comment  ils  s'y  prirent. 

i.  obstant.  —  i.  rompure. 

3.  «Test,  probablement,  en  l5o8  que  Jean  Lemaire  s'était  rompu 
le  bras.  Marguerite  d'Autriche  t'ait  allusion  à  cet  accident  dans  un 
mandement  au  trésorier  du  Bresse  daté  de  la  lin  de  i5o8  ou  du  début 
de  i5oq.  Quant  à  la  présence  du  poète  à  Lyon  motivée  par  sa  mala- 
die, elle  fut  prolongée  peut-être  par  les  démarches  qu'il  fit  en  vue 
d'obtenir  la  première  prébende  vacante  à  l'église  Saint-Just.  La 
régente  les  appuya  chaudement.  Voir  Cl.  Cochin  et  M.  Bruchet,  ouvr. 
cité,  p. 

4.  Voir  Cl.  Cochin  et  M.  Bruchet,  ouvr.  cite,  p.  39. 

5.  plans. 
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Déjà,  en  1 5og,  pour  faire  faire  d'après  ses  dessins  la  maquette 
des  tombeaux,  le  premier  avait  songé  à  s'adresser  à  «  un 
disciple  »  de  Michel  Colombe,  le  renommé  sculpteur  de 
Tours;  en  i5ii,  c'est  Michel  Colombe  lui-même  qu'il 
en  charge,  et  celui-ci,  bien  que  très  âgé,  accepta  la 
besogne.  Cette  combinaison  plut  à  la  régente  et,  comme 
il  fallait  que  quelqu'un  se  rendit  à  Tours  pour  régler  les 
conditions  de  l'entreprise,  Jean  Lemaire  fit  le  voyage;  il 
lui  annonce  son  départ  dans  une  lettre  datée  de  Dole,  le 
g  octobre  i5ii  (IV,  385)'. 

L'affaire  fut  bien  et  rapidement  menée.  Dès  le  22  no- 
vembre, il  fait  connaître  le  succès  de  sa  mission,  et  parle 
avec  une  affectueuse  admiration  du  vieux  sculpteur  qu'il 
appelle  «  le  très  bon  ouvrier  »  (IV,  410).  «  Ledit  Colombe 
est  fort  ancien  et  pesant,  c'est,  à  savoir,  environ  quatre- 
vingts  ans,  et,  est  goutteux  et  maladif  à  cause  des  travaux 
passés,  par  quoi  il  faut  que  je  le  gagne  par  douceur  et 
longanimité...  Le  bonhomme  rajeunit  pour  l'honneur  de 
vous,  Madame,  et  a  le  cœur  à  votre  besogne  autant  ou 
plus  qu'il  eut  oneques  à  autre  »  (IV.  411). 

Ces  excellentes  dispositions  du  «  bonhomme  »  vont  s'ex- 
primer dans  l'engagement  que  Lemaire  et  lui  signent  le 
3  décembre  i5ii  (IV,  4 1 3 ) . 

On  a  reproduit  plusieurs  fois  ce  célèbre  contrat  où  se 
dessine,  aussi  noble  et  tranquille  que  les  figures  qu'il 
sculpta,  l'àme  paisible  et  digne  du  vieux  tailleur  d'images 
qui  s'obligeait,  pour  lui  et  au  nom  de  ses  trois  neveux,  à 
exécuter  la  sculpture  «  en  petit  volume  »  de  Philibert  de 
Savoie,  «  selon  le  portrait  et  la  très  belle  ordonnance  faite 
de  la  main  de  maître  Jean  Perréal  de  Paris  ».  Je  le  ferai, 
promet-il,  «  de  ma  propre  manufacture  sans  ce  que  autres 
y  touchent  que  moi...,  et  iceux  patrons  je  promets  loyale- 
ment, à  l'aide  de  Dieu,  faire  pour  un  chef-d'œuvre,  selon 
la  possibilité  de  mon  art  et  industrie.  Outre  plus,  parce2 

1.  Voir  également  sa  lettre  du  même  jour  à  Barangier.  Voir 
Cl.  Cochin  et  M.  Bruchet,  ouvr.  cité,  p.  40. 

2.  pource. 
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que  ledit  solliciteur  Jean  Lemaire  nous  a  affirme  que 
Madame  désire  être  servie  en  ses  édifices  de  gens  mûrs, 
graves,  savants,  sûrs,  certains,  expérimentés,  bien  condi- 
tionnés et  observant  leur  promesse,  comme  bien  raison  le 
veut,  mêmement  de  ceux  que  je  dessus  ai  nommé  assure- 
rai à  madite  dame  être  tels  »  (IV,  414). 

Il  stipule  ensuite,  avec  maints  détails,  quelle  sera  la 
tâche  de  ses  collaborateurs,  et,  comme  ii  est  nécessaire 
que  l'on  se  rende  sur  place  pour  achever  la  besogne  et 
qu'à  cause  de  son  âge  et  de  sa  «  pesanteur  »  il  ne  se 
«  pourra  transporter  sur  ledit  lieu  personnellement  »,  on 
décide  que  ses  neveux  le  remplaceront  et  qu'un  guide 
leur  facilitera  le  voyage  au  pays  de  Flandre  qui  leur  est 
encore  inconnu. 

Lemaire,  enfin,  ayant  eu  soin  d'apporter  au  vieux  maître, 
dont  la  compétence  ne  sera  pas  discutée,  un  échantillon 
de  son  albâtre,  celui-ci  déclare,  toujours  dans  le  contrat, 
que  la  pierre  est  excellente,  «  très  lisse  et  très  polissable  en 
toute  perfection  »  et,  pour  preuve,  il  y  taille  un  visage  de 
sainte  Marguerite  «  dont  il  fait  présent  »  à  la  duchesse 
(IV,  418). 

Tel  est  l'essentiel  de  ce  précieux  document  dans  lequel 
il  semble  que  l'on  entende  parler,  pour  la  dernière  fois, 
l'artisan  du  moyen  âge.  Rencontre  intéressante,  presque 
émouvante,  que  celle  de  ces  deux  hommes  qui  personni- 
fient deux  époques  :  le  poète  de  trente-huit  ans,  curieux, 
remuant,  courant  les  routes  qui  mènent  en  France,  en 
Flandre,  en  Allemagne,  en  Italie,  aux  cités  où  Ton  voit, 
où  Ton  apprend,  où  l'on  admire,  avide  de  nouveautés, 
vivant  une  vie  instable,  sans  patrie,  sans  foyer,  et  le  sculp- 
teur octogénaire,  le  probe  chef  de  famille,  l'ouvrier  cons- 
ciencieux qui  vécut  quarante  années  à  Tours  sans  ressen- 
tir le  besoin  de  renouveler  son  atmosphère  d'art,  qui 
semble  avoir  transmis  sa  crainte  du  monde  à  ses  disciples 
et  sollicite  un  guide  pour  les  conduire  jusqu'à  Brou,  l'ar- 
tiste admirable  qui  fut  original  par  son  entente  des  tradi- 
tions et  le  goût  personnel  avec  lequel  il  les  répéta,  esprit 
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grave  et  noble,  mais  peut-être  trop  calme  et  trop  sage 
dans  un  horizon  trop  étroit. 

Cet  accord,  conclu  à  l'intervention  de  Lemaire  et  qui 
promettait  un  chef-d'œuvre  à  Marguerite  d'Autriche',  ne 
resserra  que  momentanément  toutefois  leurs  rapports  dis- 
tendus. C'est  que  les  envieux  ne  désarmaient  point,  et, 
n'ayant  rien  pu  contre  le  «  solliciteur  des  édifices  de  Brou  » 
(IV,  413)  et  le  maître  carrier  de  Saint-Lothain,  ils  s'en 
prirent  à  l'écrivain.  Ils  l'accusent  d'avoir  écrit  «  quelque 
chose  »  contre  Madame,  et,  d'autre  part,  les  trésoriers  de 
celle-ci,  «  par  cautelle  et  cavillation  très  malicieuse  »  (IV, 
421),  essayent  de  le  frustrer  de  ce  qui  lui  était  dû! 

Ces  nouveaux  ennuis  vinrent  trouver  Lemaire  au  mo- 
ment où,  favorablement  accueilli  à  là  cour  de  Blois,  plus 
attirante  à  tous  points  de  vue  que  celle  de  Malines,  l'inté- 
rêt qu'il  avait  à  s'attacher  au  roi  ou  à  la  reine  dut  lui  appa- 
raître nettement.  Il  n'en  fallut  pas  plus,  certes,  pour  le 
déterminer  à  prendre  une  grave  décision.  S'il  quittait, 
maintenant,  le  service  de  la  régente,  c'était  après  un  ser- 
vice rendu;  sa  retraite  n'aurait  rien  de  disgracieux. 

La  décision  fut  prise,  en  tout  cas,  brusquement,  et  nous 
y  retrouvons  le  caractère  de  notre  poète.  De  Tours,  il  était 
revenu  en  Belgique  pour  soumettre  à  Marguerite  «  les 
patrons  et  portraits  et  plates-formes  en  parchemin  »  de 
l'église  de  Brou.  C'est  de  Bruxelles  qu'il  en  informe  Baran- 
gier,  le  29  décembre,  dans  cette  lettre  où  il  annonce  qu'il 
va  rendre  visite  à  sa  vieille  mère  et  à  ses  neveux2.  Il  y  parle 
de  son  retour  et  se  dit  prêt  à  continuer  de  servir  Madame 
en  cette  affaire,  à  condition  toutefois  qu'il  soit  «  chef 
quant  à  la  sollicitation  d'icelle  ».  S'il  n'obtient  point  cette 
autorité,  sans  menacer  de  quitter  sa  place  il  se  borne  à 

1.  En  dépit  du  soin  avec  lequel  tout  avait  été  prévu  dans  le  con- 
trat du  3  décembre  i5ii,  la  maquette  de  Michel  Colombe  ne  servit 
point  à  l'érection  du  tombeau  de  Philibert  de  Savoie.  Il  n'en  resta 
qu'un  souvenir  dans  le  monument  qui  fut  exécuté  plus  tard  par  Jean 
Van  Room,  dit  «  Jean  de  Bruxelles  »,  lorsque  la  direction  de  tous 
les  travaux  eut  été  confiée  à  l'architecte  belge  Van  Boghem. 

2.  Voir  ci-dessus,  p.  10,  n.  2. 
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dire  :  <  Il  faudra  que  j'aie  patience1  ».  Or,  dès  le  mois  de 
lévrier  suivant,  il  se  trouve  à  Blois,  au  service  de  la  reine. 
Ce  fut  lui  probablement  qui  donna  sa  démission,  car, 
le  5  février  1 5 1 1  (v.  st.),  Marguerite  écrivait  à  Perréal  : 
«...  puisque  Jean  Lemaire  nous  a  laissé  [sic),  nous  ne  vou- 
lons avoir  autre  contrôleur  en  notre  édifice  de  Brou  que 
vous-même2».  Mais,  s'il  s'en  allait,  il  entendait  que  ce  fût 
sans  qu'on  pût  rien  lui  reprocher  et  après  avoir  mis  toutes 
choses  au  point.  «  Monsieur  »,  écrit-il  à  Barangier  le 
28  mars  1 3 1 1  (v.  st.) :- ,  «  touchant  ce  qu'il  vous  plaît  m'aver- 
tirdece  qu'il  a  été  rapporté  à  Madame  que  j'ai  dû  avoir  écrit 
quelque  chose  contre  elle  et  qu'à  Paris  l'on  le  trouve  publi- 
quement par  écrit,  de  ce,  je  n'en  suis  guère  ébahi,  car  ce 
n'est  pas  la  première  coquille  qu'on  m'a  dressée  devers 
Son  Excellence.  Sur  le  point  que  j'ai  reçu  vos  dites  lettres, 
je  les  ai  montrées  à  Monsieur  le  Contrôleur,  Maître  Jean 
de  Paris,  lequel,  en  riant,  a  répondu  un  mot  vraiment  phi- 
losophai, c'est  à  savoir  que  quand  les  chiens  ne  peuvent 
mordre  ils  se  saoulent  à  aboyer  »  (IV,  419). 

Moins  philosophe  que  son  ami,  —  qui  d'ailleurs  n'était 
pas  personnellement  en  cause,  —  Lemaire  se  défend  contre 
cette  calomnie.  Il  n'a  rien  fait  imprimer  à  Paris,  sinon 
ses  Illustrations  de  Gaule  et  Singularités  de  Troie,  qu'il 
n'a  baillées  aux  imprimeurs  qu'à  condition  que  «  les  armes 
de  Madame  y  seroient  »  comme  dans  l'édition  de  Lyon, 
et  ses  Conciles  et  sa  Légende  des  Vénitiens,  où  tout  est 
«  à  l'honneur  »  de  la  régente.  Il  ajoute  ce  détail  intéressant 
que  six  mille  volumes  en  circulent  déjà.  Voilà  tout  le  mal 
qu'il  a  fait!  S'il  songeait  seulement  à  écrire  ou  à  dire 
quelque  chose  qui  pût  mécontenter  cette  princesse  «  tant 
aimée  »,  que  Dieu  le  «  fasse  mourir  subitement  et  sans 
confession  »  (IV,  422)!  Et  cependant,  conclut-il,  après  que 

1.  Voir  cette  lettre  dans  Cl.  Cochin  et  M.  Bruchet,  ouvr.  cité,  p.  45. 

2.  Charvet,  ouvr.  cité,  p.  53. 

3.  La  date  de  cette  lettre  est  presque  illisible,  dit  Stecher;  peut- 
être  y  a-t-il  i5i2.  Ceci  importe  peu,  la  lettre  étant  datée,  à  sa  seconde 
ligne,  par  ces  mots  :  «  Ce  jourd'hui  dimanche,  28e  de  mars  »,  et  le 
28  mars  i5ii  (v.  st.)  ayant  été  un  dimanche. 
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«  m'a  fortune  bestourné,  transporté,  ramoné  et  pelotté  en 
son  service,  que  je  ne  sais  comment  je  suis  pu  échapper  », 
on  me  chicane  pour  le  paiement  de  mes  gages!  Madame 
«  peut  connaître  présentement  pourquoi  j'ai  laissé  son 
service;  ainsi1  ne  m'en  doit  savoir  nul  mauvais  gré,  mais 
à  ceux  qui  en  sont  cause,  lesquels  ne  demeureront  point 
impunis;  et  cela  je  le  vous  promets,  car  Dieu  est  juste!  Et 
se  gardent  hardiment  de  moi  et  de  ma  plume;  mais  ce 
sera  le  plus  tard  que  je  pourrai  »  (id.). 

Cela  dit,  Lemaire  remercie  encore  Barangier  qui,  jus- 
qu'au dernier  moment,  aura  tenté  de  maintenir  l'accord 
entre  le  chroniqueur  errant  et  son  auguste  maîtresse2,  et 
il  signe  sa  lettre  :  «  Indiciaire  de  la  reine  ». 

Il  vient,  en  effet,  d'être  agréé  par  Anne  de  Bretagne. 
Une  dernière  épître  qu'il  adresse  à  la  régente,  et  qu'il  date 
de  Blois,  «  aux  jardins  du  roi,  »  le  14  mai  1 5 1 2  (IV,  423), 
l'annonce,  en  quelque  sorte,  à  celle-ci.  Il  lui  dit  que  la 
reine  l'a  chargé  de  «  compiler  les  chroniques  de  sa  mai- 
son »  et  l'envoie  à  cet  effet  «  par  tout  le  pays  de  Bretagne  », 
afin  qu'il  y  furette  «  par  les  vieilles  abbayes  et  maisons 
antiques  »  (IV,  424). 

C'est  un  adieu  définitif  à  son  passé;  il  ne  regrette  rien 
et,  fort  tranquillement,  écrit  :  «  J'entends  que  vous  avez 
créé  un  nouvel  indiciaire  nommé  maître  Remy,  bourgui- 

1.  si. 

2.  S'appuyant  sur  un  passage  de  cette  lettre,  M.  Guy  croit  que 
Lemaire,  en  s'attachant  à  la  cour  de  France,  aurait  suivi  le  conseil 
de  Barangier.  Lemaire  écrit  :  «  ...  s'il  est  aucune  chose  en  quoi  je 
vous  puisse  complaire  par  deçà,  mandez-le-moi;  et  de  bon  cœur, 
ainsi  m'ait  Dieu,  je  l'accomplirai,  voire  autant  que  pour  homme 
que  je  sache  au  monde,  car  vous  m'ave\  montré  le  chemin.  »  Il  serait 
assez  peu  compréhensible  que  Barangier  eût  poussé  Lemaire  à  quit- 
ter le  service  de  la  régente,  en  même  temps  qu'il  s'efforçait  à  réta- 
blir la  bonne  entente  entre  eux.  Je  crois  que  le  passage  cité  n'a  pas 
le  sens  que  lui  donne  M.  Guy  et  qu'il  faut  l'entendre  ainsi  :  «  Je 
serai  toujours  prêt  à  vous  complaire,  car  vous  m'en  ave\  donné 
l'exemple.  »  Quant  à  savoir  qui  introduisit  Jean  Lemaire  à  la  cour 
de  France,  tenons-nous-en  à  ce  que  nous  connaissons  de  son  ami- 
tié avec  Perréal  et  à  ce  que  nous  dit  Clément  Marot,  qui,  dans  son 
Épître  à  Mm°  de  Soubise  partant  de  Ferrare  pour  s'en   venir  en 
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gnon'  n  IV.  426).  Il  fait  preuve  encore  une  fois  de  son 
bon  cœur  en  contant  à  la  duchesse  que  François  Colombe, 
neveu  du  grand  Michel,  étant  mort  sans  avoir  pu  termi- 
ner un  travail  pour  lequel  il  avait  reçu  provisionnellement 
dix  florins  d'or,  lui,  Lemaire,  n'a  pas  voulu  «  poursuivre 
sa  femme  ni  ses  héritiers  de  fournir  et  parachever  ce  qu'ils 
dévoient  faire  pour  le  trépassé,  voyant  qu'il  y  avoit  pitié 
en  eux2  »  (IV,  425).  Il  rappelle  ensuite  discrètement  qu'on 
lui  doit  quelque  argent,  «  qui  est  peu  de  chose  au  regard 
de  Votre  Excellence  et  beaucoup  pour  moi  »  (id.);  il  for- 
mule aussi  le  désir  de  conserver  le  droit  d'exploiter  la  car- 
rière de  Saint-Lothain,  qui  lui  paraît  devoir  être  une 
entreprise  prospère,  et,  après  avoir  encore  une  fois 
recommandé  Perréal,  il  affirme  qu'il  ne  pourra  s'empê- 
cher, fût-il  «  au  fin  fond  de  la  Bretagne  »,  d'aller  une  fois 
l'an  rendre  visite  à  l'édifice  de  Brou  dont  il  a  eu  «  grande 
sollicitude  »  (id.). 

Ce  même  document  nous  apprend  que  la  duchesse  a 
commandé  à  Lemaire  de  bien  servir  la  reine;  leur  sépa- 
ration reste  donc  élégante3;  seul  Perréal  va  tâcher  vilai- 
nement de  l'aigrir. 

Marguerite  d'Autriche  ne  pouvait  se  satisfaire  de  ses 
services  intermittents  ;  l'heure  approchait  où  le  Belge  Van 
Boghem  allait  être  chargé  de  terminer  ce  que  le  Français 

France,  la  loue  d'avoir  été  «  la  main  qui,  de  Flandre  en  la  France, 
tira  jadis  Jean  Lemaire  Belgeois  »  (épître  LA').  Michclle  de  Saubonne, 
dame  de  Penthenay,  baronne  de  Soubise,  fut  demoiselle  d'honneur 
d'Anne  de  Bretagne;  c'est  elle,  également,  qui  introduisit  à  la  cour 
Jean  Marot,  père  de  Clément. 

1.  Rémi  Du  Puys,  auteur  de  la  Triomphante  Entrée  de  Charles, 
Prince  des  Espagnes,  en  sa  Ville  de  Bruges  (i5i5).  La  commission 
d'historiographe  de   Rémi  Du  Puys  date  du  i5  février  i5i2  (n.  st.). 

II  prêta  serment  le  5  avril.  Voir  Cl.  Cochin  et  M.  Bruchct,  ouvr.  cité, 
p.  46,  n.  3. 

2.  Dans  son  remarquable  ouvrage  sut  Michel  Colombe  et  la  Sculp- 
ture française  de  son  temps,  M.  Vitry,  appréciant  ce  fait,  écrit  : 
«  ...  il  semble  y  avoir  là  quelque  chose  d'un  peu  suspect  dans  la 
conduite  de  Jean  Lemaire...  »  (p.  371).  Rien  ne  justifie  cette  opinion. 

'5.  Voir  la  lettre  de  Marguerite  d'Autriche  à  J.  Lemaire.  Cf.  Cl.  Co- 
chin et  M.  Bruchet,  ouvr.  cité,  p.  46. 
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n'avait  fait  qu'ébaucher;  on  sait  avec  quel  art  et  quelle 
rapidité  il  réalisa  son  œuvre  :  arrivé  à  Brou,  pour  la  pre- 
mière fois,  en  novembre  i5i2,  il  s'en  allait  le  9  juillet  1 532, 
laissant  l'église  et  les  tombeaux  achevés.  Mais  Perréal,  jus- 
qu'au moment  où  il  se  vit  définitivement  remplacé,  essaya 
de  conserver  sa  charge;  il  n'hésita  pas,  pour  y  parvenir,  à 
aboyer,  ne  pouvant  mordre,  suivant  son  «  mot  philoso- 
phai »,  et,  le  17  octobre  1 5 1 2,  il  écrivait  à  la  duchesse  à 
propos  de  Jean  Lemaire  :  «  ...  lui-même  m'a  menacé  à 
battre  ou  tuer  depuis  Pâques  en  ça,  parce1  que  je  lui  ai 
remontré  sa  nativité,  sa  nourriture  et  la  bonté  de  la  dame 
qui  le  traitoit,  qui  est  vous,  Madame,  qui  l'avez  levé  et 
tiré  de  pouillerie  et  pauvreté,  tellement  que  chacun  le  con- 
noît  tel  qu'il  est,  et  s'en  est  allé  demeurer  en  Bretagne 
pour  que  ce  chacun  le  note,  et  avant  qu'il  soit  guère,  en 
entendrez2  chanter  mauvaise  chanson,  et  plus  ne  dis 
autre  »  (IV,  390). 

Lemaire  connut-il  ce  trait  de  son  ami?  Nous  ne  savons 
plus  rien  des  rapports  qu'ils  purent  avoir3.  A  ce  moment 
du  reste,  où  le  poète  belge,  en  pleine  maturité  de  vie  et  de 
talent,  pénètre  dans  un  milieu  littéraire  et  artistique  où 
sa  renommée,  semble-t-il,  va  rayonner  davantage,  com- 
mence la  période  qui  demeure  pour  nous  la  plus  obscure 
de  son  existence. 

Paul  Spaak. 
(A  suivre.) 

1.  pour  ce.  —  2.  orre\. 

3.  M.  Guy  écrit  que  Lemaire  se  mit  brusquement  «  à  haïr  »  Per- 
réal «  autant  qu'il  l'avait  chéri  »  (ouvr.  cité,  p.  201).  C'est  là  une 
supposition  qui  ne  s'appuie  sur  aucun  document. 
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III. 

Nous  entrons  maintenant  dans  une  période  nouvelle, 
qui  marque  pour  le  grec  un  progrès  important.  Il  y  a,  pour 
l'enseigner,  plus  de  maîtres  que  par  le  passé.  En  même 
temps,  les  éditeurs  s'occupent  de  fournir  aux  étudiants  des 
grammaires  et  des  textes.  La  langue  grecque  n'est  plus 
cette  connaissance  mystérieuse  à  laquelle  aspiraient  vaine- 
ment de  si  nombreux  humanistes  :  désormais,  à  Paris, 
quiconque  désire  l'apprendre  est  sûr  de  pouvoir  arriver  à 
ses  tins.  Ce  n'est  pas  que  les  maîtres  soient  toujours  des 
hellénistes  distingués.  A  notre  point  de  vue,  peu  importe  : 
cette  médiocrité  même  atteste  la  diffusion  des  études  aux- 
quelles ils  s'adonnent. 

C'est  ce  qu'on  peut  dire  pour  Jean  Chéradame.  L'année 
même  où  Vatel  publie  sa  grammaire  de  Gaza,  Chéradame 
se  révèle  à  nous  par  un  abrégé  de  grammaire  grecque, 
qu'imprime  Gilles  de  Gourmont2.  S'il  s'est  décidé  à  le 
publier,  c'est,  dit-il,  à  l'instigation  de  nombreux  hellénistes 
bien  connus,  et  d'ailleurs  ceux-ci  l'ont  aidé  à  mener  à  bien 

i.  Voir  Revue  du  XVI'  siècle,  t.  IX,  p.  5i. 

2.  Grammatica  Joannis  Cheradami  Sagiensis  ex  diversis  auctori- 
bus  ad  studiosorum  ulilitatem  multo  labore  selecta  (i52i).  L'épithète 
Sagiensis  semble  indiquer  que  Chéradame  était  de  Séez;  mais  dans 
le  même  opuscule  il  désigne  Argentan  comme  son  lieu  d'origine. 
S'il  s'appelle  Sagiensis,  c'est  comme  appartenant  au  diocèse  de  Séez. 
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son  œuvre'.  Dans  le  nombre,  il  en  est  un  qu'il  a  tenu  à 
nommer  comme  lui  ayant  apporté  un  concours  particuliè- 
rement précieux  :  c'est  Jacques  Toussain2.  Peu  soucieux 
de  publier,  celui-ci  est  dès  lors  parmi  les  hellénistes  qui 
jouissent  d'une  réputation  bien  assise  et  dont  on  sollicite 
les  avis. 

Dans  sa  lettre  de  dédicace,  Chéradame  avait  annoncé 
qu'il  travaillait  à  enrichir  de  nombreuses  additions  le 
lexique  grec  qui  était  alors  en  usage3.  C'est  ainsi  qu'en 
1 523  il  put  en  donner  une  nouvelle  édition'5.  Cette  édition 
n'est  pas  seulement  intéressante  en  elle-même,  elle  a 
l'avantage  de  nous  fournir  des  renseignements  sur  la  car- 
rière de  notre  helléniste,  et  c'est  là,  sans  doute,  que  Théo- 
dore de  Bèze  aura  pris  celui  qu'il  nous  a  transmis  sur 
Chéradame3.  Celui-ci  nous  affirme  qu'il  avait,  pendant  six 
ans,  expliqué  en  public  beaucoup  de  bons  auteurs  grecs6. 
On  serait  tenté  de  penser  qu'il  a  exagéré  ses  mérites  afin 
de  se  faire  mieux  valoir,  mais  nous  avons  ici,  pour  le  con- 
trôler, le  témoignage  de  son  collaborateur,  Guillaume  du 

i.  Fol.  a  ij  r°  :  «  Quare  nos  multorum  et  clarissimorum  Graeco- 
rum  hortatu  compulsi,  et  eorum  ope  atque  opéra  adjuti  illa  féliciter 
satis  nos  assecutos  speramus.  » 

2.  Fol.  g  iij  v°. 

3.  Celui  de  Craston.  Cf.  supra,  p.  53. 

4.  Dans  l'exemplaire  de  la  Bibliothèque  nationale,  le  titre  manque. 
Je  transcris  celui  que  donne  Goujet,  Mémoire  sur  le  Collège  royal, 
p.  148  :  Lexicon  Graecum,  ceteris  omnibus  aut  in  Italia,  aut  Gallia 
Germaniave  anteliac  excusis  multo  locupletius,  ut  pote  supra  ter 
mille  additiones  Basiliensi  Lexico  anno  D.  i52  2  apud  Curionem 
impresso  adjectas,  amplius  quinque  recentiorum  additionum  millibus 
auctum;  quibus  ex  receptissimo  quoque  scriptore  seligendis,  pluri- 
mum  sibi  desudarunt  partim  Gulielmus  Mainus,  partim  Joannes  Clie- 
radamus ,  Hypocrates ,  MatJieseos  et  Linguae  Graecae  Professor 
haud  poenitendus.  Gilles  de  Gourmont. 

5.  Cf.  A.  Lefranc,  op.  cit.,  p.  99. 

6.  Au  recto  du  troisième  feuillet,  dans  la  lettre  de  dédicace  à 
Guillaume  Petit,  évêque  de  Troyes  et  confesseur  du  roi.  Chéradame 
ajoute  qu'ensuite  il  s'est  mis  à  l'étude  de  la  médecine,  puis  à  celle 
de  l'hébreu.  Le  surnom  d'  «  Hippocrate  »  qu'il  se  donne  à  lui-même 
montre  combien  il  était  fier  de  ses  connaissances  médicales. 
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Maine  '  ;  celui-ci  célèbre  en  Chéradame  «  un  jeune  homme 
très  bien  doué  et,  comme  chacun  le  sait,  très  savant  dans 
les  trois  langues  ;  grâce  à  sa  pratique  de  l'explication  d'Ho- 
mère2, il  a  embelli  et  enrichi  ce  lexique  de  beaucoup  d'ex- 
pressions homériques  et  aussi  d'autres  termes  recueillis 
dans  Hippocrate3  ». 

Chéradame  ne  s'arrêta  pas  en  si  beau  chemin.  Sa  gram- 
maire grecque,  bien  que  très  sommaire,  lui  semblait  sans 
doute  trop  difficile  pour  les  commençants4.  Il  rédigea  un 
opuscule  dont  le  titre,  que  voici,  suffit  à  indiquer  le  but  : 
Joannis  Cheradami  Sagiensis  introductio  sane  quam  ati- 
lis  graecarum  musarum  adyta  compendio  ingredi  cupien- 
tibusb.  En  même  temps  il  s'occupait  de  fournir  des  textes 
grecs  à  ses  étudiants.  Déjà  il  avait  publié  les  Olynthiennes 
de  Démosthène6.  En  i528,  il  donnera  la  première  édition 
d'Aristophane  qui  ait  été  imprimée  en  France7;  il  publiera 

i.  Nous  reparlerons  de  ce  personnage.  Cf.  p.  142. 

2.  «  Homerica  lectione  exercitus.  » 

3.  Lettre  de  dédicace  de  Gulielmus  Mainus  à  François  Poncher, 
évêque  de  Paris. 

4.  Pour  en  finir  avec  les  publications  de  Chéradame  relatives  à  la 
grammaire  grecque,  notons  qu'il  a  aussi  réimprimé  chez  Gilles  de 
Gourmont  les  'Epomrç|j.aTa  de  Chrysoloras  (sans  date)  et  le  premier 
livre  de  Théodore  Gaza  (1026)  :  cf.  le  catalogue  de  la  Bibliothèque 
nationale.  Dans  ce  dernier  opuscule,  ne  pas  se  laisser  tromper  par 
le  titre  qui  annonce  les  quatre  livres  de  Gaza  ;  il  n'en  contient  en 
réalité  qu'un  seul. 

5.  Chez  Gilles  de  Gourmont.  L'opuscule  n'est  pas  daté,  mais  dans 
sa  lettre  de  dédicace  Chéradame  fait  allusion  au  lexique  de  i523. 
La  phrase,  d'ailleurs,  est  intéressante  pour  nous  montrer  qu'il  con- 
tinuait d'enseigner  le  grec  :  «  Nam  aliquid  quotidie  nostris  contu- 
bernalibus  Graece  et  Latine  praelegimus,  et  utriusque  linguae  Lexi- 
con  a  me  variis  Homericis  et  aliorum  exemplis  ditatutn.  » 

6.  Cf.  la  lettre  de  dédicace  mentionnée  à  la  note  5;  la  phrase  fait 
suite  à  celle  qui  a  été  citée  :  «  Necnon  Demosthenem  elegantissi- 
mum  curavimus  imprimendum.  »  C'est  évidemment  l'édition  men- 
tionnée dans  le  Catalogue  de  la  vente  A.  Durand  (1895)  :  Demosthe- 
nis  orationes  Olynthiacac...  (curante  Johann.  Cheradamo).  Gilles  de 
Gourmont,  s.  d. 

7.  'Apioroçavouç  E\itçam\(ùxâxau  xu>|iu)8iat  èvvea  QXoûroç.-.  Aristopha- 
nis  facetissimi  comoediae  novem.  Plutus...  Le  colophon,  en  grec, 
mentionne  que  l'ouvrage  a  été  imprimé  en  i528,  aux  frais  de  Gilles 
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aussi,  avec  une  traduction  latine,  tout  le  recueil  des  Dia- 
logues des  dieux,  de  Lucien'.  Tels  sont  ses  travaux  d'hel- 
léniste pour  la  période  que  nous  considérons2. 

Avec  Melchior  Volmar,  nous  reprenons  la  série  des  étu- 
diants qui  viennent  des  pays  germaniques.  Celui-là  fut  le 
maître  de  Calvin;  c'est  dire  qu'on  s'est  occupé  de  lui  bien 
souvent  et  que  sa  physionomie  est,  dès  à  présent,  bien 
connue3.  Il  était  à  Paris  depuis  l'année  i52o.  On  dit  même 
qu'il  y  avait  étudié  le  grec  sous  la  direction  de  Glareanus"5, 
et  la  chose  en  effet  n'a  rien  que  de  vraisemblable5.  En 

de  Gourmont,  sur  le  conseil  et  grâce  aux  soins  de  Jean  Chéradame. 
En  tête  de  chaque  pièce,  une  lettre  spéciale  de  dédicace,  en  grec. 
Ainsi  les  Grenouilles  sont  dédiées  à  Pierre  Danès;  les  Oiseaux  à 
Nicole  Bérault  et  la  Paix  à  Jean  du  Rueil.  On  aura  remarqué  que 
le  volume  comprend  seulement  neuf  comédies  au  lieu  de  onze;  on 
n'avait  pas  encore  découvert  les  Tliesmophories  et  Lysistrata. 

i.  Aouxiavoù  SapioCTaTéfo;  0éwv  oiâloyoï.  Luciani  Samosatensis  dialogi 
septuaginta,  una  cum  interpretatione  e  regione  latina...  Gilles  de 
Gourmont;  la  date  (i528)  est  en  lettres  grecques.  Au  fol.  ij  r°,  lettre 
de  dédicace  de  Jean  Chéradame  à  Raulin  Séguier.  A  en  juger  par 
le  titre,  le  volume  est  une  copie  de  l'édition  gréco-latine  qu'Oth- 
mar  Nachtgall  avait  donnée  à  Strasbourg,  chez  Jean  Schott,  en  l'an- 
née i5i5.  Cf.  Graesse,  Trésor,  t.  IV,  p.  278. 

2.  Il  aurait  aussi,  en  1627,  donné  chez  Gourmont  une  édition  du 
Cratyle  de  Platon  (cf.  E.  Greswell,  A  view  of  the  early  parisian 
greek  press  (Oxfor  J,  i833),  t.  I,  p.  107).  Plus  tard,  en  ibfi,  il  devait 
publier  l'ouvrage  suivant  :  Lexicopator  etymon  ex  variis  doctissi- 
morum  hominum  lucubrationibus,  per  Joan.  Chaeradamum,  eloquio- 
ritm  sacrorum  Regium  Lutetiae  professorem,  congestum  (Guillaume 
Rolant  et  Jérôme  de  Gourmont).  Ce  livre  semble  être  une  refonte 
du  lexique  de  i523.  On  a  vu  que,  dans  le  libellé  du  titre,  Chéra- 
dame se  qualifie  de  «  lecteur  du  roi  ».  Cf.  à  ce  sujet  A.  Lefranc, 
op.  cit.,  p.  159-160  et  353-354- 

3.  Cf.,  au  tome  XL,  l'excellente  notice  de  Y Allgemeine  deutsche 
Biographie. 

4.  Herminjard,  Correspondance  des  réformateurs,  t.  II,  p.  280, 
note.  Je  pense  que  le  renseignement  vient  de  Théodore  de  Bèze. 
Volmar  lui-même  a  parlé  de  la  manière  dont  il  avait  appris  le  grec 
dans  une  lettre  du  i°r  janvier  i545,  que  je  n'ai  pu  voir.  Je  la  connais 
seulement  par  ce  qu'en  dit  YAllg.  d.  Biogr. 

5.  Glareanus  était  suisse  et  Volmar  avait  lui-même  enseigné  à 
Berne  et  à  Fribourg.  Ils  avaient  sans  doute  plusieurs  amis  com- 
muns et  cela  dut  les  rapprocher. 
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tout  cas,  nous  savons  qu'il  avait  profité  des  leçons  de 
Bérault  :  lui-même  nous  l'apprend  dans  un  opuscule  que 
nous  avons  signalé  plus  haut  '  et  qui  mérite  une  étude  par- 
ticulière. C'est  une  édition  des  deux  premiers  livres  de 
l'Iliade,  auxquels  Volmar  a  ajouté  «  de  modestes  annota- 
tions i  annotatiunculae  .  Elle  est  dédiée  à  Petrus  Rosse- 
tus, «  poète  lauréat2  »,  et  elle  a  été  préparée  pour  les 
besoins  de  son  enseignement.  Après  avoir  longtemps 
enseigné  la  poésie  et  l'éloquence,  ce  Rossetus  avait  décidé 
de  s'adonner  à  l'enseignement  du  grec.  Il  allait,  cette  année 
même,  prendre  ces  deux  livres  de  l'Iliade  comme  texte 
d'explication.  Volmar  les  publie  pour  être  mis  entre  les 
mains  des  étudiants  qui  doivent  suivre  ces  leçons3.  Certes, 
on  pourra  penser  que  Rossetus  faisait  preuve  d'une  grande 
présomption  et  qu'il  n'était  guère  préparé  à  donner  l'en- 
seignement du  grec;  cependant  son  initiative  est  une  nou- 
velle preuve  de  la  faveur  que  rencontraient  maintenant  les 
études  nouvelles.  Volmar,  lui,  était  moins  présomptueux. 
Soucieux  avant  tout  de  parfaire  son  éducation  d'helléniste. 
il  avait  fait  la  connaissance  de  Jacques  Toussain4.  Jus- 
qu'alors il  n'avait  étudié  le  grec  que  dans  les  poètes  ;  Tous- 
sain  lui  rendit  le  service  de  l'initier  aux  prosateurs5.  Bien- 
tôt Volmar,  à  son  tour,  commençait  à  enseigner  cette 
langue  dans  le  pensionnat  de  Bérault  et,  pour  fournir  à 
ses  élèves  un  livre  indispensable,  il  publiait  chez  Gilles  de 
Gourmont  la  grammaire  grecque  de  Démétrius  Chalcon- 

i.  Cf.  supra,  p.  53,  n.  2. 

2.  Les  poèmes,  sacrés  ou  profanes,  de  ce  Rossetus  ont  été  impri- 
més par  Josse  Bade  et  par  Simon  de  Colines  (Ph.  Renouard,  Biblio- 
graphie des  éditions  de  Simon  de  Colines,  1894,  p.  235,  et  op.  cit., 
t.  III,  p.  217-221).  Il  s'appelait  en  réalité  Pietro  Rossetti  et  était 
italien  (A.  Tilley,  The  dawn  of  the  french  Renaissance,  1918, 
p.  228). 

3.  D'après  la  lettre  de  dédicace,  au  verso  du  feuillet  de  titre. 

4.  Une  étymologie  insérée  dans  l'édition  d'Homère  lui  a  été  four- 
nie par  «  Jacobus  Tusanus,  homo  graece  et  latine  impense  doctus  » 
(fol.  liij  r  et  v  . 

5.  D'après  la  lettre  de  Volmar  analysée  par  VAllg.  d.  Biogr. 


l'étude  du  grec  a  paris.  i  3  7 

dyle  '.  Deux  ans  plus  tard,  il  a  quitté  Paris  et  il  s'installe  à 
Orléans  pour  v  fonder  un  pensionnat. 

Mais  à  présent  l'élan  est  donné  et  il  semble  que  l'ensei- 
gnement du  grec  ne  doive  plus  chômer  à  Paris.  Volmar 
parti,  un  autre  étranger  le  remplace  dans  le  pensionnat  de 
Bérault,  c'est  le  médecin  Gonthier  d'Andernach  On  ne  le 
connaissait,  jusqu'alors,  que  pour  ses  traductions  du 
grec  ou  ses  ouvrages  médicaux;  il  faudra  désormais  lui 
faire  une  place  dans  l'histoire  de  l'enseignement  du  grec 
à  Paris.  Il  était  à  Liège,  enseignant  «  les  deux  langues  », 
quand  une  circonstance,  d'ailleurs  inconnue  de  nous, 
l'amena  dans  l'Université  parisienne,  au  début  de  l'année 
1527.  C'est  alors  qu'il  publia,  sur  la  syntaxe  grecque,  un 
travail  qu'il  avait  naguère  composé  à  Liège2.  La  lettre- 
préface  en  est  datée  de  la  maison  de  Bérault  et  Gonthier 
y  fait  allusion  à  l'enseignement  des  belles-lettres  qu'il  donne 
à  Paris  depuis  quelques  mois3.  C'est,  parmi  ses  ouvrages, 
le  seul  qui  ne  se  rapporte  pas  à  Fart  médical.  Dès  l'année 
suivante,  il  commençait  à  éditer,  chez  Simon  de  Colines  '. 
des  traductions  de  Galien  qui  étaient  son  œuvre  person- 
nelle ou  qu'il  avait  revisées.  Son  activité  continue  de  pro- 
fiter au  développement  des  études  grecques,  mais  il  ne 
s'occupe  plus  d'enseignement. 

Toussain  et  Danès  termineront  cette  revue  des  huma- 

1.  Demetrii  Chalcondylae  grammaticae  institutiones  graecae,graece 
initiandis  mire  utiles.  Gilles  de  Gourmont,  i525.  Cf.  la  lettre  de 
dédicace  qui  est  datée  ex  aedibus  Beraldi  et  qui  contient,  au 
fol.  a  ij  V,  une  allusion  expresse  à  l'enseignement  donné  par  Vol- 
mar. Celui-ci  nous  dit  également  (fol.  a  iij  r°)  qu'il  tenait  de  Danès 
l'exemplaire  sur  lequel  il  a  réimprimé  Chalcondyle. 

2.  Syntaxis  graeca  nunc  recens  et  nata  et  édita,  auctore  Guinterio 
Joanne  Andernaco.  Gilles  de  Gourmont,  avril  Ô27.  Cf.  en  particu- 
lier le  fol.  a  ij  v°. 

3.  Sans  doute,  Gonthier  ne  dit  pas  expressément  qu'il  ait  enseigné 
le  grec,  mais,  si  l'on  considère  qu'il  était  connu  pour  savoir  cette 
langue,  il  paraît  invraisemblable  qu'on  n'ait  pas  utilisé  sa  compé- 
tence comme  helléniste. 

4.  Pour  la  liste  de  ces  traductions,  cf.  Ph.  Renouard,  Bibliogra- 
phie des  éditions  de  Simon  de  Colines. 
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[listes  qui,  avant  i53o,  ont  enseigné  le  grec  à  Paris.  A  vrai 
dire,  il  reste  quelques  obscurités  sur  le  commencement  de 
leur  carrière  ;  sans  prétendre  les  dissiper,  nous  indiquerons 
ici  les  faits  qui  sont  à  notre  connaissance.  En  i5i5,  Josse 
Bade  dédie  à  Jacques  Toussain  un  livre  sorti  de  ses  presses 
et  parle,  à  cette  occasion,  de  l'enseignement  que  son  ami 
donne  «  à  ses  élèves'  ».  S'agit-il  d'enfants  dont  il  était  le 
précepteur? Nous  ne  savons,  mais  au  début  de  i3i82  nous 
constatons  qu'il  vit  dans  la  maison  de  Louis  Ruzé,  le  grand 
ami  de  Guillaume  Budé3.  Dès  ce  momsnt,  il  sait  bien  le 
grec  :  c'est  lui,  en  i5iq,  qui  traduit  en  latin,  pour  une 
publication  de  Josse  Bade,  les  épigrammes  grecques 
d'Ange  Politien  '.  D'autre  part,  nous  avons  déjà  vu  qu'en 
1 52 1  c'est  à  lui  que  Vatel  attribuait  la  seconde  place  parmi 
les  hellénistes  français5.  Tant  qu'il  fut  chez  Louis  Ruzé. 
il  se  contenta  sans  doute  de  poursuivre  ses  études  person- 
nelles et  de  diriger  celles  de  son  «  Mécène6  ».  Mais  il  vint 

i.  «  Discipulis  tuis  »,  dans  la  lettre-préface  de  R.  Volaterranus  de 
grammatica  in  qua  continctur  Hesiodi  et  aliorum  Theogonia.  Cf.  Ph. 
Renouard,  op.  cit.,  t.  III,  p.  387. 

2.  Entre  temps  (1517),  il  prend  ses  grades  à  la  Faculté  des  arts. 
Cf.  G.  Carré,  l'Enseignement  secondaire  à   Troyes,  thèse  de  Paris, 

p.  3o,  n.  1. 

3.  Cf.  une  lettre  de  Budé  à  Érasme  du  12  avril  i5i8  (Allen,  op.  cit., 
t.  III,  p.  281;  Budé  vient  de  parler  de  Ruzé)  :  «  Jacobus  Tusanus, 
utraque  lingua  doctus,  etiam  ejus  contubernalis,  ad  te  scribere  medi- 
tatur.  »  Voir  aussi  la  lettre-préface  à  Ruzé  en  tête  des  œuvres  de 
Politien  (Ph.  Renouard,  op.  cit.,  t.  III,  p.  190)  :  »  Doctissimus  et 
modestissimus  juvenis,  Jacobus  Tusanus,  Trecensis,  domi  tuae  edu- 
catus.  » 

4.  Cf.  l'ouvrage  indiqué  à  la  fin  de  la  note  précédente.  Les  épi- 
grammes  grecques  commencent  au  fol.  98  v;  la  traduction  latine, 
qui  est  versifiée,  est,  à  chaque  page,  en  regard  du  texte  grec.  Au 
fol.  io3  r,  cette  mention  :  «  Finis  graecorum  Epigrammaton  cum 
interpretatione  latina  doctissimi  viri  Jacobi  Tusani.  »  D'après  Louis 
Le  Roy  [Gulielmi  Budaei  vita,  p.  40),  c'est  Budé  qui  aurait  lui-même 
enseigné  le  urec  à  Toussain;  mais  je  ne  de  texte  qui 
confirme  cette  indication. 

5.  Cf.  supra,  p.  61. 

6.  Sans  préjudice  des  services  qu'il  rendait  à  des  hellénistes 
novices;  pour  ceux  qu'il  rendit  à  Volmar,  cf.  supra,  p.  i36. 
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un  moment  où  il  lui  fallut  se  séparer  de  celui-ci.  Ce  chan- 
gement dans  l'existence  de  Toussain  dut  se  produire  en 
1 524  ' .  En  tout  cas,  nous  avons  la  preuve  qu'il  enseignait  le 
grec  dès  1 526.  Cette  année-là  est  celle  où  Budé  fait  paraître , 
traduits  en  latin,  les  opuscules  «  sur  le  monde  »  d'Aristote 
et  de  Philon3.  En  tête  de  la  deuxième  partie  du  livre,  celle 
où  se  trouve  le  texte  même  de  ces  opuscules,  figure  une 
lettre  grecque  de  Jacques  Toussain  «  à  ses  propres  dis- 
ciples3 ».  Josse  Bade  enfin,  adressant  une  lettre  de  dédicace 
à  Toussain  et  à  Pierre  Danès,  célèbre,  en  1 527,  «  la  science 
et  l'application  avec  laquelle  ils  enseignent  l'une  et  l'autre 
langue1  ».  A  vrai  dire,  Toussain  n'a  donné  encore  aucune 
publication  qui  soit  d'une  grande  importance3.  Il  a  écrit 
des  «  Annotations  »  pour  les  lettres  de  Guillaume  Budé6. 

1.  Cf.  L.  Delaruelle,  Répertoire  de  la  correspondance  de  Guillaume 
Budé  (1907),  p.  212. 

2.  Cf.  Ph.  Renouard,  op.  cit.,  t.  II,  p.  48;  cette  traduction  est  pré- 
cédée d'une  lettre-préface  de  Guillaume  Budé  à  Toussain;  il  y  est 
fait  allusion  à  l'amitié  qui  les  unit. 

3.  De  cette  deuxième  partie  du  volume,  M.  Renouard  ne  connaît 
qu'un  exemplaire,  à  la  bibliothèque  universitaire  de  Gand.  La  copie 
de  la  lettre  de  Toussain  m'a  été  fournie  par  M.  A.  Roersch,  admi- 
nistrateur-inspecteur de  l'Université  de  Gand,  à  qui  j'adresse  un 
amical  merci.  Dans  cette  lettre,  Toussain  parle  de  l'ardeur  avec 
laquelle  ses  élèves  étudient  le  grec;  il  dit  que  c'est  lui  qui  a  eu 
l'idée  de  joindre  à  la  traduction  de  Budé  le  texte  grec  des  opuscules. 

4.  Cf.  Ph.  Renouard,  op.  cit.,  t.  III,  p.  196.  La  lettre  est  en  tête 
d'une  édition  de  Priscien  [Prisciani  grammatici  Caesariensis  opéra...). 

5.  Par  contre,  il  semble  bien  que  Josse  Bade,  à  cette  époque,  ait 
employé  régulièrement  Toussain  pour  la  préparation  de  ses  éditions. 
Cette  hypothèse  serait  déjà  autorisée  par  ce  que  nous  attestent  les 
éditions  de  Lascaris,  d'Hérodote  et  de  Thucydide.  D'autre  part, 
dans  la  lettre-préface  du  Longueil  de  1326,  Toussain  déclare  s'être 
demandé  lequel  des  livres  imprimés  par  Josse  Bade  il  publierait 
sous  le  nom  d'Arnoul  Ruzé.  Enfin,  en  i528,  Josse  Bade  fait  allusion 
à  l'aide  que  lui  a  prêtée  Toussain  pour  la  préparation  d'un  de  ses 
volumes  (Ph.  Renouard,  op.  cit.,  t.  III,  p.  337). 

6.  Annotata  in  G.  Budaei  cpistolas  tant  priores  quant  posteriores 
praemisso  indice.  Josse  Bade,  1527  (cf.  Ph.  Renouard,  op.  cit.,  t.  II, 
p.  236).  L'avis  au  lecteur  est  intéressant.  Toussain  explique  qu'il 
avait  souvent  interrogé  Budé  sur  les  tournures  de  ses  lettres  latines 
ou  grecques  et  qu'ainsi  il  a  recueilli  de  sa  propre  bouche  la  subs- 
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Il  a  sans  doute  préparé  l'édition  des  épigrammes  de  Jean 
Lascaris,  car  c'est  lui  qui  se  charge  de  la  préfacer  par  une 
lettre  à  Ange  Lascaris1.  Quand  Josse  Bade  entreprend  de 
réimprimer  les  traductions  d'Hérodote  et  de  Thucydide 
qui  avaient  cours  à  ce  moment-là,  Toussain  se  charge  de 
les  comparer  avec  le  texte  grec  et  les  améliore  en  beaucoup 
d'endroits3.  Ce  sont  là  des  besognes  bien  humbles  et  qui 
ne  sauraient  nous  donner  une  idée  exacte  de  son  mérite 
véritable.  Ce  mérite,  Budé  a  su  le  reconnaître  et,  quand  il 
est  de  nouveau  question  de  la  fondation  d'un  collège  royal, 
c'est  Toussain  qu'il  désigne  à  François  Ier  pour  être  le  pre- 
mier lecteur  de  grec3.  C'est  lui  en  effet  qui,  en  i53o,  sera 
choisi  pour  cette  fonction  en  même  temps  que  Pierre 
Danès. 

C'est  de  celui-ci  que  nous  devrions  parler  maintenant, 
si  nous  connaissions  tant  soit  peu  la  période  de  sa  vie 
antérieure  à  i53o.  Sa  nomination  comme  lecteur  de  grec 
en  même  temps  que  Jacques  Toussain  atteste  qu'à  ce 
moment-là  il  était  déjà  connu  comme  un  excellent  hellé- 
niste. Mais  quelles  preuves  avait-il  déjà  fournies  de  son 
savoir?  C'est  ce  qu'on  n'arrive  pas  à  préciser4.  Chemin 

tance  de  ce  commentaire.  Il  se  propose  d'expliquer  bientôt  les  lettres 
grecques  dans  des  leçons  publiques  (publica  praelectione). 

1.  Jani  Lascaris  Rhyndaceni  Epigrammata,  1527  (cf.  Ph.  Renouard, 
op.  cit.,  t.  III,  p.  3).  L'essentiel  de  la  lettre  est  traduit  par  Abel 
Lefranc,  op.  cit.,  p.  66.  Notons  seulement  que,  dans  l'édition  des 
épigrammes  de  1347,  ^e  texte  de  cette  lettre  présente  une  modifica- 
tion intéressante,  car  Toussain  déclare  que  pendant  de  longs  mois 
il  a  pu  user  de  Lascaris  comme  d'un  maître  pour  l'intelligence  des 
poètes  grecs  [Ém    Legrand,  Bibliographie  hellénique,  t.  I,  p.  264). 

2.  Cf.  i°  Herodoti  Halicarnassei  Historiarum  patris  Musae  Lau- 
Valla  interprète...,  i528;  2"  Thucydidis  Atheniensis...  de  bello  Pelo- 
ponnesiaco  libri  octo  ab  Laurentio  Valla  translata. .,  i528.  Sur  ces 
deux  volumes,  voir  Ph.  Renouard,  op.  cit..  t.  II,  p.  489,  et  t.  III, 
p.  3o4-3o6. 

3.  Un  texte  publié  par  M.  II.  Omont  (Revue  des  études  grecques, 
t.  XVI,  p.  417-419)  et  daté  du  29  novembre  l52g  montre  que,  dès  ce 
moment,  la  désignation  était  fane.  Le  même  document  nous  apprend 
que  Toussain  était  alors  au  service  de  Louis  Canossa,  éveque  de 
Bayeux,  qui  se  servait  de  lui  «  en  l'exercice  de  lettres  ». 

4.  Sur  Danès  en  général,  cf.  Abel   Lefranc,  op.  cit.,  notamment 
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faisant,  nous  l'avons  vu  prêter  à  Vatcl  son  exemplaire  de 
Théodore  Gaza,  faire  connaître  à  Volmar  la  grammaire 
de  Chalcondyle'.  Enfin,  un  témoignage  de  Josse  Bade 
nous  a  appris  qu'en  1527  Danès  enseignait  le  grec  en 
même  temps  que  le  latin2.  Et  c'est  là  tout  ce  que  nous 
savons  sur  ses  débuts  d'helléniste3. 


IV. 

Voilà  déjà  des  témoignages  bien  divers  qui  sont  propres 
à  nous  montrer  comment  la  connaissance  du  grec  s'est 
entretenue  ou  propagée  dans  l'Université  parisienne4.  En 
dénombrant  les  humanistes  qui  l'ont  enseigné,  nous 
n'avons  pas  épuisé  la  liste  des  hellénistes  français.  Nous 
avons  même  laissé  en  dehors  celui  qui  est  le  premier  de 
tous  et  dont  la  gloire  est,  dès  lors,  incontestée  :  je  veux 
parler  de  Guillaume  Budé5.  Ce  n'était  pas  un  savant  inac- 
cessible  et  les    humanistes    novices  venaient   souvent  le 

aux  p.  171-173.  Une  lettre  importante  écrite  par  lui  a  été  réimpri- 
mée dans  le  livre  de  V.-L.  Bourrilly  consacré  à  Jacques  Colin  (1905). 
D'autre  part,  l'ouvrage  de  M.  Renouard  signale  plusieurs  publica- 
tions de  Josse  Bade  auxquelles  il  a  collaboré;  la  plus  ancienne  est 
datée  de  i5iq. 

1.  Cf.  supra,  p.  61  et  p.  137,  n.  1. 

2.  Cf.  supra,  p.  139. 

3.  Notons  cependant,  pour  être  complet,  la  façon  dont  Germain 
de  Brie  parle  de  lui.  Cf.  infra,  p.  145. 

4.  On  fait  souvent  mention  d'un  certain  Bonchamp,  dit  Evagrius, 
qui,  en  1028,  aurait  fait  un  cours  de  grec  au  collège  du  Cardinal- 
Lemoine  (Abel  Lefranc,  op.  cit.,  p.  98).  Je  n'ai  trouvé  aucun  texte 
du  temps  où  il  fût  question  de  cet  Evagrius. 

5.  Ici,  je  suis  bien  forcé  de  renvoyer  aux  deux  thèses  que  j'ai 
publiées  en  1907  :  a)  Guillaume  Budé,  les  origines,  les  débuts,  les 
idées  maîtresses  ;  b)  Répertoire  analytique  et  chronologique  de  la 
correspondance  de  Guillaume  Budé.  On  voudra  bien  noter  qu'en  ce 
moment  nous  étudions  Budé  uniquement  pour  son  influence  sur 
ses  contemporains.  Nous  ne  nous  proposons  donc  pas  de  juger  ses 
Commentarii  linguae  graecae.  La  valeur  éminente  de  cet  ouvrage 
n'a  pas  besoin  d'être  mise  en  lumière  :  dans  l'histoire  de  l'hellé- 
nisme français,  il  est  absolument  unique  et,  pour  ce  qui  est  de  mar- 
quer sa  place  dans  l'histoire  de  l'hellénisme  européen,  cela  nous 
entraînerait  en  dehors  de  notre  sujet. 
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«  feuilleter'  ».  Gonthier  d'Andernach  fut  de  ceux  qui 
purent  éprouver  sa  complaisance;  il  lui  est  redevable, 
pour  un  traite  de  Paul  d'Égine,  d'une  correction  qui  porte 
la  clarté  dans  un  passage  jusqu'alors  incompréhensible2. 
Mais  cela  n'est  rien  encore.  Nous  savons  que  Budé  a  donné 
à  ses  intimes  de  véritables  leçons.  Josse  Bade  dédie  une 
de  ses  publications  «  à  Jacques  Toussain  et  Jean  Gya  de 
Cassel,  auditeurs  privés  de  Guillaume  Budé3  ».  Il  est  vrai 
qu'en  cet  endroit  il  vise  surtout  des  entretiens  où  Budé 
expliquait  à  ses  amis  les  finesses  de  style  d'une  de  ses 
œuvres  latines.  Cependant,  nous  sommes  fondés  à  retenir 
ici  cette  circonstance  :  elle  nous  fait  voir  qu'il  se  plaisait, 
dans  le  privé,  à  montrer  son  érudition  et  à  en  faire  profi- 
ter ses  amis;  dès  lors,  comment  croire  qu'il  ne  les  ait  pas 
aidés  dans  leurs  études  grecques?  De  fait,  nous  savons 
qu'il  les  a  aidés.  Relisons,  par  exemple,  cette  lettre  de  dédi- 
cace que  Guillaume  du  Maine  [Mainus)  a  mise  en  tête  du 
lexique  de  Chéradame  et  qui  est  adressée  à  l'évêque  de 
Paris,  François  Poncher4.  «  Si  l'ouvrage  a  quelque  valeur, 
proclame  Guillaume  du  Maine,  il  la  doit  aux  écrivains 
dont  j'ai  fait  des  extraits  ;  il  la  doit  aussi  à  Guillaume  Budé, 
à  qui  je  dois  reporter  comme  à  un  maître  très  illustre  tout 
l'honneur  des  progrès  que  j'ai  pu  faire  dans  l'étude  du 
grec.  »  Et  plus  loin3,  il  explique  les  raisons  qui  lui  ont  fait 
dédier  le  lexique  à  François  Poncher;  c'est,  dit-il,  que 

1.  Guillaume  Budé,  p.  92. 

2.  Cf.  Pauli  Aeginetae  opus  de  re  medica.  nunc  primum  integrum 
latinitate  douatum,  per  Joannem  Guinterium  Andernacum,  Doctorem 
medicum.  Simon  de  Colines,  i532.  Voir,  dans  les  annotations  en  tête 
de  l'ouvrage,  celles  qui  sont  relatives  au  livre  IV. 

3.  «  Jodocus  Badius  Ascensius  Jacobo  Tusano  et  Joanni  Gyo  Cas- 
letano  D.  Gulielmi  Budaei  domesticis  auditoribus  amicisque  prima- 
riis  et  graece  et  latine  inter  primos  doctis  S.  »;  se  trouve  au  verso 
du  titre  de  l'ouvrage  suivant  :  Latinae  linguae  flosculi  ad  operis 
D.  Gulielmi  Budaei  de  rerum  fortuitarum  contemptu  elucidationem 
collecti.  La  lettre  de  dédicace  est  reproduite  dans  Ph.  Renouard,  op. 
cit.,  t.  II,  p.  238. 

4.  Cf.  supra,  p.  134. 

5.  Au  verso  du  même  feuillet. 
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«  pendant  nos  séjours  communs  à  Saint-Maur  tu  as  vu  toi- 
même  avec  quelle  complaisance  Budé,  dans  ses  leçons, 
m'ouvrait  le  trésor  de  ses  connaissances  grecques'  ».  Guil- 
laume du  Maine  fut  donc,  au  sens  propre  du  mot,  relève 
de  Guillaume  Budé,  et  Josse  Bade  le  considérait  comme 
tel  quand  il  lui  écrivait,  en  i522  :  «  Voici  déjà  plusieurs 
années  que  tu  es  façonné  comme  par  le  pouce  de  Budé  et 
que  tu  es  instruit  par  lui  dans  les  lettres  latines  aussi  bien 
que  dans  les  lettres  grecques2.  »  Enfin,  si  Ton  veut  prendre 
une  idée  des  services  que  Budé  rendait  aux  jeunes  hellé- 
nistes, il  suffit  d'ouvrir  sa  correspondance.  Il  s'y  trouve, 
comme  on  sait,  beaucoup  de  lettres  en  grec.  Plusieurs 
sont  adressées  à  Guillaume  du  Maine,  d'autres  aux  jeunes 
Robertet;  une  enfin  a  pour  destinataire  Louis  Budé,  un 
des  frères  de  Guillaume.  Toutes  celles-là  répondent  à  des 
lettres  écrites  dans  la  même  langue.  On  y  sent  le  ton  d'un 
maître  ou  tout  au  moins  d'un  conseiller  très  écouté  qui, 
à  distance,  encourage  ces  apprentis  hellénistes  et  leur  pro- 
pose des  modèles  de  bon  style  grec3. 

Germain  de  Brie  est  loin  d'avoir  comme  helléniste  la 
valeur  de  Guillaume  Budé,  mais  les  raisons  ne  manquent 
pas  pour  lui  faire  une  place  dans  cette  étude.  Il  a  fait 
partie  de  ce  groupe  lettré  dont  Budé  était  le  centre  et  qui 
réunissait  notamment  Louis  Ruzé,  Toussain  et  Guil- 
laume du  Maine.  D'autre  part,  il  est  un  exemple  des  faci- 
lités qui  s'offraient  à  certains  Français  pour  apprendre  le 
grec*.   Quand   Lascaris3,   une   fois   entré   au   service    de 

1.  Pour  comprendre  le  passage,  il  faut  se  souvenir  que  Guillaume 
du  Maine  était  le  précepteur  des  fils  de  Budé  (cf.  la  notice  du  per- 
sonnage dans  le  Répertoire,  p.  53-54).  Il  put  ainsi  accompagner  Budé 
à  la  campagne,  dans  la  propriété  que  celui-ci  possédait  à  Saint- 
Maur  (Ibid.,  p.  12). 

2.  Dans  une  lettre  de  dédicace  en  tête  des  Opéra  Ciceronis  Epis- 
tolica.  La  lettre  est  reproduite  dans  Ph.  Renouard,  op.  cit.,  t.  II, 
p.  32b. 

3.  Cf.  le  Répertoire,  notamment  p.  i3,  53  et  2i3. 

4.  Sur  Germain  de  Brie,  cf.  la  notice  du  Répertoire,  p.  19,  ou 
bien  celle  de  V.-L.  Bourrilly,  op.  cit.,  p.  5-6. 

5.  Nous  avons  vu  qu'en  France  Lascaris  avait  eu  Guillaume  Cop 
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Louis  XII,  est  chargé  d'une  ambassade  à  Venise,  il 
emmène  avec  lui  Germain  de  Brie.  Il  put  ainsi  le  faire 
bénéficier  de  ses  leçons.  Une  fois  en  Italie,  de  Brie  put 
suivre,  à  Padoue,  les  cours  de  Marc  Musurus'.  Plus 
tard,  il  est  parmi  les  familiers  de  Guillaume  Budé  et  il 
lui  écrit  des  lettres  grecques  dont  plusieurs  nous  sont 
parvenues2.  Pendant  longtemps,  à  vrai  dire,  la  vie  de 
cour  Ta  forcé  d'interrompre  les  études  chères  à  sa  jeu- 
nesse, mais  il  s'est  hâté  de  les  reprendre,  une  fois  libéré 
de  ses  chaînes3.  Quand  Lascaris  eut  de  nouveau  quitté  la 
France4,  il  associa  à  ses  études  grecques  Jérôme  Fon- 
dule,  de  Crémone,  un  homme  des  plus  savants  et  des  plus 
distingués5.  Avec  lui,  il  a  lu  Aristophane,  Homère,  Iso- 
crate,  Démosthène,  Hérodote,  Thucydide,  etc.  Puis  il 
s'est  mis  à  étudier  les  auteurs  chrétiens,  surtout   saint 

comme  élève  (cf.  supra,  p.  34);  nous  aurions  pu  ajouter  qu'il  avait 
également  donné  des  leçons  de  grec  à  Budé  (cf.  Guillaume  Budé, 

P-  74); 

1.  Erasme  parle  de  lui  comme  étant  à  Padoue  dans  une  lettre  de 
i5o8  (cf.  Allen,  op.  cit.,  t.  I,  p.  447).  Il  avait  fait  sa  connaissance  à 
Venise,  où  il  était' arrivé  lui-même  à  la  fin  de  Ô07.  Une  fois  sépa- 
rés, les  deux  hommes  resteront  en  correspondance. 

2.  Elles  sont  insérées  à  la  suite  des  lettres  grecques  de  Budé  dans 
l'édition  de  i522  (cf.  Ph.  Renouard,  op.  cit.,  t.  II,  p.  236). 

3.  En  dernier  lieu,  G.  de  Brie  avait  été  secrétaire  de  la  reine  Anne 
de  Bretagne,  qui  mourut  en  1514.  Depuis  1319,  il  était  chanoine  de 
Notre-Dame,  ce  qui,  à  cette  époque,  paraît  avoir  été  un  métier  de 
tout  repos.  C'est  sans  doute  à  ce  changement  de  situation  qu'il  fait 
allusion. 

4.  Lascaris  a  séjourné  en  France  de  1517  à  i52o.  Pour  la  première 
de  ces  dates,  cf.  supra,  p.  5q,  n.  1;  pour  la  seconde,  cf.  A.  Le- 
franc,  op.  cit.,  p.  3gi . 

5.  Dans  la  publication  de  i52Ô,  à  laquelle  nous  empruntons  ces 
détails,  G.  de  Brie  dit  que  son  amitié  avec  Fondule  en  est  à  sa  troi- 
sième année.  On  peut  donc  penser  que  cet  Italien  arriva  en  France 
en  1524.  Etant  encore  à  Rome,  il  avait  été  le  correspondant  de  Chris- 
tophe de  Longueil  (cf.  l'édition  Juntine  de  Ô24,  fol.  69,  81  et  91). 
Une  fois  en  France,  il  est  pensionné  dès  027;  plus  tard,  il  devient 
secrétaire  de  la  chambre  du  roi  (cf.  le  Catalogue  des  actes  de  Fran- 
çois Ier).  A  la  fin  de  i33S,  il  reçoit  une  mission  pour  acheter  des 
manuscrits  grecs  en  Italie.  II  meurt  en  Ô40  et  Lazare  de  Baïf  com- 
pose son  épitaphe. 
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Grégoire  de  Nazianze  et  saint  Jean  Chrysostome'.  Il  put 
ainsi  donner  coup  sur  coup  la  traduction  de  deux 
ouvrages  de  ce  dernier  écrivain  :  c'est  d'abord,  en  1 526, 
le  traité  sur  la  dignité  épiscopale2;  puis  c'est,  en  028,  le 
traité  contre  les  gentils3.  A  la  fin  de  ce  dernier  volume 
on  trouve  une  lettre  où  de  Brie,  s'adressant  à  ses  amis 
Toussain  et  Danès,  leur  soumet  cette  traduction  comme 
il  a  déjà  fait  de  ses  autres  travaux4.  Nouveau  témoignage 
propre  à  nous  montrer  l'autorité  qu'avaient  déjà,  comme 
hellénistes,  les  deux  futurs  lecteurs  du  roi.  Quant  à  Ger- 
main de  Brie,  il  continua  de  préparer,  sans  hâte,  les  tra- 
ductions de  Chrysostome  qu'il  avait  entreprises.  Il  en  fit 
paraître  une  nouvelle  en  1 533  ;  et  quand  il  mourut,  en 
1 538,  il  en  tenait  prête  une  autre,  qui  fut  publiée  un  peu 
plus  tard5. 

1.  Tous  ces  détails  sont  empruntés  à  la  lettre-préface  du  traité  qui 
est  décrit  à  la  note  suivante  et  dont  on  connaît  un  seul  exemplaire, 
à  la  bibliothèque  universitaire  de  Gand.  Je  n'en  aurais  pas  eu  con- 
naissance sans  l'obligeance  de  M.  A.  Roersch,  qui,  après  avoir  déjà 
copié  pour  moi  une  lettre  de  Toussain,  a  bien  voulu  transcrire  ou 
résumer,  à  mon  usage,  cette  longue  lettre-préface. 

2.  Divi  Joannis  Chrysostomi,  qnod  midtae  quidem  dignitatis,  sed 
difficile  sit  Episcopum  agere,  dialogns  in  sex  libros  partitus.  Ger- 
mano  Brixio...  interprète  (Ph.  Renouard,  op.  cit.,  t.  II,  p.  529).  Dans 
sa  lettre-préface,  G.  de  Brie  remarque  que  le  texte  grec  de  l'ou- 
vrage avait  été  édité  par  son  vieil  ami  Érasme.  On  en  possédait 
aussi,  ajoute-t-il,  une  traduction  latine,  mais  qui  était  déplorable. 

3.  Divi  Joannis  Chrysostomi  liber  contra  gentiles,  Babylae  Antio- 
cheni  episcopi  ac  martyr is  vitam  continens,per  Germanum  Brixium... 
latinus  factics.  Contra  Joannis  Oecolampadii  translationem  (Simon 
de  Colines).  A  la  suite  de  la  traduction  latine,  on  trouve  un  relevé 
des  fautes  commises  par  Oecolampade  dans  sa  traduction  du  même 
ouvrage.  Comme  on  le  voit,  le  volume  de  G.  de  Brie  avait  aussi  un 
intérêt  polémique. 

4.  «  Germanus  Brixius  Jacobo  Tusano  et  Petro  Danesio  suis  »,  au 
dernier  feuillet  du  volume. 

5.  En  i533,  Sexdecim  homiliae  Chrysostomi;  en  1546,  Chrysostomi 
in  epistolam  ad  Romanos  homiliae  octo  priores.  Ces  indications 
d'après  la  Biographie  Hoefer.  Un  détail  intéressant  pour  finir.  Quand 
Érasme  eut  pris  connaissance  des  premières  traductions  de  son  ami, 
il  eut  l'idée  de  faire  exécuter  par  lui  une   partie  des  traductions  de 
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Nous  avons  achevé  la  revue  des  humanistes  qui  ont 
préparé  la  floraison  de  l'hellénisme  français.  Mais  leurs 
efforts  auraient  été  vains  si  les  apprentis  hellénistes 
n'avaient  pu  trouver  chez  les  libraires  les  grammaires 
ou  les  textes  dont  ils  avaient  un  besoin  pressant.  Certes, 
il  en  venait  d'Italie  ou  d'Allemagne,  mais  pas  encore  en 
nombre  suffisant.  C'était  aux  imprimeurs  parisiens  de 
remédier  à  cette  disette  de  livres.  Pendant  longtemps, 
Gilles  de  Gourmont  a  été  le  seul  à  posséder  des  carac- 
tères grecs'.  Mais,  au  cours  de  l'année  i52o,  Josse  Bade 
en  achète  en  Allemagne2.  Désormais,  il  va,  lui  aussi, 
donner  des  impressions  grecques.  Parmi  celles  qui  sont 
sorties  de  ses  presses,  plusieurs  ont  déjà  été  mention- 
nées3; elles  n'épuisent  pas  la  liste  qu'il  est  possible  de 
constituer.  Sans  recourir,  semble-t-il,  aux  humanistes  de 
son  entourage,  il  a  imprimé  en  1 529  et  i53o  une  série  de 
plaquettes  qui  reproduisaient  sans  doute  des  éditions 
étrangères  et  qui  fournirent  aux  étudiants  des  textes  de 
Platon,  d'Isocrate  et  de  Démosthène4.  Faut-il  rappeler 
enfin  que  c'est  lui  l'éditeur  du  grand  ouvrage  de  Budé, 
les  Commentarii  linguae  graecae  ? 

A  son  tour,  Simon  de  Colines  va  suivre  la  voie  ouverte 
par  Gilles  de  Gourmont.  C'est  en  028  qu'il  commence 

Chrysostome  qu'il  avait  entreprises  :  cf.  la  lettre  qu'il  lui  écrivit  de 
Fribourg  «  le  3*  jour  avant  les  cal.  de  février  i53o  ». 

1.  Cf.  supra,  p.  60. 

2.  Cf.  supra,  p.  60  et  n.  5. 

3.  Ce  sont  :  les  lettres  grecques  de  Budé  (020  et  i522),  la  gram- 
maire grecque  de  Gaza  (en  i52i,  avec  Vatel),  les  opuscules  grecs 
d'Aristote  et  de  Philon  sur  le  monde  (1326),  enfin  les  épigrammes 
grecques  de  Lascaris  (1527). 

4.  Josse  Bade  imprime  :  de  Démosthène,  le  discours  contre  Midias 
en  i53o  et  celui  sur  la  Fausse  Ambassade  en  i532 ;  d'Isocrate,  l'Eloge 
d'Hélène  et  l'Aréopagite  en  1329;  le  Nicoclès  et  l'Archidamus  en 
i53u;  puis,  dans  un  même  opuscule,  mais  sans  date,  l'Évagoras,  les 
discours  contre  Philippe  et  sur  la  paix  (en  collaboration  avec  Jean 
Vatel);  de  Platon,  l'Axiochus  en  i53o.  Ces  indications  d'après  Ph.  Re- 
nouard,  op.  cit.,  t.  II,  p.  3;8,  524-525,  et  t.  III,  p.  170. 
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la  série  de  ses  impressions  grecques1  et,  dès  cette  année-là, 
il  donne  un  Sophocle  complet  qui  reproduit  le  texte  de 
l'édition  aldine  parue  en  i5o2.  Puis  viennent  des 
ouvrages  de  caractère  divers.  Nous  y  remarquons  des 
opuscules  de  Galien;  évidemment,  c'est  Gonthier  d'An- 
dernach  qui  en  aura  procuré  le  texte2.  Il  s'y  trouve  aussi 
une  mince  plaquette  qui  nous  renseigne  sur  l'engoue- 
ment dont  le  grec  est  maintenant  l'objet.  C'est,  comme 
nous  dirions  aujourd'hui,  un  petit  manuel  de  conversa- 
tion gréco-latin,  destiné  à  tous  ceux  qui  veulent  employer 
la  langue  grecque  dans  la  conversation  journalière3.  Le 
livre  eut  un  certain  succès,  car  il  fut  réimprimé  en  1 532. 
Il  fait  prévoir  déjà  la  génération  d'hellénistes  à  laquelle 
appartiendra  Henri  Estienne. 

Nous  sommes  plus  embarrassés  pour  parler  de  Chres- 
tien  Wechel,  n'ayant  ici  le  secours  d'aucune  bibliogra- 
phie. On  constate  cependant  qu'il  donne  en  1529  une 
publication  où  le  grec  est  intéressé;  c'est  une  édition 
gréco-latine  de  la  grammaire  de  Théodore  Gaza.  Cha- 
cun des  livres  forme  un  tout  indépendant  et  tous,  sauf  le 
premier1,  ont  un  titre  particulier.  Celui  du  livre  III  est 
particulièrement  suggestif  et  il  convient  de  le  transcrire 

1.  Il  n'exerçait  que  depuis  1520. 

2.  Jusqu'en  i53o  inclus,  ces  publications  grecques  de  Colines  sont 
au  nombre  de  onze.  Cf.  Ph.  Renouard,  Bibliographie  des  éditions  de 
Simon  de  Colines,  p.  n3,  n3,  128,  i32,  i38,  140,  i55,  418  et  419. 
Parmi  les  traités  de  Galien,  deux  seulement  sont  datés,  l'un  de 
1229  et  l'autre  de  i53o,  mais  il  est  vraisemblable  de  supposer  que 
les  deux  autres  sont  de  la  même  époque. 

3.  Cf.  Ph.  Renouard,  op.  cit.,  p.  n3  :  Colloquiorum  familiarium 
incerto  auctore  libellus  graece  et  latine,  non  pueris  modo  sed  qui- 
basvis,  in  cotidiano  colloquio,  graecum  affectantibus  sermonem,  impen- 
dio  futurns  ntilis. 

4.  Ce  premier  livre  porte  le  titre  général  que  voici  :  Theodori 
Ga^ae  institutionis  grammaticae  libri  quatuor, addita  versione  latina  : 
ad  omnium  hactenus  impressorum  exemplarium  collationem  et  graece 
studiosorum  castigationem  tam  emendate  excusi  quam  et  res  ipsa 
indicabit,  et  loca  quaedam  nunc  tandem  suae  integritati  restituta  tes- 
tabuntur.  Paris,  Chr.  Wechel,  ID29. 
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en  entier  :  Theodori  Ga\ae  institutionis  graecae  liber 
tertius;  jùnctis  e  regione  Latifiis,  quibus  facile  fuerit  vel 
aôtoBiSixTU  cuique,  quicquid  habet  graeca  lingua  creditae 
potius  qaam  verae  difficultatis  superare,  tantum  utseriam 
operam  navet.  On  le  voit,  l'ouvrage  s'adresse  aux  étu- 
diants qui  n'attendent  pas  de  rencontrer  un  maître  pour 
aborder  l'étude  du  grec.  Et  nous  savons  que  ce  n'est  pas 
là  une  vaine  réclame.  Lamy  et  Rabelais  ont  été  de  ceux-là 
et  l'on  devine  l'accueil  qu'ils  devaient  faire  à  de  pareils 
livres  au  fond  de  leur  couvent  de  Fontenay-le-Comte. 


Nous  avons  terminé  la  tâche  que  nous  avions  entre- 
prise. Nous  pourrions  mettre  ici  le  point  final,  mais  il 
nous  semble  utile  de  prévenir  une  confusion.  L'étude 
qu'on  vient  de  lire  ne  se  présente  que  comme  un  recueil 
de  documents.  Mieux  que  personne,  je  sais  tout  ce  qui 
lui  manque  pour  être  un  «  tableau  »  de  cette  période  de 
l'hellénisme  en  France.  Dans  le  cas  présent,  les  faits  qui 
nous  sont  accessibles  risquent  de  nous  masquer  l'impor- 
tance d'autres  faits  qui  sont  bien  réels,  mais  sur  lesquels 
il  nous  sera  toujours  impossible  d'être  dûment  rensei- 
gnés. Comment,  par  exemple,  mesurer  l'influence  des 
éditions  grecques  que  publie  l'imprimerie  aldine?  Com- 
ment saisir  le  rôle  de  ces  étudiants  étrangers  qui  ont 
reçu  déjà  dans  des  universités  lointaines  une  certaine 
teinture  de  grec  et  qui  apportent  avec  eux  un  peu  de  la 
flamme  de  ces  nouveaux  foyers  d'hellénisme1?  D'année 
en  année,  un  élan  plus  fort  emportait  vers  ces  études  les 
jeunes  étudiants  parisiens  et  chaque  jour  leur  ardeur  se 
montrait  plus  ingénieuse  à  triompher  de  tous  les  obs- 
tacles. Ainsi  les  menus  faits  que  nous  avons  groupés 
n'excluent  pas  l'influence  de  ces  causes  très  générales; 

1.  Cf.  Ab.  Lefranc,  op.  cit.,  p.  91-92.  Les  indications  données  dans 
ce  passage  pourraient  aisément  être  développées. 
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bien  plus,  ils  les  supposent  et  souvent  ils  en  sont  des 
manifestations  fragmentaires.  D'autre  part,  il  me  semble 
qu'en  les  étudiant  on  est  amené  à  faire  une  autre  réflexion 
sur  l'influence  que,  malgré  tout,  exercent  certains  indivi- 
dus. Ici,  c'est  Budé  qui  est  «  le  maître  du  chœur  ».  Sans 
cesse,  on  est  amené  à  citer  son  nom  pour  montrer  com- 
ment se  sont  formés  les  meilleurs  hellénistes  de  cette 
génération.  A  presque  tous  il  a  donné  des  conseils  ou 
des  leçons;  à  tous  il  a  donné  des  exemples.  Et,  enfin,  une 
dernière  réflexion  s'impose  :  il  ne  faut  pas  croire  que  la 
diffusion  de  ces  études  nouvelles  ait  été  accueillie  par 
tous  avec  une  égale  faveur.  Ne  soyons  pas  dupe  de  l'en- 
thousiasme de  Chéradame  quand  il  écrit  :  «  De  notre 
temps,  on  peut  voir  beaucoup  de  vieillards  qui  imitent 
Caton  et  qui  se  décident  à  apprendre  le  grec'.  »  En  réa- 
lité, nous  sommes  au  temps  où,  d'après  Érasme,  les 
confesseurs  disent  encore  aux  jeunes  gens  :  «  Cave  a 
graecis,  ne  fias  haereticus2.  »  Il  faudrait  donc,  pour  être 
complet,  décrire  l'opposition  acharnée  qu'ont  faite  au 
grec  les  théologiens;  mais  ceci,  comme  dit  Kipling, 
«  c'est  une  autre  histoire  »,  et  celle-ci,  déjà,  est  bien  assez 
longue. 

L.  Delaruelle. 


1.  Grammatica  isagogica,  fol.  a  ij  r". 

2.  Adages,  éd.  de  1D28,  chez  Froben,  p.  916. 
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Une  relique  insigne  de  notre  art  national  est,  au  Louvre, 
certain  chapiteau  de  marbre  provenant  du  premier  monu- 
ment commémoratif  d'une  victoire  française,  et  nul  visi- 
teur ne  considère  sans  émotion  les  traces  laissées  sur  ses 
deux  faces,  à  six  cents  ans  d'intervalle,  de  ses  destinations 
successives,  d'abord  dans  l'antique  basilique  de  Clovis, 
puis  dans  l'église  romane  de  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève. 

Un  groupe  célèbre  de  même  provenance  évoque  plus 
loin  la  grâce  hautaine  de  jeunes  canéphores  et,  malgré 
leurs  beaux  bras  mutilés,  vous  vous  plaisez  à  imaginer 
encore,  soutenant  la  châsse,  les  Vertus  de  Germain  Pilon. 

Mais  qui  seulement  songe  à  se  retourner,  pour  jeter  un 
regard  sur  un  autre  débris  de  la  vieille  abbaye  génové- 
faine,  débris  anonyme  et  sans  gloire,  qui  se  cache  dans 
la  pénombre,  œuvre  secondaire  peut-être,  mais  qui  n'est 
dépourvue  ni  d'intérêt  ni  de  beauté? 

C'est  un  grand  bas -relief  représentant  une  Pitié  de 
Notre-Dame,  avec  un  donateur  à  genoux,  ce  dernier  mitre 
et  avant  près  de  lui  sa  crosse. 

Le  cartouche  qui  l'accompagne  porte  comme  renseigne- 
ment :  «  Tableau  votif  placé  vers  1600  dans  l'église  Sainte- 
Geneviève;  le  donateur  est  Juste  de  Serres,  abbé  de  Mont- 
bourg1,  évêque  du  Puy,  mort  en  1641.  » 

1.  Ou  plus  exactement  Montebourg,  arr.  de  Valognes  (Manche). 


QUELQUES    BAS-RELIEFS    DU    MUSÉE    DU    LOUVRE.  I  5 1 

Les  mêmes  indications  se  retrouvent  dans  le  Catalogue 
sommaire  des  sculptures  du  moyen  âge,  de  la  Renaissance 
et  des  temps  modernes,  publié  en  1897,  dans  lequel  ce 
monument  figure  sous  le  n°  177,  à  cette  différence  près  que 
la  date  à  laquelle  le  bas-relief  aurait  été  placé  dans  l'église 
de  Sainte-Geneviève  s'est  précisée  :  «  vers  1600  »  est  devenu 
«  en  1600  ». 

Or,  en  1600,  Juste  de  Serres,  représenté  en  costume  épis- 
copal,  n'était  ni  évêque  ni  même  abbé.  Évêque,  il  ne  le 
devint  qu'en  1616,  et  seulement  in  partibus,  pour  suppléer 
comme  coadjuteur,  dans  l'administration  de  son  diocèse, 
son  oncle  Jacques  de  Serres,  évêque  du  Puy,  qui  résigna 
en  même  temps  en  faveur  de  son  neveu  ses  fonctions  d'abbé 
de  Montebourg.  Ce  n'est  que  cinq  ans  après,  en  1621, 
que,  Jacques  de  Serres  étant  mort,  Juste  lui  succéda  sur  le 
siège  du  Puy. 

A  première  vue,  il  est  donc  tout  à  fait  impossible  que  les 
renseignements  donnés  soient  exacts.  Cette  impression  se 
confirme  si  l'on  compare  les  armoiries  dont  s'orne  le 
prie-Dieu  devant  lequel  est  agenouillé  le  donateur,  avec 
les  armoiries  connues  de  la  famille  de  Serres. 

Originaire  des  environs  d'Annonay,  cette  famille,  à 
laquelle  appartenait  l'illustre  auteur  du  Théâtre  d'agri- 
culture et  mesnage  des  champs,  porte,  nous  dit  Rietstap, 
d'argent  au  chevron  d'azur,  chargé  de  trois  étoiles  d'or  et 
accompagné  de  trois  trèfles  de  sinople. 

Ce  ne  sont  nullement  les  armoiries  du  donateur  dans 
notre  bas-relief,  où  l'on  voit  figurer  non  des  étoiles,  mais 
des  molettes,  et  où  il  y  a  non  pas  trois  trèfles,  mais  deux 
trèfles  en  chef  et  une  pomme  de  pin  en  pointe. 

Portrait  et  armoiries  du  même  personnage  se  recon- 
naissent au  contraire  dans  un  dessin  de  tapisserie  que 
Gaignières  nous  a  conservé1.  Les  armes,  encadrées  par  la 

1.  Bibl.  nat.,  ms.  fr.  20894,  fol.  20.  —  Voir  Inventaire  des  dessins 
exécutés  pour  Roger  de  Gaignières,  par  H.  Bouchot,  n°  6972.  — 
Reproduction  dans  les  Dessins  d'archéologie  de  Roger  de  Gai- 
gnières, publ.  par  J.  Guibert,  3'  série,  pi.  76. 
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devise  Tout  est  à  Dieu,  deux  fois  répétée,  peuvent  se  bla- 
sonner  ainsi  :  d'azur  au  chevron  d'argent,  chargé  de  trois 
molettes  de  sable,  accompagné  de  deux  trèfles  d'argent 
en  chef  et  d'une  pomme  de  pin  d'or  en  pointe.  Le  tout 
est  identifié  par  cette  inscription  en  caractères  gothiques  : 
«  L'an  mil  Ve  quarente  et  quatre,  révérend  père  en  Dieu 
monsieur  Philipes  le  Bel,  religieulx  profex  et  abbé  de 
céans,  donna  ceste  tapisserie.  Priez  Dieu  pour  luy1.  » 

C'est  donc  Philippe  le  Bel,  abbé  de  Sainte-Geneviève, 
qui  est  aussi  représenté  dans  le  bas-relief  du  Louvre.  Il 
gouverna  l'abbaye  de  1 534  à  1 557 2- 

Originaire  de  Luzarches,  où  il  avait  jadis,  en  la  collé- 
giale de  Saint- Cosme,  exercé  les  fonctions  d'enfant  de 
chœur,  il  prit  l'habit  religieux  à  Sainte-Geneviève  le  jour 
de  la  Saint-Pierre  de  l'année  i5o83. 

1.  Cette  tapisserie  est  évidemment  une  pièce  de  la  suite  de  la  Vie 
de  sainte  Geneviève,  qui  avait  été  commandée  par  Philippe  le  Bel 
à  deux  ouvriers  tapissiers  nommés  Léon  et  Guillaume  Brocquart,  le 
16  mai  Ô43,  et  dont  M.  Coyecque  a  publié  le  marché  [Recueil 
d'actes  notariés,  n°  2592).  Cette  tenture  devait  être  terminée  dans 
un  délai  de  deux  ans;  elle  le  fut  sans  doute  en  un  an.  Une  note 
jointe  par  Gaignières  à  son  dessin  en  précise  nettement  la  desti- 
nation :  dans  le  chœur  de  Sainte-Geneviève,  elle  décorait  le  dessus 
des  stalles,  du  côté  de  l'évangile.  —  Il  ne  semble  pas,  contrairement 
à  l'opinion  de  M.  Guiffrey  [Histoire  générale  des  arts  appliqués  à 
l'industrie,  t.  VI,  p.  190),  qu'on  doive  la  confondre  avec  une  autre 
suite  de  huit  pièces  sur  le  même  sujet,  dont  les  patrons  avaient  été 
commandés  à  Jean  Cousin,  le  6  janvier  1341,  par  la  confrérie  de 
Sainte-Geneviève,  car  sur  cette  dernière  on  voyait  le  portrait  non 
de  Philippe  le  Bel,  mais  de  son  prédécesseur,  Guillaume  le  Duc 
(Coyecque,  n°  1675).  Il  est  permis  de  croire  que  la  suite  de  Jean 
Cousin  existait  encore  à  l'époque  de  la  Révolution,  si,  comme  il  est 
probable,  c'est  à  elle  que  se  réfère  un  passage  de  la  Déclaration 
détaillée  de  tous  les  biens  mobiliers  et  immobiliers  dépendant  de  l'ab- 
baye de  Sainte-Geneviève,  faite  le  3  mars  1790,  où  l'on  trouve  porté, 
à  côté  des  suites  des  Actes  des  apôtres  et  de  la  Vie  de  Clovis,  «  huit 
pièces  de  tapisseries  fort  vieilles  représentant  la  Vie  de  sainte  Gene- 
viève »  (Arch.  nat.,  S  1540). 

2.  Cf.  à  la  fin  l'appendice. 

3.  Était-il  vraiment  de  condition  si  humble,  comme  le  donne  à 
entendre  du  Molinet  en  un  passage  souvent  cité  de  son  Histoire  de 
Sainte-Geneviève  et  de  son  église  (bibliothèque  Sainte-Geneviève, 
ms.  6oy,  fol.  227),  qu'un  blason  ne  fût  pas  de  trop  pour  en  relever  la 
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On  sait  la  place  importante  que  tenait  dans  l'Univer- 
sité de  Paris  le  chancelier  de  Sainte-Geneviève.  Or,  en 
i52i,  cette  charge  étant  devenue  vacante,  c'est  à  Philippe 
le  Bel,  malgré  son  jeune  âge  (il  n'a  guère  plus  de  vingt- 
quatre  ans),  que  songe  pour  la  remplir  l'abbé  Guillaume 
Le  Duc.  Pour  quelles  raisons,  en  ayant  été  pourvu,  il  ne 
l'exerça  point,  nous  l'ignorons.  Toujours  est-il  que,  nommé 
à  cet  office  le  3i  octobre,  nous  l'y  voyons  remplacé 
cinq  jours  après,  le  5  novembre,  par  Jacques  Aimery '. 

En  027,  il  est  titulaire  du  prieuré-cure  de  Roissy  en 
France2. 

Quand  il  devint  abbé,  en  1 534,  par  la  démission  de  son 
prédécesseur,  il  était  déjà  curé  de  la  paroisse  voisine  de 
Saint-Étienne-du-Mont,  dont  l'église  était  alors  en  cons- 
truction. Il  le  resta3,  et  c'est  sous  son  abbatiatque  furent  le 
plus  activement  poussés  les  travaux  du  chœur,  si  bien 
qu'en  1 53y  il  mit  ses  armes  aux  clefs  de  voûte  et  qu'en 
1 541  l'évêque  de  M égare4  pouvait  bénir  les  autels  des  cha- 
pelles du  chevet. 

Claude  du  Molinet  nous  le  montre  fort  occupé  à  embellir 
aussi  son  église  abbatiale  :  «  Cet  abbé,  nous  dit-il,  eut  beau- 
bassesse,  c'est  ce  que  nous  n'avons  pu  vérifier.  La  famille  Le  Bel, 
extrêmement  nombreuse,  était  répandue  dans  toute  la  région,  et 
quelques-uns  de  ses  membres,  tel  ce  Guillaume  le  Bel,  receveur  du 
duché  de  Montmorency  de  1049  à  068  (Arch.  nat.,  Yg5,  fol.  174), 
semblent  appartenir  plutôt  à  la  bourgeoisie.  Un  autre  Philippe  le 
Bel,  seigneur  de  la  Boissière,  est  lieutenant  au  bailliage  de  Senlis  en 
1573  (Arch.  nat..  Y  n3,  fol.  374).  A  Luzarches  même,  tous  les  curés 
qui  se  succèdent  à  la  tête  de  la  paroisse  entre  1485  et  1624  sont  des 
Le  Bel  (arch.  paroissiales  de  Luzarches),  dont  le  dernier,  Philippe, 
né  à  Borrenc-sur-Oise,  propre  neveu  de  notre  abbé  et  élevé  par 
ses  soins,  mourut  en  1626  (abbé  Lebeuf,  Histoire  de  la  ville  et  ...  dio- 
cèse de  Paris,  i883,  t.  II,  p.  206). 

1.  Bibliothèque  Sainte-Geneviève,  ms.  609,  fol.  266  et  3i5-  —  Arch. 
nat.,  LL  1445,  p.  144. 

2.  Roissy,  cant.  de  Gonesse,  arr.  de  Pontoise  (Seine-et-Oise).  — Arch. 
nat.,  L884,  n°  6. 

3.  Cf.  deux  bulles  de  Paul  III  du  6  des  ides  de  mars  i534  (Arch. 
nat,  LL  1445,  p.  28). 

4.  Charles  Boucher  d'Orsay,  abbé  de  Saint-Magloire  et  de  Monte- 
bourg  et  évêque  de  Mégare  (Gall.  christ.,  t.  VII,  col.  325). 
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coup  de  zèle  pour  la  décoration  de  l'église,  où  il  en  laissa 
des  marques  considérables,  savoir  la  construction  de  la 
chapelle  de  Notre-Dame,  du  trésor  et  du  jubé  qui  sépare 
le  chœur  d'avec  la  nef,  enrichi  de  marbre,  une  châsse 
d'argent  doré  d'un  fort  beau  travail  pour  renfermer  les 
reliques  de  sainte  Clotilde,  les  tapisseries  du  chœur  qu'il 
fit  faire  par  les  meilleurs  ouvriers  du  temps  et  plusieurs 
ornements  de  drap  d'or,  dont  il  reste  encore  quelques- 
uns'.  » 

Mais  ces  constructions  et  embellissements  ne  l'absor- 
baient pas  tout  entier.  Soucieux  comme  il  le  devait  des 
droits  de  sa  communauté  et  de  son  église  pour  peu  qu'il 
les  sente  attaqués  ou  simplement  menacés,  toujours  il 
est  en  garde  pour  les  défendre.  C'est  ce  dont  témoignent 
plusieurs  faits  et  d'abord  un  acte  capitulaire  à  son  nom  de 
l'année  Ô422. 

Il  s'agit  de  la  procession  que  venaient  faire  trois  fois  par 
an  en  l'église  de  l'abbaye  les  chanoines  de  Notre-Dame, 
savoir  le  jour  de  sainte  Geneviève,  le  dimanche  des 
Rameaux  et  la  vigile  de  l'Ascension.  Un  usage  qui  remon- 
tait au  début  du  xme  siècle  voulait  que  le  jour  de  sainte 
Geneviève  et  le  mercredi  des  Rogations  on  les  invitât  après 
la  messe  à  monter  au  réfectoire,  où  on  leur  présentait,  en 
mémoire  des  eulogies  que  saint  Germain  envoya  à  sainte 
Geneviève,  des  gâteaux  bénits  sur  lesquels  était  la  figure 

1.  Bibliothèque  Sainte-Geneviève,  ms.  60g,  fol.  227.  —  D'après 
un  autre  passage  du  même  ms.  (fol.  128),  c'est  vers  i55o  que  Phi- 
lippe le  Bel,  «  incomparable  en  ses  œuvres  »,  comme  le  qualifie  le 
P.  Jacques  du  Breul,  rît  recouvrir  «  de  vermeil  doré  d'un  ouvrage 
fort  délicat  »  la  châsse  de  sainte  Clotilde,  pour  remplacer  l'or,  l'ar- 
gent et  les  joyaux  qui  l'ornaient  auparavant  et  qui  avaient  été  ven- 
dus, «  pour  les  nécessitez  de  cette  église,  durant  les  guerres  ». 

2.  Bibliothèque  Sainte-Geneviève,  ms.  1259,  fol.  294  V.  —  Un  C 
malencontreusement  oublié  par  le  scribe  a  pu  faire  illusion  sur  la 
vraie  date  de  cet  acte,  qui  n'est  pas  1442,  comme  il  porte,  mais  1542, 
et  l'abbé  qui  n'est  désigné  que  par  son  prénom  n'est  autre  que  Phi- 
lippe le  Bel.  Le  censier  de  Jean  Garsonnet  (ms.  642,  fol.  3)  prouve 
au  surplus  que  la  précaution  de  Philippe  le  Bel  répondait  réelle- 
ment sur  ce  point  à  un  état  de  choses  litigieux. 
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même  de  la  sainte.  On  offrait  aussi  du  vin  non  seulement 
aux  chanoines,  mais  encore  à  tous  leurs  officiers.  Or,  dans 
l'acte  en  question,  Philippe  le  Bel  a  grand  soin  de  spéci- 
fier qu'aucune  redevance  n'est  due  en  cette  occasion  ni  à 
l'évêque  ni  à  son  église,  que  le  maintien  de  cet  usage  en 
signe  d'amitié  et  de  confraternité  n'est  qu'une  libéralité 
révocable  et  qu'elle  ne  saurait  leur  conférer  aucun  droil 
pour  l'avenir. 

Intérêts  matériels  et  prestige  moral  dont  il  eut  la  charge, 
les  deux  pour  lui  ne  faisant  qu'un,  lui  tenaient  également  à 
cœur.  Le  nouvel  évêque  de  Paris,  Eustache  du  Bellay, 
s'en  aperçut  quand,  fort  d'un  arrêt  du  Parlement1,  et  sans 
même  attendre  d'être  consacré,  il  se  crut  en  droit  de  venir 
à  Saint-Étienne-du-Mont  faire  acte  de  juridiction  (21  mai 
1 55 1  ) .  Il  prêche,  dit  la  messe,  visite  les  saintes  espèces  et 
les  fonts  baptismaux  suivant  les  prescriptions  du  rituel, 
conduit  et  assisté  en  tout  naturellement  par  Philippe  le 
Bel.  Mais,  dès  le  lendemain,  ce  dernier  convoque  un 
notaire  pour  dresser  en  bonne  forme  un  certificat  attes- 
tant qu'il  n'a  entendu  remplir  la  veille  que  ses  fonctions 
curiales,  fonctions  parfaitement  distinctes  de  celles  d'abbé 
de  Sainte-Geneviève,  et  «  sans  préjudice  des  privilèges  de 
ladite  abbaye2.  »  De  leur  côté,  gens  pratiques,  les  mar- 
guilliers  ont  saisi  l'occasion  d'adresser  à  l'évêque  une 
requête  :  celle  de  pouvoir  employer  à  la  construction  de 
l'église  l'argent  des  quêtes  faites  chez  les  paroissiens  et  les 
écoliers  des  collèges  pour  la  dispense  du  beurre  et  du  lai- 
tage pendant  le  carême3.  Le  prélat  y  consent  et  ainsi  tout 
est  sauf,  honneur  et  profit. 

Cette  vigilance  toujours  en  éveil  sur  les  prérogatives  de 

1.  Un  arrêt  du  Parlement  du  21  juillet  i5i2  avait  reconnu  la  juri- 
diction de  l'évêque  de  Paris  sur  Saint-Etienne-du-Mont,  par  excep- 
tion au  principe  de  l'exemption  de  la  juridiction  épiscopale  pour 
tous  les  lieux  situés  dans  l'enceinte  de  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève 
(Sauvai,  Antiquités  de  Paris,  t.  I,  p.  400-401). 

2.  Arch.  nat.,  L882,  n°  34. 

3.  Arch.  nat.,  S  3327,  fol.  76.  L'autorisation  fut  donnée,  après  exa- 
men, le  25  février  i552. 
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l'abbaye  trouva  même  à  s'affirmer  certain  jour  avec  éclat. 
L'expansion  extraordinaire  prise  depuis  son  avènement 
par  la  Réforme,  comme  la  tension  chaque  jour  croissante 
de  ses  rapports  avec  l'empereur,  n'allaient  pas  sans  laisser 
à  Henri  II  des  doutes  sérieux  tant  sur  l'efficacité  de  ses 
édits  les  plus  redoutables  que  sur  la  solidité  de  la  paix. 
Vers  la  fin  de  i35i.  il  jugea  opportun  d'ordonner  des 
prières  publiques  «  pour  l'hérésie,  pour  la  paix  et  la  tran- 
quillité du  royaume  '  ».  Elles  furent  fixées  au  18  novembre. 
Eustache  du  Bellay  n'avait  pas  encore  pris  possession  de 
son  siège;  il  tenait  néanmoins  à  figurer  aux  cérémonies  à 
son  rang,  d'où  nécessité  pour  lui  de  hâter  ses  dispositions, 
et  il  adopta,  pour  faire  son  entrée  solennelle  en  sa  cathé- 
drale, le  matin  même  du  jour  fixé. 

Il  simplifierait  par  suite  le  plus  possible  et  se  dispense- 
rait d'abord,  à  l'encontre  d'une  tradition  plusieurs  fois 
séculaire,  d'aller  jusqu'à  Sainte-Geneviève.  Ainsi  point  de 
serment,  ce  serment  prêté  de  temps  immémorial  à  leur 
entrée  par  les  évêques,  de  respecter  les  privilèges  de  l'ab- 
baye, et  auquel  tenaient  tant  les  génovéfains;  économie 
aussi  de  quelques  présents,  tel  le  drap  d'or  à  déposer  sur 
l'autel,  telle  la  redevance  d'un  denier  d'or  à  chacun  des 
quatre  religieux  chargés  de  transporter  le  prélat  de  l'au- 
tel jusqu'à  l'entrée  principale. 

Bien  plus  proche  était  Sainte-Geneviève-des-Ardents,  et 
c'est  de  cette  église  que  partirait  le  cortège.  Dès  le  matin, 
l'évêque  et  l'abbé  s'y  rencontrèrent.  Le  Chapitre  de 
Notre-Dame  arrive  ensuite.  Les  compliments  d'usage  sont 
échangés.  Le  cortège  va  s'ébranler;  Philippe  le  Bel  s'est 
approché  et  c'est  le  moment  qu'il  choisit  pour  adresser 
fermement  à  Eustache  du  Bellay  une  protestation  pleine 
de  dignité. 

Le  premier  émoi  calmé,  l'évêque  déclare  n'avoir  voulu 
attenter  en  rien  aux  droits  de  l'abbaye  et  être  tout  disposé 
à  prêter  le  serment  prescrit,  ce  qui  a  lieu  sur-le-champ; 

i.  Bibliothèque  Sainte-Geneviève,  ms.  1874,  p.  160. 
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puis,  désignant  à  Philippe  le  Bel  son  chasublier  :  «  Mon- 
sieur l'abbé,  dit-il,  voici  Jean  Messier,  que  vous  connais- 
sez, qui  vous  livrera  le  drap  d'or  et  ce  à  quoi  je  suis  tenu 
vers  vous.  »  —  «  Monseigneur,  reprit  Jean  Messier,  j'en 
fournirai  pour  vous  et  en  répons  à  Monsieur  l'abbé  de 
Sainte-Geneviève.  »  —  «  Nous  ferons  tous  devoirs  », 
ajoute  humblement  l'évêque,  et  l'incident,  clos  ainsi  à 
l'entière  satisfaction  de  l'abbé,  la  cérémonie  se  poursuit 
sans  encombre'. 

Si  tel  était  le  prix  que  Philippe  le  Bel  attachait  aux 
moindres  prérogatives  qu'il  tenait  de  ses  fonctions,  on 
devine  assez  à  quel  point  devaient  le  flatter  des  honneurs 
qui  s'adressaient  directement  à  sa  personne.  Ainsi  en 
advint-il,  sans  nul  doute,  quand  l'évêque  de  Clermont, 
Guillaume  Duprat,  lui  demanda  de  le  remplacer  dans  une 
circonstance  mémorable. 

Au  milieu  des  difficultés  qui  assaillirent  à  ses  débuts  en 
France  la  Compagnie  de  Jésus,  elle  avait  été  bien  heu- 
reuse de  rencontrer  dans  ce  prélat  un  riche  et  généreux 
protecteur.  Grâce  à  lui,  elle  trouva  provisoirement  asile 
en  son  hôtel,  en  attendant  que,  reconnue,  elle  pût  obte- 
nir la  capacité  d'acquérir  et  de  recevoir.  Cela  même,  en 
l'absence  du  fondateur,  exigeait  plusieurs  conditions  et 
celle-ci  tout  d'abord  :  il  fallait  qu'un  des  Pères  eût  une 

i.  Procès-verbal  dans  la  Gall.  christ.,  t.  VII,  instrumenta, 
col.  233-235.  L'entrée  d'Eustache  du  Bellay  et  la  procession  qui  suivit, 
où  furent  portés  à  la  fois  le  saint  sacrement,  la  châsse  de  sainte 
Geneviève  et  les  reliques  de  la  Sainte-Chapelle,  sont  décrites  au  long 
dans  les  registres  capitulaires  de  Notre-Dame  aux  17  et  18  no- 
vembre i55i  (Arch.  nat.,  LL  147,  p.  376-382).  Mais,  on  s'y  attend 
un  peu,  l'incident  entre  l'évêque  et  l'abbé  y  est  omis.  En  revanche 
ils  notent  avec  soin  que,  les  quatre  barons  porteurs  ne  s'étant  pas 
dérangés,  leur  absence  fut  officiellement  constatée  et  qu'il  fut  donné 
défaut  contre  eux  (voir  aussi  bibliothèque  Sainte -Geneviève, 
ms.  1874,  p.  160,  et  un  extrait  des  registres  du  Parlement  publié  par 
Félibien,  Hist.  de  Paris,  t.  IV,  p.  753-754).  Eustache  du  Bellay,  venu 
le  lendemain  au  Parlement  prêter  serment,  crut  devoir,  en  prenant 
séance,  s'excuser  de  ne  l'avoir  pas  invité  à  son  entrée.  Le  Parlement 
n'avait  en  effet  paru  qu'à  la  Sainte-Chapelle  pour  se  rendre  à  Notre- 
Dame. 
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procuration  en  règle  afin  de  pouvoir  agir  au  nom  du  Père 
général;  il  était  ensuite  nécessaire  que  ce  procureur  fût 
profès  de  la  Compagnie  pour  pouvoir  contracter  pour  elle. 
Or,  parmi  le  petit  nombre  des  religieux  qu'Ignace  avait 
laissés  à  Paris,  aucun  ne  remplissait  cette  condition  indis- 
pensable. Il  importait  qu'elle  le  fût  au  plus  tôt.  Aussi 
le  Père  Jean-Baptiste  Viola,  admis  déjà  depuis  trois  ans 
comme  coadjuteur  spirituel,  et  qui  avait  assumé  la  direction 
de  la  communauté  de  l'hôtel  de  Clermont,  fut-il  autorisé 
à  prononcer  les  vœux  de  profès  entre  les  mains  d'un  pré- 
lat de  son  choix.  Guillaume  Duprat  paraissait  tout  dési- 
gné pour  présider  cette  cérémonie,  qui  devait  être  en 
France  la  première  de  ce  genre,  mais  sa  santé  ne  le  lui 
permit  pas  et  il  pria  l'abbé  de  Sainte-Geneniève  de  le 
remplacer.  Le  16  août  i55o,  la  petite  communauté  des 
clercs  de  Clermont  et  un  grand  nombre  de  leurs  amis 
étaient  réunis  à  Sainte-Geneviève.  Après  la  messe,  dite  par 
Philippe  le  Bel,  le  Père  Viola  lut  à  haute  voix  la  formule 
de  profession  écrite  de  sa  main  ;  il  la  remit  ensuite  au  célé- 
brant, et,  ainsi  s'exprime  un  contemporain,  «  cette  solen- 
nité fit  comprendre  à  ceux  qui  semblaient  ne  pas  le  croire 
que  la  Compagnie  de  Jésus  était  un  véritable  ordre  reli- 
gieux' ». 

On  connaîtce  je  ne  sais  quoi  suffisant  pour  changer  la  face 
du  monde,  qui  commande  et  détruit  la  sympathie  comme 
l'amour.  Dans  le  secret  de  leur  cœur,  entre  Philippe  le 
Bel,  qui  témoigne  ainsi  ostensiblement  son  amitié  aux 

i.  Polanco,  Chronicon  societatis  Jesu,  t.  II,  p.  89.  —  Du  Molinet 
rapporte  ces  faits  à  sa  manière  et  non  sans  commettre  quelques 
erreurs  (bibliothèque  Sainte-Geneviève,  ms.  609,  fol.  228).  Il  place 
rue  Saint-Jacques  l'hôtel  de  Clermont,  alors  qu'il  était  situé  rue  de 
la  Harpe.  Ce  n'est,  en  effet,  qu'en  i563  que  les  jésuites,  ayant  enfin 
obtenu  le  droit  de  naturalisation  qu'ils  sollicitaient  en  vain  depuis 
de  longues  années,  acquirent  rue  Saint-Jacques  la  Cour  de  Langres, 
où  devait  prendre  naissance  le  célèbre  collège  de  Clermont.  Du 
Molinet  défigure  en  outre  le  nom  du  P.  Viola,  qu'il  croit  français 
et  appelle  Viole.  Or,  il  était  italien  et  originaire  de  Parme  (le 
P.  Henri  Fouqueray,  Hist.  de  la  Compagnie  de  Jésus  en  France, 
t.  I,  p.  164  et  265  et  suiv.). 
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jésuites,  et  Eustache  du  Bellay,  qui  ne  songe  qu'à  les  com- 
battre, peut-être  n'en  fallait-il  pas  davantage  pour  faire 
naître  un  ressentiment  qui  aura  pu  dégénérer  avec  le  temps 
en  une  méfiance  réciproque  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  au  milieu  de  troubles  religieux  si 
profonds,  la  position  n'était  pas  faite  pour  alléger  au  curé 
de  Saint-Étienne  le  fardeau  d'une  lourde  paroisse,  ni  à 
l'abbé  de  Sainte-Geneviève  la  charge  d'une  abbaye  impor- 
tante, où  plus  d'un  abus  s'était  glissé1.  L'âge,  au  surplus, 
se  faisant  sentir,  car  il  a  atteint  la  soixantaine  et  il  ne  se 
soucie  pas  de  laisser  son  abbaye  vacante,  il  est  visible  que 
Philippe  le  Bel,  dès  la  fin  de  1 556,  songe  à  résigner  ses 
fonctions.  C'est  du  moins  ce  qu'on  peut  conclure  d'une 
série  de  dispositions  qu'il  a  prises  à  cette  époque  :  fonda- 
tion du  10  octobre  1 356  en  faveur  de  Saint-Étienne-du- 
Mont,  fondation  du  17  janvier  1 557  en  faveur  de  la  collé- 
giale de  Luzarches,  à  laquelle  le  rattachaient  de  touchants 
souvenirs  d'enfance. 

A  la  première,  il  donne  2,400  livres  tournois  qui  devront 
être  employées  à  l'achat  de  200 1. 1.  de  rente,  afin  qu'il  soit 
dit  pour  lui  tous  les  jours,  à  perpétuité,  une  grand'messe 
de  Notre-Dame  et  célébré  quatre  obits  solennels  par  an2. 

1.  Au  mois  d'avril  i53c),  le  Parlement  avait  même  été  obligé  d'in- 
tervenir et  de  donner  arrêt  par  lequel  il  commettait  un  de  ses  con- 
seillers, Pierre  Brulart,  «  pour  informer  des  abus,  fautes,  scandales, 
malversations  et  diformités  qui  se  faisoient  en  l'abbaye  »  (biblio- 
thèque Sainte-Geneviève,  ms.  609,  fol.  227). 

2.  Arch.  nat.,  LL  1446,  p.  47  et  56.  Acte  passé  devant  Catherin 
Fardeau  et  Thomas  Perier,  notaires  au  Châtelet  de  Paris.  Minutes 
de  Thomas  Perier  (étude  P.  Jousselin).  Une  partie  de  la  somme  fut 
convertie  en  rente  sur  les  greniers  à  sel  de  la  ville  de  Paris  et  celle-ci, 
à  la  fin  du  xvi"  siècle,  payait  de  ce  chef  à  la  fabrique  de  Saint- 
Etienne  une  rente  annuelle  de  118  1.  6  s.  8  d.  t.  (Arch.  nat., 
LL719,  fol.  83). 

Philippe  le  Bel  avait  en  même  temps  offert  à  la  fabrique  un  gra- 
duel enluminé,  dont  nous  trouvons  mention  dans  plusieurs  inven- 
taires :  «  Item  un  graduel  en  vélin  enluminé  de  quelques  images  à 
chanter  les  messes  de  la  fondation  de  feu  M.  Lebel,  abbé  de  Sainte- 
Geneviefve,  donné  par  icelluy,  couvert  de  cuir  de  truye  »  (Arch. 
nat.,  LL635,  n°  16). 

La  grand'messe  fondée  par  Philippe  le  Bel   se  disait  à  six  heures 
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A  la  seconde,  il  donne  25  I.  t.  de  rente  pour  qu'il  soit 
célébré  à  son  intention  tous  les  lundis  une  grand'messe 
de  saint  Cosme  et  saint  Damien,  avec  mémoire  des  tré- 
passés, et  quatre  obits  solennels  par  an1. 

Aussi  la  démission  de  Philippe  le  Bel  ne  surprit  per- 
sonne quand  elle  se  produisit  peu  après,  dans  le  courant 
de  1 55y.  Il  désignait  pour  son  successeur  Joseph  Foulon, 
en  se  réservant  une  partie  des  revenus  de  l'abbaye  sa  vie 
durant.  Mais  il  n'en  jouit  pas  longtemps  :  il  mourut  en 
effet  l'année  suivante,  le  3  juillet,  cinquante  ans  exacte- 
ment après  sa  profession2. 

en  été  et  à  sept  heures  en  hiver,  et  on  lit  à  son  sujet  cette  note  extraite 
en  1641  du  livre  des  marguilliers  de  Saint-Étienne-du-Mont  par 
l'un  d'eux,  Thomas  Perier,  notaire  et  greffier  de  la  fabrique  :  «  La 
dicte  messe  est  à  présent  la  première  grande  messe  de  paroisse,  qui 
se  dict  tous  les  dimanches  et  festes  de  Nostre  Dame  aux  heures  sus- 
dictes,  à  laquelle  messe  se  feist  eaue  béniste,  pain  béneist  et  prosne, 
tout  ainsy  que  à  la  seconde  haulte  messe  parrochialle  qui  se  dict 
par  après  à  neuf  heures  ledit  jour. 

«  Note  que  ceste  messe  se  debvoit  dire  tous  les  jours  de  l'année, 
néanmoins  elle  a  esté  réduicte  aux  dimanches  seullement,  pour  ce 
que  le  prix  et  revenu  de  ladicte  fondation  est  trop  petit  »  (Arch. 
nat.,  L.  884,  n"  3o). 

1.  Sur  les  25  1.  de  rente  ainsi  constituées,  10  étaient  dues  par  un 
certain  Jacques  Bidault,  hôtelier  à  Luzarches,  et  assises  sur  une 
maison  de  cette  localité  «  en  laquelle  pend  pour  enseigne  l'Eschic- 
quier,  en  la  grand  rue  du  bourg  »,  et  le  contrat  autorisait  Philippe 
le  Bel  à  «  faire  mettre  et  asseoyr  au  cueur  de  ladicte  église  monsieur 
sainct  Cosme  et  sainct  Damien  ...  une  épitaphe  de  cuivre,  dedans 
laquelle  sera  gravé  et  escripte  ladicte  fondation...  »  (acte  passé 
devant  Thomas  Perier  et  François  Cartault,  notaires  au  Châtelet  de 
Paris.  Arch.  nat.,  L  885,  n°  -j3). 

2.  Il  fut  enterré  à  Sainte-Geneviève  dans  le  bas-côté  sud,  devant 
la  porte  du  cloître,  à  côté  de  Guillaume  le  Duc,  son  prédécesseur 
(ms.  609,  fol.  226  et  229).  Des  tombeaux,  sur  lesquels  ces  abbés 
étaient  représentés  en  priants,  leur  furent  élevés  plus  tard  par  les 
soins  de  Joseph  Foulon,  tombeaux  adossés  au  jubé  et  qui  s'or- 
naient en  outre  de  deux  bas-reliefs  en  terre  cuite  peinte  et  dorée, 
le  Christ  au  sépulcre  et  la  Résurrection,  qui  passaient  couramment 
pour  l'œuvre  de  Germain  Pilon  (ms.  609,  fol.  23o.  —  Millin,  Anti- 
quités nationales,  t.  V,  p.  90.  —  Sauvai,  Antiquités  de  Paris,  t.  I, 
p.  407,  etc.). 

Ces  bas-reliefs,  recueillis  par  Alexandre  Lenoir,  puis  attribués 
plus  tard  à  l'une  des  deux  églises  de  Longjumeau  ou  d'Arpajon, 
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Aux  libéralités  dont  nous  venons  de  parler,  qu'on  peut 
appeler  in  extremis,  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  rattacher  l'exé- 
cution du  bas-relief  du  Louvre?  Il  semble  bien  en  tout 
cas,  à  en  juger  par  l'âge  du  donateur,  que  l'œuvre  ne 
puisse  guère  être  antérieure  à  1 5 5 5 ,  et  quant  à  la  présu- 
mer postérieure  à  sa  mort,  rien  jusqu'ici  n'y  autorise1. 

Recueilli  par  Alexandre  Lenoir  en  son  musée  des 
Monuments  français,  on  ne  voit  pas  figurer  pourtant  notre 
bas-relief  dans  la  première  édition  de  son  catalogue.  Mais, 
dès  1794,  on  le  trouve  énuméré  dans  le  Projet  de  cata- 
logue du  dépôt  provisoire  des  Petits- Augustins,  présenté 
par  lui  à  la  Commission  temporaire  des  arts,  le  19  ther- 
midor an  II,  et  c'est  certainement  de  ce  monument  qu'il 
s'agit  quand  Lenoir  écrit  : 
«  Monuments  du  moyen  âge. 

«  De  Sainte-Geneviève.  Un  bas-relief  en  pierre  de  Ton- 
nerre de  5  pieds  de  long  sur  3  pieds  de  haut,  représen- 
tant Jésus  au  tombeau.  Ce  monument  est  de  la  fin  de 
1400 2. 

«  Quatre  autres  bas-reliefs  de  même  nature  et  de  même 
style  représentant  des  sujets  pris  dans  la  Passion  de 
Jésus3  ». 

Dans  l'édition  de  181 5  du  Catalogue  du  musée  royal 
des  Monuments  français,  on  trouve  le  tout  réuni  sous  un 
seul  numéro,  le  numéro  1 33,  avec  cette  désignation  très 
sommaire  :  «  Un  bas-relief  en  pierre  de  Tonnerre  repré- 
sentant Jésus-Christ  au  tombeau,  et  autres  sujets  de  la 
Passion.  » 

Mais,  le  i5  février  1816,  Lenoir  adresse  au  ministre  de 

semblent  disparus  aujourd'hui  (A.  Lenoir,  Son  journal...  publ.  par 
L.  Courajod,  t.  II,  p.  260,  et  Inventaire  des  richesses  d'art  de  la  France. 
Archives  des  Monuments  français,  t.  III,  p.  128  et  i32). 

1.  Je  dois  pourtant  noter  ici  une  opinion  très  éclairée,  celle  de 
M.  Paul  Vitry,  qui  entrevoit  dans  le  style  de  la  sculpture  des  rai- 
sons de  la  rajeunir  (Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France, 
1920,  p.  247). 

2.  Lenoir  veut  dire  évidemment  de  la  fin  du  xve  siècle. 

3.  Invent,  général  des  richesses  d'art  de  la  France.  Archives  des 
Monuments  français,  papiers  de  M.  Albert  Lenoir...,  t.  II,  p.  176. 

REV.    DU    SEIZIÈME    SIÈCLE.    IX.  II 
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l'Intérieur  un  Etat  des  monuments  existants  au  dépôt  des 
Petits- Augustins,  distraction  faite  de  ceux  qui  doivent 
être  rendus  à  l'église  royale  de  Saint-Denis,  aux  églises 
de  Paris  et  a  quelques  familles  particulières.  Il  n'est  plus 
question  là  que  de  deux  bas-reliefs  en  pierre  de  Tonnerre, 
représentant  Jésus-Christ  au  tombeau  et  Jésus-Christ  por- 
tant sa  croix,  provenant  de  Sainte-Geneviève.  Encore 
Lenoir  n'est-il  plus  très  sûr  de  leur  provenance,  car  il  a 
ajouté  en  note  sur  un  Catalogue  du  musée  des  Monuments 
français,  édition  de  1816,  que  ces  deux  bas-reliefs  viennent 
de  l'abbaye  de  Saint-Victor1. 

En  i83o,  parmi  les  sculptures  qui  moisissent  abandon- 
nées dans  les  caves  de  l'École  des  beaux-arts,  ou  qui  s'y 
détériorent  en  plein  air,  le  marquis  Léon  de  Laborde  s'ap- 
plique à  faire  un  choix  pour  le  Louvre.  Parmi  celles  qu'il 
revendique,  il  énumère  : 

«  Une  mise  au  tombeau  ou  Pieta  sur  le  premier  plan. 
Un  évêque  à  genoux  (le  donateur);  sculpture  française 
peinte  et  dorée  vers  1020. 

«  Un  portement  de  croix  en  pierre  de  liais.  » 

Courajod,  qui  publie  ce  texte2,  ajoute  en  note  que  les 
deux  bas-reliefs  sont  en  effet  entrés  au  Louvre,  mais  que 
le  premier  seul  est  exposé,  le  second,  qu'il  qualifie  de 
sculpture  lourde  et  insignifiante,  étant  conservé  en 
magasin. 

Parmi  les  planches  consacrées  par  Albert  Lenoir  à  l'ab- 
baye de  Sainte-Geneviève  dans  la  Statistique  monumen- 
tale de  Paris,  parue  en  1867,  la  dix-neuvième  reproduit 
nos  deux  bas-reliefs,  et  le  texte  qui  les  accompagne  en 
donne  une  description  exacte  sous  les  deux  dénomina- 
tions :  Christ  au  tombeau,  Portement  de  croix. 

De  cette  incursion  trop  longue,  mais  incomplète,  à  tra- 
vers les  catalogues,  il  se  dégage  deux  faits  :  d'abord  que 
notre  Vierge  de  Pitié  a  été  bien  à  tort  désignée  jusqu'en 
1867  comme  une  mise  au  tombeau,  ensuite  que  des  quatre 

1.  Invent,  général  des  richesses  d'art  de  la  France.  Archives  des 
Monuments  français,  papiers  de  M.  Albert  Lenoir,  t.  III,  p.  172-175. 

2.  Alexandre  Lenoir  et  le  musée  des  Monuments  français,  t.  II,  p.  184. 
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bas-reliefs  représentant  des  scènes  de  la  Passion,  signalés 
par  Alexandre  Lenoir  en  1794,  trois  semblent  avoir  dis- 
paru. 

Disparition  heureusement  toute  momentanée.  Ces  trois 
bas-reliefs,  emmagasinés  à  Saint-Denis  sans  en  soupçon- 
ner la  provenance,  y  sont  restés  jusqu'en  1881,  date  à 
laquelle,  les  trouvant  dignes  sans  doute  d'être  un  peu 
mieux  préservés,  ils  sont  venus  rejoindre  les  deux  autres  au 
Louvre'. 

La  Cène,  l'Arrestation  du  Christ,  la  Flagellation,  le  Por- 
tement de  croix,  tels  sont  les  sujets  des  quatre  bas-reliefs 
exactement  désignés  ensemble  par  Alexandre  Lenoir 
comme  des  scènes  de  la  Passion2. 

Rapprochés  de  la  Pitié  dont  ils  sont  évidemment  con- 
temporains et  avec  laquelle  un  système  identique  de  poly- 
chromie accuse  un  air  de  famille  très  prononcé3,  il  est 
difficile  de  ne  pas  voir  dans  ces  cinq  bas-reliefs  tout  ou 
partie  d'un  même  ensemble.  Pourtant,  à  l'examen,  des 

1.  Nous  nous  faisons  un  plaisir  de  remercier  cordialement  ici 
M.  Paul  Vitry,  conservateur  au  musée  du  Louvre,  qui  nous  a  révélé 
l'existence  des  trois  bas-reliefs  disparus  et  nous  a  permis  de  les 
examiner,  bien  qu'ils  ne  fussent  pas  exposés. 

2.  De  dimensions  à  peu  près  uniformes,  ils  mesurent  tous  envi- 
ron omg5  de  largeur  sur  om-]b  de  hauteur.  La  Pitié  est  sensiblement 
plus  grande  et  mesure,  non  compris  le  cadre  doré  en  pierre  qui 
l'entoure  et  fait  corps  avec  elle,  im4o  sur  om8o. 

Le  bas-relief  représentant  la  Cène  est  très  mutilé  :  toute  la  partie 
de  gauche  a  disparu,  probablement  depuis  Lenoir,  et  l'angle  supé- 
rieur droit  avait  lui-même  auparavant  été  abattu  pour  utiliser, 
semble-t-il,  ce  bas-relief  à  une  place  pour  laquelle  il  n'était  pas 
fait.  Dans  la  partie  conservée,  Judas,  reconnaissable  à  sa  bourse, 
reçoit  la  communion  de  la  main  du  Christ. 

Un  morceau  qui  peut  appartenir  à  un  sixième  bas-relief  de  la 
série  est  venu  aussi  en  1881  de  Saint-Denis.  C'est  la  partie  inférieure 
d'une  A.scension  que  Lenoir,  sans  doute  à  cause  de  son  peu  d'im- 
portance, n'avait  pas  jugé  à  propos  de  signaler. 

3.  Les  chairs  et  principalement  les  visages  sont  d'un  ton  rose 
foncé  uniforme;  cheveux  et  barbes,  relevés  de  teintes  variant  du 
blond  au  noir;  les  vêtements,  de  couleurs  diverses  où  le  blanc 
domine,  sont  ornés  de  bordures,  de  galons  et  de  festons  d'or.  Des 
touches  d'or  rehaussent  aussi  certains  détails  de  l'équipement  des 
bourreaux  et  des  soldats,  et,  dans  la  Pitié,  le  fond  figure  une  riche 
étoffé,  ornée  elle  aussi  d'arabesques  d'or. 
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différences  éclatent  qui,  sans  contredire  précisément  cette 
opinion,  ne  semblent  guère  permettre  de  les  attribuer  à 
la  même  main. 

A  ne  considérer  dans  les  uns  et  les  autres  que  la  figure 
du  Christ,  y  a-t-il  un  rapport  quelconque  entre  l'élégance 
un  peu  mièvre  du  corps  nu  qui,  complaisamment,  s'al- 
longe, déroulant  sa  courbe  onduleuse  sur  toute  la  largeur 
de  la  Pitié,  et  les  formes  robustes,  aux  muscles  saillants, 
aux  pectoraux  fortement  marqués,  du  Christ  à  la  colonne  ? 
Les  traits  de  ce  dernier,  et  il  en  va  de  même  dans  les  autres 
scènes  de  la  Passion,  expriment  une  résignation  doulou- 
reuse; ceux,  au  contraire,  du  Christ  mort  sont  d'une 
noblesse  que  les  souffrances  n'ont  réussi  en  rien  à  altérer 
et  évoquent  l'Olympe  bien  plus  que  le  Calvaire.  Au  sur- 
plus, une  certaine  insignifiance  des  visages  et  des  gestes 
est,  dans  la  Pitié,  une  particularité  presque  absolue  :  la 
Vierge  et  l'ange  semblent  ne  remplir  vraiment  d'autre 
rôle  que  de  former  un  groupe  harmonieux  qui  s'équilibre 
heureusement  avec  le  donateur.  Seul  le  portrait  de  Phi- 
lippe le  Bel  témoigne  que  l'artiste,  si  sensible  qu'il  se 
révèle,  dans  le  groupe  principal,  aux  influences  venues 
d'Italie,  placé  devant  la  nature,  savait  la  voir  et  la  traduire. 
Idéaliste  par  contagion,  il  apparaît  ici  comme  réaliste. 
Front  bas  et  cheveux  courts,  regard  ferme  et  droit,  masque 
vulgaire  mais  énergique,  embonpoint  causé  par  l'âge  et 
jusqu'à  la  disgrâce  d'un  double  menton  qui  épaissit  le 
visage,  tous  ces  traits  de  son  modèle  sont  rendus  sinon 
avec  beaucoup  d'accent,  du  moins  avec  une  double  et 
visible  préoccupation  de  vérité  et  de  mesure. 

La  mesure,  ce  n'est  certes  pas  cette  qualité  qu'on  peut 
tenir  pour  réalisée  dans  les  autres  bas-reliefs,  qui,  avec 
une  véhémence  d'expression  de  faces  parfois  convulsées, 
l'exagération  de  la  saillie  des  muscles,  l'outrance  des  atti- 
tudes et  des  gestes,  nous  apparaissent  surtout  tourmentés 
et  confus.  Un  goût  très  vif  d'antiquaille  y  règne  au  surplus 
dans  l'équipement  et  les  costumes,  et  suffirait  à  faire  écla- 
ter aux  yeux,  de  quels  modèles  s'inspira  l'artiste. 

Italie  et  antiquité,  double  influence  en  ce  temps-là  néces- 
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saire  et  inévitable,  dont  l'action  plus  ou  moins  discrète 
s'exerce  différemment  selon  le  tempérament  de  chacun. 
Si  un  génie  vraiment  extraordinaire  comme  Jean  Goujon 
n'a  pas  toujours  lui-même  échappé  à  quelques  défauts 
qu'il  devait  à  ces  influences,  il  a  su  du  moins  se  les  assi- 
miler avec  un  rare  bonheur  et,  dans  la  variété  de  ses  pro- 
ductions, conserver  toujours  la  mesure  et  le  goût,  ces  deux 
qualités  si  françaises.  Or.  ce  sont  justement  celles  qui  dis- 
tinguent la  Pitié  du  Louvre  prise  dans  son  ensemble,  si 
on  la  compare  avec  les  scènes  de  la  Passion1. 

J'ai  écrit  le  nom  de  Jean  Goujon.  Aussi  bien  c'est  celui 
qui  vient  naturellement  à  l'esprit  devant  elle.  Non  certes 
que  s'y  retrouve  la  maîtrise  et  la  liberté  du  grand  artiste, 
mais  parce  que  l'on  y  surprend  à  plus  d'un  trait  un  évi- 
dent souci  de  l'imiter,  telle  la  façon  caractéristique  dont 
est  nouée  au  bas  de  la  poitrine  de  l'ange  sa  tunique  à  petits 
plis,  nœud  visiblement  inspiré  des  célèbres  Cariatides  du 
Louvre.  Au  surplus,  ce  parti  pris  des  petits  plis  multipliés 
à  plaisir  n'a-t-il  pas  aussi  sa  source  chez  Jean  Goujon? 
Seulement,  au  lieu,  comme  chez  le  maître,  d'envelopper 
les  corps  de  leur  infinie  souplesse  avec  une  variété  sans 
égale,  ici  ils  présentent  quelque  raideur,  et  une  certaine 
uniformité  naît  de  leur  abondance. 

S'il  suffit  de  ces  détails  pour  révéler  dans  la  Pitié  l'in- 
fluence de  Jean  Goujon,  on  accordera  qu'il  est  permis 
peut-être  de  chercher  l'auteur  de  ce  morceau  dans  son 
entourage.  Mais  dans  l'orbite  du  maître  gravitaient  des 
talents  très  divers;  sa  puissante  personnalité  n'y  rayon- 
nait pas  également,  et  l'on  songe  pour  les  scènes  de  la 
Passion  à  un  artiste  du  même  milieu,  de  valeur  moindre, 
à  quelqu'un  de  ces  sculpteurs-tailleurs  de  pierre  comme 
Pierre  Berton,  qui,  tout  en  besognant  au  Louvre,  gardait 
encore  dans  ses  productions  un  accent  provincial  assez 
marqué. 

i.  On  peut  évidemment  relever  quelque  lourdeur  dans  les  plis 
tumultueux  des  draperies  et  la  masse  des  voiles  accumulés  autour 
de  la  Vierge.  Mais  c'est  léger  détail  auprès  de  la  boursouflure  des 
autres  bas-reliefs. 
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Réduits  comme  nous  le  sommes,  en  l'absence  de  docu- 
ments, à  ces  fragiles  hypothèses  sur  les  auteurs  de  nos 
bas-reliefs,  nous  ne  sommes  pas  mieux  renseignés  sur  leur 
destination  primitive.  Faisaient-ils  partie,  à  Sainte-Gene- 
viève, de  la  décoration  du  jubé  ou  de  quelque  chapelle? 
Les  dimensions  de  la  Pitié  conviennent  parfaitement  à  un 
retable.  N'aurions-nous  pas  là  le  retable  même  de  l'autel 
érigé  en  la  chapelle  de  Notre-Dame  que  l'abbé  Philippe 
le  Bel  avait  fait  construire,  et  dont  les  scènes  de  la  Passion 
pouvaient  décorer  les  murs?  L'exemple  de  son  prédéces- 
seur, Guillaume  le  Duc,  qui,  ainsi  que  l'a  montré  M.  Max 
Prinet,  s'était  fait  représenter  en  donateur  dans  le  vitrail 
d'une  chapelle  voisine  dédiée  à  sainte  Geneviève1,  a  bien 
pu  en  effet  stimuler  chez  lui  le  désir  d'être  représenté  à 
son  tour  dans  celle  de  la  Vierge. 

On  sait,  d'autre  part,  qu'au  xvne  siècle  le  cardinal  de  la 
Rochefoucauld  entreprit  de  grands  travaux  à  Sainte-Gene- 
viève et  y  fit  notamment  reconstruire  les  deux  chapelles 
situées  à  main  droite  en  venant  du  cloître  :  la  première, 
une  sacristie;  la  seconde,  l'ancienne  chapelle  Saint-Jean- 
Baptiste,  destinée  à  recevoir  plus  tard  son  tombeau  et  à 
prendre  son  nom.  Or,  il  s'y  trouvait,  paraît-il,  plusieurs 
bas-reliefs  peints  et  dorés.  L'un  d'eux,  à  l'état  de  ruine, 
mais  qualifié  de  fort  ancien,  était  encore  dans  la  sacristie 
en  1807  lors  de  la  démolition  de  l'église,  et  l'architecte 
C.-B.  Bourla  en  recueillit  alors  un  morceau  dans  lequel 
il  croyait  voir  «  la  Vierge  pleurant  auprès  de  la  croix  », 
vestige  peut-être  de  nos  bas-reliefs,  que  le  cardinal  de  la 
Rochefoucauld  avait  pu  en  effet  utiliser  pour  la  décora- 
tion de  cette  chapelle2. 

Charles  Barbarin. 

1.  Revue  du  Seizième  Siècle,  t.  III,  191 5. 

2.  Rapport  fait  (vers  1860,  d'après  les  notes  de  C.-B.  Bourla)  à 
la  Société  libre  des  beaux-arts,  par  A.  Bourla  fils,  sur  les  travaux 
de  démolition  de  l'église  Sainte-Geneviève  entrepris  par  son  père 
C.-B.  Bourla,  architecte,  en  1807  (Bibl.  de  la  ville  de  Paris,  ms. 
in-fol.  i6563).  Un  croquis  au  crayon  du  morceau  recueilli  ne  per- 
met guère  de  l'identifier  ni  même  d'apprécier  suffisamment  le  style 
de  la  figure. 
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APPENDICE. 

On  ne  sera  pas  surpris  de  trouver  le  portrait  et  les  armes  de 
Philippe  le  Bel  dans  quelques  manuscrits  de  la  bibliothèque 
Sainte-Geneviève,  et  nous  pouvons  en  effet  en  citer  deux  qui 
les  contiennent. 

C'est  d'abord  un  censier,  ou  recueil  des  cens  ou  rentes  dus  à 
l'abbaye  pour  l'année  comprise  entre  le  i"  octobre  1540  et  le 
i"  octobre  1 541  (ms.  642)  :  «  Recepte  faicte  par  moy,  frère  Jehan 
Garsonnet,  prestre  religieux  et  pitancier  de  l'église  et  abbaye 
madame  saincte  Geneviefve...  »,  tel  est  le  titre  qui  se  détache 
en  lettres  d'or  sur  fond  bleu  en  tête  du  premier  chapitre 
(fol.  8),  titre  d'où  il  semble  résulter  clairement  que  le  copiste 
est  Jean  Garsonnet.  Mais  son  rôle  s'est-il  borné  là? 

Une  grande  miniature  occupe  toute  la  page  précédente.  Dans 
le  haut,  Philippe  le  Bel  est  représenté  à  genoux,  priant  et  ayant 
derrière  lui  sainte  Geneviève,  accompagnée  de  saint  Pierre,  de 
saint  Paul  et  de  saint  Augustin.  Au-dessous,  dans  un  décor 
de  rinceaux,  se  voient  trois  écussons  :  au  centre  celui  de  l'ab- 
baye, à  qui  évidemment  ce  censier  a  toujours  appartenu,  à 
droite  et  à  gauche  ceux  de  l'abbé  en  fonction,  Philippe  le  Bel, 
et  de  son  prédécesseur.  Que  vient  donc  faire  alors  un  qua- 
trième écusson  placé  tout  seul  sous  les  trois  premiers  et  qu'on 
peut  blasonner  d'argent  à  la  face  de  gueules,  chargé  de  trois 
croix  pommetées  d'or?  Marque  de  propriété? Tout  s'y  oppose. 
Signature  alors,  peut-être?  Signature  de  Jean  Garsonnet, 
copiste  et  enlumineur,  dont  le  nom,  précisément,  se  lit  à  la 
page  suivante  dans  les  rinceaux  de  la  bordure,  en  regard  de  ces 
armoiries  indéterminées  qui  pourraient  bien  être  les  siennes? 
La  devise  qui  les  accompagne  :  En  tous  a/aires  pacience,  n'est- 
elle  pas,  au  surplus,  significative,  elle  aussi,  et  en  trouverait-on 
une  autre  qui  s'appliquât  mieux  au  dignitaire  chargé  d'assurer 
la  vie  matérielle  de  la  communauté?  Et,  ce  qui  n'est  pas  pour 
infirmer  notre  hypothèse,  ce  sont  ces  mêmes  armes,  jouant  le 
même  rôle,  que  l'on  voit  encore  plus  loin  (fol.  68  v<>)  seules,  au 
bas  d'un  cartouche  d'or  contenant  huit  vers  où  l'auteur  se 
recommande  à  la  bienveillance  du  lecteur. 

Jean  Garsonnet  avait  pris  l'habit  «  le  jour  de  le  Sexagésime 
i5i8'  »,  sous  Guillaume  le  Duc,  et  c'est  simplement  pour  rap- 

1.  Bibliothèque  Sainte-Geneviève,  ms.  1293,  fol.  204. 
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peler  un  souvenir  qui  lui  était  cher  qu'il  aura  mis  en  tête  les 
armes  de  cet  abbé  en  pendant  de  celles  de  Philippe  le  Bel,  à 
qui  le  livre  était  destiné.  De  lui  nous  savons  encore  qu'en 
i  544  il  était  cure  de  Jossignv-en-Brie,  de  Rivecourt  et  de  Baugy 
au  diocèse  de  Beauvais,  mais  sans  exercer  réellement  ces 
charges1.  Il  mourut  le  16  juillet  i5452. 

Qu'on  admette  ou  non  notre  hypothèse,  le  talent  du  minia- 
turiste ne  dépasse  pas  l'honnête  médiocrité  courante  à  l'époque; 
même  le  portrait  de  Philippe  le  Bel,  auquel  il  a  dû  donner  tous 
ses  soins,  ne  saurait  modifier  cette  appréciation. 

Mais  plus  grossiers  encore  sont  les  portraits  de  Guillaume  le 
Duc  et  de  Philippe  le  Bel,  reconnaissables  encore  à  leurs  armes, 
dans  un  autre  manuscrit  de  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève 
ims.  1874,  p.  4).  Il  s'agit  d'un  recueil  contenant  les  «  statuts, 
signatures,  noms  de  MM.  les  porteurs  de  la  châsse  de  sainte 
Geneviève...  »,  et,  au  bas  des  statuts,  se  voient  les  signatures 
de  ces  deux  abbés  apposées  à  quelques  années  d'intervalle. 
C'est  donc  chose  toute  naturelle  d'y  avoir  inséré  aussi  leurs 
portraits.  Ils  sont  représentés  dans  l'attitude  de  la  prière,  age- 
nouillés aux  pieds  de  sainte  Geneviève. 

Cette  miniature  n'est  pas  unique;  il  y  en  a  trois  autres  : 
toutes  les  quatre,  malgré  leur  peu  de  valeur,  méritent  pourtant, 
à  d'autres  points  de  vue,  de  nous  arrêter  un  instant. 

La  première  (fol.  4)  est  signée  d'un  monogramme  que  l'on 
peut  lire  G.  D.  B.  et  datée,  dans  un  cartouche,  de  l'année  1594. 
On  v  voit  non  point  précisément  la  procession  de  la  châsse 
telle  que  Léonard  Gaultier  nous  la  montre  en  estampe  vers  la 
même  date3,  mais  le  groupe  des  porteurs  dans  leur  étrange 
costume  de  pénitents  couronnés  de  fleurs.  Au  premier  plan,  à 
droite,  est  représenté  saint  Gilles  avec  sa  biche^  et  le  tout  est 
surmonté  de  la  Trinité  dans  une  Gloire  adorée  par  deux  anges. 

La  seconde  miniature,  sans  signature,  est  celle  qui  a  motivé 
cette  note. 

1.  Coyecque,  Récit  cil  d'actes  notariés,  n0'  2901,  8274,  3304. 

2.  Bibliothèque  Sainte-Geneviève,  ms.  1293,  fol.  134. 

3.  Cabinet  des  estampes,  n"  i023  du  Catal.  de  la  collection  Hen- 
nin, par  G.  Duplessis.  —  L'estampe  sert  d'en-tête  à  une  bulle  d'in- 
dulgences de  Clément  VIII,  datée  de  l'an  I"  de  son  pontificat,  par 
conséquent  de  1592  ou   i5o3. 

4.  Et  non  pas  saint  Roch  avec  son  chien,  qu'a  cru  y  voir  Ch.  Kohler 
[Catalogue  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève). 


PROVENANT    DE    L'ABBAYE    DE    SAINTE-GENEVIEVE.  1 69 

La  troisième  représente  saint  Marcel  ayant  à  ses  pieds  un 
abbé  en  prière  que  Ton  reconnaît  à  ses  armes  pour  Joseph  Fou- 
lon1. On  lit  en  bas  :  Présenté  par  Gervais  Mannesyer,  i586. 
Or,  dans  la  liste  des  membres  de  la  confrérie  des  porteurs  de 
la  châsse  que  contient  plus  loin  le  manuscrit,  on  note,  p.  72, 
Gervais  Mannesyer  qui,  reçu  en  i558,  mourut  en  1599,  et  qui, 
en  1 586,  était  en  fonction  comme  maître2. 

La  violation  des  règles  iconographiques  les  mieux  établies 
ne  saurait  empêcher  de  reconnaître  dans  la  quatrième  minia- 
ture un  épisode  de  la  vie  légendaire  de  sainte  Geneviève  : 
saint  Germain  d'Auxerre  passant  au  cou  de  la  sainte  une 
médaille  portant  le  signe  de  la  croix3.  La  scène  est  flanquée  à 
droite  de  saint  Nicolas,  qu"on  reconnaît  aux  trois  enfants  res- 
suscites', patron  du  donateur,  car  on  lit  en  bas  :  Présenté  par 
Nicolas  Jullien,  i58j,  et,  comme  pour  la  miniature  précédente, 
on  apprend  qu'à  cette  date  Nicolas  Jullien,  reçu  lui  aussi  en 
1 558,  et  mort  vers  1610,  était  maître  en  exercice. 

Les  deux  dernières  miniatures  donnent  l'impression  d'être 
de  la  même  main,  une  main  singulièrement  maladroite.  Datées 
de  deux  années  consécutives,  il  n'y  aurait  rien  là  pour  sur- 
prendre. Il  n'en  va  pas  de  même  pour  la  seconde  qui,  repré- 
sentant l'abbé  Philippe  le  Bel,  est  évidemment  antérieure  à 
1 558,  et  dans  laquelle  on  retrouve  cependant  les  mêmes  carac- 
téristiques que  dans  les  deux  autres.  Or,  on  aura  peine  à  croire 
qu'un  artiste  (si  tant  est  qu'on  puisse  lui  donner  ce  nomi  ait 
pu  pendant  trente  ans  pratiquer  son  art  sans  se  modifier  le 
moins  du  monde  et  sans  s'améliorer  tant  soit  peu.  Un  seul 
moyen  à  notre  avis  d'expliquer  la  complète  uniformité  dans 
leur  grossièreté  d'oeuvres  de  dates  si  différentes,  c'est  que  nous 
n'avons  là  qu'une  besogne  de  copiste,  qui  a  transformé  à  sa 
manière  des  originaux,  perdus  aujourd'hui,  de  tableaux  offerts 

1.  Bibliothèque  Sainte-Geneviève,  ms.  60g,  fol.  235.  —  Rappelons 
que  la  châsse  de  saint  Marcel,  apportée  de  Notre-Dame  par  les 
orfèvres,  figurait  dans  la  procession  à  côté  de  celle  de  sainte  Gene- 
viève et  qu'un  proverbe  même  avait  cours  selon  lequel  «  sainte  Gene- 
viève ne  partirait  si  saint  Marceau  ne  la  venait  quérir  ». 

2.  Bibliothèque  Sainte-Geneviève,  ms.  700,  fol.  27  v. 

3.  Saint  Germain  ne  porte  aucun  insigne  épiscopal;  on  dirait  un 
simple  prêtre  dont  la  soutane  est  recouverte  du  surplis  et  du  camail. 
Sans  la  médaille  marquée  d'une  croix  que  le  saint  passe  au  cou  de 
sainte  Geneviève,  la  scène  serait  méconnaissable. 

4.  Et  non  saint  Loup  de  Troyes,  comme  l'a  cru  Ch.  Kohler. 
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à  la  confrérie.  Sur  deux  d'entre  eux,  nous  trouvons  le  nom  du 
donateur  et  la  date  de  la  donation.  Le  donateur  était  le  maître 
alors  en  exercice,  et  l'on  ne  peut  s'empêcher  d'évoquer  à  cette 
occasion  ce  qui  se  pratiquait  dans  d'autres  confréries,  telles 
les  confréries  du  Puy-d'Amiens,  de  Rouen,  d'Abbeville,  etc., 
et  plus  près  de  Sainte-Geneviève,  à  Notre-Dame  même,  la  con- 
frérie des  orfèvres,  avec  laquelle  les  porteurs  de  la  châsse  étaient 
en  rapport  constant.  Nul  doute,  nous  semble-t-il,  que  l'usage 
qui  y  avait  cours  de  l'offrande  d'un  tableau  à  la  confrérie  par 
tel  ou  tel  confrère,  généralement  par  le  maître  nouvellement 
élu,  ait  été  également  adopté  par  la  confrérie  des  porteurs  de 
la  châsse',  et  c'est  probablement  à  leur  entrée  en  exercice  que 
les  deux  maîtres  Gervais  Mannesyer  et  Nicolas  Jullien  offrirent 
à  la  confrérie  chacun  un  tableau,  dont  les  deux  dernières  minia- 
tures ne  sont  que  des  reproductions  détestables. 

Ces  constatations  faites,  revenons  à  la  première  miniature. 
Moins  grossière  que  les  trois  autres,  elle  ne  témoigne  que  de 
maladresse.  Elle  a  d'autre  part  tous  les  caractères  d'un  origi- 
nal :  celui  qui  l'a  offerte  est  celui  qui  l'a  peinte  et  signée.  Son 
nom,  que  nous  trouvons  (p.  74)  comme  les  précédents,  est 
Gilles  du  Boys;  et  ainsi  s'expliquent  à  merveille  et  le  mono- 
gramme et  la  présence  de  saint  Gilles.  Il  y  avait  alors,  de  ce 
nom,  plusieurs  familles  de  peintres.  Gilles  du  Boys  apparte- 
nait-il à  l'une  d'elles?  N'était-il,  au  contraire,  qu'un  peintre  ama- 
teur? Nous  ne  savons.  On  peut  supposer  en  tout  cas  avec  vrai- 
semblance que  la  date  de  1594  figurant  sur  la  miniature  est 
celle  de  sa  nomination  comme  maître,  car,  si  nous  ignorons 
l'époque  de  cette  nomination,  nous  savons  qu'il  exerça  cette 
charge  et  qu'entré  dans  la  confrérie  en  ï 584,  il  mourut  en  i5gQ2. 

1.  On  peut  se  demander  s'il  ne  faut  pas  rattacher  à  cet  usage  le 
curieux  tableau  conservé  à  l'église  Saint-Merry,  qui  représente  sainte 
Geneviève  gardant  ses  moutons  dans  un  parc. 

2.  Bibliothèque  Sainte-Geneviève,  ms.  730,  fol.  28.  —  Nous  n'avons 
pas  cru  inutile,  bien  qu'elles  fussent  hors  de  notre  sujet,  de  signaler 
ces  particularités,  ce  que  n'avaient  fait  ni  M.  Ch.  Kohler  ni  M.  l'abbé 
Ed.  Pinet  {La  compagnie  des  porteurs  de  la  châsse  de  sainte  Gene- 
viève, 1903),  et  cela,  nous  l'espérons,  nous  fera  pardonner  cette  note. 


MELANGES. 


RABELAIS  ET  NICOLAS  BOURBON. 

La  lecture  des  Nugœ\  de  l'ancien  précepteur  de  Jeanne 
d'Albret,  Nicolas  Bourbon,  de  Vandœuvre,  qui,  en  dépit  de 
Joseph  Scaliger2,  sont  d'une  élégance,  d'une  latinité  parfaites 
et  demeurèrent  longtemps  classiques,  est  indispensable  à  qui- 
conque veut  avoir  une  idée  précise  de  ce  qu'étaient  dans  le 
Midi  de  la  France,  vers  i53o,  l'humanisme,  la  vie  universitaire 
et  la  vie  pédagogique.  On  y  trouve  cependant  de  bien  tristes 
et  scabreux  détails  sur  les  relations  du  maître  avec  ses  éco- 
liers; mais  Bourbon  n'était  point,  comme  le  précepteur 
d'Agrippa  d'Aubigné,  de  l'école  orbilienne. 

Quoi  qu'il  en  soit,  pendant  le  séjour  de  Rabelais  à  Lyon,  de 
1 53 1  à  i534,  Bourbon,  qui  était  alors  attaché  à  la  maison  de 
l'évêque  de  Viviers,  Charles  de  Tournon,  un  des  frères  du  car- 
dinal3, et  faisait  l'éducation  de  son  neveu  Just  de  Tournon4, 

i.  Nicolai  Borbonii  Vandoperani  Nugœ ;  ejusdem  Ferraria.  Ba- 
sileae  per  And.  Cratanderum.  Sept.  i533,  in-8°  (bibl.  de  Toulouse). 

2.  Scaligerana.  Édit.  Cologne,  1695,  p.  127  :  Doletus  et  Borbonins 
poetce  nullius  nominis. 

3.  On  sait  que  le  cardinal  François  de  Tournon  était  archevêque 
de  Lyon  et  qu'en  ib3-j,  comme  lieutenant  général  du  roi  à  Lyon,  il 
intercepta  une  lettre  de  Rabelais,  qui,  sans  la  protection  des  Du 
Bellay,  eût  été  jeté  en  prison.  Le  cardinal  et  les  Du  Bellay  avaient 
des  idées  politiques  très  opposées,  mais  il  y  avait  entre  eux  un  lien 
commun,  Blanche  de  Tournon,  sœur  de  François,  qui  était  la  maî- 
tresse de  Jean  Du  Bellay.  Brantôme  assure  que  Jean  Du  Bellay, 
tout  évêque  de  Paris  et  cardinal  qu'il  était,  l'avait  bel  et  bien  épou- 
sée; elle  était  d'ailleurs  veuve  (en  secondes  noces)  de  Jacques  de 
Coligny,  seigneur  de  Châtillon,  dont  le  frère,  Odet,  cardinal  deChâ- 
tillon,  donna  le  scandale  de  son  mariage  et  de  son  adhésion  à  la 
Réforme.  Cela  explique  les  relations  de  Rabelais  avec  Odet  de 
Coligny. 

4.  Just  II  de  Tournon,  l'élève  de  Bourbon,  fit  honneur  à  son 
maître.  Comte  de  Roussillon,  sénéchal  d'Auvergne,  lieutenant  du 
roi  en  Languedoc,  il  avait  épousé,  en  i533,  Claudine  de  la  Tour, 
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dut  venir  fréquemment  à  Lyon,  où  il  voulait  se  faire  imprimer. 
Certainement  il  y  rencontra  Rabelais,  médecin  du  Grand-Hôpi- 
tal et  correcteur  d'imprimerie  chez  Grvphius  et  chez  Claude 
Nourry.  N'est-ce  pas  à  Lyon  que  Rabelais  se  lie  d'amitié  avec 
Etienne  Dolet,  Clément  Marot,  Bonaventure  des  Périers,  Sym- 
phorien  Champier,  Maurice  Scève,  Charles  Fontaine,  etc.1? 
N'est-ce  pas  l'époque  où  il  écrivait  à  Érasme,  avec  une  ferveur 
d'admiration  que  partageait  Bourbon2? 

.Mais  les  quarante  livres  tournois  de  gages  annuels  que  tou- 
chait maître  François  comme  médecin  de  la  ville  ne  suffisaient 
pas  à  le  faire  vivre.  11  continua  donc  à  Lyon  ce  qu'il  avait  fait 
vraisemblablement  à  Castres;  il  publia  des  contes,  des  alma- 
nachs  et  des  pronostications  facétieuses. 

Je  ne  crois  pas  en  effet  que,  comme  l'a  écrit  M.  Paul  Stapfer3, 
«  la  confection  de  ces  almanachs  au  xvie  siècle  fût  réservée 
aux  hommes  les  plus  versés  dans  les  sciences  mathématiques 
et  naturelles  »,  ni  qu'elle  doive  relever  à  nos  yeux  la  valeur  de 
Rabelais   et  témoigner   de   son   savoir   encyclopédique.   A  ce 

qui  fut  dame  d'honneur  de  la  reine  de  Navarre.  La  reine  Margue- 
rite a  fait,  dans  ses  Mémoires,  un  touchant  récit  de  la  mort  de  leur 
fille,  Hélène  de  Tournon ,  morte  d'amour  pour  le  marquis  de 
Varambon  pendant  le  voyage  de  Liège.  Rondelet  fut  un  instant  le 
précepteur  du  frère  de  Just,  Henri  de  Tournon,  vers  i535;  il  est  donc 
vraisemblable  que  Rabelais  et  Rondelet  se  sont  connus  à  Lyon  et 
qu'ils  allèrent  ensemble  passer  leur  doctorat  à  Montpellier. 

i.  Je  ne  sais  si  c'est  à  Toulouse  ou  à  Lyon  qu'il  se  lia  avec  Boys- 
sonné,  mais  l'intimité  de  cette  liaison  était  très  grande,  puisque 
Boyssonné  était  au  courant  de  sa  vie  sentimentale.  C'est  sans  doute 
aussi  à  ce  moment  que,  par  Marot  et  des  Périers,  il  se  fit  attacher 
à  la  reine  de  Navarre.  Le  cardinal  de  Tournon  écrit,  en  août  i537, 
au  chancelier  Du  Bourg  que,  s'il  n'a  pas  «  faict  mettre  en  prison 
(Rabelais),  pour  donner  exemple  à  tous  ces  escripveurs  de  nou- 
velles ».  c'est  «  qu'il  s'advoue  au  roy  et  royne  de  Navarre  »  (cf. 
Bourrilly,  Deux  points  obscurs  dans  la  vie  de  Rabelais  :  Revue  des 
Études  rabelaisiennes,  1906,  t.  IV,  p.  106).  M.  Emile  Picot  {Les  Fran- 
çais italianisants  au  XVIe  siècle,  1906,  t.  I,  p.  98)  donne  à  la  lettre 
de  Rabelais  la  date  de  1540  et  la  croit  adressée  à  un  augustin,  Giro- 
larno  Negri,  de  Fossano. 

2.  Voir  Nugœ.  Édit.  Cratander,  deux  pièces  ad  Desid.  Erasmum 
Roterodamum  et  in  Erasmum.  Cratander  était  l'hôte  d'Œcolampade 
et  l'ami  d'Erasme,  et  c'est  sans  doute  ce  qui  explique  les  relations 
de  Bourbon  avec  celui-ci.  Une  autre  pièce  des  Nugœ  est  adressée  à 
André  Cratander. 

3.  Paul  Stapfer,  Rabelais.  Paris,  Arm.  Colin,  1889,  in-16,  p.  23. 


MÉLANGES.  iy3 


compte,  Guiot  Marchand,  Mathieu  Laensberg  et  Michel  de 
Nostredame  pourraient  passer  pour  des  savants.  Mais  ces  alma- 
nachs  se  vendaient  mieux  que  du  pain  et  rapportaient  quelque 
argent  à  leurs  auteurs  et  imprimeurs. 

Ce  qui  me  confirme  dans  cette  idée,  c'est  la  déconvenue 
qu'éprouva  Nicolas  Bourbon,  poète  élégiaque,  humaniste  con- 
vaincu, pédagogue  instruit  et  élégant,  bien  posé  dans  la 
société,  à  l'apparition  des  Grandes  et  inestimables  Chroniques 
du  grant  et  énorme  géant  Gargantua  (i532).  Comment  un  éru- 
dit  de  la  valeur  de  Rabelais,  un  grécisant  tel  que  lui,  pou- 
vait-il perdre  son  temps  à  ces  sottises  et  à  ces  contes  de  bonne 
femme? 

Il  a  traduit  ce  sentiment  par  une  pièce  de  vers  qu'on  trou- 
vera dans  l'édition  Cratander  et  qui  a  pour  titre  :  In  Rabellum. 

Notons  cette  orthographe  spéciale  du  nom  de  Rabelais,  que 
Bourbon  n'a  peut-être  adoptée  qu'en  raison  d'exigences 
métriques;  elle  semble  toutefois  indiquer  que  l'auteur  des 
Chroniques  n'était  pas  encore  personnellement  connu  du  poète. 
Voici  la  pièce  : 

In  Rabellum. 

In  mentem  tibi  quid,  Rabelle,  venit 
Nostros  discipulos  ut  avocare 
Nusquam  a  munere  desinas  honesto, 
Nimirum  a  studio  politiorum 
Sacrarumque  ab  amore  litterarum? 
Mallis  quippe  tuis  ut  in  salebris, 
In  nugis  hominum  tenebricosis, 
In  tricisque  librisque  quœstuosis, 
Fœda  in  barbarie,  in  fimo  inque  cœno 
Tarn  bonam  maie  perderent  juventam? 
At  qui  (si  mihi  credis)  ipse,  posthac 
Nostros  discipulos  sines  valere, 
Ne  quas  persequeris,  furens  ubique, 
Te  ludos  faciant  in  orbe  Musce 
Ac  ne  te  in  rabiem  inférant,  Rabelle. 

Je  la  traduis  ainsi  : 

«  Quelle  idée  t'est  venue  dans  l'esprit,  Rabelais,  de  détour- 
ner sans  cesse  nos  écoliers  de  leur  honnête  devoir,  qui  est 
l'étude  des  belles-lettres  et  l'amour  des  saintes  Écritures?  Car 
préfères-tu  qu'ils  perdent  méchamment  leur  tant  belle  jeunesse 
dans  tes  fondrières,  sur  des   contes  populaires  obscurs,  des 
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badinages,  des  livres  lucratifs,  dans  la  barbarie  honteuse,  dans 
l'ordure  et  dans  la  boue?  Si  tu  m'en  crois  cependant,  laisse 
après  cela  nos  écoliers  à  leurs  saines  études,  de  peur  que  les 
Muses,  que  tu  persécutes  comme  un  furieux,  ne  se  jouent  de  toi 
sur  la  terre  et  ne  te  fassent  tomber  en  mâle  rage,  ô  Rabelais!  » 
On  reconnaîtra  dans  cette  pièce  les  imputations  de  rage  et  de 
fureur  que  Scaliger,  jouant  sur  le  mot  Rabisenus,  avait  lan- 
cées sur  Rabelais  et  contre  lesquelles  devait  protester  Voulté. 
Peut-être  même  la  pièce  de  Voulté  est-elle  une  réponse  à  celle 
de  Bourbon. 

Mais  les  Nugœ  ont  eu  de  nombreuses  éditions  :  Paris,  Vas- 
cosan,  r 533,  in-8°;  —  Lyon,  Séb.  Gryphe,  1 538,  in-8°;  —  Paris, 
Mamert  Pâtisson.  1:77,  in-8°  (c'est  l'édition  corrigée  par  Joseph 
Scaliger);  —  Paris,  Orry,  1604,  in-fol.;  puis  1608,  i685  (c'est 
L'édit.  ad  usum  Delphini,  in-40,  2  vol.),  1723  et  peut-être  d'autres 
que  j'oublie.  Or,  à  partir  de  1 538,  la  pièce  In  Rabellum  a  dis- 
paru dans  les  Nugœ  et  a  été  remplacée  par  une  pièce  très 
courte,  de  huit  vers,  que  Marty-Laveaux  a  donnée,  dans  son 
édition  de  Rabelais1,  d'après  les  Nicolai  Borbonii  Nugarum 
Libri  octo,  Lyon,  i538  (lib.  III,  Carm.  67,  p.  247).  L'ortho- 
graphe du  nom  de  Rabelais  y  est  ici  rétablie,  car  elle  est  inti- 
tulée :  Nicolaï  Borbonii  ad  Rabelœsiun  carmen. 

Notons  que,  de  i532  à  1 538,  la  situation  de  Rabelais  s'est 
considérablement  modifiée.  Passé  diplomate,  personnage  offi- 
ciel, favori  du  cardinal  du  Bellay  et  de  son  frère  du  Bellay- 
Langey,  le  vice-roi  du  Piémont,  protégé  par  la  reine  de 
Navarre,  il  devait  même,  en  Ô43,  être  attaché  au  roi  comme 
maître  des  requêtes2.  Il  semble  bien  qu'avec  ces  changements 
l'opinion  de  Bourbon  sur  maître  François  se  soit  également 
transformée.  Quelle  dilférence  de  sentiments  entre  les  deux 
morceaux!  Ce  ne  sont,  dans  le  premier,  que  des  reproches  et 
presque  des  injures,  une  répétition  des  invectives  de  Scaliger; 
dans  le  second,  il  n'y  a  que  caresses  et  flatteries.  Le  voici  d'ail- 
leurs : 

.\icolai  Borbonii  ad  Rabelœsum  carmen. 

Jam  raro  Lateranus  et  Mainus 
Occurrunt  mihi  Sangelasinsque, 

1.  Œuvres,  t.  III,  p.  379,  et  t.  IV,  p.  393. 

2.  Abel  Lefranc,  Revue  des  Études  rabelaisiennes,  1909,  t.  VII, 
p.  411. 
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Nempe  urgentibus  aulicisque  rébus 
(Ut  sunt  tempora)  serio  occupati; 
At  tu,  mi  Rabelœse,  quando  abire 
Certum  est  quo  mea  me  vocat  voluntas, 
Quo  fatum  potius  vocat  trahit  que, 
Illis  nomine  die  meo  salutem. 

m  J'ai  déjà  rarement  l'occasion  de  rencontrer  Lateranus  et 
Mainus,  non  plus  que  Saint-Gelais,  car  des  affaires  pressantes 
et  relatives  à  la  cour  les  occupent  sérieusement  à  cette  heure. 
Mais  toi,  mon  Rabelais,  puisqu'il  est  certain  que  tu  vas  où 
m'appellent  mes  désirs,  —  plutôt  où  nos  destins  nous  appellent 
et  nous  poussent,  —  salue-les  en  mon  nom.  » 

On  remarquera  que,  dans  cette  pièce,  Bourbon  a  précisé  ses 
rapports  avec  Rabelais.  Il  y  cite  leurs  amis  communs,  Guil- 
laume Delattre',  Guillaume  Dumaine  et  Melin  de  Saint-Gelais. 
Mais  en  outre,  comme  il  nous  apprend  que  Rabelais  est  sur  le 
point  de  partir  pour  la  cour,  où  lui-même  brûlait  de  se  rendre, 
cela  nous  permet  de  dater  assez  exactement  sa  pièce,  soit  de 
i534,  lors  du  premier  retour  de  Rabelais  de  Rome  avec  Jean 
du  Bellay,  soit  plus  vraisemblablement  de  i536,  lors  du  second 
retour. 

L.  de  Santi. 


LA  FONTAINE  ET  RABELAIS2. 

On  connaît  les  premiers  aliments  de  l'esprit  de  La  Fontaine  : 
en  même  temps  qu'il  se  nourrit  de  Platon,  de  Plutarque  et 
d'Horace,  des  Italiens  Boccace  et  Arioste,  il  se  plaît  à  lire  nos 
vieux  poètes,  conteurs  et  romanciers;  il  suffit  de  parcourir 
son  œuvre  et  spécialement  ses  Contes  pour  être  édifié  sur  le 
commerce   familier   qu'il   eut    avec   les   Cent  Nouvelles  nou- 

i.  Ce  personnage,  Lateranus,  est  mal  connu,  bien  qu'il  fût  un 
ami  de  Voulté,  de  Salmon  Macrin  et  de  Bourbon.  Moreri  au  mot 
Latre  renvoie  à  Fillatre,  mais  aucun  des  trois  Guillaume  Fillâtre, 
qu'il  indique,  ne  convient;  je  ne  l'ai  vu  cité  par  aucun  recueil,  pas 
même  dans  Freher.  Quant  à  Guillaume  du  Maine,  on  trouve  son 
article  dans  la  Bibliothèque  historique  du  Poitou,  de  Dreux  du 
Radier. 

2.  Extrait  d'un  mémoire  inédit  de  M.  A.  Cavens  sur  :  Un  chapitre  de 
l'influence  rabelaisienne  au  XVII'  siècle  :  Rabelais  et  La  Fontaine. 
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relies,  des  Péners,  Noël  du  Fail,  Marguerite  de  Navarre,  Marot 
et  Rabelais,  et  comme,  en  flânant,  il  cueillait  des  fleurs,  voire 
des  fruits,  au  bord  de  la  route. 

Son  goût  pour  l'auteur  de  ><  Gargantua  »  fut  un  goût  pas- 
sionné et  durable:  nous  avons  un  propos  qui  en  témoigne  et 
que  La  Fontaine  tint  vers  la  fin  de  l'année  1692:  dans  ce  pro- 
pos il  faut  sans  doute  faire  la  part  de  la  malice  et  de  la  naïveté 
et  peut-être  leur  faut-il  faire  une  part  égale,  car  la  malice  et 
la  naïveté  allaient  volontiers  de  pair  chez  le  bonhomme,  qui 
était  champenois  et  qui  était...  La  Fontaine;  on  n'y  a  pas  tou- 
jours assez  pris  garde. 

C'est  dans  tous  les  cas  un  singulier  et  enthousiaste  éloge  de 
Rabelais  que  celui-ci  : 

«  Peu  de  jours  avant  sa  dernière  maladie,  raconte  Bros- 
sette',  étant  à  dîner  chez  M.  de  Sillery,  évêque  de  Soissons, 
comme  le  discours  tomba  sur  le  goût  du  siècle  :  «  Vous  trou- 
«  verez  encore  parmi  nous,  dit-il  de  tout  son  sérieux,  une 
«  infinité  de  gens  qui  estiment  plus  saint  Augustin  que  Rabe- 
«  lais.  » 

D'Olivet2  raconte  la  même  chose,  mais,  dans  son  récit,  la 
scène  se  passe  chez  Boileau- Despréaux  :  on  parla  de  saint 
Augustin...  La  Fontaine  semblait  absent  et  laissait  dire  quand, 
tout  à  coup,  «  il  se  réveilla  comme  d'un  profond  sommeil  et 
demanda  d'un  grand  sérieux  au  docteur3  s'il  croyait  que  saint 
Augustin  eût  eu  plus  d'esprit  que  Rabelais.  Le  docteur,  l'ayant 
regardé  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds,  lui  dit  pour  toute 
réponse  :  «  Prenez  garde,  M.  de  La  Fontaine,  vous  avez  mis  un 
«  de  vos  bas  à  l'envers  »  ...  Et  cela  était  vrai  en  effet. 

La  riposte  du  docteur  était  certes  spirituelle,  mais  elle  sem- 
blait bien  n'attacher  au  propos  du  poète  que  l'importance  d'une 
distraction,  tout  au  plus  d'une  boutade  assez  maladroite. 

La  Fontaine,  cependant,  devait  bien  penser  ce  qu'il  disait  là 
et  si  même  ce  mot  lui  avait  échappé  par  inadvertance,  surtout 
alors,  il  nous  découvrirait  d'un  brusque  éclair  le  fond  même  du 
sentiment  qu'il  éprouvait  pour  Rabelais;  d'ailleurs  cette  double 
version,  ne  reposât-elle   même  que  sur  une  légende,  prouve 

1.  Note  sur  un  passage  de  la  lettre  de  Boileau  a  Maucroix  du 
27  avril  169?. 

2.  Histoire  de  V Académie. 

3.  Jacques  Boileau. 
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que  le  souvenir  s'était  conservé  d'une  vive  obsession  de  son 
esprit  par  l'admiration  pour  Rabelais. 

Et  cette  admiration  n'a  rien  qui  doive  étonner;  outre  la  sym- 
pathie de  deux  tempéraments  si  franchement  gaulois,  un  génie 
si  ami  du  caprice  devait  trouver  un  attrait  tout  particulier  a 
découvrir  toutes  les  finesses  et  les  richesses  de  la  langue  au 
milieu  de  tant  de  folies,  une  imagination  souvent  extravagante 
alliée  au  goût  de  la  morale  et  des  histoires  scabreuses;  l'un  et 
l'autre  puisaient  en  leur  propre  nature,  émanation  spontanée 
de  la  nature  humaine,  et  ne  trouvaient  leurs  règles  qu'en  elle. 

Chassé  de  l'Académie,  délaissé  par  la  plupart  de  ses  amis  et, 
entre  autres,  par  La  Fontains,  Furetière  a  dit  de  lui1  :  «  Toute 
sa  littérature  consiste  dans  la  lecture  de  Rabelais,  de  Pétrone, 
de  l'Arioste,  de  Boccace  et  de  quelques  autres  semblables  ». 

Cette  assertion  dictée  par  le  ressentiment  et  d'allure  si  dédai- 
gneuse, prise  dans  son  ensemble,  n'est  ni  complète,  ni  juste; 
mais  que  le  poète  se  soit  nourri,  rassasié  même  de  ces  auteurs-là, 
il  ne  se  fera  pas  faute  de  l'avouer  lui-même  et  il  n'en  ressen- 
tira aucune  honte,  au  contraire. 

C'est  que,  comme  autrefois  du  Bellay,  il  regrettait  tant  de 
bons  mots  perdus  par  notre  négligence,  alors  que  «  le  modéré 
usaige  de  telz  vocables  donne  grand  esclat  tant  au  vers  comme 
à  la  prose,  ainsy  que  font  les  reliques  des  sainctz  aux  croix  et 
aultres  sacrez  joyaulx2  ». 

Ces  mille  bon.,  mots,  il  était  donc  tout  naturel  qu'il  allât  les 
repêcher  là  où  ils  n'avaient  jamais  cessé  de  vivre,  et  sa  langue 
constituera  un  mélange  de  la  langue  courante  avec  l'ancienne 
et,  tout  simplement,  par  la  forée  même  des  choses,  et  grâce 
aux  inclinations  naturelles  de  La  Fontaine,  il  se  fera  aussi 
une  intime  fusion  de  l'esprit  du  poète  avec  celui  de  ses  devan- 
ciers. 

Mais  La  Fontaine  possédait  la  bonne  méthode  de  s'assimiler 
des  éléments  étrangers,  de  sorte  que  sa  propre  personnalité  en 
parût  renforcée;  car  sa  langue  il  se  Test  moins  faite  qu'elle  ne 
s'est  faite  en  lui;  «  sans  doute  il  lisait  et  relisait;  il  était  sans  \ 
cesse  absorbé  dans  l'étude  des  anciens  et  dans  celle   de  nos 

1.  Nouveau  recueil  des  factums  par  Furetière,  de  l'Académie 
française,  contre  quelques-uns  de  cette  Académie.  Second  factum, 
p.  294. 

2.  «  Deffense  et  illustration  de  la  langue  françoise.  » 
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vieux  écrivains;  sa  lecture  était  encore  plus  ample  et  plus  éten- 
due qu'il  ne  le  donne  à  entendre;  il  avait  une  provision  de 
mots  et  de  tours  assez  riche  pour  pouvoir  traduire  les  nuances 
les  plus  délicates  du  sentiment  et  de  la  pensée;  mais  l'assimila- 
tion s'opéraitchez  lui  presque  à  son  insu.  Ce  n'est  pas,  appliquée 
à  lui,  une  simple  figure  que  le  miel  fait  de  toutes  choses,  que 
l'abeille  butinant  sur  toutes  les  rieurs,  et  peut-être  même 
eût-on  fort  étonné  notre  poète  en  lui  montrant  que  telle  de 
ses  expressions,  voire  tel  hémistiche,  si  ce  n'est  même  un  vers 
entier,  se  trouvait  textuellement  chez  un  de  ses  devanciers  {  ». 

Non,  son  imitation  n'est  pas  un  esclavage,  ni  sa  réminis- 
cence un  plagiat,  mais  bien,  et  l'un  et  l'autre,  un  fécond  vol 
d'abeille;  il  absorbe  l'idée  comme  elle  hume  le  suc  d'une  fleur, 
puis  il  la  repense,  il  la  recrée  de  façon  à  lui  rendre  l'âme  une 
seconde  fois;  il  prend  aussi  le  tour  et  les  lois  que  jadis  les 
maîtres  suivaient  eux-mêmes,  et  avec  leurs  règles  il  se  fait  un 
art  personnel.  C'est  en  lisant  Rabelais  et  les  vieux  auteurs  qu'il 
approchera,  de  plus  en  plus,  de  l'expression  précisément  qu'il 
lui  fallait. 

Mais  cela  décèle  aussi  combien  délicate  est  la  tâche  qui 
consiste  à  démêler  chez  La  Fontaine  l'imitation  voulue  ou 
l'influence  inconsciemment  subie,  et  allez  donc  toujours  dire 
avec  certitude  de  quelle  fleur  l'abeille  a  fait  son  miel,  quand 
les  parfums  de  tant  de  fleurs  se  mêlent  dans  l'air  où  voltige 
l'insecte! 

Sa  confiance  en  son  modèle  va  très  loin  et  le  crédit  qu'il  lui 
octroie  sur  parole  est  grand;  une  preuve  amusante  en  est  four- 
nie par  un  détail  du  «  Diable  de  Papefiguière  »  (Contes,  IV,  V); 
on  y  peut  lire  le  mot  «  touselle2  »,  qui  ne  figure  ni  dans  le  dic- 
tionnaire de  l'Académie  (1694),  ni  dans  celui  de  Richelet  (1680)  ; 
seul  Furetière  le  signale,  avec  ce  précieux  commentaire  : 

«  La  touselle  est  une  espèce  d'herbe  et  de  graine,  c'est  tout 
ce  que  j'en  puis  dire.  On  ne  connoit  point  dans  Paris  cette 
herbe.  J'ai  consulté  plusieurs  grainiers  et  herboristes  fameux; 
ils  m'ont  tous  dit  qu'ils  ne  savoient  ce  que  c'étoit  que  la  tou- 
selle. Là-dessus  j'ai  vu  le  célèbre  M.  de  La  Fontaine  à  qui, 
après  les  premiers  compliments,  j'ai  dit  :  vous  vous  êtes  servi 
du  mot  de  touselle  dans  vos  Contes,  et  qu'est-ce  que  touselle?  » 

1.  Régnier  :  Notice  précédant  les  œuvres  complètes  de  La  Fon- 
taine. 

2.  Froment  précoce  dont  l'épi  est  sans  barbe. 
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Quand  La  Fontaine  transcrivit  ce  mot  dans  ses  vers,  il  dut 
certes  se  demander  à  lui-même  ce  qu'il  signifiait  précisément  ; 
et  c'est  après  se  l'être  vainement  demandé  qu'il  dut  mettre  dans 
la  bouche  du  petit  diable  cette  exclamation  étonnée  : 

Je  ne  connois  ce  grain  là  nullement. 

Comment  dis-tu  ?  Touselle? 

Mémoire  n'ai  d'aucun  grain  qui  s'appelle 
De  cette  sorte  :  or,  emplis  en  ce  lieu; 
Touselle  soit,  touselle  de  par  Dieu! 

Ne  croirait-on  pas  entendre  La  Fontaine  lui-même  en  conver- 
sation avec  son  modèle,  chez  qui  ces  vers  n'ont  pas  leur  équi- 
valent, bien  entendu.  Et  le  poète  ne  répondit  de  fait  pas  autre- 
ment à  Furetière  :  «  Par  Apollon,  je  n'en  sais  rien,  mais  je  croi 
que  c'est  une  herbe  qui  vient  en  Touraine,  car  messire  Fran- 
çois Rabelais,  de  qui  j'ai  emprunté  ce  mot,  étoit,  à  ce  que  je 
pense,  Tourangeau.  » 

N'est-ce  pas  là  un  aveu  édifiant  dans  sa  simplicité  sincère? 

Dans  le  cours  de  son  œuvre  même,  c'est  à  deux  reprises  que 
La  Fontaine  reconnaît  ce  qu'il  doit  à  Rabelais  : 

i°  Dans  l'avertissement  à  la  première  partie  des  Contes,  il 
traite  de  la  raison  qui  l'a  poussé  à  s'inspirer  du  vieux  langage 
et  veut  «  éprouver  lequel  caractère  est  le  plus  propre  pour 
rimer  des  contes...  D'autre  part  aussi  le  vieux  langage  pour  les 
choses  de  cette  matière  a  des  grâces  que  celui  de  notre  siècle 
n'a  pas.  Les  Cent  Nouvelles  nouvelles,  les  vieilles  traditions  des 
Boccace  et  des  Amadis,  Rabelais,  nos  anciens  poètes,  nous  en 
fournissent  des  preuves  infaillibles  ». 

Voilà  pour  la  forme. 

2°  Dans  sa  lettre  du  18  décembre  1687  à  M.  d'Évremond, 
La  Fontaine,  alors  âgé  de  soixante  et  un  ans,  cite  le  nom  de 
ses  modèles  : 

J'ai  profité  dans  Voiture; 
Et  Marot,  par  sa  lecture, 
M'a  fort  aidé,  j'en  conviens. 

Et  plus  loin,  il  ajoute  :  «  J'oubliois  maître  François  Rabelais, 
dont  je  me  dis  encore  le  disciple.  » 
Voilà  pour  le  fond. 

A.  Cavens. 
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A  PROPOS  DES  AMOURS  DE  RONSARD'. 

Le  dernier  numéro  de  la  Revue  d'histoire  littéraire  de  la 
France  (janvier-mars  1922)  a  publié  un  article  de  M.  Roger 
Sorg  intitule  Le  secret  de  Ronsard.  Dans  cette  vie  de  poète, 
qui  se  développe  en  un  mouvement  si  beau  et  si  naturel, 
M .  Sorg  croit  apercevoir  un  mystère,  et  il  s'efforce  de  nous  mon- 
trer les  moyens  de  le  dissiper.  Son  article  ne  vise  à  rien  moins 
qu'à  substituer  au  portrait  de  Ronsard  que  l'histoire  a  peu  à 
peu  dessiné,  chantre  successif  de  Cassandre,  de  Marie,  de 
Sinope,  d'Hélène,  une  figure  moins  distincte,  mais  aussi  plus 
touchante  de  Pétrarque  français,  amoureux  fidèle  de  la  seule 
Cassandre  Salviati.  Marie  et  Sinope,  en  particulier,  n'auraient 
pas  existé;  ces  noms  d'emprunt  imaginés  par  le  poète  désigne- 
raient toujours  Cassandre,  et  la  mort  de  Marie  ne  serait  que  le 
symbole  poétique  du  congé  définitif  donné  à  l'amant  par  sa 
Muse.  M.  Sorg  ne  présente  pas  des  probabilités  ni  ne  fixe  les 
termes  d"un  problème;  il  soutient  une  thèse  et  il  affirme.  Dans 
le  numéro  du  27  mai  de  la  Revue  de  la  semaine,  M.  Abel 
Lefranc  lui  a  déjà  répondu  et  a  commenté  un  témoignage  de 
Baïf  en  faveur  de  l'existence  de  Marie.  On  nous  permettra 
d'examiner  sur  quoi  s'appuient  les  affirmations  de  M.  SoruT  et 
de  discuter  sa  thèse  le  plus  brièvement  qu'il  nous  sera  pos- 
sible ;  peut-être  n'a-t-il  pas  mesuré  toutes  les  conséquences  de 
ses  propositions. 

1.  Dans  un  article  de  la  Revue  d'histoire  littéraire  de  la  France 
de  janvier-mars  1922,  intitulé  Le  secret  de  Ronsard,  M.  Sorg  a  cru 
pouvoir  démontrer  que  la  jeune  fille  chantée  par  le  poète  sous  le 
nom  de  Marie  n'a  jamais  existé.  Elle  ne  serait  qu'un  subterfuge 
inventé  par  Ronsard  pour  donner  le  change  sur  son  amour  pour 
Cassandre  Salviati.  A  celle-ci  s'appliqueraient  tous  les  poèmes  con- 
sacrés aux  amours  de  Marie. 

Notre  président,  M.  Abel  Lefranc,  dans  un  article  de  la  Revue  de 
la  semaine  du  26  mai  1922,  intitulé  Ronsard  et  Marie,  a  objecté  à  la 
thèse  de  M.  Sorg  :  1°  les  témoignages  des  contemporains  et  en  par- 
ticulier celui  de  Baïf,  qui  attestent  l'existence  de  Marie;  20  les  nom- 
breuses allusions  du  second  livre  des  Amours  à  Bourgueil,  en  Anjou, 
qui  ne  fut  jamais  la  résidence  de  Cassandre. 

Un  membre  de  la  conférence  d'histoire  de  la  Renaissance  fran- 
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M.  Sorg  essaye  de  reconstituer  l'histoire  de  Sinope.  Il  uti- 
lise pour  cela  les  quatorze  sonnets  à  Sinope  publiés  en  i56o  et 
une  longue  élégie  de  1567. 

Lisons  d'abord  cette  élégie'.  Sinope  n'y  est  pas  nommée; 
M.  Sorg,  néanmoins,  la  reconnaît.  Nous  verrons  qu'il  se 
trompe.  Le  poète  raconte  que,  peu  de  temps  avant  le  mariage 
de  son  frère,  il  rencontra  une  de  ses  cousines2  et  qu'il  en  devint 
subitement  amoureux.  (Le  mariage  de  ce  frère  aîné  eut  lieu  en 
i536;  le  jeune  Pierre  de  Ronsard,  d'une  précocité  vraiment  éton- 
nante, avait  alors  onze  ans.)  Mais  la  mère  du  poète,  mal  con- 
seillée par  une  vieille  envieuse,  «  fit  avorter  cette  nouvelle  ami- 
tié ».  Le  jeune  homme  cède  et  pense  à  autre  chose.  M.  Sorg 
nous  avertit  que,  vers  1541,  il  revit  sa  cousine  et  voulut  l'épou- 
ser. Mais  non,  voici  ce  que  dit  Ronsard  : 

Or  quand  la  Parque  eut  ce  frère  ravy, 
Et  que  tout  seul  de  mon  nom  je  me  vy, 
S'offrant  à  moy  maint  riche  mariage, 
L'amour  première  arresta  mon  courage... 

Ronsard  dit  explicitement  n'avoir  songé  à  épouser  la  jeune 
fille  que  lorsque  la  loi  des  puînés  le  lui  permit,  après  la  mort 
de  son  frère,  survenue  en  1 556.  Mais  Cassandre,  à  cette  date 
(car  il  s'agit  de  Sinope,  selon  M.  Sorg,  c'est-à-dire  aussi  de 
Cassandre),  est  mariée  depuis  dix  ans.  Singulier  défaut  de  con- 
cordance !  Continuons  la  lecture  de  l'élégie  :  la  mère  de  la  jeune 
fille  cherche  à  favoriser  le  mariage,  mais  la  mère  du  poète  s'y 
oppose,  l'oreille  toujours  ouverte  aux  discours  de  la  vieille. 
Ronsard  s'adresse  alors  à  son  père  : 

Ne  sois,  mon  père,  homicide  à  grand  tort 
De  ton  seul  fils... 

çaise,  à  l'École  des  Hautes-Études,  M.  Raymond,  a  repris  l'examen 
de  la  question,  à  la  demande  et  sur  les  indications  de  notre  prési- 
dent. C'est  son  étude  que  nos  lecteurs  trouveront  ici. 

1.  Ronsard,  édition  Marty-Laveaux  et  Paul  Laumonier,  t.  III, 
p.  322. 

2.  Cassandre,  car  il  s'agit  d'elle,  ne  devint  la  cousine  du  poète 
que  dix  ans  plus  tard,  par  son  mariage  avec  Jean  de  Peigné,  cousin 
de  Ronsard  au  douzième  degré. 


Or,  Louis  de  Ronsard  mourut  en  1544,  et  nous  voilà  repor- 
tés douze  ans  plus  tôt...  Nouvelle  incohérence.  La  mère,  hélas  ! 
demeure  inexorable  : 

Mais  quant  à  moy,  plustot  mille  fois  morte 
J'iray  là-bas,  que  te  voir  marié 
En  si  bas  lieu... 

Mais  Cassandre  n'était  pas  d'un  «  bas  lieu  »  ;  Sinope  encore 
moins,  si  l'on  s'en  rapporte  à  Ronsard  lui-même,  qui  fit  plu- 
sieurs allusions  à  sa  haute  naissance  dans  les  sonnets  qu'il 
écrivit  pour  elle.  Laissons  s'achever  l'élégie  (le  poète  revoit  sa 
cousine,  se  persuade  qu'il  n'aime  qu'elle;  il  finira  sans  doute 
par  l'épouser)  et  concluons  qu'il  est  impossible  de  se  fier  en 
rien  aux  affirmations  de  Ronsard.  Bien  osé  qui  voudrait  bâtir 
en  s'appuyant  sur  elles.  J'imagine  que  le  poète,  vers  067,  s'est 
rappelé  un  amour  de  jeunesse,  qu'il  a  modifié  les  événements, 
brouillé  les  dates,  présenté  des  personnages  :  il  a  ainsi  com- 
posé une  sorte  de  conte  en  vers  avec  des  passages  en  forme 
d'élégie.  A  supposer  même  que  ce  souvenir  fût  celui  d'une 
première  rencontre  avec  Cassandre,  il  serait  extraordinaire 
que  Ronsard  n'en  eût  pas  soufflé  mot  dans  ses  Amours  de  1 5 5 2 . 
et  tout  aussi  inexplicable,  inversement,  serait  son  silence, 
dans  cette  élégie  de  ibôj,  sur  les  circonstances  du  voyage  de 
Blois,  où  il  dit  avoir  vu  Cassandre  pour  la  première  fois. 

Restent  les  sonnets  à  Sinope,  publiés  en  i56o1.  Dès  la  pre- 
mière édition,  Belleau  écrit  en  note  :  «  Sinope  est  une  dame 
de  plus  illustre  parenté  que  les  premières  dont  auparavant  il  a 
fait  mention  »,  et  plus  loin  :  «  ...  car  ayant  nommé  les  autres  (à 
ce  que  je  puis  conjecturer)  de  leur  nom  propre,  il  a  par  révé- 
rence celle  sous  le  nom  de  Sinope  celle-cy;  qu'avecques 
extrême  affection  amoureuse,  et  presque  furieuse,  il  a  aimé  de 
tout  son  cœur...2  1 

MM.  Laumonier  et  Longnon,  d'autres  historiens  (M.  Sorg 
ne  les  cite  jamais),  ont  dit  ce  qu'il  est  possible  de  deviner  de 

1.  Ronsard,  t.  I,  p.  171-17?:  t.  VI,  p.  332-334;  t.  VII,  p.  192-193. 

2.  Cette  note  fut  supprimée  en  ID78,  après  la  mort  de  Belleau; 
Ronsard  remplaça  partout  le  nom  de  Sinope  par  celui  de  Marie,  ou 
par  le  mot  maîtresse,  soit  que  Sinope  s'appelât  réellement  Marie, 
soit  que  le  poète  voulût  laisser  croire  qu'il  avait  écrit  ces  sonnets 
pour  l'Angevine. 
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cette  «  affection  »  de  Ronsard.  Nul  doute  qu'il  n'ait  songé  à 
épouser  la  jeune  fille  : 

Mais  je  voudrois  avoir  changé  mon  bonnet  rond 
Et  vous  avoir  chez  moi  pour  ma  chère  espousee1... 

M.  Sorg  semble  croire  que  le  poète,  en  sa  qualité  de  clerc, 
ne  pouvait  pas  se  marier;  plus  exactement,  il  lui  aurait  fallu, 
pour  le  faire,  quitter  les  ordres  mineurs  et  renoncer  ainsi  à  ses 
droits  aux  bénéfices  ecclésiastiques.  l\  est  donc  inutile  de 
supposer  ce  projet  de  mariage  antérieur  à  15^3,  date  à  laquelle 
Ronsard  fut  tonsuré;  d'autre  part,  le  ton  des  sonnets  de  i56o  à 
Sinope  montre  assez  que  le  poète  parle  de  son  amour,  de  ses 
désirs,  de  ses  désillusions  comme  de  choses  présentes.  La 
jeune  fille  est  volage  : 

Mais  quand  toute  mon  âme  en  plaisir  se  consomme 

Mourant  dessus  vos  yeux,  lors  pour  me  despiter 

Vous  fuyez  de  mon  col  pour  baiser  un  jeune  homme2... 

Et  dans  un  autre  sonnet  : 

Or  de  vostre  inconstance  accuser  je  me  doy, 

Vous  fournissant  d'amy  qui  fut  plus  beau  que  moy, 

Plus  jeune  et  plus  dispos,  mais  non  d'amour  si  forte3... 

Gomment  comprendre  ces  vers  s'ils  font  allusion,  comme  le 
veut  M.  Sorg,  aux  premières  assiduités  de  Ronsard  auprès  de 
Cassandre,  qui  ne  les  récompensa  point,  puisqu'elle  épousa,  en 
1546,  Jean  de  Peigné?  Voit-on  Ronsard,  en  i56o,  se  plaindre  à 
maintes  reprises  de  ce  que  sa  maîtresse,  quatorze  ans  plus  tôt, 
et  lorsqu'il  avait  lui-même  vingt  et  un  ans,  lui  ait  préféré  «  un 
jeune  homme  »?  Mais  il  est  naturel  qu'à  trente-cinq  ans,  fati- 
gué par  la  maladie  et  par  une  vie  trop  ardente,  il  ait  souffert 
qu'une  jeune  fille  l'estimât  trop  âgé. 

M.  Sorg  croit  ferme  que  ces  poésies  de  i56o  rappellent  un 
événement  d'autrefois  et  il  cueille  au  passage  ces  deux  vers  : 

On  peut  outre  la  mer  un  long  voyage  faire, 

Mais  on  ne  peut  changer  ny  de  cœur  ny  d'amour4. 

1.  Ronsard,  1"  texte,  t.  VII,  p.  193. 

2.  Ronsard,  t.  I,  p.  173. 

3.  Ibid.,  t.  VI,  p.  333. 

4.  Ibid.,  t.  I,  p.  174. 
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Il  en  conclut  que  les  deux  jeunes  gens  se  connurent  avant  les 
voyages  d'Ecosse  et  d'Allemagne,  terminés  en  1 541  :  mais  il  est 
clair  pour  qui  se  reporte  au  contexte  qu'une  «  sentence  »  (les 
éditeurs  l'ont  mise  entre  des  guillemets)  ne  saurait  avoir  de 
signification  particulière.  L'amoureux  s'est  décidé  à  fuir  les 
yeux  de  sa  belle,  à 

Vivre  desur  le  bord  d'une  mer  solitaire. 

Il  éprouve,  hélas!  que  son  mal  est  «  héréditaire  »,  qu'il  ne  s'af- 
faiblit point,  malgré  le  dépaysement,  et  il  constate  la  vérité 
générale  précitée. 

("ne  remarque  du  même  genre  s'impose  pour  le  sonnet  de 
i56o  où  M.  Sorg  voit  une  preuve  non  douteuse  de  la  parenté 
de  Ronsard  et  de  son  rival.  Le  poète  à  son  amie  : 

D'un  sang  froid,  noir,  et  lent,  je  sens  glacer  mon  cœur, 
Quand  quelcun  parle  à  vous,  ou  quand  quelcun  vous  touche... 
Je  suis  (je  n'en  mens  point)  jaloux  de  vostre  sœur1... 

Et  quand,  sitôt  après,  il  s'écrie  : 

Je  ne  puis  aimer  ceux  à  qui  vous  faites  chère, 
Fussent-ils  mes  cousins,  mes  oncles  et  mon  frère  : 
Je  maudis  leurs  faveurs,  j'abhorre  leur  bonheur, 

il  me  semble  imprudent  d'entendre  autre  chose  que  ceci  :  je 
suis  jaloux  de  tous  ceux  qui  vous  approchent,  je  le  serais  même 
s'ils  étaient  mes  cousins,  mes  oncles  ou  mon  frère. 

Que  reste-t-il  de  l'histoire  de  Sinope  interprétée  par  M.  Sorg? 
De  jolis  vers,  qu'il  a  bien  raison  de  citer  : 

C'est  trop  aimé,  pauvre  Ronsard,  délaisse2 
D'estre  plus  sot... 

Que  n'a-t-il  copié  la  suite  du  sonnet  : 

Ne  pense  pas,  si  tu  as  prétendu 
En  trop  haut  lieu  une  haute  Déesse, 
Que  pour  ta  peine  un  bien  te  soit  rendu  : 
Amour  ne  paît  les  siens  que  de  tristesse. 

Il  eût  ainsi  prouvé  lui-même  que  Sinope,  la  «  haute  Déesse  »  de 

1.  Ronsard,  t.  VI,  p.  333. 

2.  Ibid.,  t.  VI,  p.  334. 
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i56o,  n'était  point  la  cousine  d'un  trop  bas  lieu  de  l'élégie  de 
i567<. 

II. 

Venons  à  l'histoire  de  Cassandre.  Contrairement  à  l'opinion 
aujourd'hui  commune,  qui  place  le  21  avril  1 545  la  rencontre 
de  Ronsard  et  de  Cassandre,  lors  d'une  visite  de  la  cour  à 
Blois,  M.  Sorg  accorde  toute  créance  à  l'élégie  autobiogra- 
phique de  i55q  et  pense  que  les  deux  jeunes  gens  se  connurent 
dès  1541.  Pareille  supposition  avait  été  faite  par  Sainte-Beuve 

1.  Il  est  probable  que  Ronsard  avait  déjà  rencontré  Sinope  vers 
i553  et  qu'il  la  retrouvait  en  i56o  : 

«  L'an  se  rajeunissoit  en  sa  verde  jouvence, 

Quand  je  m'épris  de  vous,  ma  Sinope  cruelle, 

Seize  ans  estoyent  la  fleur  de  vostre  âge  nouvelle, 

Et  vostre  teint  sentoit  encore  son  enfance... 

Et  si  pour  le  jourd'huy  vos  beautés  si  parfaites 

Ne  sont  comme  autrefois,  je  n'en  suis  moins  ravy  : 

Car  je  n'ay  pas  égard  à  cela  que  vous  estes, 

Mais  au  dous  souvenir  des  beautés  que  je  vy  »  (VI,  332). 

Or,  quelques  sonnets  de  i555  ne  s'adressent  pas  plus  à  Cassandre 
qu'à  Marie  : 

«  Desja  deux  ans  évanouis  se  sont 

Que  vos  beaux  yeux  en  me  riant  me  font 

La  playe  au  cœur...  »  (VI,  248). 

«  Je  suis  bien  asseuré  que  mon  cœur  ne  mérite 
D'aymer  en  si  bon  lieu...  » 

«  Si  tu  penses  trouver  un  serviteur  qui  soit 
Digne  de  ta  beauté,  ton  penser  te  déçoit, 
Car  un  Dieu  (tant  s'en  faut  un  homme)  n'en  est  digne.  » 

(VI,  25i.) 

Il  suffirait  alors  de  supposer  que  Sinope  se  nommait  réellement 
Marie  pour  expliquer  ce  sonnet  de  i555,  composé  sans  doute  au 
moment  de  la  rencontre  de  Bourgueil  : 

«  D'une  Marie  en  une  autre  Marie, 
Belleau,  je  suis  tombé  et  dire  ne  te  puis 
De  laquelle  des  deux  plus  amoureux  je  suis, 
Car  j'en  aime  bien  l'une,  et  l'autre  est  bien  m'amie...  » 

(VI,  25o.) 
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et  par  Blanchemain,  qui  se  fondaient  sur  le  même  texte  et  l'in- 
terprétaient semblablement  : 

...  l'an  cinq  cens  quarante  avec  Baïf  je  vins 
En  la  haute  Allemaigne,  où  la  langue  j'apprins. 
Mais  las!  à  mon  retour  une  aspre  maladie 
Par  ne  sçay  quel  destin  me  vint  boucher  l'ouïe, 
Et  dure  m'accabla  d'assommement  si  lourd, 
Qu'encores  aujourd'huy  j'en  reste  demy-sourd. 
L'an  d'après  en  Avril,  Amour  me  fist  surprendre, 
Suivant  la  Cour  à  Blois,  des  beaux  yeux  de  Cassandre  : 
Soit  le  nom  faux  ou  vray,  jamais  le  temps  vainqueur 
N'effacera  ce  nom  du  marbre  de  mon  cœur. 
Convoiteux  de  sçavoir  disciple  je  vins  estre 
De  d'Aurat  à  Paris,  qui  cinq  ans  fut  mon  maistre1... 

Pour  Sainte-Beuve,  Blanchemain  et  pour  M.  Sorg,  ce  passage 
signifie  que  l'an  d'après  040,  en  avril,  Ronsard  devint  amou- 
reux de  Cassandre.  Mais  M.  Laumonier  l'a  remarqué  :  il  est 
possible  de  comprendre  qu'à  son  retour  d'Allemagne  Ronsard 
tomba  malade,  qu'il  resta  souffrant  pendant  un  certain  temps, 
puis  l'an  d'après  sa  guérison  qu'il  suivit  la  cour  à  Blois.  Cette 
façon  de  lire  doit  être  préférée,  car  le  texte  de  1587  (édition 
préparée  encore  par  le  poète)  différencie  les  trois  événements 
successifs  :  séjour  à  Haguenau,  maladie,  surprise  de  l'amour. 

...  l'an  cinq  cens  quarante  avec  Baïf  je  vins 

En  la  haute  Allemagne  où  dessous  luy  j'apprins 

Combien  peut  la  vertu  :  après,  la  maladie 

Par  ne  sçay  quel  destin  me  vint  boucher  l'ouïe... 

L'an  d'après  en  Avril,  Amour  me  fist  surprendre2... 

Et  plus  loin,  Ronsard  remplace  : 


par 


Convoiteux  de  sçavoir,  disciple  je  vins  estre 
De  d'Aurat  à  Paris,... 


Incontinent  après,  disciple  je  vins  estre 
De  d'Aurat  à  Paris... 


Or,  si  Ronsard  suivit  aux  côtés  d'Antoine  de  Baïf  les  leçons 
de  Daurat  dès  044,  il  ne   quitta  la  cour  pour  la  ville,  il  ne 

1.  Ronsard,  t.  IV,  p.  97-98. 

2.  Cf.   Vie  de  Ronsard  par  Cl.  Binet,  éd.   Laumonier,  commen- 
taire, p.  116. 
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vint  habiter  le  collège  Coqueret  que  vers  le  milieu  de  1 545.  En 
plaçant  en  1 541,  au  plus  tard,  comme  le  voudrait  M.  Sorg,  le 
passage  de  Ronsard  à  Blois,  on  aurait  peine  à  expliquer  cet 
«  incontinent  après  »,  expression  qui  semble  naturelle,  au  con- 
traire, si  l'on  pense  que  le  poète  entend  designer  le  moment  où 
il  se  fixa  définitivement  chez  Daurat,  quelque  temps  après  la 
rencontre  du  mois  d'avril. 

Mais  admettons  qu'il  y  ait  doute,  qu'une  certaine  façon  de 
lire  l'élégie  autobiographique  nous  conduise  à  poser,  avec  un 
point  d'interrogation,  la  date  de  1541.  Plusieurs  passages  du 
Preinier  Livre  des  Amours,  et  non  pas  un  seulement,  comme 
le  dit  M.  Sorg,  nous  obligent  à  préférer  une  date  postérieure  : 

Sur  mes  vingt  ans,  pur  d'offense  et  de  vice.. 
Sain  et  gaillard  je  vins  à  ton  service1. 

Ha!  Belacueil,  que  ta  douce  parolle 
Vint  traistrement  ma  jeunesse  offenser, 
Quand  au  verger  tu  la  menas  danser 
Sur  mes  vingt  ans,  l'amoureuse  carolle2! 

Ronsard  eut  vingt  ans  en  1 545.  Un  autre  sonnet  nous  propose 
i546: 

L'an  mil  cinq  cens  avec  quarante  et  six, 
En  ses  cheveux  une  Dame  cruelle, 
Autant  cruelle  en  mon  endroit  que  belle, 
Lia  mon  cœur  de  ses  cheveux  surpris3... 

Mais  M.  Laumonier  note  avec  raison  que  le  poète  eût  diffici- 
lement trouvé  une  rime  à  cinq-4.  D'autre  part,  nous  l'avons  vu, 
Ronsard  dit  nettement  qu'il  a  rencontré  Cassandre  peu  de  temps 
avant  son  entrée  à  Coqueret  (milieu  1 545).  Il  y  a  plus  :  la  cour 
ne  visita  pas  la  Touraine  en  046,  mais  du  ier  mars  au  10  mai 
i545  elle  séjourna  dans  la  Touraine  et  le  Blésois,  et  elle  était 
précisément  à  Blois  le  21  avril  : 

L'an  est  passé  le  vingtuniesme  jour 

1.  Ronsard,  t.  I,  p.  55. 

2.  Ibid.,  t.  I,  p.  82. 

3.  Ibid.,  t.  I,  p.  60. 

4.  Trois  autres  passages  du  Premier  Livre  des  Amours  donneraient 
la  même  année  1546  si  l'on  acceptait  comme  date  de  composition 
des  sonnets  la  date  de  leur  publication;  mais  ce  serait  fort  peu  sûr. 
Cf.  t.  I,  p.  57  et  60,  sonnets  publiés  en  septembre  i552,  et  1. 1,  p.  48, 
sonnet  publié  en  mai  i553. 


Du  mois  d'avril,  que  je  vins  au  séjour 

De  la  prison  où  les  Amours  me  pleurent1... 

Dès  lors  il  nous  paraît  sage  d'effacer  le  point  d'interrogation 
que  nous  tracions  il  y  a  un  instant  par  prudence  et  d'écrire 
sans  hésiter  1545. 

Ailleurs,  le  poète  dit  à  sa  belle  qu'avant  de  l'avoir  vue,  il  avait 
la  «  Muse  à  mépris  » 2  et  que  l'amour  seul,  en  le  faisant  «  d'igno- 
rant bien  appris  »,  lui  a  montré  à  pincer  les  cordes  de  la  lyre. 
Ses  premiers  vers  furent  pour  Cassandre,  conclut  M.  Sorg. 
Mais  on  a  vite  reconnu  un  lieu  commun  de  la  galanterie  dans 
l'affirmation  de  Ronsard,  et  il  entend  parler  de  ses  odes  et  non 
point  de  ses  sonnets  à  Cassandre  quand  il  déclare  avoir  com- 
mencé d'écrire  vers  1 541  -1 343  :  ...  «  ne  voiant  en  nos  Poètes 
François  chose  qui  fust  suffisante  d'imiter  :  j'alloi  voir  les 
étrangers  et  me  rendi  familier  d'Horace,  contrefaisant  sa  naive 
douceur,  des  le  même  tens  que  Clément  Marot  (seulle  lumière 
en  ses  ans  de  vulgaire  poésie)  se  travailloit  à  la  poursuite  de 
son  Psautier,  et  osai  le  premier  des  nostres  enrichir  ma  langue 
de  ce  nom  Ode...3  » 

Est-il  plus  sage  de  voir  dans  les  vers  suivants  la  preuve  que 
Ronsard  désira  épouser  Cassandre  : 

Tu  variras  vers  moy  de  fantaisie, 
Puis  qu'il  te  plaist  (bien  que  tard)  de  vouloir 
Changer  ton  Loire  au  séjour  de  mon  Loir, 
Pour  y  fonder  ta  demeure  choisie4. 

La  suite  de  la  pièce,  dans  laquelle  le  poète  souhaite  que 
s'échauffe  «  la  glace  »  de  sa  dame,  ces  plaintes  : 

En  ma  faveur  le  Ciel  te  guide  ici, 
Pour  te  montrer  de  plus  près  le  souci 
Qui  peint  au  vif  de  ses  couleurs  ma  face... 

ne  sont  guère  le  langage  de  qui  va  accueillir  auprès  de  soi  une 
fiancée.  Faut-il  deviner  là  une  allusion  a  la  visite  de  la  jeune 
femme  au  château  de  la  Possonnière,  ou  plutôt  à  son  change- 

1.  Ronsard,  t.  I,  p.  g. 

2.  Ibid.,  t.  I,  p.  48. 

3.  Ibid.,  t.  VII.  p.  4.  Préface  de  i55o  aux  Quatre  premiers  Livres 
des  Odes. 

4.  Ibid.,  t.  I,  p.  100. 
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ment  de  résidence,  au  moment  de  son  mariage  avec  le  seigneur 
du  Pray,  lorsqu'elle  quitta  Blois,  où  le  poète  l'avait  connue, 
pour  venir  habiter  près  de  Vendôme? 

Pour  clore  «  le  premier  chapitre  du  roman  de  Ronsard  et  de 
la  fille  du  seigneur  de  Falcy  »,  M.  Sorg  a  tort  de  citer  ce  vers  : 

Une  beauté  de  quinze  ans  enfantine1... 

qui  ne  convient  pas  à  Cassandre,  plus  âgée  en  1 545,  car  il 
n'apparaît  que  dans  les  dernières  éditions,  le  poète  ayant 
d'abord  écrit  : 

Un  chaste  feu  qui  les  cœurs  illumine. 

Et  il  était  de  mode,  au  xvi«  siècle,  que  les  amoureuses  eussent 
quinze  ans. 

A  la  fin  de  1 555,  selon  M.  Sorg,  débuta  «  le  second  chapitre  » 
de  la  passion  de  Ronsard.  Le  poète  et  la  châtelaine  du  Pray 
vécurent  l'un  près  de  l'autre,  en  Vendômois,  pendant  de  longs 
mois,  et  c'est  alors  seulement  que  fut  composé  le  Premier 
Livre  des  Amours.  Il  n'y  a  rien  à  conclure  d'un  sonnet  où  Ron- 
sard déclare  qu'il  quitta  Paris  «  pour  garir  sa  verve  poétique  » 
et  qu'il  abordait  sur  le  Loir  lorsque  Amour  le  vint  frapper,  et  il 
est  extrêmement  hasardeux  d'affirmer  que  les  sonnets  à  Cas- 
sandre  Salviati  —  il  y  en  a  i85  —  furent  écrits  à  partir  de  la  fin 
de  1 55 1  pour  paraître  le  3o  septembre  i552  chez  la  veuve  Mau- 
rice de  la  Porte.  Il  est  vraisemblable  de  supposer  que  Ron- 
sard, comme  Du  Bellay,  s'essaya  au  sonnet  avant  1549,  et  qu'il 
se  décida  à  offrir  lui  aussi  au  public  un  canzoniere  dès  qu'il 
eût  vu  le  succès  obtenu  par  l'Olive2.  D'ailleurs,  puisque 
M.  Sorg  tient  à  fixer  à  i5qi  «  au  plus  tard  »  la  rencontre  de  Ron- 
sard et  de  Cassandre,  il  lui  est  impossible  d'avancer  sitôt  après 
sans  se  contredire  que  les  sonnets  du  Premier  Livre  des 
Amours  n'ont  pas  été  composés  avant  la  fin  de  i55i.  La  pièce 
dont  il  donne  le  début  : 

Qand  je  soulois  en  mon  estude  lire 
Du  Florentin  les  lamentables  voix3... 

1.  Ronsard,  t.  I,  p.  11. 

2.  M.  Laumonier  et  M.  Longnon  diffèrent  d'avis  sur  ce  point;  le 
premier  croit  que  Ronsard  écrivit  des  sonnets  avant  Ô49,  le  second 
qu'il  ne  commença  qu'à  cette  date.  Tous  deux  sont  loin  de  l'opinion 
de  M.  Sorg. 

3.  Ronsard,  t.  I,  p.  io5. 
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continue  : 

Depuis  le  jour  que  captif  je  souspirc 

Comme  un  serpent  l'an  s'est  tourné  sept  fois... 

Sa  précédente  proposition  oblige  M.  Sorg  à  dater  ce  sonnet 
de  1548.  Celui-ci  serait  de  1547  : 

Bien  que  six  ans  soyent  ja  coulez  arrière 
Depuis  le  jour  qu'Amour  d'un  poignant  trait1 
Au  fond  du  cœur... 

De  même,  je  voudrais  «  avoir  tout  lieu  de  croire  que  Jean 
de  Peigné  se  trouvait  au  nombre  des  hommes  d'armes  qui 
composaient  la  cavalerie  royale  »  lorsque  Henri  II  fit  la  con- 
quête des  Trois-Évêchés.  Un  poète  de  la  Renaissance  peut  imi- 
ter un  passage  précis  qu'il  a  trouvé  dans  Ovide2  et  dire  à  sa 
belle  :  aille  à  la  guerre  qui  voudra,  j'aime  mieux  demeurer 
auprès  de  toi,  sans  que  nous  soyons  en  droit  de  lire  :  en  l'ab- 
sence d'un  mari  guerrier  il  est  tout  aise  de  courtiser  sa  femme. 
Quant  à  l'autre  poème  qu'invoque  ici  M.  Sorg,  publié  d'abord 
dans  le  Livret  de  Folàtries3,  il  est  étrange  qu'un  historien  sou- 
cieux de  faire  de  Ronsard  un  disciple  de  Pétrarque,  selon  la 
lettre  et  selon  l'esprit,  n'ait  point  senti  que  ces  vers  gaillards 
sont  d'un  amoureux  pour  qui  l'heure  des  refus  est  passée  : 

J'ai  vescu  deux  mois  ou  trois 

Plus  heureux  que  tous  les  Rois... 

Mais  depuis  que  deux  Guerriers, 

Deux  soldats  avanturiers 

Par  une  trêve  mauvaise 

Sont  venus  attrister  l'aise 

De  mon  plaisir  amoureux, 

J'ai  vescu  plus  malheureux 

Qu'un  Empereur  d'Asie, 

De  qui  la  terre  est  saisie, 

Fait  esclave  sous  la  loy 

D'un  autre  plus  vaillant  Roy... 

Et  plus  loin,  renvoyant  plaisamment  à  la  bataille  les  deux  sou- 
dards trouble-fête  : 

Vos  sœurs  je  garderay  bien 

1.  Ibid.,  t.  I,  p.  57.  Un  autre  sonnet  serait  de  1548.  Cf.  t.  I,  p.  48. 

2.  Ronsard,  t.  I,  p.  38.  Cf.  Ovide,  Am.  II,  x,  fin  :  «  Félix  quem 
Veneris  »,  etc.. 

3.  Ronsard,  t.  VI,  p.  i63. 
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Sans  vostre  aide  :  allez  gendarmes, 

Allez  et  vestez  les  armes, 

Secourez  la  Fleur-de-lis  : 

Ainsi  le  vineux  Denis, 

Le  bon  Bachus  porte-lance 

Soit  tousjours  vostre  defance... 

allusion  non  douteuse  à  deux  frères  revenant  surveiller  une 
sœur  à  qui  Ronsard  ne  déplaisait  pas,  et  non  point  à  un  retour 
du  seigneur  du  Pray  «  qui  vint  mettre  fin  aux  espoirs  du  poète  ». 
Une  à  une,  nous  avons  vu  tomber  les  affirmations  de  M. 
Sorg.  Le  roman  de  Cassandre  qu'il  a  tâché  d'écrire  est  aussi 
dénué  de  vraisemblance  que  le  roman  de  Sinope.  Nous  igno- 
rons la  qualité  véritable  du  sentiment  qu'éprouva  Ronsard 
pour  Cassandre1.  Mais  il  nous  parait  qu'on  n'arrivera  jamais 
à  des  solutions  précises,  à  moins  que  l'on  ne  découvre  par 
extraordinaire  un  témoignage  inconnu,  et  qu'il  sera  difficile, 
sans  faire  œuvre  de  pure  imagination,  de  rien  ajouter  à  ce  qui 
a  été  dit  sur  ces  questions  par  les  récents  biographes.  En 
novembre  i554,  après  avoir  loué  Amour  et  Cassandre,  après 
ses  vaines  tentatives  pour  obtenir  du  roi  «  une  lyre  crossée  », 
Ronsard  va  chanter  des  «  amours  toutes  nouvelles  »,  c'est-à- 
dire  plus  simples,  plus  gauloises,  celles  du  Livret  de  Folâtries, 
des  odes  erotiques  et  bachiques,  celles  qui  donneront  bientôt 
aux  sonnets  à  Marie  leurs  accents  si  rares. 


III. 

Nous  voici  parvenus  à  un  troisième  amour;  M.  Sorg  s'attache 
à  en  reconstituer  l'histoire  de  telle  façon  que  les  événements  des 
deux  premières  aventures  semblent  se  reproduire  cette  fois 
encore.  Il  ménage  ainsi  trois  rencontres  de  Ronsard  et  de 
Marie,  trois  périodes  proprement  consacrées  à  l'amour,  dans 
l'intervalle  desquelles,  sans  doute,  la  passion  devenait  un  sou- 
venir ému  et  aussi  un  espoir.  Les  érudits  contemporains  ne 
pensent  pas  que  le  poète  connut  son  amie  avant  le  mois  d'avril 
i555.  Je  ne  sache  pas  qu'ils  aient  pour  cela  d'autres  raisons  à 
invoquer  que  celle-ci  :  le  Bocage  et  les  Mélanges  de  novembre 

i.  On  sait  que  M.  Laumonier  et  M.  Longnon  ici  encore  ne  s'ac- 
cordent pas.  J'avoue  me  rapprocher  de  l'avis  de  M.  Laumonier  qui 
voit  surtout  en  Cassandre  une  «  maîtresse  intellectuelle  »,  sans  nier 
d'ailleurs  que  le  poète  ait  pu  éprouver  pour  elle  un  sentiment 
sincère. 
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[554  ne  contiennent  aucune  allusion  à  la  jeune  Angevine;  elle 
n'est  chantée  et  elle  n'est  nommée  que  dans  la  Continuation  des 
Amours,  publiée  vers  le  milieu  de  1 555.  Cela  est  vrai.  Mais 
M.  Sorgcite  ce  sonnet  de  i555,  qui  vraisemblablement  s'adresse 
a  Marie  : 

J'avois  cent  fois  juré  de  jamais  ne  revoir 
(O  serment  d'amoureux!)  l'angelique  visage 
Qui  depuis  quinze  mois  en  peine  et  en  servage 
Emprisonne  mon  cœur  que  je  ne  puis  r'avoir1... 

et  la  déclaration  du  poète  à  sa  belle,  dans  YÉlégie  à  Marie 
(i36o)  : 

...  Que  je  vous  ai  six  ans  plus  que  mon  cœur  aimée2. 

Je  suis  disposé  à  admettre  qu'il  faudra  fixer  au  printemps  1 554, 
un  an  plus  tôt  qu'on  avait  coutume  de  le  faire,  la  rencontre 
de  Ronsard  et  de  Marie.  Je  m'étonnerais  peu  que  le  poète  n'en 
eût  pas  dit  un  mot  durant  l'année  i554  :  Pierre  de  Ronsard, 
poète  de  cour,  partout  fêté  non  seulement  comme  «  docte  Ter- 
pandre  »  ou  «  Pindare  françoys  »,  mais  comme  chantre  de  la 
fière  Cassandre,  pouvait  hésiter  un  instant  avant  de  dire  les 
grâces  rustiques  et  la  vertu  peu  farouche  d'une  Marie  de  Bour- 
gueil.  D'autre  part,  quelque  étonnante  facilité  que  l'on  recon- 
nût à  Ronsard,  on  pourrait  être  surpris  que  le  temps  lui  eût 
suffi  de  trois  mois,  qui  s'écoulèrent  entre  son  innamoramento 
et  la  publication  de  la  Continuation  des  Amours  (août  1 5 5 5 ) , 
pour  composer  les  nombreux  sonnets  pour  Marie  que  contient 
ce  recueil. 

Je  me  sépare  aussitôt  de  M.  Sorg,  qui  fait  état  d'une  chan- 
son de  i556  pour  affirmer  que  la  séparation  eut  lieu  dès  avant 
l'été  i555.  Cette  pièce,  inspirée  en  partie  de  Pétrarque  et  de 
Marulle,  prouve  seulement  qu'il  arrivait  à  Ronsard  de  quitter 
Bourgueil  —  nous  nous  en  doutions  —  et  de  rester  quelque 
temps  sans  voir  sa  belle  : 

Je  veux  chanter  en  ces  vers  ma  tristesse  : 
Car  sans  pleurer  chanter  je  ne  pourrois, 
Veu  que  je  suis  absent  de  ma  maîtresse3. 

1.  Ronsard,  t.  I,  p.  180. 

2.  Ibid.,  t.  I,  p.  207. 

3.  Ronsard,  t.  I,  p.  137. 
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Et  quand  nous  lisons,  sitôt  après  : 

Desja  l'Esté,  et  Ceres  la  bletiere 
Ayant  le  front  orné  de  son  présent, 
Ont  ramené  la  moisson  nourricière 
Depuis  le  temps  que  d'elle  je  suis  absent. 
Loin  de  ses  yeux,  dont  la  lumière  belle 
Seule  pourroit  guarison  me  donner... 

il  faudrait  savoir  quelle  est  la  date  exacte  de  composition  de 
ces  vers;  il  peut  s'agir  aussi  bien  de  l'été  1 556,  puisque  la  Nou- 
velle Continuation  des  Amours  ne  vit  le  jour  que  pendant  la 
seconde  moitié  de  cette  année-là.  La  suite  de  la  chanson  est 
une  plainte  de  l'amant  solitaire  :  «  le  champ  qui  blondoye,  les 
estoiles  drillantes,  la  rose  sur  l'espine  et  la  fontaine  claire  » 
lui  rappellent  les  perfections  de  sa  bien-aimée;  à  peine  tracé  le 
dernier  mot,  peut-être  qu'il  s'en  retournera  à  Bourgueil '... 

La  huitième  page  de  l'étude  de  M.  Sorg  nous  apprend  qu'eut 
lieu,  en  i56o,  une  «  rencontre  »  étonnante  de  Marie  et  de 
Sinope  (donc  aussi  de  Cassandre).  On  connaît  le  Voyage  de 
Tours2,  ce  délicieux  récit  élégiaque  :  Ronsard  et  Baïf  assistent 
à  une  noce  villageoise,  à  Saint-Cosme,  près  Tours. 

Là  Francine  dançoit,  de  Thoinet  le  souci, 
Là  Marion  balloit,  qui  fut  le  mien  aussi... 

Les  jeunes  filles  ne  se  laissent  pas  fléchir  et  les  deux  poètes  leur 
reprochent  longuement  leur  inconstance  et  leur  dureté.  Ron- 
sard pourtant  regarde  fuir  sans  désespoir  la  barque  de  sa  mie  : 

Ja  les  rames  tiroient  le  bateau  bien  pansu, 
Et  la  voile  en  enflant  son  grand  reply  bossu 
Emportoit  le  plaisir  qui  mon  cœur  tient  en  peine... 

On  connaît  les  quatorze  sonnets  à  Sinope,  dont  nous  avons 

i.  Cf.  le  texte  cité  plus  haut  : 

«  Que  je  vous  ay  six  ans  plus  que  mon  cœur  aimée  »  (I,  207). 

On  dira  :  le  poète  exagère.  Voici,  ailleurs,  Marie  «  pour  qui  je  fus 
trois   ans   en  servage   à   Bourgueil   »  (I,   3oo).   Quoi   qu'il   en   soit, 
M.  Sorg  n'a  aucune  raison  pour  réduire  ce  «  servage  »  à  quinze 
mois. 
2.  Ronsard,  t.  I,  p.  161. 
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parlé  plus  haut,  datés  eux-aussi  de  i56o.  La  jeune  fille  voya- 
geait en  coche,  et  le  poète  lui  dit  un  jour  : 

Sinope,  c'est  mon  cœur  qui  brûle  de  vous  suivre  : 
Mettez  le  en  vostre  coche,  il  n'est  pas  si  pesant1. 

Reportons-nous  maintenant  à  l'étude  de  M.  Sorg  et  considé- 
rons avec  quelle  habileté  il  a  rapproché  ces  deux  textes,  qui 
n'ont  de  commun  que  la  date  de  leur  publication,  de  telle 
manière  qu'il  parût  au  lecteur  non  prévenu  que  Marie  et  Sinope 
assistaient  toutes  les  deux  à  la  «  noce  gentille  »,  que  l'une  par- 
tit en  bateau  vers  Bourgueil,  l'autre  en  coche  vers  Vendôme, 
et  qu'elles  ne  furent  par  suite  qu'une  seule  et  même  femme. 
Mais  par  malheur  pour  sa  thèse,  il  a  été  moins  ingénieux  en 
citant  ces  vers  délicats,  composés  à  la  même  époque  : 

Je  suis  amoureux  en  deux  lieux  : 
De  l'un  je  suis  désespéré, 
De  l'autre  j'en  espère  mieux, 
Et  si  n'en  suis-je  pas  asseuré. 
Que  me  sert  d'avoir  soupiré 
Pour  deux  amours  si  longuement, 
Puisqu'en  lieu  du  bien  désiré 
Je  n'ay  que  malheur  et  torment2... 

Voilà  qui  est  fort  difficile  à  comprendre,  si  Marie  et  Sinope  ne 
sont  pas  deux  rivales,  mais  une  même  femme,  pour  on  ne  sait 
quel  motif,  dédoublée!  Quelle  absence  de  sincérité  chez  le 
poète  ou  quel  jeu  subtil  et  inexplicable!  Mais  au  contraire 
quelle  plaisante  naïveté  si  l'on  songe  à  certains  vers3  du 
Voyage  de  Tours  :  il  n'a  plus  rien  à  espérer  de  Marie,  et  le 
souvenir  de  sa  beauté  ne  l'empêche  pas  de  tenter  ailleurs  sa 
chance. 

MM.  Laumonier  et  Longnon  pensent  tous  deux  que  Marie 
mourut  vers  iSy'i.  Ce  n'est  que  l'année  suivante  qu'un  son- 
net contient  une  allusion  à  sa  mort',  et  dans  les  années  qui 

i.  Ronsard,  t.  VI,  p.  332. 

2.  Ibid.,  t.  VI,  p.  33i. 

3.  Marie  a  choisi  un  autre  adorateur  «  qui  lui  départ  chichement 
son  amitié  »  (I,  169).  Puisque  M.  Sorg  ramène  l'histoire  de  Marie  à 
celle  de  Cassandre,  l'infidélité  de  la  jeune  fille  dont  il  est  fait  men- 
tion dans  ce  poème  de  i56o  serait  le  «  symbole  »  du  mariage  de 
Cassandre,  antérieur  de  quatorze  ans! 

4.  Ibid.,  t.  I,  p.  3oo. 
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précèdent,  i5ji  et  072,  Ronsard  ajoute  une  vingtaine  de  son- 
nets à  ceux  rangés  auparavant  dans  les  Amours  de  Marie.  Il  est 
vrai  que  quatorze  d'entre  eux,  composés  d'abord  vers  i56o 
pour  Sinope,  deviennent,  après  quelques  remaniements,  des 
poèmes  à  Marie,  et  nous  ne  pouvons  décider  si  les  autres 
n'eurent  pas  primitivement  des  destinataires  inconnues.  Il  serait 
étonnant  que  le  poète,  sachant  son  amie  disparue,  eût  joint  de 
nouvelles  poésies  à  celles  où  il  chantait  sa  grâce,  sans  rien  dire 
de  cette  mort  et  sans  rien  laisser  transparaître  de  son  chagrin. 
M.  Sorg  trouve  trop  lointaine  cette  date  de  1573  et  propose  1567. 
Ronsard,  dit-il,  avoue  avoir  perdu  sa  maîtresse  au  moment  où 
plus  il  espérait  de  son  amour  : 

Alors  que  plus  amour  nourrissoit  mon  ardeur, 
M'asseurant  de  jouyr  de  ma  longue  espérance  : 
A  l'heure  que  j'avois  en  luy  plus  d'asseurance, 
La  Mort  a  moissonné  mon  bien  en  sa  verdeur1. 

Mais  comment  voir  en  ces  vers  autre  chose  que  le  développe- 
ment d'un  thème  littéraire  pris  à  Pétrarque  ?  Sommes-nous  assu- 
rés que  le  poète,  en  1567  plus  qu'en  1573,  s'apprêtait  à  «  jouir 
de  sa  longue  espérance  »?  Nous  savons  qu'en  1 556  déjà2  il 
avait  un  rival,  et  le  Voyage  de  Tours,  en  i56o,  nous  le  montre 
amant  rebuté. 

M.  Sorg  se  réfère  à  une  élégie  à  Hélène  de  Surgères  pour 
avancer  la  date  de  i56j  3  :  Ronsard,  depuis  sept  ans,  aime 
Hélène  en  vain,  et  il  y  avait  sept  ans  aussi  qu'il  était  libre  de 
tout  souci  lorsqu'elle  l'a  arraché  à  ses  livres... 

Aristote  ou  Platon,  ou  le  docte  Euripide, 

Mes  bons  hostes  muets,  qui  ne  faschent  jamais4. 

Si  l'on  admet  que  les  premières  poésies  pour  Hélène  ont  été 
composées  en  1574,  est-on  par  là  même  obligé  de  placer  sept 
ans  auparavant,  en  1567,  ^a  mort  de  Marie?  On  l'est  d'autant 
moins  que  Ronsard  semble  avoir  fort  peu  vu  la  jeune  fille  après 
i56o  (une  seule  fois,  à  la  veille  de  sa  mort,  dit  M.  Sorg),  qu'il 
eut  dans  les  années  suivantes  d'autres  amours,  pour  Genèvre, 

1.  Ronsard,  t.  I,  p.  216,  et  Pétrarque,  sonnet  «  Tranquillo  porto...  ». 

2.  Ibid.,  t.  I,  p.  134. 

3.  En  1564,  en  1567,  on  rencontre  des  allusions  à  Marie.  Cf.  Ron- 
sard, t.  IV,  p.  16  et  75. 

4.  Ronsard,  t.  I,  p.  337. 
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Isabeau  de  Limeuil,  plusieurs  femmes,  sans  doute,  qui 
demeurent  inconnues  :  rien  ne  permet  donc  d'affirmer  qu'en 
annonçant  à  Hélène  qu*il  était  libre  depuis  sept  ans  lorsqu'il 
s  "éprit  d'elle,  il  eut  dessein  de  faire  allusion  à  la  mort  de  Marie. 
Mieux  vaut  avouer  qu'il  s'agit  d'une  «  libération  »  dont  nous 
ne  savons  rien. 

M.  Sorg  nous  dit  ensuite  qu'en  1567,  date  qu'il  croit  être 
celle  de  la  mort  de  Marie,  Ronsard,  «  fait  nouveau  serviteur 
de  la  belle  Cassandre  »,  composa  pour  elle  un  grand  nombre 
de  pièces  amoureuses,  et  il  s'empresse  de  conclure  à  une  troi- 
sième rencontre  simultanée  de  la  jeune  fille  de  Bourgueil  et 
de  la  châtelaine  du  Prav.  Tous  les  récents  biographes  du 
poète  ont  observé  ce  retour  du  passé  :  Ronsard  et  Cassandre, 
longtemps  séparés,  se  retrouvèrent  et  quelques  étincelles  jail- 
lirent des  cendres.  Il  serait  hasardeux  de  supposer  une  véri- 
table renaissance  de  l'ancien  amour  et  M.  Sorg  s'abuse  encore 
lorsqu'il  prétend  que  c'est  le  «  dur  souvenir  »  de  Cassandre 
qui  inspire  tous  les  poèmes  de  i56g.  Un  de  ceux-ci  précisé- 
ment, Y  Élégie  à  Amadis  Jamyn,  ne  contient-il  pas  ces  vers  : 

...  Voulant  du  tout  en  forçant  ma  nature 
Du  caractère  effacer  la  figure 
Que  je  portois  engravé  dans  le  cœur, 
Qui  par  deux  ans  a  nourry  ma  langueur1. 

Est-ce  ainsi  que  Ronsard  eût  parlé  de  Cassandre,  qu'il  connais- 
sait depuis  près  de  vingt-cinq  ans? 

Au  moment  même  où  M.  Sorg  croit  distinguer  une  reprise 
de  la  passion,  en  1:67,  voici  une  élégie  à  une  jeune  maîtresse  : 
le  poète  lui  offre  une  violette  de  Mars,  une  violette  de  Marie, 

...  de  celle 
Qui  la  seconde  en  amour  me  gaigna... 
Son  teint  est  jeune,  en  jeunesse  vous  estes  : 
Parfaite  elle  est,  vous  estes  des  parfaites; 
Bref,  telle  fleur  ne  dure  qu'un  Printemps, 
Et  vos  beautés  ne  durent  pas  longtemps. 


Et  l'appel  de  la  fin  : 


Donq'  cependant  que  votre  âge  fleuronne, 
Et  que  Venus  de  ses  dons  vous  couronne, 


1.  Ronsard,  t.  VI,  p.  376. 
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Si  m'en  croyez  ne  laissez  perdre  un  jour 
Sans  folastrer  ou  manier  l'amour, 
Pour  n'avoir  point  regret  en  la  vieillesse 
D'avoir  perdue  en  vain  vostre  jeunesse  l. 

Pour  qui   cette  violette?  Sûrement  pas  pour   Cassandre  qui 
devait  avoir  environ  quarante-cinq  ans. 

Nous  laisserons  donc  M.  Sorg  penser  que  la  châtelaine  et  la 
paysanne  sont  deux  apparences  que  revêtit  une  même  Muse; 
mais,  puisque  nous  avons  décidé  de  l'accompagner  jusqu'au 
bout,  regardons  si  la  ressemblance  est  «  significative  »  que  pré- 
sentent les  deux  amours  et  les  deux  maîtresses.  M.  Sorg  estime 
qu'il  est  possible  que  Ronsard  ait  rencontré  deux  jeunes  filles 
au  mois  d'avril  et  lorsqu'elles  étaient  toutes  deux  dans  l'éclat 
de  leurs  quinze  ans.  Je  le  crois  volontiers.  Quant  au  passage 
du  Voyage  de  Tours  où  les  garçons  du  village  parlent  d'une 
amoureuse  dont  la  beauté  décline,  M.  Sorg  déclare  qu'il  ne 
peut  s'appliquer  à  Marie,  mais  bien  à  Cassandre,  plus  âgée. 
Reportons-nous  au  contexte,  une  lumière  nouvelle  confère  à 
ces  vers  une  tout  autre  signification  :  le  poète,  qui  voit  son 
amie  occupée  d'un  rival,  voudrait  se  réjouir  cependant;  il  sou- 
haite que  viennent  deux  chanteurs,  Melchior  Champenois  et 
Guillaume  Manceau,  qui  lui  répéteront  sa  sottise  d'aimer  sans 
espoir  : 

Ils  diront  que  mon  teint  vermeil  auparavant, 
Se  perd  comme  une  fleur  qui  se  fanist  au  vent  : 
Que  mon  poil  devient  blanc,  et  que  la  jeune  grâce 
De  mon  nouveau  printemps  de  jour  en  jour  s'efface... 

Pour  toi  aussi,  Marie,  le  temps  passe. 

Puis  ils  diront  comment  les  garçons  du  village 
Disent  que  ta  beauté  tire  desja  sur  l'âge 
Et  qu'au  matin  le  coq  des  la  pointe  du  jour 
N'oyra  plus  à  ton  huis  ceux  qui  te  font  l'amour... 

(vers  cités  par  M.  Sorg.) 

Et  voici  le  retour  du  thème  habituel  : 

Bien  fol  est  qui  se  fie  en  sa  belle  jeunesse, 
Qui  si  tost  se  desrobe,  et  si  tost  nous  délaisse2. 


1.  Ronsard,  t.  IV,  p.  74. 

2.  Ibid.,  t.  I,  p.  169. 
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Ainsi  replace  dans  le  mouvement  de  l'élégie,  le  passage  sur 
la  beauté  de  Marie  «  qui  tire  desja  sur  l'âge  »  perd,  me  semble- 
t-il,  une  part  de  la  signification  précise  du  document  pour 
acquérir  la  valeur  poétique  du  «  carpe  diem  »  d'Horace.  D'ail- 
leurs, si  je  n'ai  nulle  peine  à  me  représenter  les  garçons  du  vil- 
lage plaisantant  les  amoureux  de  Marie  la  «  païsante  »,  je  ne 
les  vois  guère  guettant  les  admirateurs  de  la  châtelaine  du  Pray 
qui  attendent,  dès  le  chant  du  coq,  à  la  porte  de  sa  demeure. 
Enfin,  rien  n'oblige  à  penser  que  Marie,  en  1 554,  avait  quinze 
années  d'âge  et  pas  une  de  plus  :  Cassandre,  elle  aussi,  était  en 
réalité  moins  jeune  que  dans  le  vers  du  poète  : 

Une  beauté  de  quinze  ans  enfantine. 

Il  est  curieux  sans  doute  que  Cassandre  et  Marie  aient  eu  cha- 
cune deux  sœurs,  il  est  curieux  que  la  première  ait  épousé  un 
cousin  éloigné  de  Ronsard  et  que  la  seconde  ait  préféré  au 
poète  un  de  ses  parents.  Mais  je  ne  sache  pas  que  les  deux 
«  ravisseurs  »  aient  eu  semblable  caractère  et  c'est  peut-être 
faire  injure  à  la  mémoire  de  Jean  de  Peigné  que  de  le  supposer 
«  plus  jaloux  qu'amoureux  ».  Ici  M.  Sorg  reporte  à  l'époux  de 
Cassandre  le  défaut  que  Ronsard  attribue,  en  060,  à  celui  qui 
lui  vola  Marie1.  Et  il  a  tort  d'estimer  «  révélateurs  »  les 
«  aveux  »  des  stances  sur  la  mort  de  Marie,  ces  allusions  à 
des  voyages  lointains  au  long  desquels  le  poète  n'était  point 
«  fasché  »  à  cause  du  souvenir  qu'il  gardait  de  sa  belle  :  tout 
le  développement,  pour  être  fort  beau,  n'en  est  pas  moins 
d'inspiration  pétrarquiste. 

Les  critiques  ont  remarqué  la  différence  de  ton  et  de  style 
du  Premier  Livre  des  Amours  et  des  sonnets  à  Marie  et  ils 
ont  vu  dans  l'affection  du  poète  pour  une  simple  paysanne 
d'Anjou  une  des  raisons  qui  ont  motivé,  vers  1 553- 1 555,  ce 
retour  à  la  simplicité  et  à  la  tradition  gauloise.  M.  Sorg,  à  qui 
il  importe  que  Marie  soit  Cassandre  et  que  les  sonnets  à  cha- 
cune d'elles  ne  se  différencient  pas,  rapproche  deux  passages, 
tirés  l'un  de  l'élégie  A  son  livre,  de  1 556,  l'autre  de  Y  Élégie  à 

1.  Cf.  les  vers  du  Voyage  de  Tours  : 

«  ...  Ains  en  nie  dédaignant  tu  aimas  autre  part 
Un  qui  son  amitié  chichement  te  départ...  »  (I,  169), 

et  les  invectives  contre  un  parent  qui  lui  a  pris  sa  maîtresse  (IV,  71). 
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Cassandre,  de  i554,  pour  montrer  que  dans  le  premier  comme 
dans  le  second  de  ses  canzonieri  Ronsard  déclare  qu'il  a 
imité  Tibulle,  Ovide  et  Catulle;  s'il  parle  du  «  bas  style  »  de 
sa  Continuation  des  Amours,  c'est  pour  l'opposer  non  point  à 
celui  de  ses  sonnets  de  1 552,  mais  seulement  au  lyrisme  altier 
de  ses  grandes  Odes.  Il  est  exact  que  le  poète,  dans  l'élégie  de 
1 554 J,  annonce  à  Cassandre  l'ordre  du  roi  «  qu'en  trompette  il 
échange  son  luth  »  ;  il  se  dépite  à  la  pensée 

...  d'avoir  tant  leu  Tibulle, 
Properce,  Ovide  et  le  docte  Catulle, 
Avoir  tant  veu  Pétrarque  et  tant  noté... 

Il  continue  sur  un  ton  de  modestie  feinte  : 

Non  que  je  sois  vanteur  si  glorieux 
D'oser  passer  les  vers  laborieux 
De  tant  d'amans  qui  se  plaignent  en  France  : 
Mais  pour  le  moins  j'avois  bien  espérance, 
Que  si  mes  vers  ne  marchoient  les  premiers, 
Qu'ils  ne  seroient  sans  honneur  les  derniers. 
Car  Eraton  qui  les  amours  descœuvre, 
D'assez  bon  oeil  m'attiroit  à  son  œuvre. 

Puis  il  critique  ceux  qui  ne  savent  pas  «  déguiser  »  et  «  apprendre 
l'art  de  bien  pétrarquiser  ».  Ces  allusions  aux  plaintes  pétrar- 
quistes  et  aux  «  vers  laborieux  »  se  rapportent  évidemment  au 
Premier  Livre  des  Amours.  Ronsard  aurait-il  ainsi  parlé  de 
ce  recueil,  si  le  changement  de  son  style  s'était  manifesté  dès 
i552,  dans  le  passage  même  des  Odes  pindariques  aux  sonnets 
à  Cassandre?  Il  ne  souffrait  pas  alors  qu'Erato  se  fît  «  basse  et 
rampamte  »  pour  lui  inspirer  ses  chants  d'amour.  Mais  pour- 
quoi Ronsard  insiste-t-il  au  contraire,  en  i555,  sur  cette  modi- 
fication de  style,  sinon  parce  qu'il  sent  que  le  choix  qu'il  a 
fait  d'une  poésie  aux  accents  plus  directs  et  plus  dépouillés 
est  lié  subtilement  à  son  amitié  nouvelle  pour  Marie  de  Bour- 
gueil2.  Pendant  la  plus  grande  partie  de  l'élégie  A  son  livre, 
on  s'en  souvient,  il  secoue  assez  insolemment  le  joug  du  pétrar- 
quisme  : 

Si  quelque  dame  honneste  et  gentille  de  cœur 
(Qui  aura  l'inconstance  et  le  change  en  horreur) 

1.  Ronsard,  t.  I,  p.  1 10. 

2.  Les  contemporains  de  Ronsard  n'ont  pas  vu  de  «  stile  nouveau  » 


Me  vient  en  te  lisant,  d'un  gros  sourcil  reprendre 
Dequoy  )e  ne  devois  oublier  ma  Cassandre... 
Et  que  le  bon  Pétrarque  un  tel  péché  ne  fist... 
Respons-luy  je  te  pri'  que  Pétrarque  sur  moy 
N'avoit  authorité  de  me  donner  sa  loy... 

Apres  le  passage  que  cite  M.  Sorg,  justification  de  son  «  beau 
style  bas,  populaire  et  plaisant  »,  le  poète  termine  ainsi  son 
élégie,  conscient  du  traitement  nouveau  qu'il  fait  subir  au 
sonnet  : 

Je  ne  veux  pas  que  ce  vers  d'ornement  indigent 

Entre  dans  une  escole,  ou  qu'un  brave  régent 

Me  lise  pour  parade;  il  suffit  si  m'amie 

Le  touche  de  la  main  dont  elle  tient  ma  vie. 

Car  je  suis  satisfait,  si  elle  prend  à  gré 

Ce  labeur  que  je  voué  à  ses  pieds  consacré. 

M .  Sorg  trouve  un  autre  argument  en  faveur  de  sa  thèse 
dans  le  fait  que  Ronsard  dirait  à  Marie,  dans  son  Tombeau, 
qu'il  n'avait  jamais  encore  «  pétrarquisé  »  avant  d'être  pris 
d'amour  pour  elle;  Marie  serait  ainsi  «  l'inspiratrice  des  son- 
nets de  i5?2  ».  Je  ne  crois  pas  que  le  poète,  par  souci  de  la 
vérité,  se  fût  abstenu  de  donner  semblable  assurance  à  son 
amie,  s'il  eût  espéré,  ce  faisant,  lui  plaire  davantage,  et  si  le 
Premier  Livre  des  Amours  n'eût  pas  témoigné  du  contraire. 
Mais  Ronsard  n'a  pas  dit  cela,  et  il  suffit  de  lire  les  vers  qui 
suivent  immédiatement  ceux  qu'a  choisis  M.  Sorg  pour  rétablir 
le  sens  exact  d'une  citation  trop  brève.  L'Amour  dit  au  poète  : 

Encor,  ce  me  dit-il,  que  de  maint  beau  trofee 

D'Horace,  de  Pindare.  Hésiode  et  d'Orfee, 

Et  d'Homère  qui  eut  une  si  forte  vois, 

Tu  as  orné  la  langue  et  l'honneur  des  François, 

Voy  ceste  dame  icy  :  ton  cœur  tant  soit-il  brave 

Ira  sous  son  empire,  et  sera  son  esclave1. 

Ce  qui  signifie  simplement  :  tu  as  beau  avoir  introduit  en 
Gaule  la  grande  poésie  des  anciens,  tu  n'en  deviendras  pas 
moins  amoureux.  Cette  nouvelle  dame  sera-t-elle  louée  à  la 
mode  de  Pétrarque  plutôt  qu'à  celle  de  Catulle,  nous  l'igno- 

dans  les  sonnets  de  [552,  mais  bien  dans  les  recueils  postérieurs.  A 
ce  sujet,  cf.  P.  Laumonier,  Ronsard  poète  lyrique,  p.  Ô4. 
1.  Ronsard,  t.  I,  p.  221. 


rons.  Et  voici,  quelques  lignes  plus  haut,  la  preuve  que  cet 
amour  ne  sera  point  le  premier  : 

J'avois  auparavant,  veincu  de  la  jeunesse, 
Autres  dames  aimé  (ma  faute  je  confesse)... 

Même  interprétation  tendancieuse  de  la  chanson  de  i556 4  : 
Ronsard  y  affirmerait  à  Marie,  comme  il  le  fit  à  Cassandre,  qu'il 
aime  mieux  chanter  ses  peines  et  les  plaisirs  qu'il  goûte  auprès 
d'elle  qu'entreprendre  son  poème  épique  pour  le  roi.  En  réa- 
lité, la  Franciade  n'est  ici  pas  nommée  et,  si  elle  était  le  meil- 
leur titre  que  pût  faire  valoir  le  poète  pour  mériter  une  lar- 
gesse, elle  n'était  pourtant  point  le  seul,  à  preuve  les  bénifices 
ecclésiastiques  qu'il  obtint  avant  d'avoir  chanté  Francus  et  les 
premiers  Gaulois. 

Après  l'histoire  de  Marie  comme  après  celles  de  Cassandre 
et  de  Sinope,  M.  Sorg  estime  que  la  conclusion  s'impose. 
Cette  fois  encore,  tout  nous  oblige  à  répondre  non.  M.  Abel 
Lefranc2  a  parfaitement  montré  comment  il  faut  entendre  le 
texte  que  M.  Sorg  croit  décisif,  puisqu'il  l'a  choisi  comme  épi- 
graphe  à  son  étude  : 

Soit  que  m'amie  ait  nom  ou  Cassandre  ou  Marie, 
Neuf  fois  je  m'en  vois  boire  aux  lettres  de  son  nom... 

D'autre  part,  même  si  l'argumentation  de  M.  Sorg  était  solide 
(nous  nous  sommes  efforcé  de  la  reprendre  point  par  point  et 
de  montrer  qu'il  n'en  est  rien),  en  face  de  ces  témoignages 
en  faveur  d'une  identification  de  Cassandre  et  de  Marie,  il 
faudrait  indiquer  tous  ceux,  en  bien  plus  grand  nombre,  qui 
attestent  l'existence  de  la  jeune  Angevine.  M.  Abel  Lefranc  a 
cité  une  pièce  de  Baïf3  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  les  longs 
séjours  de  Ronsard  à  Bourgueil,  vers  1 555,  et  sur  l'étonnement 
qu'en  éprouvaient  ses  proches  amis.  Je  me  permettrai  d'appor- 
ter le  témoignage  d'Olivier  de  Magny.  Le  sonnet  suivant  a  été 
écrit  à  Rome;  c'est  celui-là  même  auquel  se  réfère  M.  Sorg, 
qui  ne  paraît  avoir  lu  que  le  premier  quatrain,  pour  établir 
qu'au  début  de  1 555  Ronsard  était  toujours  épris  de  Cassandre  : 

N'agueres,  mon  Ronsard,  Du  Bellay  me  disoit 

i.  Ronsard,  t.  I,  p.  i5o. 

2.  Revue  de  la  semaine  du  27  mai  1922. 

3.  Baïf,  éd.  Marty-Laveaux,  t.  II,  p.  128. 
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Que  l'amour  enrlammoit  plus  que  jamais  ton  âme. 
Ce  n'est  pas,  dis-je  alors,  d'une  nouvelle  flame, 
Car  ains  qu'iey  je  vinsse  amour  le  maistrisoit. 

Ce  n'est  pas,  respond-il,  celle  qui  l'attisoit, 
Car  il  sert  maintenant  une  nouvelle  Dame, 
Et  le  petit  archer  mieux  que  jamais  l'entame, 
Et  luy  fait  dire  mieux  encor  qu'il  ne  faisoit. 

Ha  dis-je  lors,  Bellay,  que  bien  heureux  il  est 
D'asservir  son  esprit  ainsi  comme  il  luy  plaist, 
Sans  tant  faire  une  amour  et  jamais  la  parfaire  : 

Il  me  plaist,  comme  ailleurs,  en  ce  lieu  l'imiter, 

Et  de  Dame  changeant  tant  de  peine  éviter, 

Pour  voir  s'une  autre  amour  me  sera  si  contraire1. 

De  même  que  Baïf  prend  prétexte  de  l'amour  du  maître  pour 
une  simple  «  païsante  »  et  chante  l'attrait  de  Jupiter  pour  Amy- 
mone,  Magny  suit  l'exemple  de  Ronsard  pour  tenter  l'éloge  de 
l'inconstance.  Pour  un  vers  (le  dernier  du  premier  quatrain) 
que  M.  Sorg  estime  favorable  à  sa  théorie  (et  Magny  ne  dit 
qu'une  chose  :  lorsque  je  partis  pour  Rome,  Ronsard  était 
amoureux),  le  sonnet  tout  entier  se  tourne  contre  elle. 

Mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  chercher  des  textes  chez  les 
contemporains  de  Ronsard.  Feuilletez  le  Second  Livre  des 
Amours  :  à  chaque  page,  des  précisions  vous  arrêtent,  sur  Bour- 
gueil,  sur  le  pin  de  Bourgueil,  sur  la  modeste  condition  de  la 
jeune  fille,  sur  ses  occupations  rustiques.  C'est  vingt,  trente 
passages  qu'il  suffit  de  lire  une  fois  pour  garder  dans  sa 
mémoire,  et  dont  le  ton  libre,  le  parfum  de  franche  nature 

i.  O.  de  Magny,  Soupirs,  éd.  Blanchemain,  p.  60. —  D'autres  pas- 
sages de  Magny  font  allusion  à  Marie  : 

«  Laisse  pour  quelque  temps  ta  Cassandre  en  arrière 

Et  ta  Marie  aussi,  mon  Apollo  Ronsard. 

Laisse,  gentil  Bellay,  ton  Olive  à  l'escart, 

Et  toy,  sçavant  Baïf,  ta  nouvelle  guerrière...  » 

(Soupirs,  p.  32.) 

«  Ronsard  d'une  Marie  a  nagueres  chanté, 
Et  nagueres  il  chantoit  sa  Cassandre  divine, 
Du  Bellay,  sur  les  nerfs  de  sa  lyre  angevine, 
A  dit  divinement  d'Olive  la  beauté...  » 

(Soupirs,  p.  58.) 
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sont  pour  un  historien  sensible  la  marque  du  nouvel  amour 
de  Ronsard.  Les  indications  formelles  du  texte  et  la  qualité  de 
la  poésie  sont  deux  aspects  d'un  même  témoignage  qu'il  faut 
considérer  ensemble  si  l'on  veut  maintenir  un  accord  admi- 
rable. M.  Abel  Lefranc  a  donné  quelques-uns  de  ces  passages; 
la  crainte  d'allonger  outre  mesure  cet  article  m'empêche  d'en 
citer  d'autres1.  Je  transcrirai  seulement  ici  un  sonnet  adressé 
à  Du  Bellay,  parce  que  le  sonnet  de  Magny  que  nous  venons 
de  voir  lui  répond  : 

Cependant  que  tu  vois  le  superbe  rivage 
De  la  rivière  Tusque,  et  le  mont  Palatin, 
Et  que  l'air  des  Latins  te  fait  parler  latin, 
Changeant  à  l'estranger  ton  naturel  langage  : 

Une  fille  d'Anjou  me  détient  en  servage, 

Ores  baisant  sa  main  et  ores  son  tetin, 

Et  ores  ses  beaux  yeux  astres  de  mon  destin. 

Je  vy  (comme  Ion  dit)  trop  plus  heureux  que  sage. 

Tu  diras  à  Maigni,  lisant  ces  vers  ici, 

C'est  grand  cas  que  Ronsard  est  encore  amoureux! 

Mon  Bellay,  je  le  suis,  et  le  veux  estre  aussi, 

Et  ne  veux  confesser  qu'amour  soit  malheureux, 
Ou  si  c'est  un  malheur,  baste,  je  délibère 
De  vivre  malheureux  en  si  belle  misère2. 

M.  Sorg  rétorquerait  sans  doute  lil  le  dit  dans  son  étude)  que 
le  seul  désir  de  Ronsard,  ici  comme  partout,  était  de  donner 
le  change,  et  que  la  mort  de  Marie  n'est  rien  autre  chose  qu'une 
mort  symbolique.  Nous  n'espérons  pas  changer  sa  conviction 
sur  ce  point  en  lui  rappelant  les  précisions  contenues  dans 
toutes  les  pièces  sur  la  mort  de  Marie,  ni  même  en  extrayant 
pour  lui  ces  vers  d'un  sonnet  pour  Hélène,  mais  nous  pensons 
du  moins  qu'il  restera  seul  de  son  avis  : 

Adieu  belle  Cassandre,  et  vous  belle  Marie, 
Pour  qui  je  fu  trois  ans  en  servage  à  Bourgueil  : 
L'une  vit,  l'autre  est  morte,  et  ores  de  son  œil 
Le  ciel  se  resjouit  dont  la  terre  est  marrie3... 

i.  Ronsard.  Cf.  I,  p.  126,  i3o,   i32,  134,  i35,  i36,  141,  142,  144,  147, 
i5o,  154,  ib-j,  i5g,  161,  etc. 

2.  Ibid.,  t.  I,  p.  i35. 

3.  Ronsard,  t.  I,  p.  3oo. 
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Pourquoi  Ronsard  aurait- il  cessé  de  chanter  Cassandre 
comme  auparavant,  puisque  rien,  dans  le  Premier  Livre  des 
Amours,  n'indique  que  Jean  de  Peigné  ait  pris  ombrage  des 
sonnets  composés  pour  sa  femme,  pas  plus  que  des  chansons 
folâtres  et  des  «  baisers  ».  Nulle  part  on  ne  relève  d'allu- 
sions à  la  situation  privilégiée  de  l'époux  et  l'amant  ne  semble 
guère  avoir  éprouvé  de  véritable  jalousie1.  Mais  admettons  que 
Ronsard  ait  été  force,  pour  un  motif  qui  nous  échappe,  de  ne 
plus  désigner  nommément  sa  maîtresse.  Pourquoi  ne  conti- 
nue-t-il  pas  à  chanter  une  dame  feinte  sur  le  ton  qu'il  avait 
pris  jusque-là?  Parce  qu'il  voulait  essayer  d'un  autre  style. 
Mais  alors  pourquoi  invente-t-il,  non  plus  un  fantôme  à  la 
beauté  anonyme,  comme  était  le  plus  souvent  Cassandre,  mais 
une  personne,  que  nous  voyons  vivre,  et  une  aventure  simple 
et  émouvante?  Pourquoi,  surtout,  accumule-t-il  des  précisions 
qui  ne  peuvent  pas  convenir  à  la  châtelaine  du  Pray,  méta- 
morphosée en  fille  des  champs,  habitant  Bourgueil  en  Anjou 
et  menant  paître  ses  troupeaux  au  Port-Guyet;  pourquoi 
oblige-t-il  ses  amis  Baïf,  Magny,  Belleau  (qui  rédigea  le  com- 
mentaire des  Amours  de  Marie)  a  glisser  dans  leurs  œuvres 
des  allusions  concordantes?  J'avoue  de  ne  pas  voir  l'ombre  de 
raison  à  cette  immense  conspiration,  à  cette  comédie,  dans 
laquelle  Ronsard  tiendrait  le  rôle  principal  et  où  ses  amis 
feraient  les  confidents.  Si  l'on  adoptait  la  thèse  de  M.  Sorg, 
toutes  les  pièces  composées  en  l'honneur  d'une  Marie  de  Bour- 
gueil —  et  l'on  sait  leur  nombre  —  perdraient  toute  significa- 
tion ;  leur  beauté  resterait  la  même,  mais  une  beauté  de  façade, 
sans  contenu  psychologique,  si  je  puis  dire;  tant  de  vers  adres- 

i.  A  la  page  2  de  son  étude,  M.  Sorg  parle  de  la  «  délicatesse 
naturelle  »  du  poète.  Mais  la  pièce  à  laquelle  il  se  réfère  (Ronsard, 
t.  VI,  p.  246)  ne  prouve  rien.  On  sait  que  Ronsard  et  Baïf  furent 
brouillés  pendant  près  d'un  an.  Baïf  parait  avoir  reproché  au  Maître 
de  composer  des  plaintes  amoureuses  sans  être  véritablement  épris. 
Ronsard,  ici,  réplique  : 

■<  Baïf,  il  semble,  à  voir  tes  rymes  langoureuses, 
Que  tu  sois  seul  amant  en  France  langoureux, 
Et  que  tes  compagnons  ne  sont  point  amoureux, 
Mais  déguisent  leurs  vers  sous  pleintes  malheureuses. 
Tu  te  trompes,  Baïf,  les  peines  doloreuses 
D'amour  autant  que  tov  nous  rendent  doloreux, 
Sans  nous  feindre  un  tourment...  » 
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ses  à  Marie  ne  seraient  plus  que  le  résultat  étonnant  d'un  jeu, 
d'un  jeu  très  difficile  et,  de  plus,  absolument  incompréhensible. 

IV. 

Mais  qui  feuillette  Ronsard  a  tôt  fait  de  constater  que  cet 
homme  volage  n'a  pas  chanté  seulement  Gassandre,  Sinope  ou 
Marie.  M.  Sorg  se  contente  de  nier  que  le  poète  ait  aimé 
d'autres  femmes  et  il  passe  rapidement  sur  les  noms  de  M1'0  de 
Limeuil,  d'Anne  d'Atri,  de  Renée  de  Ghâteauneuf,  de  Fran- 
çoise d'Estrée.  Il  oublie  que  les  poésies  écrites  vers  1567  con- 
tiennent à  l'adresse  de  la  première  des  déclarations  d'amour 
très  nettes1;  il  triomphe  parce  que  Ronsard,  dans  les  «  vers 
d'Eurymedon  et  de  Calliree  »,  accepte  d'être  le  porte-parole 
du  roi  auprès  d'Anne  d'Atri,  comtesse  d'Aquaviva;  parce  qu'il 
rend  le  même  service  au  duc  d'Anjou,  auprès  de  Renée  de 
Chàteauneuf.  Quel  bonheur  que  la  nature  des  sentiments  de 
Ronsard  à  l'égard  de  Françoise  d'Estrée,  née  Babou  de  la 
Bourdaisière,  demeure  dans  une  relative  obscurité  :  M.  Sorg 
de  conclure  immédiatement  à  un  amour  de  commande.  Enfin 
il  voit  dans  l'invitation  de  Catherine  de  Médicis  à  composer 
des  sonnets  pour  Hélène  de  Surgères  une  occasion  offerte  au 
poète  par  la  reine  mère  de  se  délivrer  «  de  l'amour  qui  avait 
fait  le  malheur  de  sa  vie  ».  Je  goûte,  comme  il  convient,  l'ingé- 
niosité de  cette  dernière  supposition,  affirmation,  veux-je  dire, 
que  M.  Sorg  ne  met  pas  en  doute  :  ainsi  la  châtelaine  du  Pray 
«  joua  un  rôle  important  dans  l'histoire  de  l'ultime  amour  de 
Ronsard  ». 

Qu'il  nous  soit  permis,  avant  de  terminer,  de  considérer 
l'attitude  étrange  de  M.  Sorg  et  de  dire  un  mot  de  la  méthode 
qu'il  emploie  pour  soutenir  sa  thèse.  Aussi  bien,  si  nous  nous 
sommes  appliqué  à  examiner  peut-être  longuement  la  plupart 
de  ses  assertions,  c'est  dans  le  dessein  de  montrer  avec  quelle 
imprudence  il  a  coutume  de  procéder.  Quiconque  aura  fait 
quelques  recherches,  sans  parti  pris,  après  avoir  lu  son  étude, 
sera  arrivé  à  de  semblables  conclusions.  M.  Sorg  est  en  proie 
à  une  idée  :  il  sait  que  Ronsard,  de  sa  prime  jeunesse  à  son 
âge  mûr,  n'a  pas  aimé  d'autres  femmes  que  Cassandre  Salviati. 
A  priori,  il  pose  une  double  équation  :  Cassandre  =  Marie  = 

1.  Cf.,  par  exemple,  toute  la  6"  élégie.  Ronsard,  t.  IV,  p.  5i. 
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Sinope.  D'où  ce  corollaire  immédiat  :  les  autres  femmes  qui 
semblent  passer,  par  instants,  dans  la  vie  du  poète,  ne  sont  que 
des  fantômes,  et  toutes  les  poésies  d'amour  adressées  à  des 
maîtresses  que  nous  ignorons  ne  sont  que  des  déclarations 
déguisées  à  Cassandre.  «  J'utiliserai,  pour  ma  part,  de  préfé- 
rence à  ces  documents  en  quelque  sorte  officiels,  certains 
autres  dans  lesquels,  Cassandre  n'étant  pas  nommée,  le  cœur 
de  l'auteur  s'est  épanché  sans  contrainte.  »  Voilà  ce  que  dit 
M.  Sorg.  Dès  lors  il  n'a  souci  que  de  relire  les  poésies  de  Ron- 
sard avec  la  volonté  de  réhabiliter  cet  amoureux  calomnie.  Les 
travaux  les  plus  solides  des  précédents  historiens,  leurs  rai- 
sonnements les  plus  rigoureux,  il  n'en  fait  pas  même  mention. 
Il  aurait  dû  commencer  par  dire,  pourtant,  en  quoi  ses  pré- 
décesseurs se  trompaient;  mais  il  préfère  écarter  d'un  geste 
tout  ce  fatras;  mieux,  il  l'ignore.  Pour  un  peu  il  dirait  que  ces 
critiques  n'ont  point  lu  Ronsard;  c'est  qu'ils  ne  l'ont  pas  lu 
comme  il  fait,  avec  le  désir  d'y  découvrir  ce  qu'il  sait  d'avance. 
M.  Sorg  rapproche  sans  prévenir  des  textes  distants  de 
vingt  années,  cherche  des  révélations  dans  des  poésies  qui  ne 
s'adressent  manifestement  pas  à  Cassandre,  prend  au  sérieux  des 
déclarations  de  Ronsard  qui  sont  des  développements  de  thèmes 
traditionnels,  avance  des  faits  importants  sur  le  seul  témoi- 
gnage d'un  passage  incertain  ou  obscur,  tandis  que  plusieurs 
passages  non  équivoques  rendent  ces  faits  impossibles;  avec 
le  vaste  dessein  de  modifier  complètement  toutes  les  idées 
reçues  sur  le  chapitre  des  amours  de  Ronsard,  il  se  contente 
de  quelques  pages  rapides,  de  grands  échafaudages  qui  ne 
peuvent  en  imposer  à  personne;  il  affectionne  les  vers  isolés, 
détachés  du  contexte,  les  citations  tronquées,  auxquels  il  attri- 
bue des  significations  de  fortune  qu'ils  perdent  aussitôt  qu'on 
les  replace  dans  le  mouvement  d'un  sonnet  ou  d'une  élégie; 
enfin  il  ne  paraît  pas  se  douter  que  les  pièces  qu'il  invoque  en 
faveur  de  sa  thèse  témoignent  le  plus  souvent  contre  elle,  pas 
plus  qu'il  n'a  l'air  de  soupçonner  les  conséquences  d'un  simple 
changement  de  date,  le  bouleversement  qu'il  peut  apporter 
dans  une  vie  de  poète  que  les  érudits,  dans  ces  vingt  dernières 
années,  se  sont  efforcés  de  tisser  au  plus  près. 

Mais  il  y  a  là  plus  qu'une  question  de  textes  et  d'érudition. 
On  s'expliquerait  à  la  rigueur  que  M.  Sorg  se  fût  engagé  dans 
une  telle  direction  s'il  avait  trouvé  un  document  parlant  d'un 
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secret  de  Ronsard  ou  laissant  supposer  qu'il  en  eût  un;  une 
légende  d'éternelle  fidélité  conviendrait  à  un  poète  tendre  et 
respectueux.  En  dernière  analyse,  la  théorie  de  M.  Sorg,  me 
semble-t-il,  ne  peut  prendre  naissance  que  d'une  grave  incom- 
préhension du  caractère  de  Ronsard  et  de  sa  poésie.  Il  serait 
fort  touchant,  sans  doute,  que  le  grand  Vendômois  eût  été,  sa 
vie  durant,  amoureux  de  la  belle  Cassandre;  mais  l'esprit  géné- 
ral de  la  Renaissance  comme  son  tempérament  particulier, 
tout  l'inclinait  à  être  un  amoureux  quelquefois  épris,  souvent 
sincère  au  moment  de  sa  flamme,  presque  toujours  ardent  et 
volage.  Si  ce  Ronsard  inconstant  choque  certaines  sensibilités, 
cela  est  regrettable,  mais  ni  M.  Sorg  ni  personne  ne  peuvent 
changer  la  réalité.  Il  faut  n'avoir  jamais  lu  les  odes,  les  ode- 
lettes, les  chansons  (je  ne  dis  rien  du  Livret  de  Folâtries)  pour 
ne  pas  se  rappeler  cette  frayeur  du  temps  corrupteur  de  la 
beauté,  ces  appels  à  la  jouissance  qui  reviennent,  tout  proches 
les  uns  des  autres,  comme  un  thème  essentiel.  C'est  presque 
une  obsession,  plus  pressante  à  mesure  que  le  poète  avance  en 
âge1.  Je  me  bornerai  à  choisir  entre  beaucoup  un  passage  fort 
explicite  : 

Alors  que  tout  le  sang  me  bouillait  de  jeunesse, 
Je  ris  aux  bords  de  Loire  une  jeune  maîtresse 
Que  ma  Muse  en  fureur  sa  Cassandre  appeloit, 
A  qui  mesme  Venus  sa  beauté  n'egaloit. 

Je  m'espris  en  Anjou  d'une  belle  Marie 

Que  j'aimay  plus  que  moy,  que  mon  cœur,  que  ma  vie  : 

Son  pais  le  sçait  bien,  où  cent  mille  chansons 

Je  composay  pour  elle  en  cent  mille  façons... 

Maintenant  je  poursuy  toute  amour  vagabonde  : 
Ores  j'aime  la  noire,  ores  j'aime  la  blonde, 
Et  sans  amour  certain  en  mon  cœur  esprouver 
Je  cherche  ma  fortune  où  je  la  puis  trouver2... 

Ainsi,  même  si  M.  Sorg  avait  solidement  étayé  ses  hypothèses, 

i.  Je  prie  qu'on  m'excuse  de  devoir  répéter  ici  des  vérités  élé- 
mentaires et  je  regrette  d'achever  cet  article  sans  proposer  un  point 
de  vue  nouveau;  j'ai  dû  seulement  combattre  une  hypothèse  inac- 
ceptable. 

2.  Ronsard,  t.  IV,  p.  16. 
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même  s'il  était  parvenu  à  faire  soupçonner  les  motifs  de  cette 
invraisemblable  attitude  de  Ronsard  vis-à-vis  d'une  Marie  et 
d'un  Sinope  imaginaires,  il  lui  resterait  à  expliquer  le  pourquoi 
de  cette  discordance  entre  une  vie  de  poète  tout  occupée, 
selon  lui,  de  maintenir  intact  un  amour  pur  et  sans  espoir  et 
une  poésie  tournée  entièrement  (lorsqu'elle  n'est  pas  imitation) 
vers  la  glorification  de  l'amour  le  plus  ardent  et  le  plus  com- 
plet. Mais  M.  Sorg  n'en  est  pas  là,  il  n'a  pas  achevé  sa  tâche 
d'historien  :  avant  la  publication  du  Premier  Livre  des  Amours, 
en  i552,  Ronsard  avait  célèbre  une  Macée,  une  Marguerite, 
une  Madelaine  «  ayant  mari  vieillart  »,  une  Jeanne,  par  excep- 
tion impitoyable,  une  Rose  «  où  sa  vie  est  enclose  »,  une  autre 
encore  «  qui  chaque  nuit  égale  au  plus  beau  jour*  »,  plusieurs 
autres  peut-être.  Un  grand  nombre  de  pièces  publiées  après 
i552  renferment  des  allusions  à  des  femmes  qui  ne  peuvent 
être  aucune  de  celles  que  nous  connaissons;  et  comment  ne 
pas  mentionner  cette  Genèvre  à  qui  le  poète  a  dédié  plusieurs 
élégies  et  qu'il  a  aimée  sûrement  plus  d'une  année2?  Il  est  pro- 
bable que  nous  ne  saurons  jamais  qui  sont  ces  Muses  passa- 
gères. Ronsard  a  parlé  d'elles  à  ses  amis,  mais  souvent  sans 
doute  pour  en  rire;  il  les  a  chantées  dans  ses  vers,  mais  bien 
habile  qui  découvrirait  en  eux  autre  chose  que  de  vagues  allu- 
sions. Même  dans  les  poésies  à  Cassandre  ou  à  Marie,  des  pré- 
cisions semblent  contradictoires.  Un  poète  n'est  pas  un  officier 
d'état  civil,  il  a  le  droit  d'imaginer,  de  mêler,  d'accommoder 
diversement  ses  souvenirs.  Ronsard  cherchait  avant  tout, 
M.  Laumonier  l'a  déjà  dit,  à  composer  une  œuvre  harmonieuse  ; 
il  n'hésitait  pas  à  dédier  à  Marie  des  sonnets  d'abord  composés 
pour  Cassandre,  il  changeait  les  noms,  il  brouillait  les  dates, 
peu  lui  importait.  Ne  voyons  pas  en  lui  un  poète  à  la  mode 
du  xixe  siècle;  nous  ne  trouverons  pas  dans  ses  vers  des  cris 
de  passion  tragique,  encore  moins  un  goût  du  romanesque,  du 
mystérieux,  du  secret  que  n'eut  jamais  une  âme  éprise  «  de  la 
belle  lumière  du  monde  ».  Il  est  certain  qu'il  avait  une  grande 
expérience  de  l'amour,  c'est  pourquoi  ses  meilleurs  vers  nous 
paraissent  si  vivants,  si  riches  de  sève.  Mais  dans  le  temps 
qu'il  célébrait  la  grâce  d'une  femme,  affirmerons-nous  qu'il  ne 
songeait  pas  encore  à  celle  d'hier,  et  déjà  à  celle  de  demain? 


i.  Cf.  Laumonier,  Ronsard  poète  lyrique,  p.  45. 
2.  De  juillet  i56i  à  juillet  i5b2 
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Quand  il  composait  une  déclaration  d'éternel  amour,  nous 
savons  bien  qu'il  pensait  à  Catulle  ou  à  Pétrarque.  Et  je  vou- 
drais, à  l'adresse  de  M.  Sorg,  copier  pour  terminer  quelques 
lignes  du  commentaire  de  Muret,  qui  connaissait  bien  Ron- 
sard, sur  un  sonnet  du  Premier  Livre  des  Amours  :  «  Ils,  — 
les  poètes,  —  ne  sont  pas  toujours  si  passionnés  ni  si  constans 
en  amour  qu'ils  se  font.  Et  bien  qu'ils  disent  à  la  première 
qu'ils  peuvent  aborder  que  plustot  ciel  et  terre  périraient  qu'ils 
n'en  aimassent  une  autre,  toutefois  quand  ils  rencontrent  chaus- 
sure à  leur  pied,  leur  naturel  n'est  pas  d'en  faire  grande  cons- 
cience. » 

Marcel  Raymond. 


UEV.    DU    SEIZIEME    SIÈCLE.    IX. 
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Les  Essais  de  Michel  de  Montaigne.  Nouvelle  édition  con- 
forme au  texte  de  l'exemplaire  de  Bordeaux,  avec  les 
additions  de  l'édition  posthume,  l'explication  des  termes 
vieillis  et  la  traduction  des  citations,  une  chronologie 
de  la  vie  et  de  l'œuvre  de  Montaigne,  des  notices  et  un 
index,  par  Pierre  Villey.  Tome  I.  Paris,  Félix  Alcan. 
1922. 

Voici  l'édition  de  Montaigne  que  nous  attendions  depuis 
quelques  années  :  celle  qui  nous  procure  sous  un  format  com- 
mode et  à  un  prix  abordable  un  texte  des  Essais  établi  con- 
formément aux  résultats  acquis  récemment  par  la  critique. 

Nul  n'était  plus  qualifié  que  notre  confrère  M.  Villey  pour 
nous  donner  cette  édition.  Il  fait  bénéficier  le  lecteur  de  son 
commerce  assidu  avec  la  pensée  de  Montaigne.  Des  notices 
placées  en  tête  des  chapitres  ou  des  groupes  de  chapitres  faci- 
litent l'intelligence  du  texte,  en  indiquant  la  date  de  compo- 
sition de  Y  Essai,  son  originalité,  ses  sources  et  sa  place  dans 
l'évolution  de  la  pensée  de  Montaigne.  On  y  trouve  condensées 
et  résumées  les  conclusions  des  recherches  exposées  par 
M.  Villey  dans  son  ouvrage  capital  sur  les  Sources  et  l'évolution 
des  Essais*. 

Le  texte  suivi  par  M.  Villey  est  celui  de  l'exemplaire  dit  de 
Bordeaux,  conservé  à  la  bibliothèque  de  cette  ville,  publié 
par  M.  Strowski2  et  reproduit  en  phototypie3.  Cet  exem- 
plaire, couvert  de  corrections  et  d'additions  manuscrites  de 
Montaigne,  devait  être  remis  par  lui  à  l'imprimeur;  sur  la  pre- 
mière page,  il  avait  déjà  substitué  à  la  mention  imprimée  «  cin- 
quième édition  »  les  mots  «  sixième  édition  ».  Or,  ses  exécuteurs 

1.  Voir  R.  É.  R.,  t.  VII  (1909),  p.  5o6  et  suiv. 

2.  Librairie  H.  Champion,  4  vol. 

3.  Librairie  Hachette. 
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testamentaires,  M"e  de  Gournay  et  Pierre  de  Brach,  remirent  à 
l'imprimeur  parisien  Langelier  non  cet  exemplaire  même,  mais 
une  copie  qu'ils  en  firent  et  qui  sur  beaucoup  de  points  est 
fautive.  Ils  ont,  en  effet,  pour  des  raisons  de  prudence  ou  par 
goût  personnel,  atténué  certaines  hardiesses  de  la  pensée 
de  Montaigne  et  dégasconné  le  style  des  Essais  pour  l'habil- 
ler à  la  mode  de  Paris.  Ce  texte  de  i5a5,  qui  a  été  suivi  jus- 
qu'ici, ne  peut  donc  être  pris  comme  texte  de  base  et  il  con- 
venait de  lui  substituer  celui  de  l'exemplaire  de  Bordeaux. 
M.  Villey,  qui  distingue  dans  le  texte  de  cette  nouvelle  édition 
les  différents  apports  des  éditions  successives,  i58o,  082,  i588, 
à  la  constitution  de  la  version  définitive  des  Essais,  a  d'ail- 
leurs mentionné  en  notes  les  divergences  les  plus  intéressantes 
entre  l'exemplaire  de  Bordeaux  et  la  copie  de  M1^  de  Gournay. 

M.  Villey  a  expliqué  dans  de  courtes  notes,  placées  au  bas 
des  pages,  les  termes  du  vocabulaire  de  Montaigne  dont  le 
sens  peut  échapper  aux  lecteurs  contemporains,  même  ins- 
truits. Sage  méthode,  qui  a  été  adoptée  dans  notre  édition  cri- 
tique de  Rabelais.  Le  lecteur  reste  libre  de  recourir  à  cette 
traduction  :  du  moins  n'est-il  pas  rebuté  et  découragé  par  l'obli- 
gation d'interrompre  perpétuellement  sa  lecture  pour  recourir 
à  un  lexique. 

Ce  tome  I  contient  le  premier  livre  des  Essais;  souhaitons 
que  les  deux  autres  ne  tardent  pas  à  le  suivre. 

Jean  Plattard. 

Edm.  Vansteenberghe.  Le  cardinal  Nicolas  de  Cues 
1 1401-1464).  L'action,  la  pensée.  Lille,  Lefebvre- 
Ducrocq,  1920.  1  vol.  in-8°  de  xix-5o6  pages. 

Id.  Autour  de  la  docte  ignorance  :  une  controverse  sur  la 
théologie  mystique  au  XVe  siècle.  Munster  en  West- 
phalie,  Aschendorff.  1  vol.  in-8°  de  xi-220  pages. 

Les  deux  volumes  de  M.  Vansteenberghe  sont  des  thèses  de 
doctorat  qui  ont  été  présentées  à  la  Sorbonne.  La  thèse  prin- 
cipale nous  apporte  enfin  sur  Nicolas  de  Cues  cette  étude 
d'ensemble  qui  nous  manquait  encore  pour  prendre  du  per- 
sonnage une  idée  un  peu  précise.  Elle  a  été  préparée  avec  une 
conscience  admirable  et  elle  rendra  les  plus  grands  services. 
Cependant  j'ai  le  regret  d'y  trouver  certains  défauts  qu'il  con- 
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vient  de  mettre  en  lumière.  Le  plus  grave,  à  mon  sens,  c'est 
que  l'exposition  y  est  trop  morcelée  et  laisse,  à  la  longue, 
une  impression  de  papillotement.  Dans  la  partie  réservée  à 
1' «  action  »,  les  détails  curieux  abondent,  mais  on  ne  voit  pas 
se  dessiner  nettement  la  «  courbe  »  de  cette  existence.  Tour 
à  tour  Nicolas  de  Cues  paraît  devant  nous  comme  humaniste, 
comme  champion  de  la  papauté,  comme  légat  du  pape,  comme 
évèque  de  Brixen.  Mais,  au  bout  du  compte,  nous  ne  voyons 
pas  quel  genre  d'homme  ce  fut  au  juste,  ni  quelles  fins  ont 
dirigé  son  activité  inlassable.  Le  défaut  est  encore  plus  net 
dans  la  partie  du  livre  destinée  à  décrire  «  la  pensée  ».  On  y 
trouve  de  la  philosophie  cusienne  un  exposé  très  minutieux, 
que  je  suppose  très  exact  et  qu'on  sent  être  l'œuvre  d'un  spé- 
cialiste. Gela,  certes,  sera  utile;  mais  ce  qui  serait  plus  utile 
encore  c'est  que  M.  Vansteenberghe  indiquât  nettement  quelles 
sont  les  idées  maîtresses  du  système,  ce  qu'en  ont  retenu  les 
contemporains  ou  les  générations  suivantes,  et  enfin  à  quelle 
lignée  de  philosophes  peut  être  rattaché  Nicolas.  Trop  souvent 
nous  n'avons  que  des  résumés  de  la  doctrine  là  où  nous  aurions 
voulu  des  jugements.  Il  est  vrai  que  la  seconde  thèse  pourrait, 
ici,  compléter  fort  bien  la  première.  On  y  verra  quelles  sont, 
parmi  les  idées  de  Nicolas  de  Cues,  celles  qui  séduisent  le  plus 
ses  contemporains  et  comment  ils  les  rattachent  à  la  tradition 
des  grands  mystiques. 

Voici  maintenant  un  autre  reproche  que  j'adresserai  à 
M.  Vansteenberghe  :  il  est  trop  indulgent  à  Nicolas  de  Cues. 
Sa  biographie  ressemble,  par  moments,  à  une  œuvre  d'hagio- 
graphie. Non  pas  qu'il  nous  dissimule  sournoisement  les  faits 
qui  ne  sont  pas  a  l'honneur  de  son  héros,  il  est  bien  trop  hon- 
nête pour  cela;  mais  il  glisse  souvent  là  où  il  conviendrait 
d'insister  ou  bien  il  cite  les  faits  en  s'abstenant  de  les  quali- 
fier. Nicolas  n'a  jamais  été  le  «  petit  saint  »  qui  nous  est  ici 
dépeint.  Quand  il  débarque  au  concile  de  Bàle,  c'est  pour  y 
défendre  une  élection  irrégulière  à  l'archevêché  de  Trêves 
Ip.  52-53).  Puis  c'est  la  volte-face  imprévue  qui  le  fait  passer  du 
parti  conciliaire  au  parti  pontifical  ;  on  l'a  attribuée  à  l'intérêt  : 
M.  Vansteenberghe  n'a  pas  démontré  que  l'explication  fût  erro- 
née (p.  63-65).  De  même  il  affirme  que,  pendant  sa  grande  léga- 
tion, Nicolas  «  prêche  d'abord  la  doctrine  »,  mais  il  avoue  que 
le  peuple  allemand  aspire  surtout  au  bénéfice  de  la  grande 
indulgence  jubilaire  ip.  y3-y4);  des  lors,  nous  pouvons  pen- 
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ser  que  le  légat  faisait  tout  le  nécessaire  pour  exalter  chez  les 
fidèles  cette  envie  d'acquérir  la  précieuse  indulgence.  Sans 
doute,  Nicolas  ne  se  lassa  pas  «  de  répéter  que,  de  cet  argent, 
le  pape  ne  toucherait  rien  pour  lui-même,  mais  qu'il  s'en  ser- 
virait pour  combattre  l'hérésie  hussite  »  (p.  96).  La  promesse 
était  facile  à  faire,  mais  a-t-elle  été  tenue?  Nous  voyons  d'ail- 
leurs (ibid.)  que  le  passage  du  légat  a  déchaîné  des  rancunes; 
c'est  qu'il  n'a  pas  toujours  été  1'  «  ange  de  paix  »  qu'on  prétend 
nous  montrer  (p.  452);  bien  souvent  il  a  dû  être,  comme  tant 
d'autres  légats,  l'agent  impitoyable  de  la  fiscalité  pontificale. 

Ces  exemples  suffiront,  je  pense,  pour  montrer  qu'on  ne  peut 
croire  M.  Vansteenberghe  sur  parole  quand  il  célèbre  les  ver- 
tus de  son  héros.  J'en  viens  maintenant  à  la  question  qui  inté- 
resse davantage  les  seiziémistes,  celle  de  l'influence  que  Nico- 
las de  Cues  a  exercée  au  xvie  siècle.  M.  Vansteenberghe,  à 
vrai  dire,  ne  se  proposait  pas  de  la  traiter  à  fond.  Il  pouvait 
cependant  en  parler  avec  plus  de  netteté  et  de  précision.  Il  ne 
dit  autant  dire  rien  de  l'influence  que  le  Cusan  a  exercée  sur 
Lefèvre  d'Étaples  et  son  disciple  Bovelles  (et  non  :  Bouillée, 
p.  45o).  On  y  suppléera  par  les  excellentes  pages  de  Renaudet 
dans  le  livre  dont  M.  Bourrilly  a  rendu  compte  ici  même  (t.  V, 
année  1917-1918).  D'autre  part,  il  paraît  que  le  mysticisme  propre 
à  Nicolas  de  Cues  se  retrouverait  chez  Rodolphe  Agricola; 
rien  d'étonnant,  dit  M.  Vansteenberghe  (p.  45o),  puisque  «  notre 
cardinal  entretint  avec  le  brillant  jeune  homme  des  relations 
personnelles  ».  Or,  je  note  que  l'un  des  deux  meurt  en  1464  et 
que  l'autre  était  né  seulement  en  1444.  Le  temps  pendant 
lequel  ils  ont  pu  se  connaître  ayant  été  très  court,  on  aimerait 
trouver  en  note  une  référence  qui  justifiât  l'affirmation  précé- 
dente. Et  voici,  pour  finir,  une  autre  observation  :  «  le  Français 
Guillaume  Philandri  »  (p.  470)  est,  en  réalité,  Guillaume  Phi- 
landrier;  il  n'était  pas  de  Castiglione,  mais  bien  de  Châtillon- 
sur-Seine. 

Je  n'ai  pas  caché  les  défauts  que  je  voyais  au  livre  de 
M.  Vansteenberghe.  Il  n'a  pas  déchiffré  l'énigme  que  contient 
l'œuvre  de  Nicolas,  mais  avivé  notre  désir  de  la  voir  enfin 
résolue.  Il  est  certain  qu'on  trouve  dans  cette  œuvre  des  pages 
d'un  accent  étrangement  nouveau.  Je  songe  en  ce  moment  au 
de  pace  fidei  dont  M.  Vansteenberghe  nous  donne  une  longue 
analyse  (p.  400-407).  L'ouvrage  est  écrit  après  la  prise  de  Cons- 
tantinople;   l'auteur  prétend  y  décrire   les   moyens    d'établir 
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dans  le  monde  une  paix  religieuse  perpétuelle.  La  scène  est 
dans  le  ciel.  Le  Verbe  lui-même  déclare  que  «  le  Seigneur  a 
entendu  les  gémissements  des  tués,  des  prisonniers,  des 
esclaves,  victimes  de  la  diversité  des  religions  ».  Il  fait  donc 
venir  auprès  de  lui  des  sages  des  diverses  nations.  Secondé  par 
saint  Pierre  et  saint  Paul,  il  engage  avec  eux  la  discussion  et 
leur  montre  comment,  dans  les  religions  les  plus  diverses,  se 
retrouvent  les  principes  éternels  de  la  vraie  religion.  Saint 
Paul,  qui  est  ici  le  porte-parole  du  Verbe,  se  montre  même 
très  libéral  au  sujet  des  sacrements.  Il  déclare  qu'  «  il  faut  faire 
à  l'infirmité  humaine  la  plupart  des  concessions  compatibles 
avec  le  salut  éternel:  car,  chercher  en  tout  une  exacte  confor- 
mité, c'est  plutôt  troubler  la  paix  que  l'affermir  »  ip.  406).  Je 
suis  forcé  de  m'en  tenir  à  ces  indications  sommaires;  elles 
suffiront,  j'espère,  à  montrer  l'esprit  de  large  tolérance  qui 
anime  le  de  pace  fidei.  Une  telle  œuvre  suffit  à  classer  un 
homme;  elle  permet  de  voir  dans  Nicolas  de  Cues  un  précur- 
seur des  temps  nouveaux.  Elle  montre  enfin  que,  si  l'on  vou- 
lait reprendre  la  question  de  son  influence,  il  faudrait  consi- 
dérer dans  son  œuvre  l'esprit  qui  l'anime  plus  encore  que  la 
doctrine  philosophique  dont  elle  est  l'expression. 

L.  Delaruelle. 

Fernand  Fleuret  et  Louis  Perceau.  L'Espadon  satyrique 
de  Claude  d'Esternod,  d'après  l'édition  originale  de 
1619,  avec  une  préface,  une  bibliographie,  un  glossaire, 
des  variantes  et  des  notes.  Paris,  librairie  du  Bon-Vieux- 
Temps,  1922. 

MM.  Fernand  Fleuret  et  Louis  Perceau,  à  qui  nous  devons 
déjà  une  bonne  édition  des  œuvres  satiriques  du  sieur  de 
Sigogne  (voir  Revue  du  XVIe  siècle,  1921,  p.  154I,  continuent 
leur  collection  des  satiriques  français  par  la  publication  de 
Y  Espadon  de  Claude  d'Esternod  (1619).  Sur  ce  gentilhomme 
franc-comtois,  qui  signait  la  première  édition  de  son  livre  du 
nom  de  Franchère,  anagramme  de  Refranche,  une  de  ses 
terres,  on  trouvera  dans  la  préface  de  M.  Fleuret  des  rensei- 
gnements intéressants.  Il  avait  débuté  dans  les  lettres  par  deux 
livres  :  Les  désirs  amoureux  de  Dom  Philippe,  prince  d'Espagne, 
et  le  Franc-Bourguignon,  où  il  vantait  les  avantages  de  cette 
alliance  des  deux  royaumes  que  Marie  de  Médicis  se  flattait 
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de  réaliser  par  le  mariage  d'Elisabeth,  sœur  de  Louis  XIII, 
avec  Philippe  d'Espagne.  Son  Catholique  franc-comtois  est  sa 
première  satire  :  elle  est  dirigée  contre  un  de  ses  compatriotes 
qui  avait  passé  au  calvinisme.  Dès  lors,  il  devint  un  bon  dis- 
ciple de  Mathurin  Régnier;  quelques-unes  de  ses  satires  de 
VEspadon  sont  même  d'un  maître. 

Comme  Mathurin  Régnier,  il  est  nourri  de  Rabelais.  Les 
réminiscences  de  Gargantua  et  de  Pantagruel  abondent  dans 
son  œuvre.  Ici,  c'est  une  sentence  entière  qu'il  met  en  vers  : 

Que  bien  heureux  sont  ceux  lesquels  plantent  des  choux! 

Car  ils  ont  l'un  des  pieds,  dit  Rabelay,  en  terre, 

Et  l'autre,  en  mesme  temps,  ne  l'esloigne  de  guière  (p.  19). 

Là,  il  paraphrase  un  fragment  de  la  harangue  de  maître 
Janotus  : 

Dieu  te  doin  escuelle  profonde 

Et  le  ventre  à  la  table  ronde, 

Et  de  ton  dos  la  longe  aux  feux!  (p.  32). 

Ailleurs,  il  mentionne  Nifleseth,  reine  des  Andouilles  (p.  23), 
ou  Picrochole  (p.  i3l.  Le  plus  souvent,  il  emprunte  à  maître 
François  des  expressions  pittoresques  :  fesse-pinte  (p.  47).  lifre- 
lofre,  pour  philosophe  (p.  76),  Spopondrilles  (p.  88l,  le  mau 
fin  feu  de  ric-rac  (p.  110),  l'estafier  de  Saint-Martin,  pour  dési- 
gner le  diable  (p.  m),  fretinfretailler  (p.  i56l,  allebotter 
(p.  164),  etc. 

De  Rabelais,  d'Esternod  connaît  aussi  la  légende.  Je  note, 
en  effet,  dans  sa  XlVe  satire  (contre  une  quincaillière  qui 
n'était  ni  riche  ni  noble  et  faisait  la  damoiselle),  cette  allu- 
sion à  la  fameuse  robe  doctorale  conservée  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Montpellier1  : 

L'on  veut  la  pendre  au  Chastelet 
[La  robe  de  la  quincaillière] 
Ainsi  qu'on  voit  pendre  la  robe, 
A  Montpelier,  de  Rabelet. 

L'étude  de  VEspadon  satyrique  peut  fournir  une  intéressante 
contribution  à  l'histoire  de  la  fortune  de  Rabelais  dans  les 
lettres  françaises. 

Jean  Plattard. 


1.  Voir  Revue  du  XVI'  siècle,  1922,  p.  >o. 
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Henri  Naef.  La  conjuration  d'Amboise  et  Genève.  Paris, 
Éd.  Champion,  1922.  1  vol.  in-8°. 

On  ne  cherchera  pas  dans  cet  ouvrage  une  nouvelle  narra- 
tion du  «  tumulte  »  d'Amboise.  M.  Naef  a  limité  son  étude 
aux  rapports  de  cet  événement  avec  la  politique  des  Genevois 
et  de  leurs  chefs  religieux.  A  l'aide  de  nombreux  documents 
inédits,  il  a  examiné  la  responsabilité  et  le  rôle  de  Calvin  et 
des  autorités  religieuses  de  Genève  dans  cette  prise  d'armes. 
Dans  l'ensemble,  il  ressort  de  ses  recherches  que  Calvin  n'hé- 
sita jamais  à  désapprouver  les  projets  de  La  Renaudie.  Au  con- 
traire, Théodore  de  Bèze  et  Antoine  de  la  Roche-Chandieu 
approuvèrent  le  recours  à  la  violence,  «  les  cours  de  parle- 
ment, la  noblesse  et  le  peuple  favorisant  cette  cause  ».  Lorsque 
la  conjuration  éclata,  Bèze  la  renia;  mais  il  avait  eu  part  à  sa 
préparation. 

Un  des  chapitres  les  plus  intéressants  de  ce  livre  riche  en 
documents  est  l'histoire  du  procès  d'Ardoin  de  Maillane,  un 
Provençal  réfugié  à  Genève,  qui  avait  eu  l'impudence  d'aller 
recruter  en  Languedoc  et  Provence  des  partisans  pour  La 
Renaudie,  au  nom  de  l'église  de  Genève.  M.  Naef  a  recons- 
titue sa  tournée  de  propagande,  mis  en  lumière  les  arguments 
dont  se  servait  cet  officier  recrutemr,  indiqué  les  résistances 
qu'il  rencontrait  dans  la  conscience  ou  la  prudence  des  églises 
calvinistes  du  Midi.  Il  fut  condamné  à  faire  réparation  au  con- 
seil de  Genève,  à  demander  merci  à  Dieu  et  à  la  Seigneurie. 

A  signaler  encore,  parmi  les  annexes  à  cet  ouvrage,  un  récit 
inédit  du  tumulte  d'Amboise,  conservé  à  Berne,  une  compa- 
raison entre  les  pamphlets  dirigés  contre  les  Guises  et  le  Livret 
de  Strasbourg,  que  Bèze  fit  passer  en  France,  et  maintes  pièces 
intéressant  l'histoire  de  La  Renaudie. 

J.  P. 
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Rabelais  a  l'étranger.  —  Sous  les  auspices  et  par  les  soins 
de  la  Chambre  de  commerce  française  en  Suède,  il  a  été  orga- 
nisé a  Stockholm  une  exposition  du  livre  français,  qui  a  eu 
lieu  du  17  au  27  mars  de  cette  année.  Ce  fut  un  grand  succès 
pous  les  lettres  françaises.  Quatre-vingts  éditeurs  avaient 
exposé  environ  6,000  ouvrages.  Plus  de  3,ooo  personnes  visi- 
tèrent l'exposition  en  dix  jours  et  très  nombreuses  furent  les 
commandes.  Or,  il  ressort  du  rapport  officiel  de  la  Chambre 
de  commerce  française  en  Suède*  que  les  trois  auteurs  les  plus 
demandés  ont  été  Molière,  La  Fontaine  et  Rabelais.  Nous  ne 
pouvons  que  féliciter  nos  amis  suédois  d'avoir  si  heureuse- 
ment choisi  ces  trois  auteurs  comme  représentants  de  l'esprit 
français. 

Récompense  académique.  —  L'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  a  décerné  le  premier  grand  prix  Gobert  à  notre 
confrère  M.  Lucien  Romier  pour  son  ouvrage  :  Le  royaume 
de  Catherine  de  Médicis,  dont  nous  avons  rendu  compte  dans 
le  dernier  fascicule  de  notre  Revue.  Nous  adressons  à  notre 
confrère  nos  plus  chaleureuses  félicitations. 

La  «  Léda  »  de  Michel-Ange  (extrait  du  compte-rendu  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  Journal  des  Débats 
du  2  juillet).  —  M.  Maurice  Roy  donne  lecture  d'une  commu- 
nication intitulée  :  «  La  Léda  de  Michel-Ange  et  celle  du  Rosso  : 
légende  de  l'acquisition  par  François  1er  du  tableau  de  Michel- 
Ange.  »  Il  rappelle  les  recherches  et  les  discussions  auxquelles 
donne  lieu  depuis  longtemps  le  célèbre  tableau  de  la  Léda  de 
Michel-Ange  :  sa  destinée  toujours  incertaine  devient  de  plus 
en  plus  mystérieuse;  jusqu'ici  les  historiens  s'accordaient  pour 
admettre  qu'apporté  en  France  par  un  élève  du  grand  maître, 
le  tableau  avait  été  acheté  par  François  Ier  et  placé  dans  la 
collection  royale  de  Fontainebleau. 

1.  Bulletin,  n°  28,  p.  110. 
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Or,  M.  Maurice  Roy  démontre  qu'il  y  a  eu  confusion  entre 
ce  fameux  tableau  et  un  autre,  représentant  le  même  sujet,  que 
le  roi  de  France  avait  commandé  à  son  artiste  favori,  le  Rosso, 
dès  son  arrivée  à  Paris  en  i53o. 

Cette  dernière  composition,  dont  il  est  possible  de  suivre 
l'exécution,  de  constater  l'entrée  à  Fontainebleau  et  la  présence 
au  xvne  siècle,  existe  encore  à  Londres  à  la  National  Gallery. 

On  distingue  facilement  ce  tableau  de  celui  de  Michel-Ange, 
reproduit  sur  d'antiques  gravures,  par  la  décoration  particu- 
lière du  champ,  l'absence  de  certains  accessoires  et,  aussi,  en 
ce  qu'il  est  peint  sur  toile  et  non  sur  bois. 

«  Qu'est  devenu  le  tableau  de  Michel-Ange?  Telle  est  la 
question  qui  reste  maintenant  à  élucider  »,  dit  en  terminant 
M.  Maurice  Roy. 

Rabelais  et  le  basque.  —  La  Revue  des  Études  rabelai- 
siennes, 3e  année,  fasc.  III,  a  publié  une  traduction  du  discours 
basque  de  Panurge  à  Pantagruel  (t.  II,  p.  9)  par  M.  J.  Vinson. 
Il  ressort  d'une  enquête  publiée  par  M.  de  Lapparent  dans  la 
Revue  d'histoire  littéraire  de  la  France  (octobre-décembre  1921) 
que  le  basque  de  Panurge  est  du  souletin,  un  dialecte  de  cet 
idiome  parlé  à  Mauléon,  et  que  la  transcription  de  Rabelais  est 
très  fautive. 

Rabelais  et  la  défense  des  humanités  gréco-latines  a  la 
Chambre  des  députés.  —  «  Dans  l'histoire  des  lettres  françaises, 
il  n'y  a  rien  de  supérieur,  il  n'y  a  peut-être  rien  d'égal  en  poé- 
sie à  Villon  et  à  Ronsard,  en  philosophie  à  Montaigne,  le  père 
intellectuel  de  Pascal,  et  en  littérature  violente,  ardente,  à 
Rabelais,  père  de  tout  le  roman  contemporain  (  Très  bien!  Très 
bien!) Le  vocabulaire  de  Rabelais  est  d'une  richesse  infi- 
nie. Il  comprend  des  termes  tourangeaux,  gascons,  proven- 
çaux, en  très  grande  quantité.  C'est  presque  un  auteur  féli- 
bréen,  mes  chers  collègues.  Il  comprend  aussi  des  mots  grecs 
et  latins,  qui  n'ont  pas  encore  subi  les  modifications  les  con- 
cernant en  français  actuel,  qui  sont  encore  tout  chauds,  en 
quelque  sorte,  de  leur  sortie  de  la  Renaissance  (  Très  bien  ! 
Très  bien!)  »  (extrait  du  discours  prononcé  à  la  Chambre  des 
députés  le  23  juin  1922  par  M.  Léon  Daudet). 

Mélanges  Lanson  (Paris,  Hachette,  1922). —  Dans  le  recueil 
d'articles  qui  a  été  offert  à  M.  Gustave  Lanson  à  l'occasion  du 
cinquantième  anniversaire  de  son  entrée  dans  l'enseignement 
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par  ses  amis  et  élèves,  figurent  les  études  suivantes  relatives  à 
l'histoire  littéraire  du  xvie  siècle  : 

René  Sturel,  La  prose  poétique  au  XVI*  siècle. 

H.  Chamard,  Sonnets  chrétiens  inédits  de  Lancelot  de  Carie, 
évéque  de  Rief. 

A.  Counson,  Le  français  en  Belgique  et  les  écoles  wallones 
à  l'époque  de  la  Renaissance. 

E.  Huguet,  Quelques  locutions  figurées  d'origine  religieuse 
dans  la  langue  française  du  XVI^  siècle. 

P.  Laumonier,  Ronsard  poète  pétrarquiste  avant  i53o. 

A.  Lefranc,  Le  traité  De  la  vicissitude  ou  variété  des  choses 
de  Louis  Le  Roy  et  sa  véritable  date. 

J.  Madeleine,  Quelques  vers  de  Ronsard. 

J.  Plattard,  Restitution  des  bonnes  lettres  et  Renaissance. 

Pietro  Toldo,  L'homme  sage  de  Montaigne. 

P.  Villey,  A  propos  du  «  Caducée  »  d' Agrippa  d'Aubigné. 

Rectification.  —  Dans  l'étude  de  M.  Spaak  sur  Jean  Lemaire 
de  Belges,  notre  confrère  M.  Antoine  Thomas  nous  signale 
une  erreur,  page  240,  à  propos  d'Enrart.  Il  s'agit  d'Evrart  de  la 
Chapelle,  successeur  d'Ockeghem  comme  trésorier  de  Saint- 
Martin  de  Tours.  Cf.  Mémoires  de  la  Société  de  l'histoire  de 
Paris,  article  de  Brenet,  t.  XX,  année  1898,  et  Musique  et  musi- 
ciens de  la  vieille  France,  Paris,  Alcan,  191 1,  p.  52-53. 

Note  pour  le  commentaire  de  Rabelais.  —  [L'enfant]  sortit 
par  l'aureille  senestre  (1.  I,  ch.  vi). 

L'édition  critique,  —  et  je  prends  ma  bonne  part  de  l'omis- 
sion, —  a  trop  brièvement  commenté  ce  passage,  en  se  con- 
tentant de  citer  l'allusion  de  Molière.  Cependant,  l'édition 
variorum  donne  une  liste  impressionnante  de  références  aux 
Pères  de  l'Église  et  aux  auteurs  sacrés.  J'avoue  qu'il  m'a  fallu 
la  lecture  d'un  sermon  de  Bossuet  pour  comprendre  le  profond 
symbolisme  de  cette  divine  conception  par  l'oreille,  et  malgré 
toute  mon  admiration  pour  Rabelais  je  suis  obligé  de  recon- 
naître que  sa  plaisanterie,  —  soulignée  par  le  passage  :  «  Est-ce 
contre  nostre  loy,  nostre  foy,  contre  raison,  contre  la  sainte 
Escriture?  »  —  est  une  de  ces  bonnes  impiétés  que  lui  reproche 
si  cruellement  l'enragé  «  Putherbe  ». 

«  Venez  apprendre,  dit  Bossuet  dans  le  sermon  sur  la  Pré- 
dication (i3  mars  1661),  dans  quel  esprit  on  doit  écouter  notre 
parole,  ou  plutôt  la  parole  du   Fils  de  Dieu  même,   par  les 
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prières  de  celle  qui  le  conçut,  dit  saint  Augustin,  premièrement 
par  l'ouïe,  et  qui,  par  l'obéissance  qu'elle  rendit  à  la  parole 
éternelle,  se  rendit  digne  de  la  concevoir  dans  ses  bénites 
entrailles.  »  La  pensée  est  claire  et  précise.  L'annonciation  de 
l'ange  a  Marie  ou  plutôt  la  parfaite  obéissance  rendue  par  la 
Vierge  à  la  parole  divine  :  Ecce  ancilla  Domini,  Ta  virtuelle- 
ment rendue  mère.  Au  lieu  d'un  «  conte  aux  enfants  »,  comme 
l'écrit  la  variorum,  nous  sommes  en  face  d'un  symbole  parfai- 
tement d'accord  avec  l'Écriture,  et  qu'on  ne  s'étonne  plus  de 
rencontrer  dans  le  bréviaire  des  Maronites,  dans  saint  Augus- 
tin, le  pape  Félix,  saint  Grégoire  le  Thaumaturge  et  dans 
l'hymne  de  saint  Éphrem  : 

Gaude,  Virgo,  mater  Christi 
Quae  per  aurem  concepisti. 

On  comprend  que  Voltaire,  dans  son  Dictionnaire  philoso- 
phique, verbo  généalogie,  ait  feint  de  prendre  à  la  lettre  cette 
«  conception  par  l'oreille  ».  On  regrette  de  voir  Rabelais  le 
précéder  de  deux  siècles  dans  cette  voie.  H.  C. 

Addition  au  Tableau  chronologique  des  publications  de 
Marot  (1920).  —  M.  Becker  a  publié  dans  la  Zeitschrift  der 
neueren  Sprachen  uni  Literaturen  (vol.  GXXXI,  p.  334)  un 
dizain  religieux  de  Marot,  extrait  du  manuscrit  3525  de  la  Hof- 
bibliothek  de  Vienne  : 

Quand  en  mon  nom  assemblés  vous  serez. 

L'autre  pièce,  beaucoup  plus  étendue,  qu'a  publiée  M.  Bec- 
ker à  la  suite  de  la  précédente,  sous  ce  titre  :  «  Accession  d'une 
epistre  de  complaincte  à  une  qu'a  laissé  son  amy  »,  et  qu'il  a 
extraite  d'une  édition  de  la  Suite  de  V Adolescence  donnée  par 
Roffet  en  i534,  a  été  exclue  des  éditions  ultérieures  et  notam- 
ment de  celle  que  Marot  a  fait  imprimer  en  i538;  elle  paraît 
bien  n'être  pas  de  lui,  mais  de  Jacques  Colin.  —  P.  Villey. 

La  langue  de  Rabelais.  —  Le  tome  1er  de  la  Langue  de  Rabe- 
lais, par  L.  Sainéan,  ancien  professeur  de  l'Université,  vice- 
président  de  la  Société  des  Études  rabelaisiennes,  vient  de 
paraître  (1  vol.  gr.  in-S°  de  xn-5o8  p.i  chez  E.  de  Boccard.  Il 
porte  comme  sous-titre  :  Civilisation  de  la  Renaissance,  et  com- 
prend cinq  livres  et  une  conclusion.  I.  Érudition  et  expérience 
(Histoire  naturelle  et  médecine.)  IL  Contact  avec  l'Italie  (Archi- 
tecture; Art  militaire;  Navigation:  Arts  appliqués;  Commerce 
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et  industrie;  Société  mondaine;  Influences  secondaires).  III. 
Vie  sociale  (Costume;  Cuisine;  Monnaies;  Musique).  IV.  Faits 
traditionnels  (Contes,  Légendes,  Traditions,  Chansons  popu- 
laires; Jeux  enfantins;  Rites  et  croyances;  Superstitions;  Magie 
et  sortilèges;  Théâtre  populaire;  Littérature  de  colportagei.  V. 
Faits  traditionnels  (suite).  Proverbes  et  dictons.  A.  Généralités. 
B.  Catégories  parémiologiques  (Religion;  Superstitions;  Ani- 
maux :  Professions  et  métiers  ;  Vie  sociale  ;  Usages  et  coutumes  ; 
Souvenirs  historiques;  Noms  propres;  Blason  populaire;  Sen- 
tences). Conclusions.  —  Appendices  :  Rabelais  et  Francesco 
Colonna.  Rabelais  et  Théophile  Folengo.  Diatribe  de  Jal  et  ses 
répercussions.  Origines  littéraires  de  la  généalogie  de  Panta- 
gruel. Sources  livresques  de  la  parémiologie  rabelaisienne. 

Nous  nous  contentons  d'annoncer  aujourd'hui  l'apparition 
de  ce  grand  ouvrage,  comptant  y  revenir  plus  à  loisir.  Cette 
simple  énumeration  suffit  à  montrer  la  richesse  et  la  variété  de 
ce  premier  volume.  Ce  n'est  pas  aux  amis  des  études  rabelai- 
siennes qu'il  est  nécessaire  de  recommander  une  pareille  œuvre, 
où  se  trouve  condensé  le  fécond  labeur  de  toute  une  vie.  Il  y 
a  longtemps  que  les  lecteurs  de  cette  Revue  et  de  l'édition  de 
Rabelais  ont  appris  à  admirer  la  science  étendue  et  pénétrante 
et,  par  ailleurs,  si  probe,  de  notre  confrère  et  collaborateur. 
Toujours  modeste  et  dépourvu  d'ambitions,  il  a  rempli  cette 
vaste  tâche  avec  un  désintéressement  absolu,  auquel  nous 
tenons  à  rendre  hommage.  Qu'il  trouve  sa  récompense  dans  le 
succès  éclatant  de  la  Langue  de  Rabelais  :  c'est  le  vœu  que 
nous  formulons  ici  avec  une  ardente  conviction.         A.  L. 

—  M.  G.  Crès,  dont  on  ne  saurait  trop  louer  la  vaillante  acti- 
vité d'éditeur,  vient  de  publier  une  édition  illustrée  de  Rabelais, 
qui  mérite  d'attirer  l'attention  des  fervents  du  grand  Touran- 
geau :  Gargantua  et  Pantagruel.  Texte  transcrit  et  annoté  par 
Henri  Clouzot,  conservateur  du  musée  Galliéra,  et  illustré  de 
525  vignettes  par  Joseph  Hémard  ^i  vol.  in-40  de  iv-812  p.). 
Une  excellente  biographie  et  une  chronologie  de  la  vie  du 
Maître,  dues  également  â  M.  Henri  Clouzot,  précèdent  le  texte. 
On  sait  que  le  texte,  «  modernisé  »  avec  un  goût  éprouvé  par 
notre  savant  confrère  et  collaborateur,  a  déjà  fait  ses  preuves 
dans  la  petite  édition  des  classiques  Larousse.  Tous  les  pas- 
sages qui  avaient  dû  être  supprimés,  pour  des  raisons  diverses, 
dans  cette  publication,  ont  été  rétablis  dans  celle-ci.  Le  but  de 
M.  Clouzot  était  de  donner  un  texte  de  Rabelais  accessible  à 
tous  et,  en  respectant  l'original,  de  le  présenter  sous  une  forme 
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plus  facilement  assimilable,  c'est-à-dire  avec  l'orthographe 
moderne.  Sa  science  si  sûre  a  réussi  à  éviter  les  divers  écueils 
qu'offrait  une  tâche  de  ce  genre.  On  verra,  dans  son  avant-pro- 
pos, d'après  quelles  règles  il  l'a  conçue.  Voici,  d'autre  part, 
l'origine  de  l'illustration  :  «  Non  seulement  l'illustrateur, 
M.  Joseph  Hémard,  a  relu  Rabelais  pendant  sa  captivité  en 
Allemagne,  mais  il  en  a  construit  toute  l'illustration  dans  sa 
tête  et  les  éditeurs  n'ont  eu  qu'à  lui  demander  de  la  réaliser 
pour  la  présente  édition.  Elle  est  abondante  et  variée.  Elle 
déborde  d'humour  sans  tomber  dans  la  charge.  Elle  égaie  le 
texte  du  bon  maître  et  lui  vaudra  des  lecteurs  amusés  et  curieux, 
qui  voudront,  après  avoir  souri  des  trouvailles  heureuses  du 
dessinateur,  extraire  la  substantifique  moelle  de  l'écrivain.  » 
Après  le  vigoureux  Gargantua,  édité  par  Léon  Pichon,  le  Rabe- 
lais de  G.  Crès  vient  attester  que  l'invention  et  la  verve  de  nos 
artistes  ne  chôment  point  en  ce  qui  touche  le  grand  Touran- 
geau. Au  fur  et  à  mesure  que  les  richesses  de  son  immortel 
roman  nous  deviennent  plus  familières  et  pour  ainsi  dire  plus 
voisines,  nos  illustrateurs  s'efforcent  de  le  traduire  avec  une 
ferveur  nouvelle.  A.  L. 

—  M.  Aland  Me.  Killop  publie  dans  Modem  Language  Notes, 
décembre  1921,  n°  8  :  Some  Early  Traces  of  Rabelais  in  English 
Literature.  Il  ajoute  plusieurs  mentions  curieuses  à  celles  que 
nos  confrères  Whibley  et  Smith  avaient  déjà  relevées.  Nous  ne 
saurions  trop  engager  l'auteur  à  grouper  tous  les  éléments  d'une 
étude  d'ensemble  sur  la  matière.  Nous  avons  réuni  nous-même 
un  certain  nombre  d'allusions  qui  n'ont  pas  encore  été  signa- 
lées et  qui  prouvent  que  le  sujet  est  plus  ample  qu'on  ne  pou- 
vait le  supposer  naguère. 

Le  Dr  Douglass  William  Montgomery  nous  a  adressé  un 
recueil  de  ses  articles  sur  Rabelais  qui  prouve  avec  quelle 
ardeur  il  poursuit  la  vaste  enquête  entreprise  par  lui,  il  y  a 
quelques  années,  sur  les  éléments  médicaux  de  Gargantua  et 
de  Pantagruel.  A.  L. 

—  Nous  avons  eu  le  grand  regret  de  perdre,  le  i5  avril  der- 
nier, notre  très  distingué  confrère  et  collaborateur  le  comte 
G.  Baguenault  de  Puchesse,  dont  la  compétence  en  matière 
d'histoire  du  xvi<=  siècle  était  universellement  appréciée.  Après 
avoir  fait  ses  études  de  droit,  il  se  prépara  vers  la  fin  du  second 
Empire  à  la  licence  es  lettres,  puis  au  doctorat.  «  Sa  thèse  latine 
De  Venatione  apud  Romanos  attestait  surtout  son  amour  pas- 
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sionné  et  persistant  pour  la  chasse;  mais  sa  thèse  française  sur 
Jean  de  Morvillier,  garde  des  sceaux  sous  les  derniers  Valois, 
l'orienta  définitivement  vers  le  xvie  siècle.  Il  prodigua  dès  lors, 
avec  une  fécondité  aussi  admirable  que  soutenue,  les  monogra- 
phies, les  portraits,  les  publications  de  textes,  les  examens  de 
problèmes  obscurs  ou  discutés,  les  articles  de  vulgarisation, 
dans  le  Correspondant,  la  Revue  des  Questions  historiques,  le 
Polybiblion ,  la  Revue  d'histoire  diplomatiqne ,  dans  divers 
recueils  Orléanais,  puis,  à  partir  de  1890,  dans  le  Journal  des 
Débats*.  Sa  maîtrise  reconnue  le  fit  désigner  pour  mener  à 
bonne  fin,  après  la  mort  du  comte  Hector  de  la  Ferrière,  l'édi- 
tion monumentale  des  lettres  de  Catherine  de  Médicis  :  les 
tomes  VI  à  X  parurent  par  ses  soins  de  1897  à  1909;  en  1919,  il 
publiait  encore  en  complément  vingt-sept  lettres  provenant  des 
archives  de  Chantilly...  Ses  recherches,  ses  agréables  et  ins- 
tructives dissertations  débordaient  parfois  sur  le  xvue  siècle,  où 
il  s'attachait  de  préférence  aux  personnages,  aux  tendances  qui 
prolongeaient  la  tradition  et  l'influence  du  xvi«.  Il  fit  même  en 
1910  une  incursion  dans  le  domaine  du  xvme  siècle,  par  un  petit 
volume  fort  intéressant  sur  son  arrière-grand-oncle,  l'abbé  de 
Condillac.  » 

Directeur  de  la  Revue  d'histoire  diplomatique,  deux  fois  pré- 
sident de  la  Société  de  l'histoire  de  France,  il  avait  été  délégué 
en  1903  à  la  présidence  du  congrès  des  Sociétés  savantes  à  Bor- 
deaux. Depuis  qu'il  figurait  parmi  les  membres  de  la  Société,  il 
avait  toujours  tenu  à  affirmer  sa  sympathie  à  l'égard  de  notre 
Revue,  à  laquelle  il  donna  d'attrayants  articles.  Les  études  que 
nous  poursuivons  ici  font  en  lui  une  perte  très  sensible.  Nous 
garderons  fidèlement  le  souvenir  de  ce  galant  homme,  érudit 
sagace  et  lettré  délicat,  qui  «  n'a  peut-être  pas  eu  la  place  qu'on 
aurait  dû  faire  à  son  mérite  ».  A.  L. 


Correspondance. 

J'ai  indiqué  dans  le  Bulletin  du  bibliophile  (année  1921, 
p.  25 1)  que  l'élégie  I  de  Marot,  toujours  regardée  par  les 
critiques   comme  écrite  pour   Isabeau,   a   été   composée   non 

1.  Dans  le  numéro  du  17  avril  1922  de  ce  journal,  M.  de  Lanzac 
de  Laborie  lui  a  rendu  un  hommage  auquel  nous  faisons  ici  des 
emprunts. 
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pour  une  amie  de  Marot,  mais  au  nom  de  quelque  patron 
auquel  le  poète  prête  sa  plume  ;  que,  par  conséquent,  c'est 
sans  raison  que  ses  biographes,  se  fondant  sur  ce  seul  texte, 
nous  l'ont  présenté  combattant  à  Pavie,  où  il  aurait  été 
blesse  au  bras  et  fait  prisonnier.  La  pièce  est  intitulée,  en 
effet,  dans  certains  manuscrits,  Epistre  du  chevalier  pris  et 
blessé  devant  Pavie,  par  Marotte.  Le  manuscrit  1721  de  la 
Bibliothèque  nationale  donne  en  marge  le  nom  de  ce  «  cheva- 
lier »  :  il  s'appelait  Antonius  Pastoureau.  Or,  il  ne  serait  peut- 
être  pas  sans  intérêt  pour  la  biographie  de  Marot  d'identifier 
cet  Antonius  Pastoureau,  qui,  sans  doute,  fut  un  de  ses  pro- 
tecteurs. Quelqu'un  a-t-il  rencontré  des  traces  de  ce  person- 
nage et  pourrait-il  nous  fournir  des  informations  à  son  sujet. 
J'ajoute,  pour  bien  marquer  l'intérêt  de  la  question,  que 
d'autres  élégies  encore,  où  l'on  n'a  jamais  hésité  à  chercher 
l'expression  des  sentiments  personnels  de  Marot,  ont  dû, 
comme  l'élégie  I,  être  composées  pour  des  protecteurs.  C'est 
le  cas  certainement  pour  la  XVII=,  qu'on  a  toujours  attribuée 
à  Anne,  parce  qu'elle  est  adressée  à  une  dame  de  «  haut  paren- 
tage  ».  Elle  a,  d'ailleurs,  toujours  été  parmi  les  plus  appréciées 
pour  la  naïveté  et  la  délicatesse  des  sentiments.  Mais  admet- 
trons-nous que  c'est  de  lui-même  que  Marot  écrit  : 

S'ainsi  estoit,  pour  l'aller  veoir  seulette 
Souvent  lerois  de  ma  lance  houlette 
Et  conduirois,  en  lieu  de  grands  armées, 
Brebiz  aux  champs  costoyez  de  ramées.... 

Et  encore  : 

Si  me  vauldroit  Testât  de  bergerie 
Plus  que  ma  grande  et  noble  seigneurie. 

Il  est  clair,  à  la  lumière  de  l'élégie  I,  que  Marot  tient  ici  la 
plume  pour  quelque  grand  seigneur.  Et  l'on  voit  par  ces 
exemples  combien  il  est  imprudent  de  poser  à  priori,  comme 
l'ont  fait  presque  tous  les  critiques,  que  toutes  les  élégies,  à 
l'exception  des  XVIIIe,  XIXe  et  XX«,  doivent  se  rapporter  aux 
amours  d'Isabeau  et  d'Anne  et  d'établir  leur  chronologie  sur 
ce  fondement.  P.  Villey. 


Le  gérant  :  Jean  Plattard. 


NOGF.NT-LE-ROTROU,    IMPRIMERIE    bAUPELE Y-GOUVERNEUR. 
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JEAN  LEMAIRE  DE  BELGES 

SA  VIE  ET  SON  ŒUVRE 

(4'  article1.) 


IV. 

Les  grandes  œuvres. 


On  ignore  à  quelle  époque  Jean  Lemaire  écrivit  l'ou- 
vrage de  prose  et  de  vers  qu'il  intitula  La  Concorde  des 
deux  Langages.  Rien  dans  son  texte,  aucune  allusion  à 
quelque  événement,  ne  permet  d'en  fixer  la  date.  M.  Sté- 
cher  le  place  vers  i5og,  M.  Thibaut  vers  i5io,  M.  Guy  vers 
1 5 1 1 .  Pour  ma  part  je  le  reculerais  encore  d'une  année; 
en  voici  la  raison.  Dans  tous  les  ouvrages  qu'il  écrivit 
jusqu'à  cette  date,  même  dans  son  Épître  du  roi  à  Hector 
de  Troie,  si  dévouée  à  la  France,  Lemaire  a  toujours  eu 
des  paroles  louangeuses  pour  Maximilien  d'Autriche  et 
pour  sa  fille  Marguerite  ;  en  1 5 1 1 ,  d'autre  part,  nous  l'avons 
vu,  par  ses  actes  et  dans  ses  lettres,  s'appliquera  regagner 
auprès  de  celle-ci  une  faveur  qu'il  se  sent  sur  le  point  de 
perdre.  On  comprendrait  difficilement  qu'écrivant,  dans 
ces  circonstances,  un  ouvrage  important  comme  La  Con- 
corde des  deux  Langages,  l'un  de  ses  mieux  pensés  et  de 
ses  plus  soignés,  il  n'y  ait  pas  mis  un  mot,  pas  un  seul, 
qui  rappelât  qu'il  était  indiciaire  de  la  maison  d'Autriche 
et  exprimât  ses  sentiments  à  l'égard  de  ses  maîtres,  alors 
qu'il  y  étalait,  avec  un  lyrisme  enthousiaste,  son  admira- 
tion pour  la  nation  française.  Il  en  faudrait  donc  conclure 

i.  Voir  Revue  du  XVI'  siècle,  t.  VIII,  p.  212;  t.  IX,  p.   i,  97. 
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que  l'œuvre  fut  exécutée  au  moment  où  Lemaire,  devenu 
tout  récemment  indiciaire  de  la  reine  et  ayant  rompu  toute 
attache  avec  la  cour  de  Malines,  n'avait  plus  aucun  motif 
de  flatter  par  ses  chants  ni  l'empereur  ni  la  régente1. 

Mais  cette  date  de  1 5 1 2  est  aussi  la  plus  récente  que 
l'on  puisse  assigner  à  l'œuvre.  Lemaire  parle,  en  effet,  au 
prologue  de  la  Concorde,  des  guerres  et  «  inimitiés  vio- 
lentes de  Vénitiens...  contre  ceux  de  notre  langue  ».  Or,  il 
n'eût  point  écrit  ces  mots  après  les  mois  de  mars  et  d'avril 
1 5 1 3,  où  Louis  XII  fit  négocier  et  ratifier  un  traité  avec 
le  gouvernement  de  la  République,  traité  par  lequel  les 
deux  États  s'engageaient  à  s'aider  mutuellement  pour 
reconquérir,  l'un  le  Milanais,  l'autre  les  territoires  véni- 
tiens détenus  par  l'empereur2. 

M.  Guy  a  précisé  le  sens  de  l'œuvre  en  dix  lignes  excel- 
lentes que  voici  :  «  Les  deux  langages  qu'il  s'agit  de  mettre 
d'accord  ce  sont,  d'une  part,  le  français,  et,  de  l'autre,  le 
«  toscan  ou  florentin  ».  Mais  le  mot  langage  est  pris  au  sens 
large  et  semble  désigner  les  états  d'âme,  le  genre  de  culture, 
les  opinions  qui  caractérisent  chaque  peuple.  Et  ainsi,  en 
dépit  des  apparences,  l'écrivain  ne  rêve  pas  la  fusion  des 
idiomes  italiens  et  français  :  ce  qu'il  préconise  en  s'adres- 
sant  à  l'Italie  et  à  la  France,  nations  fraternelles  puis- 
qu'elles sont  nées  de  Rome,  c'est,  fondée  sur  une  solida- 
rité spirituelle,  l'union  des  volontés  et  des  cœurs3.  » 

Ce  désir  d'entente  spirituelle  n'était  que  l'affirmation 
d'une  tendance  qui,  depuis  plus  d'un  siècle,  avait  conduit 
les  premiers  humanistes  à  goûter,  en  même  temps  que 
l'antiquité  qu'ils  exploraient,  le  génie  italien  qui  les  y 
aidait.  L'on  ne  pouvait  aller  à  Cicéron,  à  Plaute,  à  Platon, 

1.  Lemaire  fait  bien  allusion  dans  le  prologue  de  son  œuvre  à  une 
femme  «  d'un  haut  cœur  viril  et  masculin  »  qui  l'aurait  incité  à 
décrire  le  débat  entre  les  partisans  de  chacune  des  deux  langues, 
mais  la  phrase  est  obscure  et  il  y  a  d'autant  moins  lieu  de  voir  dans 
cette  personne  Marguerite  d'Autriche  qu'il  la  désigne  si  peu. 

2.  Ce  traité  fut  renouvelé  en  i5i5  par  François  I". 

3.  Voir  H.  Guy,  ouvr.  cité,  p.  194. 
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sans  rencontrer  sur  sa  route  Pétrarque,  Pogge,  Ficin,  et 
combien  d'autres,  qui  les  cherchaient  aussi  et  souvent  les 
avaient  trouvés.  Comment  dès  lors  n'eût-on  point  sym- 
pathisé avec  ces  derniers? 

Jean  de  Montreuil  avait  été,  dès  la  fin  du  xive  siècle,  un 
de  ces  précurseurs.  Jean  Jouffroy,  évêque  d'Arras,  puis 
cardinal;  Guillaume  Fichet,  professeur  et  imprimeur; 
Robert  Gagnin,  et  tous  ceux,  —  ils  sont  légion!  —  que 
leurs  études,  ou  la  guerre,  ou  la  diplomatie,  amenèrent  en 
Italie,  et  tous  les  Italiens  que  les  mêmes  raisons  condui- 
sirent en  France  avaient  travaillé,  inconsciemment  sou- 
vent, à  cette  fusion  des  deux  esprits,  «  des  deux  langages  », 
dira  Lemaire. 

De  cette  fusion  devait  sortir,  en  France,  ce  qu'on  appelle 
la  culture  classique,  établie  sur  les  solides  fondements  de 
la  pensée  et  de  l'art  gréco-latins,  et  qui,  sans  étouffer  l'ori- 
ginalité de  l'âme  française,  se  développa,  peu  à  peu,  jus- 
qu'à l'heure  d'atteindre  son  plein  épanouissement  dans  la 
première  partie  du  règne  de  Louis  XIV.  Lorsque  en  i65o, 
au  prologue  d'Andromède,  Corneille  écrit  : 

J'ai  réuni  pour  le  faire  admirer 
Tout  ce  qu'ont  de  plus  beau  la  France  et  l'Italie... 

à  ce  moment,  dans  leur  communion  avec  l'antiquité,  les 
deux  nations  se  sont  imprégnées  à  un  point  qui,  en  France, 
ne  sera  pas  dépassé.  Celle-ci  doit,  notamment,  à  ce  mariage 
la  primauté  indiscutable  qu'elle  a  conservée  depuis  dans 
les  arts  plastiques,  —  seule  la  peinture  de  la  Flandre  et  des 
Pays-Bas  surpassera  durant  un  temps  la  sienne;  —  elle 
lui  doit  d'avoir  pu  s'assimiler  plus  vite  et  mieux  la  subs- 
tance éternellement  vivante  des  deux  grandes  civilisations 
disparues;  or,  de  tous  ceux  qui  proposèrent  ces  noces, 
parce  qu'ils  prévoyaient  qu'elles  seraient  fécondes,  nul  ne 
le  fit  si  tôt,  et  d'une  plume  aussi  pressante,  que  Jean 
Lemaire  de  Belges. 

C'est  en  poète,  et  non  en  pédagogue,  qu'il  s'y  prend  pour 
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démontrer  qu'il  serait  «  bon  pour  chose  morale  et  conve- 
nant' à  chose  publique  »  que  l'Italie  et  la  France,  fai- 
sant la  paix,  s'entendissent  pour  travailler  au  profit  de  la 
civilisation.  Dans  quel  domaine  leurs  efforts  communs 
pourraient-ils  s'exercer  utilement  à  cette  fin  ?  Sur  quoi  fon- 
der leur  accord?  Et  le  poète  répond  :  Cet  accord  est  irréa- 
lisable si  les  Français  et  les  Italiens  se  bornent  à  pour- 
suivre les  plaisirs  d'une  existence  facile,  molle,  luxueuse, 
livrée  aux  voluptés,  aux  préoccupations  de  l'amour  qui 
signifie  «  lâcheté  et  oisiveté  »  et  qui,  fatalement,  faisant 
naître  les  conflits  d'intérêts  les  plus  égoïstes,  sème  «  divi- 
sion et  zizanie  entre  loyaux  amants  »;  mais  on  y  parvien- 
dra par  la  paix,  la  prudence,  l'honneur,  l'étude  et  le  souci 
de  la  beauté. 

Et  pour  objectiver  ce  thème,  pour  l'exprimer  artistique- 
ment, Lemaire  imagine  qu'il  visite  tour  à  tour  le  temple 
de  Vénus  et  celui  de  Minerve. 

Dans  le  premier,  où  il  se  présente  désireux  d'aimer  et 
de  goûter  des  joies  auxquelles  il  comprendra  bientôt  que 
d'autres,  plus  hautes,  sont  préférables,  il  assiste  à  la  célé- 
bration du  culte  que  l'humanité  rend  à  l'Amour.  Il  le 
décrit,  ce  culte,  avec  une  éloquence  ardente  et  sensuelle 
où  respire,  chante,  danse  et  rit  l'âme  du  paganisme  ressus- 
cité par  la  Renaissance.  Un  personnage,  «  l'archiprêtre 
Genius2  »,  —  que  nous  appellerions  le  génie  de  l'espèce,  — 
y  prêche  aux  fidèles  un  brûlant  sermon  qui,  leur  donnant 
l'exemple  de  la  nature  et  du  renouveau,  les  exhorte  à  aimer. 
Créé  pour  «  défendre  et  garder  les  hommes  »,  ce  Ge- 
nius, qui  se  dit  «  vrai  ami  de  Nature  »,  ne  le  peut  mieux 
faire  qu'en  les  poussant  à  se  reproduire.  Comme  Rabelais, 
trente  ans  plus  tard,  interdira  l'entrée  de  Thélème  aux 
hypocrites,  bigots,  cagots,  matagots  et  autres  «  vendeurs 

i.  duisant. 

2.  Ce  Genius  est  emprunté  au  Roman  de  la  Rose  où  il  est  chape- 
lain de  Nature.  Il  y  prêche  aussi  la  puissance  et  la  beauté  de  l'amour, 
mais  les  deux  sermons  n'ont  de  commun  que  cette  donnée  générale; 
celui  de  Lemaire  est  infiniment  supérieur. 
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d'abus  remplis  de  déshonneur  »  pour  n'y  admettre  que 

Frisques',  galliers2,  joyeux,  plaisants,  mignons, 
En  général  tous  gentils  compagnons3... 

l'archiprêtre  écarte  du  temple  de  Vénus  ceux  qui  sont 
tristes,  malplaisants,  sots  et  avaricieux,  et  n'y  reçoit  que 
les  hommes  «  de  cœur  gai,  de  vouloir  délectable,  »  les 
gentils,  libéraux,  bien  complexionnés, 

Sanguins,  joyeux,  sans  fraude  et  sans  abus...  (III,  121). 

Avant  le  génial  Tourangeau,  lui,  Lemaire,  le  Wallon  de 
Hainaut,  proclame  donc  la  vertu  de  la  santé  et  du  rire; 
puis,  sortant  du  domaine  humain,  c'est  la  nature  entière 
qu'il  décrit,  possédée  par  l'éternel  besoin  de  se  perpétuer. 
Nul,  jusqu'alors,  dans  la  littérature  française,  n'avait 
exalté  avec  une  pareille  éloquence  cette  puissance  d'aimer 
qui  meut  non  seulement  toutes  les  formes  qu'anime  la 
vie,  mais  les  «  corps  célestes  »  et  «  les  éléments  ».  Bai- 
gné d'une  atmosphère  de  joie,  de  lumière,  de  parfums, 
de  musique,  dans  un  rayonnement  d'or,  peint  des  plus 
vives  couleurs,  l'Univers  n'est  plus  qu'un  désir,  qu'une 
étreinte,  qu'une  voluptueuse  conjonction  d'élans,  si  bien 
que  le  poète  en  arrive  à  confondre  en  une  seule  et  même 
chose  l'existence  et  l'amour.  Dans  toute  cette  partie  de  son 
œuvre  palpite  le  grand  souffle  qui  rythme  les  vingt  pre- 
miers vers  du  De  Rerum  Natura;  Ronsard,  avec  un  art 
plus  sûr,  ne  dépassera  pas  ce  lyrique  enthousiasme;  seul 
Rabelais,  dans  certaines  pages  d'inspiration  pareille,  rap- 
pellera cette  verve  exubérante  et  chaude. 

Ce  que  Lemaire  chantait  là  correspondait,  il  en  eut 
le  sentiment,  à  une  conception  nouvelle,  —  ou  tout  au 
moins  renouvelée,  —  de  la  vie.  Mais  il  n'était  pas  encore 
de  ces  hommes  qui  allaient  se  sentir  bientôt  en  meilleur 
accord  de  pensée  avec  les  philosophes  et  les  poètes  de 

1.  pimpants.  —  2.  plaisants. 

3.  Rabelais,  Gargantua,  ch.  liv. 
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l'antiquité  qu'avec  les  Pères  de  l'Église  et  les  trouvères  du 
moyen  âge,  et  qui,  tout  naturellement,  en  adopteraient,  dès 
lors,  les  moyens  d'expression.  Son  admiration  des  anciens, 
—  pareille  à  celle  que  professera  Perrault,  —  ne  va  pas 
jusqu'à  les  lui  faire  préférer,  systématiquement,  aux 
modernes.  S'il  songe  à  la  musique,  dont  les  chants  accom- 
pagnent cet  immense  épanchement  d'amour,  il  ne  se  con- 
tente pas  de  celle  d'autrefois  : 

D'un  vieux  Terpandre  et  d'un  vieil  Amphion, 
D'un  Apollon  harpant  en  sa  coquille, 
On  n'a  plus  cure,  et  si  les  défie-on*. 

Pour  un  Lynus  chantant  de  voix  tranquille, 

Un  Thamyras,  Tubal  ou  Pythagore, 

Il  en  est  cent,  et  pour  cent  en  est  mille!...  (III,  no). 

et  il  oppose  aux  concerts  de  leurs  vieux  instruments  la 
musique  infiniment  plus  riche  et  plus  variée  des  Okeghem, 
des  Compère  et  des  Desprès,  aux  chants  de  laquelle,  — 
«  chants  de  nouvelle  gorre2  », 

Vénus  s'endort,  mieux  qu'au  chant  des  Sirènes...  (id.) 

De  même,  si  des  poètes  fréquentent  le  temple  de  la 
déesse,  il  veut  que  sonne  sur  leur  lyre  toute  la  variété  des 
genres  poétiques,  aussi  bien  médiévaux  que  grecs  ou  latins. 
Comme  le  fera  Ronsard,  ces  poètes  «  pindarisent3  »  et 
«  pétrarquisent4  »;  mais,  plus  éclectiques  que  lui,  ils  font 
alterner  les  élégies  et  les  odes  avec  les  ballades,  les  vire- 
lais, les  rondels,  même  les  sirventois5. 

i.  Et  aussi  les  défie-t-on.  —  2.  mode. 

3.  Il  est  intéressant  de  trouver  ce  mot,  à  cette  date,  dans  un  poète 
français.  Lemaire  n'est  pourtant  pas  le  premier  à  s'en  servir  :  Octa- 
vien  de  Saint-Gelays  l'avait  employé  au  début  du  Séjour  d'honneur, 
composé  de  1490  à  1494  : 

«  Plus  ne  me  vaut  d'Orphéus  la  science 
Qui  doucement  souloit  pindariser...  » 

4.  «  Le  bon  Pétrarque,  en  amours  le  vrai  maître  »,  dit  Lemaire 
(III,  102). 

5.  Pièces  historiques,  satiriques,  morales  ou  religieuses,  parmi  les 
plus  anciennes  de  la  poétique  médiévale. 
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Lemaire  exprime  donc  bien  ainsi,  comme  il  l'a  fait  en 
s'occupant  de  peinture  dans  la  Plainte  du  Désiré  et  la 
Couronne  margaritique,  qu'il  n'entend  point  substituer 
à  l'art  et  à  la  pensée  des  Français  du  xve  siècle,  l'art  et  la 
pensée  des  Romains  et  des  Grecs  anciens,  mais  qu'il  rêve 
de  les  unir,  de  les  amalgamer  et  d'en  tirer  une  harmonie 
nouvelle;  rêve  irréalisable  que  poursuivirent  tous  les  pro- 
moteurs de  la  Renaissance  française  et  qui  donna  le  jour 
à  ces  œuvres  savoureusement  hybrides,  où  les  éléments 
philosophiques  et  plastiques  de  deux  cultures  trop  diffé- 
rentes s'unissent,  s'accordent  même  habilement  parfois, 
mais  ne  parviennent  pas  à  se  fondre. 

La  seconde  partie  de  La  Concorde  des  deux  Langages  va 
nous  montrer  mieux  encore  l'hésitation  que  connurent  les 
hommes  de  ce  temps  en  présence  des  divers  courants  qui 
se  disputaient  leur  pensée.  Cette  vie  si  physiquement 
amoureuse,  si  puissamment  «  naturelle  »,  célébrée  avec  la 
convictionpassionnée  que  nous  avonsvue,  le  poète  va  pour- 
tant la  condamner!  C'est  elle  qui  signifie  «  lâcheté  et  oisi- 
veté »  ;  c'est  elle  qu'il  faut  fuir  si  l'on  veut  s'élever  jus- 
qu'au temple  de  Minerve,  jusqu'au  palais  de  «  haut  savoir  » 
où,  par  «  étude  et  labeur  et  souci  »,  l'homme  enrichit  son 
existence  des  trésors  que  lui  offre  le  monde  de  la  pensée, 
et,  par  le  désintéressement  de  ses  efforts,  acquiert  ce  que 
la  satisfaction  égoïste  de  ses  sens  ne  lui  procurera  jamais  : 
le  sentiment  de  l'honneur. 

Sans  doute,  Lemaire,  — devançant  ici  encore  Rabelais, 
—  a  compris  la  grandeur  du  travail  intellectuel  et  cru  à  sa 
profonde  moralité  ;  il  a  vu  l'atmosphère  lumineuse  et  calme 
qui  règne  autour  du  lieu  «  noble  et  saint  »  où  l'on  pense, 
où  l'on  apprend,  où  l'on  connaît;  il  a  dressé  son  temple 
de  Minerve  sur  la  colline 

Dont  le  sommet  atteint  l'air  du  ciel  très  salubre... 

comme  l'un  de  ces  clairs  laboratoires  d'où  la  science  est 
aujourd'hui  dardée,  selon  l'image  de  Verhaeren;  mais 
Rabelais,  toutefois,  le  dépasse  infiniment  pour  avoir  voulu 
concilier  à  Thélème  ces  deux  vies,  pour  y  avoir  accueilli 
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à  la  fois  l'amour  et  le  travail,  le  plaisir  des  sens  et  les  joies 
de  l'esprit,  pour  y  avoir  accepté  l'homme  tel  qu'il  est, 
sans  en  rien  sacrifier,  persuadé  que  tout  en  lui  peut  et 
doit  servir  à  son  développement;  tandis  que,  par  une 
étrange  contradiction,  Lemaire,  épouvanté  soudain  d'avoir 
exalté  tant  de  forces  physiques  et  de  passions  sensuelles, 
se  réfugie,  en  les  maudissant,  dans  «  l'ermitage  solitaire  » 
où  leur  vague  sonore  et  brûlante  ne  pourra  pas  l'at- 
teindre. 

Que  cette  contradiction  ne  nous  étonne  pas  :  l'histoire 
intellectuelle  de  ce  temps  en  est  pleine.  Si  la  conciliation 
entre  les  éléments  artistiques  médiévaux  et  antiques  était 
relativement  facile  à  réaliser,  il  n'en  était  pas  de  même 
entre  les  doctrines  philosophiques,  morales,  religieuses, 
des  deux  époques.  Rêve  irréalisable,  avons-nous  dit  :  on 
accordait,  en  effet,  plus  aisément  les  lignes  d'une  ogive 
aux  volutes  d'un  chapiteau  corinthien  que  la  vérité  d'Épi- 
cure  à  celle  de  Saint-Thomas  ;  le  moyen  âge  n'avait  accepté 
Aristote  que  grâce  à  un  déguisement  qui  le  christianisait; 
Ovide  n'avait  été  possible  que  «  moralisé  ». 

C'est  pourquoi  il  n'est  point  surprenant  que  Lemaire 
novateur  en  art,  amateur  décidé  d'expressions  nouvelles, 
se  montre  hésitant  et  même  incohérent  lorsqu'il  passe  du 
domaine  des  formes  dans  celui  des  idées.  S'il  fut  entre- 
prenant contre  les  principes  ultramontains,  dans  son  traité 
de  la  Différence  des  Schismes,  il  n'en  est  pas  moins  resté 
fidèle  aux  doctrines  essentielles  de  l'Église;  s'il  découvre 
et  décrit,  dans  La  Concorde  des  deux  Langages,  la  concep- 
tion fondamentale  de  la  vie  païenne,  il  s'empresse  de  la 
condamner  et  d'en  revenir  aux  habitudes  d'esprit  et  aux 
disciplines  du  moyen  âge.  Mais  qu'importe;  ce  n'est  pas 
impunément  qu'il  a  rencontré  ce  monde  antique,  qu'il  s'est 
mêlé,  un  moment,  à  son  existence  exclusivement  terrestre, 
qu'il  en  a  respiré  l'odeur  vivante,  qu'il  a  fréquenté  ses 
dieux  humains,  qu'il  lui  a  consacré,  avec  un  talent  cha- 
leureux, toute  une  partie  de  son  œuvre  :  c'est  à  ces  pages- 
là  que  s'arrêteront  avec  curiosité  et  admiration  les  Marot, 
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les  Ronsard,  les  Du  Bellay,  les  Peletier  du  Mans,  tous  les 
jeunes  écrivains  qui  vont  poser  les  fondements  de  la  lit- 
térature classique;  c'est  par  elles  qu'il  exercera  sur  eux 
l'influence  dont  ils  lui  ont  été  reconnaissants. 

Ainsi  s'explique  que  La  Concorde  des  deux  Langages 
nous  paraisse  plus  neuve  encore  par  la  forme  que  par  le 
fond.  La  façon  d'écrire  de  Lemaire  n'est  plus  en  rien,  ici, 
celle  d'un  rhétoriqueur  ;  les  mètres  qu'il  adopte  sont,  pour 
la  description  du  temple  de  Vénus,  le  tercet  décasyllabique 
dont  il  avait  fait  emploi,  déjà,  dans  le  Temple  d'Honneur 
et  de  Vertus,  et,  pour  la  description  du  temple  de  Minerve, 
l'alexandrin  auquel  il  s'était  exercé  dans  l'épitaphe  de 
Chastellain  et  de  Molinet,  et  dont  il  est  l'un  des  premiers 
à  avoir  apprécié  la  valeur  expressive.  Ses  rimes  restent 
riches,  mais  sans  exagération,  sans  calembours;  elles  ne 
sont  plus  ni  batelées,  ni  couronnées,  ni  fratrisées;  il 
renonce  aux  sonorités  étranges  et  longuement  répétées;  il 
ne  sacrifie  qu'une  fois,  en  deux  vers,  au  mauvais  goût  des 
allitérations  excessives  '  ;  ses  qualités  de  vrai  poète,  révélées 
déjà  par  ses  œuvres  précédentes,  se  manifestent  ici  mieux 
à  l'aise,  dans  un  cadre  moins  étroit,  et,  ayant  certaines 
choses  à  dire,  il  les  dit  en  réduisant  au  minimun  indis- 
pensable les  contraintes  prosodiques.  Considéré  du  seul 
point  de  vue  de  la  forme,  ce  poème  marque  la  fin  d'une 
école  et  le  début  d'une  ère  littéraire  nouvelle,  plus  nette- 
ment encore  que  ne  le  firent,  en  opposition  avec  la  poésie 
classique,  les  premiers  vers  des  romantiques,  et  Jean 
Lemaire  de  Belges  est  bien,  dans  ces. limites,  l'un  des  révo- 
lutionnaires les  plus  radicaux  qu'ait  connus  la  littérature 
française. 

On  ne  se  débarrasse  pas,  néanmoins,  d'un  seul  coup  et 
pour  toujours  de  ses  mauvaises  habitudes.  Comment 
Lemaire  n'y  serait-il  pas  retourné,  lorsqu'un  événement 
l'obligea  à  redevenir  le  rhétoriqueur  qu'il  avait  été  parfois 
—  dans  le  plus  mauvais  sens  du  mot  —  en  lui  imposant 

i.  Français  faitis,  francs,  forts,  fermes,  au  fait, 

Fins,  frais,  de  fer,  féroces,  sans  frayeur...  (III,  122). 
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le  devoir  de  rimer  un  poème  de  circonstance  rempli  de 
sentiments  qu'il  lui  fallait  jouer?  A  peine  avait-il  été  promu 
indiciaire  d'Anne  de  Bretagne  que  celle-ci,  —  naturelle- 
ment! —  était  tombée  gravement  malade.  Elle  fut  si  près 
de  mourir  que  sa  guérison  parut  miraculeuse  et  suscita 
plusieurs  dithyrambes  qui  la  célébrèrent.  Lemaire  ne  pou- 
vait, évidemment,  garder  le  silence;  il  composa  192  vers 
qu'il  intitula  :  Ce  sont  les  XXIIIl  Couplets  de  la  Valitude 
et  Convalescence  de  la  Reine  très  chrétienne,  Madame 
Anne  de  Bretagne,  deux  Fois  Reine  de  France  (III,  87). 

On  y  voit  deux  très  nobles  princesses  «  de  grandeur 
spectable  et  magnificence  incrédible  »  qui  sont  France  et 
Bretagne,  réciter,  tour  à  tour,  chacun  de  ces  couplets, 
afin  d'obtenir  de  Dieu  et  de  la  Sainte  Vierge  qu'ils  con- 
servent la  reine  en  vie;  elles  invitent  à  prier  avec  elles,  le 
peuple  français,  les  Bretons,  les  «  nobles  virginettes  »,  les 
«  enfants  d'honneur  »,  les  «  pucelles  mignonettes  »  en 
même  temps  que  le  «  sexe  viril  »  et  les  religieux  de  tous 
les  ordres.  Seule,  en  effet,  l'intervention  divine  pourra  sau- 
ver la  reine,  car  ses  maux  sont  «  aux  médecins  du  tout  inco- 
gnoissibles  »  !  Par  égard  spécial  pour  Louis  XII,  Dieu 
consent  à  exaucer  ces  prières  et  Jean  Lemaire  consigne, 
à  la  gloire  de  la  Couronne  de  France,  le  souvenir  de  cette 
obligeance  particulière  du  «  Souverain  dominateur  ». 

De  deux  en  deux  couplets,  huit  mêmes  rimes  se  répètent  ; 
ce  sont  là  de  ces  difficultés  dont  le  virtuose  se  joue,  et  son 
poème  n'en  est  pas  moins  clairement  écrit;  mais  il  n'a 
rien  fait  pour  en  bannir  les  lieux  communs,  et,  de  tous 
ses  ouvrages,  celui-ci,  sans  conteste,  est  le  plus  insigni- 
fiant; son  seul  mérite  est  d'être  relativement  court  puisque 
le  même  événement  inspira  à  Jean  Marot  plus  de  mille 
vers  aussi  médiocres. 

A  ce  moment  d'ailleurs,  Lemaire  allait  faire  sa  cour  à 
la  royale  convalescente  en  lui  offrant  mieux  que  vingt- 
quatre  couplets;  ou,  plutôt,  c'est  à  la  princesse  Claude, 
sa  fille,  que,  par  une  amabilité  flatteuse,  il  présenta,  le 
Ier  mai  i5i2,  le  second  livre  de  ses  Illustrations  de  Gaule 
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et  Singularités  de  Troie,  qui  parut  à  Paris,  chez  Geoffroy 
de  Marnef,  au  mois  d'août  suivant. 

Le  premier  livre  avait  été  publié  à  Lyon,  chez  Estienne 
Baland,  dans  la  seconde  moitié  de  l'année  i5io  :  il  était 
dédié  à  Marguerite  d'Autriche;  le  troisième  livre,  que 
Lemaire  allait  achever  à  Nantes,  en  décembre  1 5 12  (II,  475) 
et  dont  il  ferait  hommage  à  la  reine  Anne  elle-même  et  à 
Guillaume  Crétin,  paraîtrait  en  juillet  i5i3,  à  Paris,  chez 
de  Marnef. 

Cette  œuvre,  enfin  terminée,  est  le  plus  grand  effort  de 
Lemaire;  il  y  a  consacré  douze  années  de  sa  vie;  il  y  a 
mis,  bien  plus  encore  que  dans  ses  poèmes,  tout  ce  que 
son  génie  avait  de  défauts  et  de  qualités;  elle  se  dresse 
à  l'entrée  de  cette  voie  littéraire  qui,  bordée  d'œuvres 
énormes  et  délicates,  traverse  le  xvie  siècle,  pareille  à  une 
fontaine  monumentale  dont  les  eaux,  tour  à  tour  limpides 
et  troubles,  abreuvèrent  abondamment  les  meilleurs  poètes 
et  prosateurs  français  de  la  Renaissance.  C'est  en  se  sou- 
venant de  sa  richesse  en  poésie  que  Peletier  du  Mans 
écrivit  que,  par  elle,  la  langue  française  «  commença  à 
s'anoblir '  »;  que  Joachim  du  Bellay  constata  que  Jean 
Lemaire,  le  premier,  avait  «  illustré  et  les  Gaules  et  la 
langue  française,  lui  donnant  beaucoup  de  mots  et  manières 
de  parler  poétiques  qui  ont  bien  servi  même  aux  plus 
excellents  de  notre  temps3  »  ;  qu'Etienne  Pasquier  répéta, 
presque  dans  les  mêmes  termes,  cette  flatteuse  apprécia- 
tion3 et  que  Clément  Marot  reconnut  à  «  Jean  Lemaire, 
belgeois...  l'âme  d'Homère  le  Grégeois4  ». 

On  se  représente  sans  peine,  me  semble-t-il,  l'idée  pre- 
mière que  se  fit  l'Homère  belge  de  ce  que  devrait  être  son 
œuvre.  Ayant,  d'après  ce  qu'il  déclare,  commencé  son 
travail  vers  l'année   i5oo,  lorsqu'il  n'était  encore  que  le 

1.  Peletier  du  Mans,  Art  poétique.  Dédicace. 

2.  Joachim  du  Bellay,  Défense  et  Illustration  de  la  Langue  fran- 
çaise, 1.  II,  ch.  11. 

3.  Etienne  Pasquier,  Recherches  de  la  France,  1.  VII,  ch.  v 

4.  Le  Grec  {Épître,  1.  V). 
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médiocre  fonctionnaire  de  Pierre  de  Bourbon,  il  est  évi- 
dent qu'il  n'eut  pas,  à  cette  époque,  l'intention  d'exalter 
la  maison  d'Autriche  et  que  tout  ce  qu'il  y  introduisit  à 
cette  fin  fut  ajouté  plus  tard.  Sa  conception  paraît  avoir 
été  d'abord  exclusivement  historique,  morale  et  artis- 
tique'; ce  n'est  que  par  la  suite,  quand  sa  situation  per- 
sonnelle eut  changé  et  qu'il  fut  devenu  l'indiciaire  de 
«  Madame  »  que  ses  intentions  pédagogiques  et  politiques 
surgirent  et  s'exprimèrent.  Il  ne  faut  donc  pas  chercher  la 
signification  primitive  de  l'ouvrage  dans  le  prologue,  écrit 
après  la  terminaison  du  premier  livre,  mais  dans  quelques 
chapitres  du  début  où  elle  se  manifeste  nettement. 

Poète,  et  vrai  poète,  Lemaire  pourtant  n'entendait  point 
se  bornera  la  poésie;  il  voulait  employer  ses  dons  à  l'exé- 
cution d'une  grande  œuvre  historique,  ou,  plutôt,  en  un 
temps  où  la  distinction  des  genres  littéraires  n'existait  pas 
comme  aujourd'hui,  l'histoire,  qu'elle  fût  écrite  en  vers 
ou  en  prose,  lui  apparaissait  comme  l'une  des  branches 
les  plus  élevées  et  les  plus  nobles  du  tronc  poétique 2.  C'est 
donc  en  poète,  uniquement,  ne  l'oublions  pas,  —  car  c'est 
pour  l'avoir  oublié  qu'on  a  souvent  fort  mal  jugé  son 
œuvre,  —  qu'il  résolut  de  traiter  son  sujet,  c'est-à-dire  de 
conter  l'origine  commune  de  la  plupart  des  nations  euro- 
péennes, en  insistant  spécialement  sur  ce  qu'elles  devaient 
au  sang  troyen. 

i.  Ii  donne,  parmi  les  raisons  qui  l'ont  poussé  à  écrire  l'histoire 
de  Troie,  son  désir  de  redresser  les  erreurs  des  historiens  «  dont 
s'est  ensuivi  que  toutes  peintures  et  tapisseries  modernes  de  quelque 
riche  et  coûteuse  (*)  étoffe  qu'elles  puissent  être,  si  elles  sont  faites 
d'après  le  patron  des  dites  corrompues  histoires,  perdent  beaucoup 
de  leur  estime  et  réputation  entre  gens  savants  et  entendus  »  (1,  4). 

2.  Ronsard  qui  commence  à  distinguer  ce  qui  sépare  le  poète  de 
«  l'orateur  »  (l'historien),  conserve  encore  quelque  chose  de  cette 
conception  lorsqu'il  écrit,  soixante-dix  ans  plus  tard,  que  «  l'histoire 
en  beaucoup  de  sortes  se  conforme  à  la  poésie,  comme  en  véhémence 
du  parler,  harangues,  descriptions  de  batailles,  villes,  fleuves,  mers, 
montagnes  et  autres  semblables  choses...  {La  Franciade,  préface, 
éd.  Blanchemain,  t.  III,  p.  7). 

(*)  coustengeuse. 
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La  Gaule,  notamment,  s'en  trouvait  imprégnée;  le 
moyen  âge  entier  avait  admis  cette  légende,  d'autant  plus 
facilement  que  Rome  lui  avait  donné  l'exemple  d'une 
pareille  superstition.  Virgile,  reprenant  la  promesse  faite 
à  Énée  que  sa  descendance  lui  survivrait  afin  que  la  race 
de  Dardanus  ne  pérît  point1,  l'appliquait,  conformément 
aux  traditions  de  son  temps,  au  peuple  issu  de  Latinus 
dont  Énée  fut  le  gendre.  Les  historiens  les  plus  graves, 
Tite-Live,  Salluste,  Velleius  Paterculus,  Diodore  de  Sicile 
et  bien  d'autres,  avaient  suivi  les  poètes.  Il  devait  plaire 
aux  nations,  encore  mal  dégrossies,  de  l'Europe  occiden- 
tale, pour  qui  Rome,  malgré  sa  ruine,  rayonnait  d'un  éter- 
nel prestige,  de  pouvoir  se  réclamer  des  mêmes  ancêtres 
qu'elle;  rien,  leur  semblait-il,  ne  les  illustrait  plus  que  ce 
naïf  cousinage  ! 

Hommes  d'état,  diplomates,  poètes,  chroniqueurs,  tout 
le  monde,  en  France,  s'accorda  pour  y  voir  une  incontes- 
table vérité;  et,  à  une  époque  où  la  science  historique 
n'existait  pas,  où  l'on  savait  moins  encore  de  l'origine  des 
races  européennes  que  ce  que  les  Romains  en  avaient  su, 
cette  unité  d'extraction  qui  les  faisait  remonter  à  Noé, 
puis  cette  dispersion  en  Germanie,  en  Gaule,  en  Italie,  en 
Espagne,  de  guerriers  troyens,  fuyant  leur  ville  détruite, 
s'installant  dans  les  royaumes  qui  les  accueillaient  et  y 
fondant  de  nouvelles  dynasties,  tout  cela  semblait  former, 
en  effet,  un  bloc  d'histoire  réelle. 

En  France,  comme  à  Rome,  la  fable  alimenta  la  poésie 
et  la  chronique2;  on  la  retrouve,  fragmentée  ou  sous  forme 
d'allusions,  en  un  grand  nombre  d'ouvrages;  dans  la 
seconde  partie  du  xne  siècle,  Benoit  de  Sainte-Maure  en 
augmente  la  force  et  l'éclat  par  les  trente  mille  vers  de  son 
Roman  de  Troie;  les  Grandes  Chroniques  de  Saint-Denis 
l'enregistrent  officiellement,  et  elle  s'incorpore  si  étroite- 

i.  Voir  Homère,  Iliade,  ch.  xx,  et  Virgile,  Enéide,  1.  III,  v.  97. 

2.  «  La  prise  de  Troie,  préface,  obligée  au  moyen  âge,  de  toute 
histoire  nationale  »  (G.  Paris,  La  littérature  française  au  moyen  âge, 
p.  i3g). 
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ment  à  l'histoire  de  la  nation,  qu'en  écrivant  la  Franciade, 
Ronsard,  qui  n'y  croyait  plus,  déclare,  néanmoins,  qu'il 
s'est  «  fondé  et  appuyé  sur  nos  vieilles  annales  et  que  le 
peuple  français  tient  pour  chose  très  assurée,  selon  les 
annales,  que  Francion,  fils  d'Hector,  suivi  d'une  compa- 
gnie de  Troyens,  après  le  sac  de  Troie  aborde  aux  palus 
Maeotides,  et  de  là  plus  avant  en  Hongrie1...  » 

Pour  Jean  Lemaire,  cette  histoireavait  un  doubleattrait  : 
c'était  une  vaste  et  noble  matière,  et  celui  qui  la  traiterait 
avec  la  science  qu'elle  exigeait,  surpasserait  les  Chastel- 
lain  et  les  Molinet  dont  l'œuvre  ne  présentait  pas  un  inté- 
rêt aussi  général;  mais,  de  plus,  en  ramenant  l'historien 
à  ces  événements  lointains  dont  avaient  dépendu  les  des- 
tinées du  monde  moderne,  elle  lui  ouvrait  le  trésor  de  la 
mythologie  grecque,  c'est-à-dire  l'un  des  plus  beaux  et 
des  plus  riches  en  poésie  parmi  tous  ceux  qu'a  jamais 
créés  l'imagination  humaine. 

Le  plan  des  Illustrations  était  donc  dessiné;  l'ouvrage 
devait  «  éclaircir...  la  très  vénérable  antiquité  du  sang  de 
nos  dits  princes  de  Gaule  tant  Belgique  que  Celtique,  et, 
au  surplus,  mettre  en  lumière  les  choses  arcanes2  et  non 
vulgaires  de  l'histoire  troyenne  »  (I,  u);  pour  remplir  cet 
objet  le  poète  avait  résolu  de  raconter  comment  les  des- 
cendants de  Noé  avaient  fondé  les  principaux  royaumes 
d'Europe,  puis,  passant  à  l'histoire  particulière  de  Troie, 
comment  les  aventures  de  Paris,  enfant,  adolescent,  jeune 
homme,  avaient  causé  la  destruction  de  la  cité.  La  rédac- 
tion de  l'œuvre  se  trouvait  commencée  déjà,  lorsque 
Lemaire  devint  indiciaire  de  Marguerite  d'Autriche. 

De  ce  jour,  il  résolut  de  donner  aux  Illustrations  une 
signification  plus  spéciale,  et  moins  désintéressée,  en  y 
introduisant,  comme  il  s'y  sentait  tenu,  tout  ce  qui  lui 
permettrait  de  célébrer  l'antiquité,  la  noblesse  et  la  gran- 
deur de  la  maison  qu'il  servait.  Trop  nettement  déterminé, 

i.  Ronsard,  La  Franciade,  préface,  éd.  Blanchemain,  t.  III,  p.  10 
et  23. 

2.  secrètes. 
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le  sujet,  toutefois,  ne  s'y  prêtait  guère;  aussi,  les  deux  pre- 
miers livres  s'occupent  beaucoup  plus  des  Gaulois  que  des 
Germains  et  l'on  n'y  trouve  que  quelques  allusions  aux 
origines  du  Saint-Empire.  Dans  le  troisième  seulement, 
à  la  veille  du  moment  où  Lemaire  allait  se  séparer  de  la 
régente,  il  développa  ce  dernier  point,  si  bien  que,  lorsque 
ce  troisième  livre  parut,  —  conséquence  amusante  de  ces 
changements  de  maîtres,  —  l'auteur,  devenu  indiciaire  de 
la  reine  Anne,  n'avait  plus  aucune  raison  d'exalter  les 
ancêtres  de  Maximilien. 

S'il  ne  pouvait  donc  faire,  de  la  première  partie  de  son 
œuvre,  le  panégyrique  que  tout  prince  attendait  de  son 
indiciaire,  il  y  intercala,  du  moins,  quelques  flatteries  des- 
tinées à  Marguerite  et  à  sa  famille,  et  découvrit  à  l'histoire 
qu'il  contait  un  sens  allégorique  dont  la  régente  et  le  petit 
prince  Charles  n'auraient  qu'à  se  louer.  Il  explique,  en 
effet,  dans  le  prologue  rédigé  en  1 5 10,  lorsque  le  premier 
livre  va  paraître,  que  la  jeunesse  de  Paris  se  passa  sous 
l'égide  de  Minerve,  qu'il  ne  voit  que  Marguerite  d'Au- 
triche, parmi  les  princesses  vivantes,  qui  puisse  «  conve- 
nablement tenir  lieu  de  dame  Pallas  »,  et  que  nul,  mieux 
que  l'archiduc  Charles,  ne  pourrait  «  figurer  le  person- 
nage du  très  bel  enfant  royal  Paris  Alexandre  »  (I,  6).  Tant 
bien  que  mal,  il  prétend  donc  extraire  de  son  roman  poé- 
tique une  pédagogie  à  l'usage  et  à  l'honneur  de  ses  maîtres 
et  protecteurs,  la  tante  et  le  neveu. 

Mais,  tout  intéressantes  que  soient  les  pages  qui  nous 
montrent  Paris,  ignorant  sa  naissance  illustre,  élevé  chez 
des  bergers  et  partageant  avec  eux  les  travaux  et  les  plai- 
sirs de  la  vie  campagnarde,  il  ne  s'y  trouve  rien  qui  soit 
applicable  à  l'éducation  et  à  l'instruction  du  futur  Charles- 
Quint;  et  ce  n'est  pas  davantage  à  l'intention  de  celui-ci 
que  Lemaire  a  tiré  de  diverses  aventures  du  prince  troyen, 
de  son  jugement  des  trois  déesses  et  de  l'adultère  d'Hé- 
lène, plusieurs  leçons  éminemment  morales.  Il  n'est  point 
d'écrivain  sérieux  de  ce  temps  qui  ne  considérât  comme 
son  devoir  de  faire  servir  à  l'enseignement  de  ses  lecteurs 
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les  histoires  réelles  ou  fabuleuses  qu'il  leur  donnait,  et  le 
nôtre,  traitant  cette  matière  «  toute  riche  de  grands  mys- 
tères et  intelligences  poétiques  et  philosophâtes,  contenant 
fructueuse  substance,  sous  l'écorce  de  fables  artificielles  » 
(I,  4)  eût  suivi  cette  méthode  médiévale,  même  s'il  n'avait 
prétendu  faire  œuvre  de  pédagogue  princier. 

Il  reste  donc  bien  dans  le  goût  de  l'époque  lorsqu'il 
explique  le  sens  allégorique  qu'ont,  non  seulement  les 
actes  et  les  paroles  de  ses  héros,  mais  leurs  costumes  et 
leurs  attributs,  et  nous  ne  devons  pas  nous  étonner  davan- 
tage de  l'entendre  prêcher  la  morale,  la  pudeur,  la  chas- 
teté et  le  respect  des  liens  conjugaux  tandis  qu'il  nous 
raconte  les  amours  d'Hélène,  la  beauté  de  Vénus  et  les 
ardeurs  de  son  tempérament. 

L'artiste,  heureusement,  dans  les  deux  premiers  livres 
des  Illustrations  relègue  au  second  plan  le  moraliste  et 
l'historien.  Après  avoir,  en  dix-neuf  chapitres,  exposé 
l'histoire  du  monde  depuis  le  moment  où  «  en  l'an  six 
cents  de  son  âge,  le  xvme  jour  du  mois  d'avril  »  (I,  19), 
Noé  entra  dans  l'arche,  jusqu'à  la  naissance  de  Paris, 
Lemaire  s'arrête  longuement  au  récit  de  l'histoire  fameuse 
du  Priamide. 

Voyageur  découvrant  une  région  nouvelle,  variée,  char- 
mante et  riche,  il  s'y  attarde  délicieusement  et  ne  la  quitte 
qu'après  en  avoir  épuisé  les  ressources.  La  jeunesse  pas- 
torale de  l'enfant  et  ses  premières  amours  avec  la  nymphe 
Pégasis  Œnone,  font,  sous  sa  plume,  un  récit  savoureux, 
frais  comme  le  grand  air  du  printemps,  l'odeur  de  l'herbe 
et  le  silence  ombragé  des  bois;  la  nature  goûtée  pour  son 
charme  rural  y  entoure  d'un  décor  vivant  ces  personnages, 
à  la  fois  déesse  et  femme,  seigneur  et  berger,  semblables 
aux  amants  que  dessineront  plus  tard,  mais  sans  y  mettre 
plus  de  grâce,  YAstrée  et  toute  la  littérature  qu'elle  en- 
gendra. 

Il  ne  se  borne  pas,  cependant,  à  donner  à  ces  figures  la 
grâce  extérieure  de  la  ligne  et  de  la  couleur,  il  leur  com- 
munique la  vie  par  un  juste  sentiment  de  leur  caractère 
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particulier.  Chacune  d'elles  a  son  âme  individuelle,  mar- 
quée par  quelques  traits  d'une  exacte  psychologie;  ayant 
posé  une  situation,  il  s'inquiète  des  états  d'esprit  très  nuan- 
cés qui  en  seront  la  conséquence.  Lorsqu'il  conte,  par 
exemple,  les  craintes  que  le  récit  du  jugement  de  Paris 
éveille  chez  Pégasis  Œnone,  redoutant  pour  son  époux 
la  vengeance  de  Junon  et  de  Pallas,  il  termine  son  chapitre 
par  ces  adroites  observations  : 

«  Ainsi  admonestoit  la  belle  nymphe  Pégasis  Œnone, 
par  douces  paroles,  son  très  cher  époux,  Paris  Alexandre. 
Mais  si  elle  eût  su  le  mal  qui  depuis1  lui  en  adviendra, 
elle  fût  dès  lors  tombée  en  désespoir.  Toutefois,  quelque 
semblant  qu'elle  fît,  elle  ne  se  pouvoit  bonnement  égayer 
comme  auparavant2  ni  revenir3  à  réjouissance4,  mais5  lui 
apportoit  le  cœur  occultement  tristesse6  et  doléance.  Et  ne 
se  donnoit  garde  que,  sans  y  penser,  elle  jetoit  regrets  et 
profonds7  soupirs  tant  de  nuit  comme  de  jour,  lesquels 
lui  étoient  présage  de  son  infortune.  Dont,  pour  avoir  le 
cœur  éclairé,  elle  se  découvrit  à  aucuns  sages  vieillards  et 
aucunes  bonnes  femmes,  ses  voisines,  qui  se  connaissoient 
en  sortilèges  et  divinations8  et  savoient  à  dire,  par  art  ou 
par  expérience,  les  fortunes  des  gens  et  la  signifiance  des 
songes  et  diverses  apparitions;  et9  trouvoit  partout  que  la 
vision  de  Paris  lui  préparoit10  un  grand  deuil  et  mal  non 
pareil,  de  quoi  elle  fut  de  plus  en  plus  troublée.  Paris 
aussi,  épris  d'ardeur  ambitieuse  n'étoit  point  si  délibéré 
qu'il  avoit  coutume'1  ;  néanmoins  il  dissimuloit  son  désir 
au  plus  qu'il  pouvoit...  » 

Ces  notations  délicates  se  rencontrent  souvent  et  s'ac- 
cordent à  merveille  avec  la  fraîche  couleur  du  récit. 

Appliquant  à  la  composition  de  ses  tableaux  antiques 
l'érudition,  délicieusement  incomplète,  d'un  Mantegna,  et 
à  laquelle  supplée  alors  la  fantaisie,  Lemaire  évoque  une 
vie  troyenne  qui  marie  le  moyen  âge  aux  temps  préhomé- 

1.  puis.  —  2.  paravant.  —  3.  réduire.  —  4.  réjouissement.  —  5.  ains. 
—  6.  tristeur.  —  7.  parfonds.  —  8.  devinements.  —  9.  si.  —  10.  adres- 
sait. —  11.  souloit. 
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riques,  et  rien  n'est  plus  joli,  par  un  mélange  de  sérieux, 
de  naïveté,  de  connaissances  précises  et  d'imagination,  que 
les  pages  où  il  raconte  le  «  tournoi  »  au  cours  duquel 
luttent  Hector  et  Paris,  et  la  reconnaissance,  par  Hécube 
et  Priam,  de  leur  fils  élevé  loin  d'eux. 

Mais  quelle  autre  surprise  encore  lorsque  le  poète,  ayant 
pénétré  dans  le  monde  des  Dieux,  décrit  l'Olympe  réuni 
aux  noces  de  Pelée  et  de  Thétis,  la  Discorde  y  jetant  sa 
fatale  pomme  d'or  et  la  scène  où  Paris  l'octroie  à  la  plus 
belle. 

Sans  doute,  les  érudits  n'ignoraient  pas  la  mythologie 
grecque,  et  quelques-unes  de  ses  grandes  fables  étaient 
connues  du  public.  On  la  voit  s'introduire,  au  cours  du 
moyen  âge,  dans  la  prose  et  les  vers  français,  et  y  prendre, 
lentement,  une  place  de  plus  en  plus  considérable.  Au 
début  ce  ne  sont  que  quelques  beaux  noms  sonores,  des 
allusions  aux  aventures  les  plus  insignes,  quelques  images 
empruntées  à  tel  ou  tel  auteur  ancien  ;  mais  il  n'y  a  là  que 
des  mots,  car  le  sens  profond  qu'ils  cachent  n'est  pas  senti 
par  ceux  qui  les  emploient.  Peu  à  peu,  cependant,  ces  allu- 
sions s'étendent,  ces  emprunts  se  multiplient,  ce  sens, 
enfin,  se  devine  vaguement.  Si  Guillaume  de  Lorris  et 
Jean  de  Meun  ne  recourent  à  la  mythologie  que  pour  en 
tirer  des  ornements  qu'ils  appliquent,  avec  plus  ou  moins 
de  bonheur,  sur  le  Roman  de  la  Rose,  et  s'ils  n'usent  des 
dieux  antiques  que  pour  leur  faire  jouer  des  rôles  aussi 
froidement  allégoriques  que  ceux  qu'ils  donnent  à  Bel- 
Accueil,  à  Danger,  à  Faux-Semblant,  Froissart,  dans  ses 
poèmes,  témoigne  déjà  d'une  intelligence  bien  plus  avisée 
des  fables  grecques,  et  quelques  poètes  du  xve  siècle,  notam- 
ment Christine  de  Pisan,  Alain  Chartier,  Martin  Le  Franc, 
Octavien  de  Saint-Gelays,  en  éprouvent,  de  mieux  en  mieux, 
les  qualités  concrètes  et  vivantes.  Dans  Jean  Lemaire, 
enfin,  l'usage  qu'il  en  fait  montre  à  quel  point  il  les  con- 
naît et  les  pénètre;  sa  nature  d'artiste  et  son  tempérament 
sainement  réaliste  lui  permettent  de  comprendre  les  deux 
caractères  essentiels  de  ces  mythes  éblouissants,  c'est-à- 
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dire  leur  beauté  poétique  et  plastique  et  leur  signification 
éternellement  humaine.  Il  se  montre,  alors,  vraiment 
pareil  aux  premiers  maîtres  de  la  Renaissance  qui,  retrou- 
vant dans  l'antiquité,  —  mais  bien  mieux  et  plus  complè- 
tement exprimés  qu'ils  ne  le  pourraient  faire  !  —  leurs  idées 
et  leurs  sentiments,  s'y  précipitent  et  s'y  baignent  comme 
en  une  Jouvence  qui  va  renouveler  en  eux  l'esprit  de  l'hu- 
manité. 

Avec  quelle  joie  de  coloriste  il  peint  les  grandes  figures 
divines  et  les  mêle  au  monde  homérique  !  Comme  il  s'em- 
ploie à  les  faire  vivre  parce  qu'il  sent  qu'un  jour  elles  ont 
vraiment  vécu  dans  l'imagination  des  hommes!  Il  ranime, 
en  même  temps  qu'elles,  le  décor  de  leur  existence,  et, 
s'il  se  souvient,  pour  en  évoquer  quelques-unes,  des 
moyens  employés  par  certains  artistes  de  son  temps,  — 
car  on  ne  peut  s'empêcher  de  croire,  lorsqu'on  lit  son  por- 
trait de  la  nymphe  Pégasis  Œnone1,  qu'il  a  vu  le  Prin- 
temps de  Sandro  Botticelli,  —  il  devance  d'autres  peintres 
quand  il  décrit,  par  exemple,  avec  une  harmonie  éclatante 
de  tons,  une  chaleur  de  vie,  une  puissance  heureuse  et 
saine  qui  font  immédiatement  songer  à  Rubens,  les  trois 
déesses  attendant,  nues,  dans  le  silence  du  monde  émer- 
veillé, l'arrêt  que  va  rendre  Paris 2. 

Mais  il  y  a  plus,  dans  ces  pages,  qu'une  brillante  réus- 
site littéraire;  par  l'effet  d'une  illumination  subite,  toute 
la  splendeur  de  la  fable  antique  est  apparue  au  poète. 
Les  yeux  ravis,  le  cœur  tremblant,  oubliant  l'histoire,  la 
morale,  la  politique,  il  a  vu  soudain,  dans  sa  lumière  d'or, 
le  spectacle  que  pendant  dix  siècles,  en  France,  la  civili- 
sation chrétienne  avait  caché  aux  hommes,  et,  spontané- 
ment, sans  raisonner  son  impression,  sans  essayer  de  l'ac- 
corder avec  ses  intentions  habituelles  de  rhétoriqueur, 
mais  possédé  par  l'ivresse  nouvelle  de  l'art,  il  a  réalisé 
cette  chose,  inconnue  jusqu'alors  dans  la  littérature  fran- 
çaise :  un  morceau  de  prose  somptueuse  et  cadencée,  écrit 

1.  Voir  I,  166. 

2.  Voir  I,  253. 
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sans  autre  but  que  la  joie  de  l'écrire,  et  qu'inspire  unique- 
ment une  admiration  fervente,  religieuse,  de  la  beauté 
physique. 

C'est  d'après  ses  deux  premiers  livres  qu'il  y  a  lieu  de 
juger  la  grande  œuvre  de  Lemaire;  les  qualités  en  sont  si 
remarquables  que  paraissent  légers  les  défauts  qui,  par 
place,  nous  rappellent  qu'elle  fut  écrite  à  un  moment  où 
la  langue  et  la  littérature  françaises  étaient  en  pleine  for- 
mation. Nous  n'insisterons  pas  sur  la  bizarrerie  de  sa  con- 
ception qui  la  fait  passer  de  l'histoire  (?)  au  roman,  pour 
revenir  à  l'histoire,  et  sur  la  disproportion  de  ses  diverses 
parties.  Ce  manque  d'unité  se  retrouve  dans  l'esprit  des 
Illustrations  où  l'on  constate  cette  confusion  et  cette  inco- 
hérence d'idées,  ce  mélange  de  passé  et  d'avenir,  de  moyen 
âge  et  de  renaissance  qui  forment  le  caractère  le  plus  mani- 
feste des  écrits  de  Lemaire. 

Si  la  pensée  de  Rabelais,  qui  naquit  une  vingtaine  d'an- 
nées après  lui,  se  montre,  sur  bien  des  points,  libérée, 
émancipée,  moderne,  la  sienne,  en  dépit  de  ses  efforts, 
demeure  ligotée  dans  les  mille  liens  serrés  des  disciplines 
intellectuelles  médiévales.  Il  tente  de  s'en  débarrasser, 
mais  il  n'en  brise  que  fort  peu.  Il  croit,  naturellement,  à 
toutes  les  légendes  de  sa  religion,  mais  il  croit,  en  même 
temps,  à  celles  de  la  mythologie;  il  se  tire  de  la  difficulté 
qu'entraîne  leur  conciliation,  en  faisant  des  Dieux  de 
l'Olympe  de  simples  souverains  des  hommes,  mais  il  n'en 
laisse  pas  moins  à  leurs  actes  et  à  leurs  aventures  leur 
caractère  merveilleux  et  divin.  Il  croit  aussi  à  la  magie,  aux 
songes,  aux  horoscopes,  —  il  a  donné  très  sérieusement 
dans  ses  Fragments  de  Chroniques,  celui  de  Marguerite 
d'Autriche  dressé  par  «  les  astronomiens  du  temps  »  (IV, 
462),  —  mais,  par  contre,  il  appelle  la  divination  d'Apol- 
lon vanité,  superstition  et  «  erreur  des  anciens  »  (I, 
126);  il  croit,  comme  la  Bible,  que  les  premiers  hommes 
jouirent  d'une  extrême  longévité  et  ne  doute  pas  un  ins- 
tant qu'au  temps  d'Hélène  encore,  leur  stature  ne  fût 
géante  (II,  81). 
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On  lui  a  reproché,  en  outre,  ses  nombreux  anachro- 
nismes  et  qu'en  voulant  représenter  le  décor  et  les  gens 
du  monde  antique,  il  ait  peint  un  tableau  médiéval,  fran- 
çais et,  souvent  même,  particulièrement  bourguignon1.  Il 
se  trompe  évidemment  lorsqu'il  montre  Paris  sollicitant 
son  frère  Hector  de  l'armer  chevalier  (I,  338);  lorsqu'il 
parle  des  éperons  de  Thésée,  de  l'Université  d'Athènes  ou 
des  tapisseries  ornant  les  palais  royaux;  sa  représentation 
des  funérailles  de  Paris  (II,  206)  rappelle  un  peu  trop  les 
pompes  funèbres  qu'il  a  relatées  comme  indiciaire;  les 
titres  de  baron,  duc,  grand  bâtard,  monsieur,  madame  et 
beaux  cousins,  que  se  donnent  ses  Troyens,  sont  un  fâcheux 
écho  de  ceux  dont  on  usait  à  la  cour  de  Bourgogne,  et  il 
devient  tout  à  fait  drôle  quand  il  décrit  Jason  portant  au 
cou  «  l'ordre  divin  de  la  Toison  d'Or  »  (I,  21 3). 

Mais  la  plupart  de  ces  fautes  ne  constituent  pas  cepen- 
dant de  réels  anachronismes;  elles  sont  dues,  simplement, 
à  l'emploi  de  termes  dont  l'équivalent  n'avait  pas  encore 
passé,  sous  une  forme  spéciale,  dans  la  langue  française. 
Quand  Lemaire  parle  de  princes,  de  barons,  de  ducs,  de 
chevaliers  troyens,  c'est  pour  nous  faire  entendre  qu'il 
existait  en  Troade  différents  degrés  de  noblesse  parmi  les 
grands,  et  si  nous  le  raillons  de  ses  «  Monsieur  »  et  de  ses 
«  Madame  »,  empressons-nous  de  rire  de  Corneille,  de 
Racine  et  de  tout  le  théâtre  classique. 

S'il  nous  entretient  de  tournois  «  qui  en  langue  grecque 
s'appellent  Argons  »  (I,  287)  et  s'il  conserve  le  mot  fran- 
çais parce  qu'il  n'en  trouve  pas  d'autre,  il  sait  parfaitement 
que  ces  jeux  d'autrefois  ne  ressemblaient  en  rien  aux  joutes 
du  xve  siècle,  et  il  en  explique  avec  précision  la  différence; 
il  procède  de  même  touchant  d'autres  particularités  de  la 
vie  antique,  et  l'on  comprend  difficilement  que  M.  Thi- 
baut lui  fasse  grief  de  représenter  Œnone  interrogeant 
l'horizon  «  comme  une  châtelaine  à  la  plus  haute  tour  de 
son  manoir2»,  puisque  les  palais  troyens  avaient  des  tours, 

1.  Voir  Thibaut,  ouvr.  cité,  p.  180. 

2.  Voir  Thibaut,  ouvr.  cité,  p.  180. 
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qu'on  y  pouvait  monter,  et  que  l'action  d'Œnone  apparaît, 
dès  lors,  toute  naturelle  et  vraisemblable. 

Au  lieu  de  reprochera  Lemaire  d'avoir  modernisé  l'an- 
tiquité, louons-le  plutôt  de  s'être  efforcé,  dans  nombre  de 
ces  pages  qu'il  consacre  à  l'aventure  greco-troyenne,  de 
donner  à  ses  peintures,  encore  qu'il  ne  connût  ni  le  mot 
ni  la  chose,  une  juste  couleur  locale.  C'est  à  nous  de  com- 
prendre ce  qu'il  a  vu,  ce  qu'il  a  senti  du  passé,  et  à  ne  pas 
commettre,  nous-mêmes,  en  nous  en  tenant  aux  expres- 
sions qu'il  emploie,  les  anachronismes  dont  sa  plume 
paraît  coupable  mais  dont  sa  pensée  et  sa  vision  sont  inno- 
centes. 

C'est  dans  cette  même  partie  de  son  ouvrage  qu'il  trouve, 
naturellement,  le  plus  d'occasions  de  faire  montre  de 
ses  dons  littéraires.  Son  goût  n'est  pas  toujours  exquis,  et 
il  est  fâcheux  d'entendre  Junon,  dépitée  de  n'avoir  pas 
reçu  le  fruit  d'or,  traiter  Paris  de  «  bête  transformée  », 
d' «  idole  fantastique  »,  de  «  vaisseau  corrompu  de  lubri- 
cité vilaine  »,  de  «  sac  à  fiente  et  pourriture  »  (I,  258). 
Tombant  dans  un  travers  que  n'évitera  point  Rabelais,  il 
transforme  sa  prose,  habituellement  naturelle  et  simple, 
en  un  langage  pompeux,  précieux,  obscur  et  ridicule,  aus- 
sitôt qu'il  prétend  faire  discourir  noblement  ses  héros;  il 
lui  arrive  enfin  de  se  souvenir  des  allitérations  chères  aux 
rhétoriqueurs  et  de  s'y  plaire,  mais  c'est  exceptionnel',  et 
les  remarques  fines,  les  observations  justes  et  personnelles, 
les  notations  pittoresques  et  les  morceaux  écrits  d'une 
façon  charmante  abondent  dans  les  deux  premiers  livres 
des  Illustrations.  On  en  lira  ci-dessous  de  nombreux 
exemples;  en  voici  un  qui  n'a  pas  trouvé  place  dans  les 
pages  reproduites  et  qui  donne  trop  bien  idée  de  la  perfec- 
tion d'écriture  à  laquelle  atteint  parfois  Lemaire,  pour  que 
nous  l'omettions  : 

«  Aussi  la  gracieuse  nymphe  Pégasis  Œnone  étoit  toute 

1.  Il  écrit,  par  exemple  :  t  ...  tu  auras  melliHuence  sans  maie 
influence,  douceur  sans  douleur,  autorité  sans  austérité,  honneur 
sans  horreur  et  luisance  sans  nuisance  »  (I,  248). 
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pensive  et  mélancolieuse  pour  la  si  longue  absence  de  son 
mari,  qui  plus  ne  lui  est  rien,  —  mais  encore  ne  le  sait- 
elle  point.  Et  souvent  faisoit  enquérir  par  ses  gens  des 
marchands  ou  étrangers,  venant  deçà'  la  mer,  s'ils  en 
savoient  aucunes  nouvelles;  mais  nulle  n'en  pouvoit 
apprendre.  Elle2  montoit  aux  hautes  tours  et  donjons  du 
palais,  et  y  menoit  ses  belles-sœurs  Cassandre  et  Polyxène 
et  les  autres,  pourvoir  si,  d'aventure,  elles  verroient  blan- 
chir nulles  voiles  sur  la  mer3.  Et  quand,  aucunes  fois,  ses 
yeux  trompés4  par  grande  affection  voyoient  ou  croyoient5 
voir  aucuns  navires  nageant  au  vent,  alors  elle  changeoit6 
de  couleur  et  tressailloit  toute  de  joie  et  s'éjouissoit  en 
vaine  espérance.  Et  puis  quand  elle  se  trouvoit  déçue  de 
son  illusion7,  elle  pâlissoit  tout  à  coup  et  arrosoit  sa  claire 
face  de  larmes,  car  elle,  qui  avoit  assemblé  et  uni  toutes 
les  affections  de  son  cœur  en  l'amour  et  bienveillance  de 
son  seigneur  et  mari  Paris  Alexandre,  ne  songeoit  autre 
chose  fors  son  retour  et  sa  santé  prospère,  tellement  qu'en 
ses  gestes,  en  sa  contenance,  en  son  parler  et  en  son  visage8 
on  pouvoit  aisément  lire  la  haute  sublimité  d'amour  qui 
tenoit  siège  et  habitacle  au  clos  de  son  noble  cœur  »  (II,  88). 

De  telles  pages,  malheureusement,  ne  se  retrouveront 
plus  lorsqu'après  le  rapt  d'Hélène  et  les  grands  événements 
de  la  guerre  de  Troie,  Lemaire  aura  terminé  le  deuxième 
livre  des  Illustrations.  Il  abandonne  alors  le  domaine  du 
roman  poétique  qui  lui  convient  pour  celui  de  l'histoire,  où 
sa  marche  est  moins  aisée,  et  la  troisième  partie  de  son  œuvre 
est  d'un  intérêt  fort  restreint,  encore  qu'il  écrive  que  les 
deux  précédentes  «  ne  sont  que  les  bourgeons  et  les  fleurs  » 
et  que  celle-ci  est  «  le  fruit  parvenu  en  maturité  »  (II,  256). 

Ce  fruit,  hélas,  manque  de  saveur  et  n'est  guère  nour- 
rissant !  Le  récit  est  confus,  —  malgré  ses  divisions  et  sub- 
divisions en  traités  et  chapitres,  —  de  l'occupation  de  l'Eu- 
rope par  «  l'ancienne  noblesse  troyenne  »  et  des  alliances 
multiples,  —  et  vraiment  inextricables,  —  qui,  s'établis- 

i.  d'en  de  çà  de.  —  2.  Si.  —  3.  marine.  —  4.  déçus.  —  5.  cuidoient. 
—  6.  muoit.  —  7.  cuider.  —  8.  sa  chère. 
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sant  entre  les  peuples  issus  de  Francus,  fils  d'Hector, 
mêlent  le  «  sang  de  France,  de  Bourgogne  et  d'Autriche 
la  basse...  jusques  à  l'empereur  Charles-le-Grand  qui  fut 
monarque  d'Europe  et  de  toutes  les  nations  occidentales» 
(II,  260). 

C'est  donc  dans  ce  troisième  livre  que  Lemaire  indique 
spécialement  ses  intentions  politiques  :  puisque  Charle- 
magne  a  réuni  sous  son  sceptre  la  Gaule  et  la  Germanie 
et  s'est  appuyé  sur  cette  double  force  pour  combattre  les 
Sarrazins,  rien  n'empêche  ces  deux  nations  de  s'unir  de 
nouveau  afin  de  triompher  des  Turcs. 

Nous  avons  vu  naître  ces  idées  dans  l'esprit  de  l'auteur 
à  partir  du  moment  où  celui-ci  se  rapprocha  de  Louis  XII 
et  se  mit  à  défendre  la  politique  royale  *  ;  la  paix  de  Cam- 
brai (décembre  i5o8)  semblait  pouvoir  les  rendre  réali- 
sables; le  désir  d'en  démontrer  le  fondement  solide  et  la 
sagesse  le  détournèrent  des  digressions  poétiques,  —  seule 
valeur  de  son  œuvre,  —  et  c'est  ainsi  que  ce  troisième 
livre  est,  sauf  quelques  passages,  d'une  lecture  vraiment 
pénible. 

Son  manque  absolu  de  valeur  historique  est  dû  moins 
à  l'absence  de  renseignements  précis  touchant  des  temps 
éloignés,  qu'à  la  pauvreté  des  moyens  auxquels  Lemaire 
a  recours  pour  établir  et  démontrer  ses  affirmations.  Il 
use,  notamment,  d'une  manière  enfantine,  des  explications 
étymologiques.  De  Francus  viennent  les  Francs,  de  Bru- 
tus  les  Bretons,  de  Brabon  les  Brabançons;  Belgius  a 
donné  son  nom  à  la  Belgique,  Paris  fonda  Paris,  Bavo 
fonda  Bavay,  Harbon  fonda  Narbonne,  etc.,  etc.  Encore 
qu'il  ait  le  scrupule  de  la  vérité  et  manifeste  un  désir  évi- 

1.  Si  l'idée  de  l'alliance  des  nations  occidentales  et  de  la  croisade 
contre  les  Turcs  se  trouve  déjà  dans  le  premier  livre  des  Illustra- 
tions, c'est  qu'elle  y  a  été  ajoutée  après  coup,  au  moment  de  la  publi- 
cation, en  i5io.  La  preuve  de  cette  interpolation  se  constate  nette- 
ment au  chapitre  xxxm  de  ce  premier  livre  où  Apollon  fait  allusion 
à  la  croisade  et  à  la  paix  de  Cambrai  (I,  266)  ;  ce  passage  a  donc  été 
écrit  au  début  de  1509,  au  plus  tôt,  alors  que  le  chapitre  était  évi- 
demment rédigé  depuis  longtemps  et  que  l'ouvrage,  pour  lequel  le 
privilège  fut  obtenu  en  juillet  009,  était  prêt  à  paraître. 
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demment  sincère  de  la  trouver,  il  se  révèle  totalement 
incapable  d'apprécier  la  valeur  des  documents  qu'il  con- 
sulte. Tous  les  auteurs  qu'il  lit,  chroniqueurs,  philosophes, 
historiens,  orateurs,  poètes,  commentateurs,  tous  à  ses 
yeux  méritent  un  crédit  égal;  soucieux  de  faire  la  preuve 
de  ce  qu'il  avance,  il  croit  l'avoir  faite  lorsqu'il  a  invoqué 
l'opinion  d'un  écrivain,  quel  qu'il  soit,  et  si  plusieurs  rap- 
portent différemment  un  fait,  sa  critique  se  borne  à  accep- 
ter le  récit  qui  s'adapte  le  mieux  au  sien. 

Ses  sources  sont  nombreuses  mais  de  qualité  bien 
diverse.  Deux  auteurs  dont  les  œuvres  n'ont  pas  plus  de 
valeur  historique  que  littéraire,  Darès  de  Phrygie  et  Dic- 
tys  de  Crète,  l'ont  principalement  alimenté  pour  tout  ce 
qui  concerne  la  partie  troyenne  des  Illustrations.  Tous 
deux,  disant  avoir  assisté  à  la  guerre  de  Troie,  le  premier 
comme  assiégé,  le  second  comme  assiégeant,  font  le  récit 
des  événements  auxquels  ils  ont  été  mêlés.  Deux  versions 
latines  en  sont  seules  venues  jusqu'à  nous;  il  est  probable 
que  la  première  est  le  résumé,  fait  au  vne  siècle,  d'un  écrit 
qui  doit  remonter  au  me  de  notre  ère,  et  que  la  seconde 
est  une  invention  d'un  certain  Septimius  qui  vécut  au 
ive  siècle1.  Mais,  pour  Lemaire,  rien  n'était  plus  authen- 
tique que  ces  précieux  journaux,  et  il  les  étudie,  les  con- 
fronte et  les  invoque  avec  un  imperturbable  sérieux.  A 
côté  de  ces  témoins  oculaires,  les  écrivains  auxquels  il 
recourt  le  plus  volontiers  sont  «  Bérose  de  Chaldée,  en 
ses  déflorations  »,  «  Boccace,  en  la  Généalogie  des  Dieux  », 
«  Ovide,  au  livre  des  Fastes  et  des  Epitres  Héroïdes  », 
«  Diodore  de  Sicile,  en  l'histoire  des  Antiquités  fabu- 
leuses »,  «  Frère  Jean  Annius  de  Viterbe,  commenta- 
teur »,  «  Homère,  en  son  Iliade  »,  «  Virgile,  es  Enéides  » 
(I,  344,  345);  et  il  en  cite,  avec  complaisance,  près  de 
quatre-vingt-dix  autres  (II,  6  et  253),  de  toutes  époques, 
de  tous  pays  et  de  toute  valeur,  sur  le  savoir  et  la  véracité 
desquels  il  étaie  son  monument. 

i.  Voir  Benoit  de  Sainte-Maure,  Le  Roman  de  Troie,  publié  par 
L.  Constans,  t.  VI,  p.  192  et  suiv. 
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A  défaut  du  sens  critique  qui  lui  eût  permis  de  don- 
ner à  ces  auteurs  la  confiance  respective  qu'ils  méritent, 
il  possédait  du  moins  celui  de  la  beauté  littéraire,  puis- 
qu'il place  au-dessus  d'eux  tous  Homère  et  Virgile  qu'il 
nomme,  tour  à  tour,  les  «  princes  des  poètes  ».  Plusieurs 
écrivains  du  moyen  âge  leur  avaient  décerné  ce  titre, 
mais  c'était,  en  ce  qui  concerne  Homère,  sur  la  foi  de  sa 
réputation.  Jean  Lemaire  n'a  connu  l'Iliade  que  par  la  tra- 
duction en  prose  latine  de  Laurent  Valla;  elle  lui  a  néan- 
moins suffi  pour  comprendre  la  suprême  majesté  de  cette 
poésie  et  pour  l'aimer  au  point  qu'ayant  à  raconter  la  ren- 
contre de  Ménélas  et  de  Paris,  et  la  page  célèbre  où  les 
vieillards  troyens  déclarent  qu'il  est  juste  que  leur  ville 
souffre  de  si  grands  maux  pour  la  beauté  d'Hélène,  il  pense 
ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  reproduire  le  vieux  poème 
«  presque  mot  à  mot  »  parce  que  ce  passage,  dit-il,  est  «  bon 
et  délectable  et  sent  bien  son  antiquité  »  (II,  1 52). 

Personne  avant  lui  n'avait  donné,  en  France,  la  version 
de  175  vers  d'Homère1;  personne  ne  s'était  essayé  à  l'em- 
ploi de  l'image  et  de  l'épithète  homériques  ;  personne  enfin 
n'avait  conçu  une  œuvre  où  revivrait  l'antiquité  divine 
dans  toute  la  lumière,  la  force  et  la  beauté  dont  l'avaient 
revêtue  deux  de  ses  plus  nobles  génies.  C'est  pour  avoir 
fait  cela  que  Jean  Lemaire  est  admirable  et  mérite,  si  Vil- 
lon doit  être  considéré  comme  le  premier  en  date  des 
grands  poètes  qu'eut  la  France,  d'être  tenu,  lui,  pour  le 
premier  de  ses  grands  artistes  littéraires. 

Paul  Spaak. 
(A  suivre.) 

1.  Cette  priorité  de  Lemaire  parmi  les  traducteurs  d'Homère  a 
été  signalée  par  M.  Gandar  dans  son  Ronsard,  imitateur  d'Homère 
et  de  Pindare,  p.  11.  C'est  à  partir  de  i5ig  que  Samxon  fait  paraître 
la  première  traduction  française  de  l'Iliade:  elle  est  d'ailleurs  détes- 
table et  aussi  peu  «  homérique  »  que  possible.  Voir  Egger,  L'Hel- 
lénisme en  France,  t.  I,  p.  191  et  suiv. 
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CHAPITRE  I. 

La  jeunesse  de  Pierre  Belon. 

I.  —  Naissance  de  Belon  à  la  Soultière  vers  i5ij.  —  // 
passe  sa  jeunesse  en  basse  Bretagne.  —  Son  entrée  au 
service  de  G.  du  Prat,  évéque  de  Clermont.  —  Séjour 
en  Auvergne.  —  Passage  à  Bourges  et  à  Sancerre 
( i538).  —  René  du  Bellay,  évéque  du  Mans,  le  prend 
sous  sa  protection.  —  Voyage  en  Allemagne  ( i54o- 
i54i).   Il   étudie  à   Wittemberg.   —   Entretiens  avec 

i.  Sauf  indication  contraire,  les  références  de  cette  étude  sont 
empruntées  :  pour  les  Observations,  à  l'édition  de  Paris  i588;  pour 
De  admirabili  operum  antiquorum,  à  l'édition  de  Paris,  B.  Prévost, 
i553;  pour  le  De  arboribus  coniferis,  à  l'édition  de  Paris,  B.  Prévost, 
i553;  pour  l'Histoire  des  oyseaux,  à  l'édition  de  Paris,  Cavellat, 
i555;  pour  De  neglecta  stirpium  culturâ,  à  l'édition  d'Anvers,  i58g. 

Nous  avons  bénéficié,  au  cours  de  cette  étude,  de  l'érudite  obli- 
geance de  M.  le  chanoine  Ledru,  du  Mans;  du  Dr  Wickersheimer, 
bibliothécaire,  et  de  M.  Paul  Perdrizet,  professeur  à  l'Université  de 
Strasbourg;  des  D"  Arnold  G.  Klebs,  de  Nyon  (Suisse);  G.  J.  S. 
Thompson,  de  Londres;  Giordano,  maire  de  Venise;  Tricot-Royer, 
d'Anvers;  de  MM.  Sabbe,  bibliothécaire  du  musée  Plantin  à  Anvers; 
P.  Dorveaux,  bibliothécaire  de  la  Faculté  de  pharmacie  de  Paris; 
A.  Gentil,  président  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de 
la  Sarthe;  le  P.  Clovis  Olive,  professeur  au  collège  Saint-Louis  à 
Tanla  (Basse-Egypte);  Paul  Lemoine,  professeur  au  Muséum  d'his- 
toire naturelle;  qu'ils  veuillent  bien  trouver  ici  l'expression  de  nos 
vifs  remerciements. 
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Luther.  —  Explorations  botaniques  en  Allemagne  avec 
Valerius  Cor  dus.  —  Passage  en  Flandre.  —  Premier 
voyage  de  Belon  en  Angleterre. 
II.  —  Belon  étudie  à  Paris.  —  77  entre  dans  la  maison  du 
cardinal  de  Tournon.  —  Mission  diplomatique  en  Suisse 
et  en  Allemagne  (1542-1 543).  — Démêlés  théologiques  : 
six  mois  de  captivité  à  Genève.  —  Belon,  libéré,  rentre  à 
Lyon.  —  77  visite  la  Provence  et  l'Italie  avec  Valerius 
Cordus.  —  Ses  relations  avec  Jean  du  Choul.  —  Retour 
à  la  cour  de  France  :  le  cabinet  du  roi  et  les  jardins  de 
Fontainebleau. 

«  L'intérêt  principal  des  études  historiques 
médicales  me  paraît  être  la  recherche  de  l'in- 
fluence réciproque  des  grands  esprits  et  de  leur 
temps.  Quel  héritage  ont-ils  reçu  de  leurs  pré- 
décesseurs immédiats?  Quels  échanges  ont-ils 
faits  avec  leurs  contemporains?  Qu'ont-ils  légué 
à  leurs  successeurs?  »  —  (I>r  Paul  Le  Gendre.) 

I. 

Le  hameau  de  la  Soultière1,  perdu  dans  les  campagnes 
du  haut  Maine  entre  Cerans  et  Oizé,  vit  naître  à  quelque 
soixante-dix  ans  de  distance  deux  hommes  illustres  dans 
les  sciences  :  en  1 588,  celui  qui  devait  être  le  Père  Mer- 
senne;  au  début  du  même  siècle,  Pierre  Belon.  La  vie  de 
Belon  a  été  racontée  par  nombre  d'auteurs.  Point  de  dic- 
tionnaire historique  qui  ne  lui  consacre  quelque  article; 
point  de  compilateur  qui  ne  lui  accorde  une  place  dans 
la  cohorte  des  savants,  littérateurs  ou  médecins  de  la 
Renaissance.  Les  plus  consciencieux  sont  Niceron,  Dom 
Liron  et  Ansart,  aux  Éloges  desquels  on  peut  ajouter  le 
mémoire  de  B.  Hauréau  dans  son  Histoire  littéraire  du 

1.  Auj.  commune  de  Cerans  (Sarthe).  —  Selon  Pesche,  Marin  Mer- 
senne  naquit  dans  la  partie  de  la  Soultière  qui  dépendait  alors 
d'Oizé;  Belon  dans  la  partie  rattachée  à  la  paroisse  de  Cerans  {Dict. 
de  la  Sarthe,  t.  IV,  art.  Oizé,  p.  3i8).  Cf.  Louis  Déan,  Les  hameaux 
célèbres  du  Maine.  I  :  La  Soultière,  patrie  de  P.  Belon  et  de 
M.  Mersenne.  Le  Mans,  Lebrault,  1886,  in-8°,  7  p.,  avec  deux  cro- 
quis de  la  maison  natale  de  Belon. 
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Maine,  et,  au  point  de  vue  de  la  critique  scientifique,  les 
articles  donnés  par  Crié  à  la  Revue  scientifique,  et  par 
l'érudit  Legré  à  l'Académie  de  Marseille.  A  part  ces  der- 
niers, la  plupart  des  biographes  se  sont  entre-copies.  Le 
caractère  surtout  objectif  des  œuvres  de  Belon,  le  peu  qu'il 
accorde  à  la  précision  chronologique  dans  le  récit  de  ses 
voyages  en  rendent  l'étude  singulièrement  obscure  ;  ce 
n'est  qu'à  l'aide  d'un  labeur  obstiné  et  de  concordances 
subtiles,  contrôlées  par  certains  passages  de  sa  Cronique 
inédite,  que  l'on  peut  énumérer  avec  un  peu  moins  d'im- 
précision la  suite  de  ses  aventures  et  les  épisodes  de  son 
existence  agitée.  Nous  y  avons  tâché,  sans  nous  flatter 
d'avoir  réussi. 

De  ses  débuts,  nous  ne  connaissons  que  fort  peu  de 
chose;  et  bien  des  phases  en  demeurent  incertaines.  Le 
portrait  de  Belon,  gravé  en  tête  de  son  livre  De  aquatili- 
bus,  publié  en  1 553,  lui  donne  trente-six  ans.  Il  aurait  donc 
vu  le  jour  vers  l'année  1 5 17.  De  ses  ancêtres,  on  ignore 
presque  tout'.  De  son  adolescence,  on  sait,  par  son  propre 
témoignage,  qu'il  en  passa  une  partie  en  basse  Bretagne, 
où  il  se  trouvait  dès  l'an  1 532.  En  quelle  compagnie?  Nous 
ne  savons.  Il  dit  seulement  en  sa  Cronique  qu'il  y  fut 
vf  nourry  entre  personnes  françoises  si  oultrées  d'hérésie 
qu'à  peine  on  en  puisse  trouver  la  pareille  ».  Peut-être 
était-il  employé  non  loin  des  domaines  des  Rohan,  car  il 
dit  avoir  recueilli  de  ces  minéraux  «  où  les  macles  sont 
exprimées,  qui  sont  les  armes  de  M.  de  Rohan2  ».  En 
tout  cas,  son  séjour  en  Armorique  fut  de  longue  durée  : 
non  seulement  il  se  vante  d'avoir  «  appris  la  langue  du 
pays  »,  mais  encore  d'en  avoir  «  hanté  les  rivages3  »  assez 
longtemps  pour  en  connaître  la  faune  et  la  flore  et  les 
légendes  populaires.  Belon  s'est  chauffé  au  feu  de  bouse 

1.  En  1627,  un  Thomas  Belon  est  propriétaire  à  Mansigné  auprès 
du  château  de  Brouassin  (A.  Ledru). 

2.  Obs.,  1.  II,  ch.  lxix,  p.  294.  —  La  macle  ou  chiastolite  est  un 
silicate  d'alumine,  abondant  dans  les  schistes  siluriens  de  Bretagne, 
en  particulier  aux  Salles-de-Rohan,  près  Pontivy. 

3.  Belon,  Nat.  des  poissons,  p.  435. 
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de  vache  séchée  des  pêcheurs  de  «  l'Armour  »;  avec  eux, 
il  a  épié  les  mœurs  de  la  gent  héronnière'  et  connu  les 
usages  du  «  poulsepied  »  en  médecine  empirique2  ;  il  a  goûté 
à  loisir  les  particularités  culinaires  locales  :  «  Nous  avons 
esté  nourriz  en  jeunesse  »,  dit-il,  d'un  poisson  dont  «  les 
Bretons  font  grand  cas  »  en  leur  contrée  et  qu'ils  nomment 
«  gratieux  seigneur,  pour  ce  qu'ils  trouvent  estrange  que, 
se  tenant  en  une  place  à  son  aise  comme  un  seigneur,  il 
devient  moult  gras  ». 

Par  la  suite,  à  ce  que  conjecture  M.  Chardon,  Belon 
passa,  en  qualité  de  garçon  apothicaire,  au  service  de  son 
compatriote  René  des  Prez,  natif  de  Foulletourte,  apo- 
thicaire de  Guillaume  du  Prat,  évêque  de  Clermont.  Ce 
dernier,  nommé  en  1529,  n'ayant  pris  possession  de  son 
siège  épiscopal  qu'en  1 535 3,  ce  ne  peut  être  qu'après  cette 
date  que  le  jeune  homme  fit  partie,  selon  son  expression, 
«  de  la  famille  de  M.  Guillaume  du  Prat  ».  Déjà,  il  com- 
mençait en  Auvergne  ses  observations  zoologiques''.  Et 
c'est  sans  doute  lors  de  ses  pérégrinations  autour  du  Mas- 
sif central  qu'il  séjourna  à  Bourges,  où  il  admira  «  à  l'en- 
trée de  la  Saincte-Chapelle  »  les  cornes  du  «  grand  animal 
alce5  »;  puis  vers  1 538  à  Sancerre,  où  les  huguenots 
commençaient  à  faire  grand  bruit  et  scandale.  C'est  en 
cette  ville  que  notre  homme,  «  à  un  jour  de  Pasques  », 
surprit  «  la  délibération  que  deux  confrères  sacramen- 
taires  avoient  là  exécutée,  mais  si  détestable  et  énorme  à 


1.  Hist.  des  oyseaux,  p.  189. 

2.  Nat.  des  poissons,  p.  434.  —  «  Les  poulcepieds  sont  de  moult 
bonne  saveur  et  rendent  l'appétit  à  un  estomach  fasché;  sont  bons 
aux  dégoustements  des  femmes  ».  —  Le  pouce-pied  (lepas  polli- 
cipes,  L.)  est  un  crustacé  cirrhipède  voisin  des  anatifes. 

3.  Voy.  sur  lui  marquis  du  Prat,  Vie  d'Antoine  du  Prat,...  chan- 
celier de  France...  Paris,  Techener,  1857,  in-8°,  xv-458  p.;  ch.  xxxvm, 
p.  288  et  suiv.,  et  ch.  xlvi,  p.  387  et  suiv. 

4.  Belon  observa  en  Auvergne,  sur  le  Mont-Dore,  la  présence  du 
«  moyen  vautour  brun  »  (Hist.  des  oyseaux,  i555,  p.  86)  et,  dans  la 
rivière  de  Clermont,  celle  de  la  truite  ou  tacon  (Nat.  des  poissons, 
1.  I,  p.  275). 

5.  Élan,  cervus  alces,  Ogilb. 
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ouïr  qu'il  n'est  pas  besoing  en  entendre  le  discours  :  or, 
inquiunt  conteruisse  Eiicharistiam  qui,  cum  domum  reversi 
sunt  ambo,  pedibus  treverunt  et  tandem  sub  alvi  excremen- 
tis posuerunt*  ». 

Quand  changea-t-il  de  maître?  Mystère.  Mais  René  du 
Bellay,  ayant  été  pourvu,  le  27  septembre  1 535,  de  l'évêché 
du  Mans2,  le  prit  de  bonne  heure  sous  sa  protection  :  ab 
ineunte  nostrà  œtate ,  dit  Belon3.  On  montrait  même 
encore  en  1886,  au  dire  de  Déan  Laporte,  au-dessus  de 
l'entrée  de  la  maison  natale  de  Belon  à  la  Soultière,  une 
croix  blanche  qui  y  aurait  été  tracée  lors  d'un  voyage  de 
l'évêque.  Ce  prélat  était  ami  des  rieurs  et  des  bonnes 
lettres;  Belon  vécut  sans  doute  quelque  temps  au  milieu 
des  parterres  du  manoir  épiscopal  de  Touvoie,  près  Savi- 
gné-1'Evêque,  et  y  prit  goût  à  la  botanique.  Dès  son 
enfance,  il  herborisait4;  plus  tard,  en  Crète,  devant  des 
buissons  de  cistes,  il  se  rappelait  «  ce  cistus  croissant 
en  sauvage  par  les  landes  de  Oise  au  pays  du  Maine,... 
correspondant  en  toutes  marques  à  celuy  de  Grèce,  excepté 
que  celuy  du  Maine  ne  s'engresse  point  de  rosée  comme 
faict  le  cistus  de  Grèce;  aussi  est-il  beaucoup  plus  petit3  ». 

Cependant,  Belon  ne  s'attarda  point  à  Touvoie.  Son 
séjour  lui  permit -il  d'y  connaître  Jacques  Peletier,  le 
futur  poète,  qui,  dès  1 53g  peut-être,  et  sûrement  en  1540, 
devint  secrétaire  de  René  du  Bellay  ?  Je  ne  sais.  Mais  bien- 
tôt, muni  sans  doute  de  quelques  subsides  de  son  protec- 
teur, il  partait  pour  l'Allemagne. 

Fondée  en  i5o2  par  l'électeur  Frédéric,  et  devenue  la 

1.  Croniqne. 

2.  Cf.  A.  Ledru,  La  cathédrale  Saint-Julien  du  Mans,  ses  évêques, 
son  architecture,  son  mobilier.  Mamers,  Fleury-Dangin,  1900,  gr. 
in-fol.,  p.  379-381. 

3.  Belon,  De  neglectâ,  p.  19. 

4.  Teilleux,  Rapport  sur  les  progrès  des  études  botaniques  dans 
la  Sarthe  {Bull,  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  la 
Sarthe,  t.  XXX,  i885-i886,  p.  110). 

5.  Belon,  Obs.,  i588,  p.  18.  —  On  trouve  en  effet  dans  les  landes 
d'Oizé  VHelianthemum  umbellatum,  Mill.  =  Cistus  umbellatus,  L. 
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place  forte  intellectuelle  du  luthéranisme,  l'Université  de 
Wittemberg  était  alors  florissante.  Jeune  encore,  et  déjà 
célèbre,  le  botaniste  Valerius  Cordus  y  attirait  un  grand 
concours  d'étudiants  auxquels  il  faisait  «  démonstration 
et  interprétation  des  plantes  de  Galien,  Théophraste, 
Dioscoride*  ».  Belon  décida  donc  de  partir  pour  la  Saxe. 
Emportant  avec  lui,  pour  Valerius  Cordus,  tout  un  lot  de 
plantes  rares  des  jardins  épiscopaux  de  Touvoie2,  il  sella 
sa  mule  et  prit  le  chemin  de  l'Allemagne. 

Un  érudit  casanier  était  alors  un  phénomène.  Malgré 
l'insécurité  des  chemins,  les  malandrins  et  les  gens 
d'armes ,  les  guerres  et  les  pestes ,  étudiants ,  clercs, 
savants  déambulent  communément  d'un  bout  à  l'autre 
du  royaume  ou  de  l'Europe.  Une  dague  au  flanc,  un  bis- 
sac  sur  une  vieille  rosse,  et  voilà  notre  homme  équipé. 
Avec  des  bribes  de  grec,  du  latin  et  quelques  syllogismes 
dans  la  cervelle,  l'intellectuel  sera  partout  chez  lui. 

«  Encore,  écrit  Belon,  parvins-je  en  Saxonie  en  l'an 
1540  et  estant  résident  en  une  grande  ville  nommée  en 
alemant  Dresden  et  en  latin  Dresdia,  appartenante  au  duc 
George  qui  estoit  l'un  des  ducs  de  Saxonie,  car  le  duc 
Jehan  Frédéric  estoit  demeurant  en  Torge  »  [Torgau]. 
De  Dresde,  Belon  gagna  Wittemberg,  où  il  passa  douze 
mois  (1540-041).  Il  rendait  grâces,  plus  tard,  à  la  mémoire 

1.  Valerius  Cordus,  fils  du  médecin-poète  Euricius  Cordus,  naquit 
à  Simesuss  [Simsthausen],  en  Hesse,  en  i5i5;  suivit  à  Wittemberg 
les  leçons  de  Melanchton  en  compagnie  de  Jean  Craton  (i53o).  Miné- 
ralogiste et  botaniste,  il  explora  la  Misnie,  la  Saxe,  puis  monta 
dans  la  chaire  de  botanique  de  Wittemberg,  et  partit  enfin  pour 
l'Italie  avec  Jérôme  Schreiber,  poursuivant  ses  études  malgré  sa 
santé  chancelante.  Il  tomba  malade  de  fatigue  et  mourut  à  Rome 
en  1544  (Melchior  Adam,  Vitce  germanorum  medicorum...  Franc- 
fort-sur-le-Mein,  1705,  in-fol.,  p.  19-22;  Allgemeine  deutsche  Bio- 
graphie, t.  IV,  p.  479;  E.  H.  F.  Meyer,  Geschichte  der  Botanik,  t.  IV, 
p.  317-322). 

2.  Sylva  observationum  variarum  Val.  Cordi  quas  inter  peregri- 
nandum  brevissime  notavit,  in  Val.  Cordi  Simesusii  Annotationes  in 
Pedacii  Dioscoridis...  de  medica  materia  libros  V...  Ejusdem  Valerii 
Cordi  Historiœ  Stirpium  libri  IV p osthumi  (Strasbourg),  i56i,  in-fol., 
fol.  222  r"  et  v°. 
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du  «  feu  duc  Jehan  Frédéric  »,  qui  «  donnoit  commodité 
aux  estrangers  de  s'y  pouvoir  tenir  en  estudiant  avec  peu 
de  frais  ».  Et  de  fait  son  immatriculation  ne  lui  coûta 
rien'. 

A  Wittemberg,  Belon  eut  occasion  de  s'entretenir  avec 
Luther.  Ils  ne  manquèrent  point  de  parler  des  choses 
de  la  religion;  et  Belon  ayant  raconté  au  réformateur  le 
sacrilège  des  huguenots  de  Sancerre,  ce  dernier  ne  put 
retenir  l'expression  de  son  dégoût. 

Mais  Belon  n'allait  point  en  Saxe  pour  entendre  lespré- 
dicants.  Il  fréquentait  préférablement  les  cours  de  Vale- 
rius  Cordus,  et,  trouvant  en  son  maître  un  «  gratieux  per- 
sonnage, et  modeste...  d'une  grande  gaieté  et  franche 
bonté2  »,  tout  aussi  passionné  que  lui  pour  la  vie  errante, 
il  devint  son  compagnon  de  voyage. 

Bientôt  Cordus  entraînait  notre  Manceau,  avec  «  quelque 
dixaine  d'escoliers  allemands  »,  parmi  lesquels  Jérôme 
Schreiber  [Scriboniiis],  de  Nuremberg,  et  Gaspard  Naeve 
(Nœvius)3,  et  «  jamais  homme  n'alla  tant  vicariant  par  les 
pais  de  Saxonie  et  de  Turingie  et  de  Poméranie,  et,  en 

i.  «  Sub  rectoratu  Clariss.  viri  D.  Chilianni  Goldstein  J.  V.  doc- 
toris,  Anno  MDXLI,  per  semestre  aestivum  inscripti  sunt  in  matri- 
culam  hi  quorum  nomina  sequuntur...  »  —  «  Gratis  inscripti... 
Petrus  Bellon  Turonensis  Cenomaniae  Gallus  »  [Album  Academiœ 
Vitebergensis  ab  A.  Ch.  M  DU  usque  ad  A.  MDLX,  ex  autogra- 
phe- edidit  Garolus  Eduardus  Fœrstemann,...  Lipsiae  sumtibus  et 
typis  Caroli  Tauchnitii,  1841,  in-40,  p.  192).  —  Belon  ne  fit  pas  par- 
tie de  la  Faculté  de  philosophie;  son  nom  n'est  pas  cité  in  J.  Kôs- 
tlin,  Die  Baccalaurei  und  Magistri  des  Wittenberger  philosophi- 
schen  Facilitât,  1 538-1 546...  Halle,  M.  Niemeyer,  1890,  in-8°. 

2.  Remonstr.,  fol.  36  v°. 

3.  Gaspard  Naeve  ou  Nœvius,  né  en  i5i4  à  Chemnitz,  devint  méde- 
cin de  l'électeur  Auguste  de  Saxe,  puis  professeur  à  l'Université  de 
Leipzig,  où  il  mourut  en  i58o.  Il  a  laissé  :  De  venœ  sectiotie.  Leip- 
zig, i558.  —  De  ratione  alterandi  humores  per  medicamenta  ad  pur- 
gandum.  Leipzig,  i55i.  —  Consilia  medica.  Leipzig,  i5g8,  in-fol.,  et 
1616. 

Son  frère  Jean,  né  à  Chemnitz  en  1499,  gradué  à  Leipzig  en  1524, 
et  médecin  de  l'électeur  de  Saxe,  s'occupa  de  botanique  et  fut  en 
relations  avec  Matthiole  (Gurlt,  Hirsch,  Biogr.  Lexikon  der  hervor- 
ragenden  Aer^te,  t.  IV). 
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somme,  en  touttes  lès  forests  d'Allemagne  et  Bohème  ».  A 
l'affût  de  toutes  les  curiosités  naturelles,  ils  visitèrent  les 
mines,  comme  celles  de  Joachimsthal,  et  herborisèrent 
«  durant  l'espace  de  quatre  mois  par  touttes  les  contrées 
d'Allemagne,  hantant  ores  chés  les  théologiens  et  tantost 
chés  les  médecins,  jusques  enfin  à  estre  parvenus  en  la 
basse  Allemagne  ».  En  Poméranie  et  en  Saxe,  Cordus  lui 
fit  cueillir  une  plante  rare  chez  nous,  VEleagnus* .  Mais, 
ajoute  Belon,  «  pour  ce  que  la  saison  fait  qu'il  n'y  a  si 
bonne  association  qui  ne  desparte,  si  convint-il  reprendre 
ses  brisées,  et  de  ce  pas  descendre  en  Flandres  et  passer 
en  Angleterre  du  régne  du  roy  Henry,  là  où  encore  n'y 
avoit  changement  de  religion2  ».  Sur  quoi  notre  voyageur 
s'en  vint  reprendre  quelque  répit  en  son  pays  du  Maine  et 
conter  à  son  protecteur  René  du  Bellay  les  péripéties  de 
ses  voyages. 

II. 

Après  un  moment  de  repos,  Belon  obtint  de  l'évêque  les 
moyens  «  d'estudier  à  Paris  »,  où  il  passa  l'année  1542. 

Ce  fut  alors,  croyons-nous,  que,  soit  à  la  recommanda- 
tion de  son  premier  maître  du  Prat,  soit  par  l'appui  des 
du  Bellay,  il  entra  comme  «  domestique  serviteur  »  chez 
le  «  très  illustre  et  révérendissime  seigneur  François,  car- 
dinal de  Tournon,  singulier  et  libéral  Mecenas  des  hommes 
studieux  de  vertu  ».  Le  mécénat  était  alors  à  la  mode  : 
point  de  savant,  médecin  ou  autre,  qui  ne  dût,  dit 
G.   d'Avenel,   «   pour   bien   vivre,  vivre  à  la  solde   d'un 

1.  Elœagmis  angustifolia,  L.,  olivier  de  Bohême,  éléagnées. 

2.  Le  3o  mars  i534,  Henri  VIII  avait  approuvera  décision  du  Par- 
lement proclamant  le  roi  chef  suprême  de  l'Église  d'Angleterre. 
C'était  proclamer  le  schisme,  mais  non  l'hérésie  :  le  monarque  con- 
tinua de  faire  brûler  pêle-mêle  comme  hérétiques  lollards,  ana- 
baptistes et  luthériens  En  1542  et  i543,  l'apparition  d'une  sorte  de 
catéchisme ,  qu'on  appela  le  Livre  du  roi ,  marqua  même  une 
évidente  réaction  vers  la  doctrine  catholique.  La  Réforme  anglicane 
ne  fut  véritablement  promulguée  qu'après  la  mort  de  Henri  \  III, 
sous  Edouard  VI,  par  Cranmer  (1548-1549). 
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patron  puissant,  client  unique  qui  devenait  un  maître  ». 
Mais  quels  furent,  auprès  du  prélat,  les  services  de  Belon? 
Un  des  familiers  de  la  maison,  Denis  Lambin,  écrit  que 
Belon  «  exerça  le  métier  d'apothicaire  et  en  cette  qualité 
donna  ses  soins  pendant  quelques  années  au  cardinal  de 
Tournon*  ».  Mais  le  ministre  avait  moins  besoin  de  clys- 
tères  que  de  renseignements  diplomatiques.  Après  l'assas- 
sinat de  Rincon  et  Fregoso,  la  guerre  avait  repris,  en 
juillet  1542,  entre  François  Ier  et  Charles-Quint.  Par  le 
duc  de  Clèves,  son  allié,  le  roi  tentait  de  rallier  à  sa  cause 
les  protestants  allemands  qui,  d'ailleurs,  se  dérobèrent. 
Belon,  polyglotte  et  pourvu  d'amis  dans  les  universités 
luthériennes,  pouvait  rendre  à  Tournon  de  précieux 
services,  et  il  n'était  point  rare  que  nos  politiques 
employassent  leurs  familiers  aux  «  affaires  du  roy  ».  On 
sait  comme  le  médecin  lavallois  Guillaume  Bigot,  pro- 
fesseur à  Tubingue,  s'associa  aux  missions  secrètes  de 
Guillaume  du  Bellay  auprès  des  luthériens  allemands2; 
quel  rôle  analogue  joua  Rabelais  aux  côtés  de  ce  même 
diplomate;  et  à  quel  espionnage  le  poète  Denizot  risqua 
plus  tard  sa  vie  en  vue  de  la  reprise  de  Calais  (1 556- 1 557)- 
Belon  partit  donc  en  1 542  pour  la  Suisse  et  l'Allemagne  ; 
il  rencontrait  à  Berne,  cette  année-là,  chez  Me  Benoît  Are- 
tus,  un  de  ses  anciens  condisciples  de  Wittemberg3.  En 

1.  Lettre  de  Denis  Lambin  au  médecin  blésois  Alexis  Gaudin, 
publiée  par  H.  Potez  dans  la  Revue  d'histoire  littéraire  de  la  France, 
i3e  année,  1906,  p.  688.  Ci".  L.  Froger,  Note  sur  Pierre  Belon  (Les 
Annales  jléchoises,  septembre-octobre  1907).  —  Nous  croyons  pou- 
voir placer  à  cette  date  l'entrée  de  Belon  au  service  du  cardinal.  — 
A  la  vérité,  Tournon  occupait  avant  i538  le  siège  archiépiscopal  de 
Bourges,  qu'il  échangea  cette  année-là  contre  l'évêché  d'Auch;  ce 
qui  pourrait  coïncider  avec  le  séjour  de  Belon  à  Bourges  et  Sancerre 
en  i538.  Mais  il  semble  bien  que  Belon  était  encore  chez  René  du 
Bellay  lorsqu'il  partit  en  1540  pour  la  Saxe. 

2.  Sur  G.  Bigot,  cf.  P.  Delaunay,  Vieux  médecins  mayennais, 
iro  série.  Paris,  Champion,  1903,  in-8°,  et  L.  Bourrilly,  Guillaume  du 
Bellay,  seigneur  de  Langey,  i4gi-i 543.  Paris,  Société  nouvelle  de 
librairie,  1905,  in-8°,  xvi-449  P- 

3é  Cronique,  fol.  238  r°. 
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1543,  nous   le  retrouvons  à  Augsbourg.   Puis,  écrit-il   : 

Passant  par  Suisse  et  de  là  à  Lion  et  n'y  aiant  lors  inter- 
prètes pour  le  Roy  du  langage  de  Suisse,  d'aultant  qu'ils  estoient 
allés  au  camp  de  Perpignan  avec  le  Roy,  le  seigneur  Cardi- 
nal... sçachant  que  je  sçavois  parler  le  langage,  m'y  emploia 
pour  le  service  du  Roy1. 

Malheureusement,  et  trop  pour  un  diplomate,  Belon 
aimait  les  livres  et  la  dispute.  Et  il  faillit  lui  en  cuire  : 

Estants  arrivés  à  Genève,  écrit  Belon,  il  advint  que  je  fus 
pris  par  les  reistres,  qui  me  tinrent  enfermé  six  mois  en  leur 
prison,  parce  qu'auparavant  m'enretournant  des  cantons  de 
Saxonie,  là  où  l'on  m'avoit  assertené  des  meffaits  de  Zvingle, 
et  là  où  ses  œuvres  sont  censurées,  et  touttefois  les  trouvay, 
en  pris  deux,  je  m'en  fus  là  où  les  libraires  les  vendoient  sans 
contredit  qui  me  sembloit  contrevenir  aux  institutions  des 
Saxons.  Desjà  avois-je  passé  par  Soleure  pour  trouver  Monsieur 
de  Boisrigaud,  ambassadeur  pour  le  Roy  aux  Suisses2,  à  qui 
j'avois  apporté  lettres  d'Ausbourg  escrittes  d'un  sien  amy  en 
ma  recommandation;  mais,  cependant,  en  passant,  je  sejour- 
nay  dans  Genève,  visitant  les  montaignes  circonvoisines,  avec 
quelques  chirurgiens,  apoticaires  et  médecins,  et  si  en  cette 
compagnie  estoit  maistre   François  Chapuis,   médecin3,   qui 

1.  Le  roi  faisait  souvent  appel  à  la  Suisse  pour  reconstituer  ses 
effectifs.  Dès  i537,  Boisrigault  en  avait  enrôlé  8,000,  auxquels  Etienne 
d'Aygue  de  Beauvais  et  Guillaume  d'Yzernay  en  adjoignirent  nombre 
d'autres,  «  outre  le  sceu  ou  soubs  dissimulation  des  supérieurs  et 
magistrats  de  leurs  cantons  ».  On  les  concentrait  à  Valence,  où 
Montmorency  les  organisa  sévèrement  (Mém.  de  Mess.  Martin  du 
Bellay.  Paris,  P.  L'Huillier,  i573,  in-18,  p.  295  r°).  La  trêve  de  Nice 
(i538)  suspendit  les  enrôlements;  mais  ils  reprirent  lorsque,  en  juillet 
1542,  rompant  la  trêve,  François  l"  lança  son  armée  contre  Perpi- 
gnan. Il  en  dut  bientôt  lever  le  siège,  et  la  lutte  se  transporta  en 
Piémont,  dans  le  Luxembourg  et  les  Flandres. 

2.  Louis  Dangerant,  sieur  de  Boisrigaut,  chevalier,  baron  de  la 
Garde,  capitaine  et  châtelain  d'Usson  en  Auvergne,  conseiller  du 
roi,  chambellan  (i528),  écuyer  d'écurie  (i53i)  et  maître  d'hôtel  ordi- 
naire du  roi  (1540I,  ambassadeur  ordinaire  de  S.  M.  près  des  Ligues 
de  Suisse  de  novembre  1322  à  juillet  1644,  ambassadeur  extraordi- 
naire auprès  des  cantons  suisses  en  1547-1549,  mort  vers  i555. 

3.  François  Chappuis,  d'origine  lyonnaise,  quitta  la  France  peut- 
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m'avoit  receu  en  son  logis,  et  non  touttefois  sans  esmouvoir 
disputes  des  religions,  estimant  celle  de  Genève  la  meilleure, 
car  je  la  luy  reprimois  faulce  et  sacramentaire  par  le  raport 
des  théologiens  du  pais  de  Saxonie,  veu  mesme  que  sans 
reprehension  les  livres  de  Zvingle  estoient  publiquement  ven- 
dus par  les  libraires  de  Genève,  qui,  touttefois,  estoient  censu- 
rés en  Saxonie.  Ce  fut  dès  lors  là  où,  premièrement,  j'ouy  par- 
ler de  la  pierre  de  touche,  car  c'est  l'un  des  boucliers  de  leurs 
deffenses  et  duquel  ils  se  servent  à  touts  propos.  Estant  party 
de  là,  il  advint  que  le  susdit  sieur  de  Boisrigault,  ambassadeur 
s'en  revenoit  de  Lion  pour  se  retirer  à  Soleure  et,  m'aiant 
advisé  de  sa  litière  et  recognu,  me  commanda  retourner  arrière 
en  son  logis  au  prochain  village  pour  me  bailler  lettres  adres- 
santes à  plusieurs  seigneurs  de  la  cour  pour  me  présenter  au 
roy  François,  car  il  luy  avoit  parlé  de  moi  et  si  il  luy  avoit  pro- 
mis de  m'envoier  à  luy  s'il  me  retrouvoit.  Or,  nesce  pas  cy 
pour  éventer  marchandise,  mais  c'est  pour  suivre  le  fil  de  cette 
cronique,  qui  m'est  unne  mienne  particulière  histoire,  car  le 
jour  précédent,  avant  que  j'eusse  trouvé  le  susdit  ambassa- 
deur, j'avois  jà  cheminé  avec  deux  jeunes  enfans  de  Genève 
avec  qui  nous  estions  partis  de  compagnie  pour  venir  à  Lion.  Il 
avint  sur  chemin  que  nous  entrasmes  es  disputes  de  la  Religion, 
qui  esmeut  une  grande  noise  entre  nous  quasi  à  se  quereller,  et 
si  falloit  nous  départir.  L'hoste  voulut  scavoir  que  c'estoit  et, 
aiant  escouté  ce  que  je  deffendois  et  ce  qu'ils  maintenoient,  il 
fut  de  mon  costé.  «  Si  nous  estions  dedans  Genève,  me  dirent- 
ils,  si  n'oseriés  vous  parler  à  nous  ainsy  hardiement  »,  car 
quand  je  les  vey  ainsy  opiniastres  en  leurs  propos,  je  leur 
disois  que  les  théologiens  de  l'Eglise  de  Saxonie  les  avoient 

être  à  cause  de  ses  convictions  religieuses  et  se  fît  recevoir  bour- 
geois de  Genève  le  11  juin  i535.  En  1 536,  il  entra  au  Conseil  des 
200;  en  i537,  au  Conseil  des  60,  dont  il  fit  partie  jusque  vers  i55o. 
Ruiné  par  des  procès  contre  sa  belle-famille,  il  alla  exercer  la 
médecine  à  Neuchâtel  en  1567,  puis  rentra  à  Genève  en  156g,  et  y 
mourut  de  la  peste  en  son  logis  du  Perron  le  i3  septembre  i56g.  Il 
était  alors  doyen  des  médecins.  —  Il  avait  composé  en  1543  un 
Sommaire  de  certains  et  vrays  remèdes  contre  la  peste,  qui  fut  réé- 
dité à  Lyon,  in-16,  en  1044,  chez  J.  et  F.  Frellon.  Il  a  réédité,  sous 
le  titre  :  De  usu  pharmaceutices...  Jsagoge  (Lyon,  Barbous,  i53g, 
in-16),  le  Dispensarium  medicinarum  de  Thibault  Lespleigney.  Voy. 
L.  Gautier,  La  médecine  à  Genève  jusqu'à  la  fin  du  XVIII'  siècle 
(Genève,  J.  Jullien  et  Georg,  1906,  in-8°,  xv-696  p.),  p.  37-39. 
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premièrement  nommés  sacramentaires,  mais  que  je  ne  leur 
ferois  jà  cet  honneur,  car  ils  sont  hérétiques  tout  oultre,  et  que 
pour  les  bien  nommer  les  convient  maintenir  chrestiens 
reniés.  «  Revenés  dans  Genève  nous  y  appeler,  dirent-ils,  et 
vous  voirés  bien  quel  traittement  l'on  vous  fera.  »  Touttefois, 
si  ne  prétendois-je  plus  y  retourner,  car  j'estois  jà  esbranlc 
pour  passer  en  Espagne,  mais  l'occasion  de  la  rencontre  du 
susdit  ambassadeur  feit  qu'il  me  fut  force  d'y  retourner. 
Estant  donc  parvenu  là  avec  un  commissaire  du  Roy  pour 
faire  passer  les  Suisses  qui  aloient  renforcer  le  camp  du  Roy, 
les  susdits  estoient  desjà  retournés  de  Lion,  lesquels,  m'aiant 
aperceu,  feirent  amas  de  beaucoup  de  monde  pour  m'attendre 
au  repasser  par  dessus  le  pont,  qui,  m'aiants  saisy  au  corps,  me 
demandèrent  si  je  voulois  maintenir  mes  propos  tels  que  je 
leur  avois  dit  entre  Genève  et  Lion.  Le  bruit  s'esleva  si  grand 
si  qu'à  peine  me  permirent  d'avoir  audiance  et  soudain  com- 
mencèrent à  me  charger  de  coups  et  à  me  ruer  par  terre  et  me 
menèrent  prisonnier  en  l'evesché.  Le  susdit  commissaire  aiant 
ouy  cette  nouvelle,  envoia  solliciter  pour  me  ravoir.  Or,  me 
feirent-ils  venir  devant  eux  en  jugement,  et  à  trois  fois  et  à  trois 
jours  différents,  mais  comme  ce  que  ces  jeunes  garçons 
m'avoient  proposé  estoit  faux,  aussy  j'en  eschappé  par  raesrae 
moien,  et  si  ne.  me  sceurent  lors  convaincre  de  tort,  car  ils 
m'avoient  promis  de  maintenir  qu'au  lieu  de  prier  Dieu  en 
France  on  le  blasphémoit,  d'aultant,  disoient-ils,  que  de  prier 
Dieu  en  langue  incognuë  n'est  plus  prier.  —  «  Ouy,  leur 
disois-je,  quasi,  comme  si  Dieu  n'entend  bien  la  langage  bis- 
caien  et  breton,  hébreu,  grec  et  latin  »,  et  si  disoient  que 
mieux  vaudroit  aux  François,  Biscains  et  Bretons  ne  le  prier 
point  que  de  le  prier  en  latin.  Je  leur  disois  qu'ils  sont  en 
erreur;  ils  me  voulurent  faire  interpréter  à  mot  courant,  me 
demandant  si  je  les  entendois  hérétiques,  je  respondis  ouy  de 
par  Dieu.  Voilà  pourquoy  j'estois  assuré  dans  la  prison  de 
Genève.  Aucuns  des  principaux,  avec  Monsieur  le  Magnifique 
Maigret  et  le  susdit  Monsieur  François  Chapuis  et  quelques 
aultres  me  vinrent  voir,  mais  après  long  propos  les  remercié 
de  leur  peines.  Ils  dirent  qu'ils  ne  scavoient  que  faire  si  le 
Saint  Esprit  n'y  mettoit  la  main  et  alors  me  mirent  hors  quant 
et  eux.  Tantost  après  que  la  monstre  des  Suisses  fust  faitte, 
et  qu'ils  estoient  jà  passés,  nous  en  retournasmes  à  Lion4. 

i.  Chronique. 
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Échappé  aux  sbires  de  Jean  Calvin,  Belon  gardait  mau- 
vais souvenir  de  Genève,  et  pour  cause  :  «  Il  y  a,  dit-il,  je 
ne  sçay  quelle  fatale  réception  dans  Genève  pour  les  fugi- 
tifs émancipés,  un  vray  réceptacle  de  larrons,  de  sacri- 
lèges, de  renieurs  de  vieilles  debtes...  Passés  là  et  dittes 
un  peu  que  l'on  vous  fasse  voir  ce  curé  renié,  ce  moine 
apostat  champestre,  vous  luy  voirés  une  face  atremeslée, 
unne  barbe  transie.  » 

Pour  se  remettre  de  ses  émotions,  Belon,  sans  doute  en 
compagnie  de  Tournon,  porta  ses  pas  vers  le  Luxembourg 
d'où  Charles  d'Orléans  venait  de  chasser  les  Impériaux. 
Le  duc  ayant  pris  possession  de  la  ville  de  Luxembourg, 
le  Ier  septembre  1 543,  François  Ier  vint  en  personne  inspec- 
ter et  renforcer  sa  nouvelle  conquête,  que  l'ennemi  devait 
d'ailleurs  reprendre  le  5  juin  1544'.  Belon,  qui  s'intéres- 
sait moins  à  la  fortification  qu'aux  fossiles,  recueillit  des 
bélemnites  «  en  une  montagne  voisine  à  Luxembourg, 
qu'on  nomme  le  mont  Sainct  Jean,  celle  fois,  dit-il,  que  le 
roy  François,  père  des  lettres,  feist  fortifier  ledict  mont2  ». 
Mais  Belon  ne  s'attarda  pas  longtemps  à  la  cueillette  des 
bélemnites.  Il  venait  de  recevoir  des  nouvelles  de  son 
ancien  maître,  Valerius  Cordus,  parti  depuis  042  en 
tournée  botanique  par  la  Suisse  et  l'Italie.  Pendant  deux 
ans,  en  compagnie  de  Jérôme  Schreiber,  d'un  étudiant 
prussien,  Nicolas  Friedewald,  et  de  Cornélius  Sittard,  de 
Cologne,  Cordus  parcourut  la  Péninsule,  Padoue,  Venise, 
Trévise,  Ferrare,  Bologne,  franchit  les  Apennins,  visita 
la  Toscane,  Florence,  Fiesole,  gagna  Lucques,  Pise, 
Livourne,  voyant  ses  compagnons  terrassés  par  les 
fièvres,  malade  lui-même  des  suites  d'une  chute  de 
cheval,  et  poussant  quand  même  ses  travaux,  hanté  par 
le  pressentiment  d'une  fin  prochaine.  C'est  probablement 
à  cette  étape  que  Belon  décida  de  l'aller  rejoindre,  explo- 
rant au  passage,  une  première  fois,  la  Provence,  d'Orange 

1.  Cf.  Alf.  Lefort,  Les  Français  à  Luxembourg  ;  Notes  d'histoire; 
Vauban  et  la  forteresse.  Reims  et  Luxembourg,  1900,  gr.  in -8°, 
249  p. 

2.  Obs.,  p.  37.  —  Ces  couches  appartiennent  en  effet  au  lias  moyen. 
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et  d'Avignon  jusqu'à  Antibes  et  Nice'.  Il  retrouva  Cordus 
en  Ligurie,  sinon  plus  tôt,  car  ils  cueillirent  ensemble 
aux  environs  de  Livourne  le  genévrier  de  Phénicie2. 

Je  doute  que  la  rencontre  ait  été  de  longue  durée.  Cor- 
dus, par  Sienne,  gagna  Rome,  où  il  devait  mourir  le 
25  septembre  044,  excédé  de  fatigues  et  de  travaux,  avant 
même  d'avoir  accompli  sa  trentième  année,  harcelé,  sur 
son  lit  de  mort,  par  le  zèle  de  quelques  convertisseurs  qui, 
repoussés,  faillirent  se  venger  sur  son  cadavre  de  luthé- 
rien3. Quant  à  Belon,  il  refaisait,  en  sens  inverse,  l'itiné- 
raire de  Cordus,  et  sa  curiosité  y  trouvait  ample  matière 
à  satisfaction  :  il  y  avait,  à  Padoue,  le  parc  du  cardinal 
Bembo,  et  aussi  le  Jardin  des  plantes  de  la  seigneurie  de 
Venise,  dont  le  jardinier,  Messer  Aloisio,  lui  faisait  les 
honneurs4.  Belon  fréquentait  encore  au  bord  des  lagunes 
adriatiques  «  Monsieur  maistre  Jehan  de  Rochefort,  élo- 
quent philosophe  et  excellent  médecin,  de  la  maison  des 
Rocheforts  de  Biais  »,  lequel  lui  fit  voir  «  un  petit  pois- 
son du  Propontide  fort  admirable,  et  qui  entre  touts 
autres  est  d'estrange  nature5  ».  Ce  «  petit  poisson  »,  — 
qu'il  tenait  d'un  de  ses  amis  de  Muggia,  en  Frioul,  —  était, 
en  réalité,  un  argonaute,  céphalopode  et  non  poisson. 
Belon,  qui  trouvait  là  à  satisfaire  sa  passion  pour  l'ich- 
thyologie,  ne  laissait  point  de  s'attarder,  et  s'allait  infor- 

1.  Cf.  Legré,  loc.  cit. 

2.  Belon,  De  arb.  conif.,  fol.  10  v°.  —  Le  cedrus  Lycia  sive  retusa 
de  Belon  est  notre  juniperus  phœnicea,  L. 

3.  Cf.  sur  le  dernier  voyage  de  Cordus  la  lettre  de  J.  Schreiber, 
De  morbo  et  obitu  Val.  Cordi,  in  Val.  Cordi  Simesusii  Stirpium  des- 
criptiunis  liber  quintiis,  qua  in  Italia  sibi  visas  describit,  rééd.  in 
C.  Gesneri  opéra  botanica.  Nuremberg,  Seligmann  (impr.  Fleisch- 
mann),  1734,  in-fol.,  p.  0-17. 

4.  Obs.,  p.  62. 

5.  Estr.  poissons,  1.  II,  p.  52.  —  C'est  Yargonauta  argo,  L.  — 
Quant  à  ce  Jehan  de  Rochefort,  sans  doute  était-il  apparenté  à 
Louis  Demoulin  de  Rochefort,  médecin  et  humaniste,  né  à  Blois 
en  i5i5,  médecin  de  Marguerite  de  Valois,  puis  du  duc  Emmanuel- 
Philibert  de  Savoie,  et  qui,  finalement,  quitta  Turin  vers  1575  pour 
aller  mourir  à  Bâle  quatre  ans  après. 
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mer  auprès  des  pêcheurs  vénitiens  :  «  J'ay  esté  longtemps 
coustumier  de  descendre  par  eaue  de  Padoue,  me  partant 
tous  les  jœudis  au  soir,  et  selon  la  coustume  du  pais,  et 
m'estant  embarqué  dessus  la  Brente,  allant  toute  nuict,  le 
bateau  se  trouvoit  à  Venise  le  vendredi  matin,  où  je  demou- 
roie  tout  le  jour,  observant  les  poissons  qu'on  avoit 
apportez  de  touts  costez  au  marché,  aussi  y  aiant  esté 
résident  les  quaresmes  entiers1  ».  —  «  Et  nous  rembar- 
quants dès  le  dimenche  au  soir,  après  avoir  conféré  aux 
oyseleurs  et  pescheurs,  sachant  que  le  bateau  va  toute  nuict, 
pour  ne  perdre  du  temps,  estions  dès  le  lundi  matin  à  la 
poursuite  de  notre  estude2.  » 

Il  ne  manquait  point,  au  surplus,  de  parcourir  les 
monuments  de  la  ville  des  Doges,  et  admira  «  au  thrésor 
de  Saint  Marc  »  deux  cornes  de  licorne,  «  chacune  longue 
environ  d'une  coudée  et  demie...  respondantes  à  ce  que  les 
autheurs  ont  escrit  de  la  corne  de  l'asne  indique.  » 

J'ignore  si  ce  fut  au  cours  de  cette  randonnée,  ou  à  son 
retour  d'Orient,  mais  sûrement  avant  1 55 1 ,  qu'il  prit  à 
Rimini  le  dessin  d'un  crâne  de  dauphin  fiché  sur  une  des 
portes  de  la  ville?  Après  l'avoir,  d'ailleurs,  étudié  «  à 
Romme  chez  Me  Gilbert  »,  médecin3.  Et  qu'il  visita  le 
jardin  de  «  Me  Julius  Moderatus,  apoticaire,  tenant  une 
mort  pour  enseigne,  en  la  place  d'Arimini  »,  rempli  de 
«  plantes  si  exquises...  qu'à  peine  personne  estrangère 
suivant  ceste  estude  puisse  entrer  léans  sans  apprendre 
quelque  chose  de  luy4  ». 

Est-ce  encore  lors  de  ce  voyage  que  Belon  gagna  l'Emi- 
lie pour  aller  voir,  aux  environs  de  Modène,  les  sources 
de  naphte  dont  il  a  longuement  parlé,  et  poussa  jus- 
qu'à Bologne,  où  il  s'entretint  avec  le  médecin  César 
Odoneo  ?  Est-ce  à  la  même  époque  qu'il  visita  les  fontaines 
de  naphte  de  Miano,  près  de  Parme,  et  celles  de  Salsa,  en 


i.  Estr.  poissons,  1.  I,  p.  6. 

2.  Nat.  des  oyseaux,  p.  8. 

3.  Estr.  poissons,  fol.  38  r° 

4.  Remonstr.,  fol.  72. 
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Milanais1  ?  Qu'il  explora  les  lacs  de  Côme,  de  Garde2,  le 
Majeur,  le  lac  de  Lugano3,  et  étudia  la  flore  conifère  des 
cols  du  mont  Genèvre  et  du  mont  Cenis4?  Ses  ouvrages 
manquent  d'indications  chronologiques,  et  notre  homme 
a  fait  plus  d'une  incursion  au  delà  des  Alpes.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  qu'il  gravit  également  les  hautes  montagnes 
du  Dauphiné  et  du  Briançonnais,  où  il  observa  les  mœurs 
du  bouquetin,  et  repéra  certain  oiseau  nocturne  «  que  les 
Daulphinois  nomment  harpens3  ».  Il  se  lia,  à  cette  occa- 
sion, avec  «  Monsieur  Jan  Choul,  Lionnois,  bailly  des 
montagnes  du  Daulphiné,  homme  curieux  des  excellents 
ouvrages  de  nature6  »,  lequel  nourrissait  en  cage  quelques 
couples  de  ces  fameux  «  harpens  »  offerts  par  ses  paysans. 
Il  possédait  aussi,  en  ses  tiroirs,  nombre  d'  «  infinies 
autres  singularitez  »  qu'il  communiquait  libéralement  à 
ses  amis7.   Belon,  en   échange,  lui    offrit  plus   tard  des 

i.  De  admirabili,  fol.  44-45. 

2.  Nat.  des  oyseaux,  1.  V,  p.  25i. 

3.  Nat.  des  poissons,  p.  3oo-3o2. 

4.  De  arb.  conif.,  fol.  17. 

5.  S'agit-il  du  harfang?  (nyctea  nivea,  Dand.). 

6.  Jean  du  Choul  a  écrit  un  dialogue  de  la  vie  des  champs,  avec 
une  épître  de  la  vie  solitaire,  impr.  à  Lyon,  chez  P.  Merant,  in-8°; 
De  varia  quercûs  Historia  cap.  20.  Lyon,  chez  G.  Roville,  i555, 
in-8°;  Pilati  montis  descriptio,  de  observatione  prosperœ  valetuditiis, 
etc.  Lyon,  Roville,  i555;  Dialogus  formica?,  muscœ,  aranei  et  papi- 
lionis.  Lyon,  Roville,  i356.  (Bibl.  franc,  de  La  Croix  du  Maine  et 
du  Verdier,  rééd.  par  Rigoley  de  Juvigny.  Paris,  1772.  in-40,  t.  I, 
p.  477;  t.  IV,  p.  385).  —  Jean  du  Choul  était  fils  de  Guillaume  du 
Choul,  dit  Caulius,  gentilhomme  lyonnais,  conseiller  du  roi,  bailli 
des  montagnes  du  Dauphiné,  lequel  tîorissait  à  Lyon  en  i558.  Grand 
amateur  d'antiquités,  il  a  laissé  plusieurs  ouvrages,  en  latin  et  fran- 
çais, sur  les  antiquités  grecques  et  romaines.  Son  discours  sur  la 
Religion  des  anciens  Romains,  tirée  des  plus  pures  sources  de  l'anti- 
quité, avec  un  discours  sur  la  castramétation  et  la  discipline  mili- 
taire des  Romains,  des  bains  et  antiques,  exercitations  grecques  et 
romaines,  publié  à  Lyon,  chez  Roville,  i557,  in-fol.,  puis  en  i58i, 
in-40,  fut  réédité  en  173 1  à  Dusseldorf,  chez  Smissen,  in-8°  carré. 
Il  a  écrit  également  sur  les  animaux  féroces  et  étranges,  etc.  (Bibl. 
franc,  de  La  Croix  du  Maine,  t.  I,  p.  319-320). 

7.  Hist.  des  oyseaux,  1 555,  p.  146. 
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cornes  de  bouquetin  «  apportées  de  Cypre  et  Crète'  ». 
Belon,  à  son  retour,  rentra  sans  doute  au  service  du 
cardinal  de  Tournon.  Et,  dans  cette  cour  des  Valois,  bru- 
tale et  fastueuse,  instinctive  et  raffinée,  il  trouvait  sans 
peine,  en  ses  intermittences  sédentaires,  de  quoi  satisfaire 
ses  goûts.  Au  château  de  Saint-Germain-en-Laye,  il  allait 
faire  son  tour  aux  cuisines,  flairant  dans  les  paniers  de 
marée  et  les  bourriches  de  venaison  matière  à  fructueuses 
investigations.  Ainsi,  préoccupé  du  part  des  marsouins, 
se  complut-il  à  regarder  ouvrir  une  marsouine,  «  présens 
les  escuiers2  ».  Encore  avait-il  mieux  à  fréquenter  que  les 
gâte-sauce  et  maîtres  queux.  Le  roi  François,  curieux  de 
toutes  choses,  et,  comme  dit  Belon,  «  incomparable  domp- 
teur de  toutes  substances  animées3  »,  se  divertissait  parfois 
à  faire  coucher  sur  son  lit  «  quelque  lion,  once  ou  autre 
telle  fière  beste  qui  se  faisoyent  chère  comme  quelque  ani- 
mal privé  es  maisons  des  paisants.  »  Il  avait  rassemblé 
dans  un  cabinet  spécial  les  cadeaux  et  singularités  natu- 
relles dont  on  lui  faisait  hommage  et  qu'il  se  plaisait  à 
multiplier.  Il  avait  ses  galeries,  ses  serres,  ses  ménage- 
ries, ses  héronnières.  A  son  intention,  dès  1 532,  Pierre 
Piton  et  Baptiste  Auxillian  étaient  allés  à  Fez,  d'où  ils 
ramenèrent  des  chameaux,  des  autruches,  une  panthère, 
un  lion,  etc.  Après  le  traité  de  Cambrai,  Jacques  Cartier, 
ayant  découvert  le  sud  du  Labrador,  convoya  jusqu'à 
Saint-Malo  quelques  Indiens  (i 534- 1 536).  En  1 538,  Bize- 
ret,  à  bord  du  Saint-Philippe,  visitait  le  Brésil  et  expé- 
diait à  la  cour  des  bois  précieux  qu'on  fit  remonter  par 
Honfleur  jusqu'à  Paris.  Et  le  cosmographe  André  Thevet 
fut,  le  premier,  chargé  de  veiller  sur  ces  richesses4.  Pour 
le  roi  encore,  Guillaume  Pellicier  faisait  copier  à  Venise 
des  manuscrits  précieux  et  recueillait  des  plantes  rares 

1.  Obs.,  p.  3i. 

2.  Estr.  poissons,  fol.  43  r\ 

3.  Nat.  des  oyseaux,  p.  189-190. 

4.  Cf.  E.-T.  Hamy,  Les  origines  du  Musée  d'ethnographie:  His- 
toire et  documents.  Paris,  Leroux,  1890,  in-8°,  32i  p.,  ch.  1. 
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qui  venaient  embellir  les  parterres  de  Fontainebleau'.  On 
v  cultivait  le  thuya,  ou  arbre  de  vie,  dont  le  premier  plant 
avait  été  envoyé,  au  monarque,  du  Canada.  Belon  allait  et 
venait  des  héronnières  aux  orangeries,  se  délectant  à  con- 
templer ces  merveilles,  ce  qui  ne  l'empêchait  point  de  cou- 
rir les  champs  et  les  bois  et  de  découvrir  par  exemple, 
dans  la  forêt  de  Fontainebleau,  une  des  stations  rares  de 
l'amelanchier  dans  nos  contrées2. 

Dr  Delaunay. 
(A  suivre.) 

i.  Cf.  J.  Zeller,  La  diplomatie  française  vers  le  milieu  du  XVI'  siècle, 
d'après  la  correspondance  de  Guillaume  Pellicier,  évêque  de  Mont- 
pellier, ambassadeur  de  François  Ier  à  Venise,  1 53g-i 542.  Paris, 
Hachette,  1881,  in-8°,  ch.  iv. 

2.  Amelanchier  vulgaris,  Mœnch.  (mespilus  amelanchier,  L.;  cratœ- 
gus  amelanchier,  Lmk.),  malancier  des  Savoyards,  groupe  des  rosa- 
cées, famille  des  pomacées.  —  Arbuste  rare,  signalé  en  Normandie 
et  dans  le  Loiret,  l'Yonne,  la  Nièvre,  la  Côte-d'Or.  Lamarck  et  de 
Candolle  {Flore  française,  t.  IV,  2°  partie  (an  XIII),  3»  éd.,  p.  433) 
et  F. -F.  Chevallier  (Flore  générale  des  environs  de  Paris.  Paris, 
Ferra  jeune,  1827,  t.  III,  p.  685)  le  signalent  encore  à  Fontainebleau. 
Mais  Belon  (Obs.,  1.  I,  t.  XVII,  p.  41)  se  trompe  en  disant  l'avoir 
retrouvé  en  Crète  :  le  codomalo  de  Crète  est  l'amelanchier  cretica, 
D.  C. 
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NICOLAS   RAPIN 


Lorsque  le  poète  Rapin  mourut,  en  1608,  sa  réputation 
était  grande,  surtout  parmi  les  derniers  disciples  et  admi- 
rateurs de  Ronsard.  Mathurin  Régnier  le  saluait  comme 
l'honneur  de  sa  génération4  et  l'appelait  «  le  favori  d'Apol- 
lon et  des  Muses2  ».  Ce  n'est  pas  qu'il  eût  beaucoup 
publié;  il  n'avait  fait  imprimer  qu'un  petit  nombre  de  pla- 
quettes de  vers  :  la  traduction  du  vingt-huitième  chant  du 
Roland  furieux  (épisode  de  Joconde),  les  sept  psaumes  de 
la  pénitence,  quelques  pièces  choisies  dédiées  à  Achille  de 
Harlay.  Quelques  autres  poèmes,  comme  les  Plaisirs  du 
gentilhomme  champêtre,  la  Puce  de  Mademoiselle  des 
Roches,  se  lisaient  dans  des  recueils  de  vers  dus  à  plusieurs 
poètes.  D'autres  enfin  circulaient  manuscrits. 

Dans  son  testament,  Rapin  chargeait  sa  fille  Marie  de 
brûler  tout  ce  qu'elle  rencontrerait  «  d'imparfait  »  dans 
ses  poésies.  «  S'il  se  trouve  quelques  pièces  qui  vaillent, 
ajoutait-il,  qu'elle  ne  permette  qu'il  en  soit  imprimé  que 
par  les  mains  ou  de  M.  Gilot,  conseiller  à  la  cour,  ou  de 
M.  de  Sainte-Marthe,  thrésorier  de  France  à  Poitiers,  mes 
deux  anciens  et  singuliers  amis,  lesquels  je  prie  retrancher 
le  plus  qu'ils  pourront,  aimant  mieux  garder  trois  bonnes 
pièces  que  cinquante  moindres  et  perdre  le  reste3.  » 

1.  Voir  le  Sonnet  sur  la  mort  de  Rapin  : 

«  Passant,  cy-gist  Rapin,  la  gloire  de  son  âge  »,  etc. 

2.  Satire  IX,  à  M.  Rapin. 

3.  Testament  de  Rapin,  publié  par  Dreux  du  Radier,  Bibliothèque 
historique  et  critique  du  Poitou,  t.  V,  p.  441. 
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Ses  exécuteurs  testamentaires  publièrent,  en  1610,  une 
édition  générale  de  ses  œuvres.  Elle  comprend  d'abord 
trois  parties  d'égale  étendue  :  les  vers  latins  (épigrammes 
et  élégies),  les  poésies  françaises  traduites  librement  du 
latin,  les  œuvres  françaises  de  l'invention  du  poète. 
Viennent  ensuite  les  psaumes  pénitentiels  et  les  «  vers 
mesurez  »  sur  le  patron  des  vers  latins.  Au  total,  un 
volume  de  320  pages  in-8°.  Les  amis  de  Rapin  avaient 
scrupuleusement  observé  ses  dernières  recommandations  : 
ils  n'avaient  retenu  dans  cette  édition  que  les  meilleurs 
de  ses  poèmes. 

Guillaume  Colletet,  bien  qu'il  ignorât  les  dispositions  du 
testament  de  Rapin,  remarquait  déjà  que  cette  publication 
était  incomplète  et,  dans  la  notice  biographique  qu'il  con- 
sacrait à  notre  poète,  il  mentionnait  quelques  pièces  de 
vers  non  recueillies  dans  le  corps  de  ses  œuvres  :  un  poème 
publié  à  la  fin  du  plaidoyer  de  Louis  Dollé,  avocat,  contre 
les  Jésuites  (  1 595),  et  des  épigrammes  latines  sur  Théodore 
de  Bèze,  extraites  de  lettres  appartenant  au  fils  de  Besly, 
l'historien  poitevin,  qui  avait  été  lié  avec  Rapin1. 

Les  lettres  adressées  par  le  poète  à  ses  amis  nous  ont 
conservé  d'autres  poèmes  jusqu'ici  restés  inédits.  Nous  en 
avons  découvert  un  dans  les  papiers  de  la  famille  de  Sainte- 
Marthe  qui  sont  à  la  bibliothèque  de  l'Institut.  C'est  une 
épître  latine,  de  quarante  et  un  distiques,  qui  a  été  envoyée 
de  Poitiers  à  Scévole  de  Sainte-Marthe,  résidant  à  Paris2. 
Rapin  dit  l'avoir  écrite  en  suivant  les  digues  de  la  Loire, 
monté  sur  un  cheval  que  Sainte-Marthe  lui  avait  prêté  pour 
se  rendre  à  Poitiers.  Au  départ  de  Paris,  il  avait  chargé  sa 
monture  d'une  trousse  trop  pesante.  Sainte-Marthe  l'avait 
remarqué  et  s'en  était  plaint  à  Brisson,  leur  ami  commun, 
qui  avait  communiqué  ses  récriminations  à  Rapin,  l'ayant 
rejoint  en  route.  Celui-ci,  arrivé  à  Poitiers,  s'empresse  de 
répondre  par  son  épître  aux  reproches  de  son  ami. 
Comment  Sainte-Marthe,  qui  le  connaît  depuis  l'en- 

1.  Voir  cette  biographie,  publiée  par  P.  Paris  dans  le  Cabinet  liis- 
torique,  t.  XVII. 

2.  Trois  autres  lettres  de  Rapin  à  Scévole  de  Sainte-Marthe    se 
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fance,  a-t-il  pu  le  croire  capable  d'un  acte  indélicat?  Il  est 
bien  vrai  qu'il  a  chargé  d'un  porte-manteau  pesant  le  che- 
val qui  lui  avait  été  prêté.  Mais  il  l'en  a  débarrassé  dès  la 
première  étape,  aux  portes  mêmes  de  Paris,  au  faubourg 
Saint-Jacques.  C'est  là  qu'il  a  passé  la  nuit,  dans  une 
hôtellerie  fameuse,  que  fréquentèrent  Ronsard,  Dorât  et 
son  gendre  Goulu  et  tous  les  amateurs  de  bonne  chère. 
Rapin  et  ses  compagnons  de  route  s'y  sont  régalés  d'une 
oie  relevée  d'un  vin  exquis. 

D'ailleurs,  un  homme  de  cheval  n'éreinte  pas  sa  mon- 
ture. Or,  Rapin  se  pique  d'être  un  cavalier,  et  nous  savons, 
en  effet,  qu'à  la  bataille  d'Ivry  il  se  distingua  par  son  adresse 
à  manier  son  cheval. 

Enfin,  il  a  mis  dix  jours  pour  se  rendre  de  Paris  à  Poi- 
tiers; comment  son  coursier  aurait-il  pu  être  fatigué? 
L'étape  quotidienne  n'avait  été  que  de  huit  lieues  environ. 

L'épître  se  termine  par  une  allusion  gaillarde  aux  joies 
que  goûte  Sainte-Marthe,  resté  à  Paris,  en  compagnie  d'une 
certaine  Séverine,  qui  s'était  montrée  sévère  pour  le  voya- 
geur au  moment  où  il  allait  mettre  le  pied  à  l'étrier  :  qu'elle 
prodigue  ses  baisers  à  Sainte-Marthe!  Rapin  s'en  réjouira 
et  cessera  de  la  tenir  pour  une  vulgaire  souris  d'auberge  ! 

Voici  le  texte  de  cette  épître  : 

[Fol.  246.]  [Suscription.] 

A  Monsieur 
Monsieur  de  Sainte-Marthe,  Conseiller  du  Roy  et 
Contreroleur  général  de  ses  finances  en  la  Généra- 
lité de  Poictiers,  à  Paris,  en  la  rue  de  la  Cheze  à 
l'Ange. 

N.  Rapinus  Scaev.  Sammarthano  s.  d. 

Parce  queri,  veterique  fidem  culpare  sodalis  : 
Imposita  est  manno1  sarcina  nulla  tuo. 

trouvent  dans  le  même  dossier.  Nous  les  avons  publiées  dans  la 
Revue  du  Bas-Poitou,  1922. 

1.  Désigne  un  cheval  petit  et  court,  employé  dans  les  promenades 
à  la  campagne. 
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QuoJque  tibi  visum  est  Jum  nos  excessimus  urbe, 

Fors  equidem,  non  res  praemeditata  fuit. 
Et  tamen  erubui  cum  factus  es  obvius  et  rem 

Sum  maie  conatus  dissimulare  tibi. 
Sed  si  qua  est  in  amicitia  pietasque  fidesque, 

Credes  me  culpae  nullius  esse  reum. 
Jamque  erat  egressus  sonipes,  jamque  ire  parabam, 

A  tenera  sumptis  hospite  basiolis. 
Cum  puer  exclamât,  possem  ne  ducere  mannum, 

Postico  soleam  ferream  abesse  pede. 
Tune  fremere  incipio,  servumque  objurgo,  sed  ille  omnem 

In  puerum  culpam  rejicit  ille  tuum. 
Quid  facerem?  presto  comités  hinc  inde  vocabant 

Non  poteram  prompta  quos  ratione  sequi. 
Stabat  equus  solitus  praestare  véhicula  servo, 

Cui  levis  in  dorso  sarcinotheca1  fuit. 
Hune  ego  conscendo,  disjecto  fasce,  domumque 

Accurro  divi  solus  ad  Eustatii. 
Et  maneo  et  comités  aegre  invitique  morantur 

Tantisper  ferrum  dum  faber  aptat  equo. 
Illuc  occurris  servo  redeunte,  videsque 

Mannus  ut  indigno  pondère  pressus  erat. 
Quaeque  tua  est  morum,  placidique  modestia  vultus 

Virgineus  fusco  paruit  ore  rubor. 
Agnovi,  miser,  hoc  :  sed  dum  volo  texere  causam, 

Me  subitus  vetuit  dicere  vera  pudor. 
Cum  tamen  assererem  non  hoc  nos  ordine  ituros 

Visus  es  assertis  non  habuisse  fidem. 
Utque  refert  Brisso  vestigia  notra  sequutus. 

De  nostra  es  graviter  questus  amicitia. 
Di  melius  quam  te  exiguo  pro  munere  fallam, 

Et  violem  pretio  jura  fidemque  levi. 
Crede  mihi  cum  te  vultu  excandescere  vidi, 

Mens  fuit  a  cœpta  paene  redire  via. 
Idque  etiam  hoc  ipso  quo  vespere  liquimus  urbem  : 

Nam  longum  emensi  non  fueramus  iter. 
Prima  suburbani  excepit  nos  occa  Jacobi, 

Occa  exquisito  nobilita  mero. 
Illam  Ronsardus  pater,  Auratusque2  poeta, 

1.  Porte-manteau,  trousse. 

2.  Jean  Dorât,  le  maître  de  Ronsard  au  collège  Coqueret. 
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Et  gêner*  et  docti  turba  diserta  chori. 
Et  non  insipido  fuerit  quicumque  palato 

Norunt,  cum  coenis  concelebrare  soient. 
Illuc  sub  primam  placuit  divertere  noctem 

Atque  ibi  mutandas  ponere  sarcinulas. 
Postera  lux  manno  vidit  me  mane  sedentem. 

Sarcinulas  habuit  fortior  alter  equus. 
Si  grave  sum  pondus,  te  praesensisse  decebat  : 

Sed  qui  recte  equitat  non  gravis  esse  potest. 
Quodque  ita  me  gessi,  testes  appello  deos  et 

Hos  comités  nulla  suspicione  viros 
Alter  cum  judex,  cum  sit  quaesitor  et  alter2 

Munere  majori  dignus  uterque  suo. 
Repsimus  hue  spatio  tandem  bis  quinque  dierum 

Pictavii  lenta  substitimusque  mora. 
Integer  asturco3  patriis  est  redditus  oris, 

Et  domini  in  stabulis  jamque  quietus  agit. 
Caetera  quae  dederas  scriptis  mandata  tabellis, 

Conjugis  exequitur  sedula  cura  tuae. 
Hoc  superest  ut  me  credas  nil  durius  ausum 

Atque  modum  tota  continuisse  via, 
Non  aliter  quam  si  meus  hic  asturco  fuisset  : 

Quin  etiam  potui  durior  esse  meo. 
An  videar,  tibi  qui  teneris  sum  notus  ab  annis, 

In  te  tam  dirum  posse  patrare  nefas.' 
Aut  potes  adduci,  mihi  qui  te  semper  amavi, 

Nomen  amicitiae  vile  fuisse  tuae? 
Non  adeo  ignavo  di  me  genuere  cerebro, 

Ut  non  quod  deceat  jus  sociale,  sciam. 
Sint  procul  a  nobis,  quïbus  est  maturior  aetas, 

Turpes  vafritiae  perfidiaeque  notas. 
Parce  ergo  in  veterem  diffundere  crimen  amicum, 

Et  metire  tuo  me  potius  genio. 

i.  Nicolas  Goulu,  gendre  de  Dorât,  professeur  de  grec  au  collège 
des  Lecteurs  royaux  depuis  1567.  Cf.  A.  Lefranc,  La  Pléiade  au 
Collège  de  France,  dans  Grands  Écrivains  français  de  la  Renais- 
sance (1918). 

2.  L'un  de  ces  deux  personnages  est  Barnabe  Brisson,  avocat  géné- 
ral au  Parlement  de  Paris  en  Ô75,  président  à  mortier  en  i58o;  mais 
qui  est  l'autre  ? 

3.  Genêt  d'Espagne. 

REV.    DU    SEIZIÈME    SIÈCLE.    IX.  l8 
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Dura  querela  tua  est,  et  qua  me  mitius  angit 

I lia  Severinae  sa:va  repuisa  tuœ. 
Forsitan  illa  mihi  quae  basia  dura  negavit, 

Sumitis  ardentem  vos  simul  ante  focum. 
Quod  si  ita  sit,  palmamque  tuo  de  more  reportes, 

Jam  mihi  cauponœ  non  erit  illa  sorex. 
Haec  super  aggeribus  Ligeris  meditando  canebam, 

Cum  mihi  pro  cartha  fulva  tabella  foret. 

Pictavii,  II  Cal.  decembr. 


N.Rp. 


Deux  autres  poèmes  inédits  de  Rapin  sont  tombés 
récemment  sous  nos  yeux,  pendant  que  nous  examinions 
les  papiers  d'Agrippa  d'Aubigné  conservés  au  château 
de  Bessinge,  que  leur  détenteur,  M.  Tronchin,  avait  mis 
fort  gracieusement  à  notre  disposition.  Le  premier  est 
en  français,  l'autre  en  grec.  L'un  et  l'autre  développent  le 
même  thème.  Ce  sont  les  plaintes  pathétiques  que  profère 
Marguerite  de  Valois,  la  reine  Margot,  épouse  divorcée  de 
Henri  IV.  lorsque,  revenue  à  Paris  après  un  long  exil, 
elle  trouve  à  la  cour  de  France  Marie  de  Médicis  en  pos- 
session de  sa  place  et  de  ses  prérogatives. 

La  lettre  à  laquelle  sont  joints  ces  poèmes  nous  ap- 
prend que  Rapin  avait  déjà  traité  le  même  sujet  en  vers 
latins.  Elle  est  adressée  «  à  Monsieur  d'Aubigné,  gouver- 
neur pour  le  Roy  à  Maillezais  ».  Elle  a  été  écrite  un  ven- 
dredi 17  mars.  La  date  de  l'année,  qui  n'est  pas  marquée, 
n'est  pas  malaisée  à  rétablir  :  c'est  1606  ou  1607,  puisque 
le  retour  de  Marguerite,  qui  a  inspiré  le  poème,  est  de 
i6o5  et  que  le  17  mars  1608  Rapin  était  mort. 

A  l'époque  où  il  composait  ces  poèmes,  il  goûtait  depuis 
quelque  temps  les  délices  d'une  studieuse  retraite.  Après 
avoir  résigné  sa  charge  de  grand  prévôt  de  la  connétablie 
(1599),  il  s'était  retiré  dans  le  manoir  de  Terre-Neuve, 
qu'il  avait  fait  construire  aux  portes  de  Fontenay-le-Comte, 
sa  ville  natale.  Là,  il  s'adonnait  à  la  lecture  des  anciens  et  à 
la  poésie.  Il  avait  passé  la  soixantaine  et  il  apprenait  à  tour- 
ner des  vers  grecs  ! 
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Sa  bonne  fortune  voulait  qu'il  y  eût  dans  son  voisinage, 
à  trois  lieues  de  Fontenay-le-Comte,  un  homme  d'épée, 
versé  comme  lui  dans  les  lettres  et  la  poésie,  Agrippa 
d'Aubigné,  gouverneur  de  Maillezais  depuis  1 588.  Le  com- 
pagnon de  guerre  du  Béarnais  avait  pendu  son  épée  au 
croc,  le  royaume  étant  en  paix.  Son  activité  était  tournée 
vers  les  lettres:  il  achevait  ses  Tragiques  et  rédigeait  son 
Histoire  universelle. 

Entre  Rapin  et  d'Aubigné,  il  y  avait  des  affinités.  L'un 
et  l'autre  avaient  été  formés  par  l'humanisme  au  temps 
où  il  triomphait  avec  la  Pléiade;  tous  deux,  au  cours 
de  leur  carrière  militaire,  avaient  réservé  une  place  à 
l'étude,  aux  lettres,  à  la  poésie.  Un  commerce  de  visites  et 
de  lettres  s'établit  entre  eux,  dont  il  nous  reste  quelques 
témoignages  dans  les  œuvres  de  Rapin  et  dans  les  poèmes 
latins  d'Agrippa  d'Aubigné,  conservés  à  Bessinge  et  jus- 
qu'à présent  demeurés  inédits. 

Ils  se  rencontraient  à  Maillezais,  à  Terre-Neuve,  ou 
encore  à  Souil1,  petit  bourg  situé  à  l'orée  du  marais  de 
Maillezais,  à  mi-chemin  entre  cette  ville  et  Fontenay.  Sur 
la  terre  ferme,  on  usait  de  la  voiture  de  Rapin.  Mais,  pour 
traverser  le  marais,  les  voies  ordinaires  de  communica- 
tion2 étaient  les  routes  d'eau,  les  «  achenaux  »  et  les 
«  biefs  ».  On  montait  donc  dans  la  barque  d'Agrippa  d'Au- 
bigné3, un  de  ces  bateaux  à  fond  plat,  peints  en  noir,  encore 
en  usage  dans  la  région,  et  que  nos  humanistes  compa- 
raient à  la  barque  de  Charon.  Un  jour,  une  de  ces  barques 
chargée  de  trois  personnes,  dont  on  n'apercevait  dans  la 
brume  que  les  têtes  et  deux  bras,  avait  évoqué  dans  leur 
esprit  nourri  de  légendes  antiques  la  vision  de  Géryon,  le 

i.  «  Saepissime  conveniebant  Solii,  qui  pagus  est  ad  auram  [sic] 
paludis  Maleacensis  »  (Ms.  Tronchin,  t.  VI,  fol.  52.  Inédit). 

2.  Voir  Et.  Clouzot,  Le  marais  de  \la  Sèvre-Niortaise  et  du  Lay 
(igo3),  p.  173. 

3.  «  Cymba  mihi  curas  est,  carpenti  sit  tibi  cura  : 

Terra  ego  vector  ero,  tu  mihi  vector  aquis.  » 

(Ms.  Tronchin,  t.  VI,  fol.  52.) 
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monstre  tricéphale',  jouant  au  bord  de  l'Océan.  Une 
autre  fois,  en  sautant  de  la  barque  sur  la  terre  ferme, 
d'Aubigné  saluait  Rapin  d'un  hexamètre  improvisé  et  il 
attendait  que  son  confrère  achevât  le  distique2.  Ces  ren- 
dez-vous offraient  à  nos  deux  humanistes  des  régals  d'éru- 
dition. Ils  se  communiquaient  leurs  vers.  La  préface  des 
Tragiques  nous  avertit  que  Rapin,  «  un  des  plus  excel- 
lents esprits  de  son  siècle  »,  blâma  dans  cet  ouvrage  l'in- 
vention des  tableaux  célestes,  au  livre  des  Fers.  Sur  ce 
différend,  Scévole  de  Sainte -Marthe  fut  pris  comme 
arbitre  et  décida  en  faveur  d'Agrippa  d'Aubigné3. 

Ils  se  délassaient  à  table.  Une  note  des  manuscrits  Tron- 
chin  mentionne  un  banquet  auquel  prirent  part  un  grand 
nombre  de  doctes  convives4.  Une  épigramme  latine  nous 
apprend  encore  que  Rapin,  ayant  perdu  aux  échecs,  s'ac- 
quitta de  l'amende  par  le  don  d'un  livre  de  contes3. 

Les  deux  poètes  étaient  donc  liés  d'amitié.  La  lettre 
jointe  aux  vers  français  et  grecs  sur  les  plaintes  de  la 
reine  Margot  donne  une  idée  de  l'aimable  familiarité  qui 
régnait  dans  leurs  rapports.  Rapin  écrit  à  d'Aubigné  pour 
l'entretenir  d'une  petite  fantaisie  que  la  lecture  de  Rabe- 
lais lui  a  suggérée.  Pour  savoir  si  la  paix  du  royaume  était 
menacée,  il  a  consulté  Virgile,  en  ouvrant  son  livre  au 
hasard,  comme  Pantagruel  «  explora  par  sors  Virgilianes  » 
quel  devait  être  le  mariage  de  Panurge6.  Et  la  réponse  de 

1.  «  Très  una  in  cymba,  vector  sedet  integer  unus 
Et  duo  dimidii  cymbam  ope  cruris  agunt. 
Cernuntur  tantum  duo  brachia,  cruraque  bina 
Implexis  uno  corpore  corporibus. 

Et  tria  cum  triplici  capita  extent  corpora,  credas 
Geryonem  extremo  ludere  in  Oceano.  » 

{Œuvres  de  Rapin,  éd.  de  1610,  p.  29.) 

2.  Ms.  Tronchin,  t.  VI,  fol.  52. 

3.  Sur  l'intérêt  de  cette  discussion  et  son  rapport  avec  les  théories 
classiques,  voir  l'excellent  A  grippa  d'Aubigné  de  S.  Rocheblave,  p.  101. 

4.  Ms.  Tronchin,  t.  VI,  fol.  52. 

5.  Ms.  Tronchin,  t.  VI,  fol.  46  :  «  Ad  Rapinum  qui  victus  ludo 
latrunculorum  cumque  de  fabulis  certasset  cum  Alb.  vere  fabulas 
élégantes  misit.  » 

6.  Tiers-Livre  de  Pantagruel,  ch.  x. 
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Virgile  l'a  rassuré.  Voici  le  texte  de  cette  lettre  curieuse 
et  celui  des  deux  poèmes  qui  la  suivent  : 

[Suscription.] 

A  Monsieur 
Monsieur  d'Aubigné,  gouverneur  pour  le  Roy 
à  Maillezay. 
Monsieur, 

Je  ne  vous  veulx  longtemps  garder  la  nouvelle  que  j'apri  au 
retour  d'avecques  vous,  par  une  lettre  que  je  trouvay  à  Terre- 
neuve.  C'est  une  dame  curieuse  de  sçavoyr  si  la  guerre  sera, 
pour  la  crainte  qu'elle  a  que  son  mary  y  aille.  Elle  mande 
qu'elle  a  sceu  ce  jour  mesme  que  tout  est  rompu  et  que  les 
troupes  ne  passent  oultre;  bref,  on  revient  au  logis.  Des 
moyens,  ni  de  la  cause,  il  ne  s'en  dict  rien.  La  glose  n'en  parle 
point.  La  dessus,  je  trouvay  un  Virgile  sur  ma  table  et  en  ce 
doubteux  discours  je  voulu  fantasticquement  tirer  au  sort  si 
je  trouveray  quelque  chose  à  ce  propos.  Vous  sçavez  que  maints 
gens  de  bien  en  ont  usé  ainsi  et  Mr  Françoys  Alcofrybas  Nasier 
nous  en  donne  de  bonnes  et  sainctes  instructions.  Je  tiray  donq, 
rite  deos  prius  apprecatus,  et  arrivay  sur  le  quart  des  Georgiques, 
où  les  deux  premiers  vers  de  la  page  droicte  estoyent  tels  : 

«  Hi  motus  animorum,  atque  haec  certamina  tanta 
Pulveris  exigui  jactu  compressa  quiescent.  » 

Vous  ne  sçauriez  croyre  combien  cela  m'a  servy  à  croyre 
que  la  nouvelle  de  la  dame  est  véritable.  Et  de  meshuy  me 
confirma  en  cette  asseurance  que  tant  que  nostre  Roy  vivra,  à 
qui  Dieu  doint  bonne,  longue  et  heureuse  vie,  nous  serons 
maintenant  en  paix  et  n'aurons  que  fayre  d'aller  nous  enrôler 

aux  colonies  et  peuplades  de Riez  en,  s'il  vous  plaist, 

mais  je  prend  grand  plaisir  à  le  croire  ainsi  :  l'xoLiev  yàp  àvà/Ta 
9UY071tô).£[aov  xoù  èv  Taîç  /jôovaïç  y.aTaô'jojjievov. 

Je  vous  envoyé  les  vers  françoys  et  grecs  :  vous  avez  les 
latins;  vous  en  ferez  cas  comme  venant  d'un  novice  et  encore 

peu  versé  à  la  façon  de  la  langue;  mais  qui  est  tant  qu'en 

sçauriez  jamais  désirer. 

La  Tousche1,  ce  vendredi  xvne  mars. 

Votre  humble  et  plus  obéissant  serviteur, 

M.  Rapin. 

1.  La  Tousche-de-Sérigné,  à  une  lieue  au  nord  de  Fontenay,  citait 
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O  France,  o  grand  Paris,  doux  séjour  de  mes  percs, 

Où  mon  ayeul1,  mon  père2  et  où  troys  de  mes  frères 

L'un  de  l'autre  héritier,  par  ordre,  ont  esté  Roys3; 

O  grosses  tours  du  Louvre,  o  dorées  paroys, 

Me  congnoissiez-vous  plus?  Hélas!  Si  suys-je  celle 

Qu'avez  veue  au  berceau  nourrir  à  la  mamelle, 

Qu'avez  veue  eslever  près  de  la  Royauté, 

Aux  déesses  égale  en  pompe  et  en  beauté, 

Dont  deux  grands  corrivaulx'4  eurent  l'âme  jalouse, 

Maintenant  d'un  grand  Roy  et  la  veuve5  et  l'épouse 

Et  Royne  seulement  de  tiltre  et  en  blason. 

Je  sors  d'un  creux  rocher  où  j'ay  tenu  prison 

Long  temps  sur  le  coupeau  d'une  affreuse  montagne6. 

Mais  le  cruel  destin  qui  partout  m'accompagne 

Me  donne  encore  icy  de  nouveaux  arguments 

Pour  me  percer  le  cœur  de  plus  aygres  tourments 

Quand  il  fault  que,  vassalle  et  sugecte,  je  cède 

A  celle  qui  mon  lit  de  mon  vivant  possède7, 

Que  j'adore  un  enfant  pour  Roy  déjà  receu8 

Qui  devroyt,  par  les  loix,  de  mes  flânez  estre  issu. 

Mais  quoy?  Le  temps  n'est  plus   d'avoir  recours  qu'aux 

Pieça  de  mon  époux  le  bonheur  et  les  armes  [larmes. 

M'ont  faite  criminelle,  et  le  meilleur  enfin 

Est  de  céder  aux  dieux  et  soubscrire  au  destin. 

une  métairie  achetée  par  Rapin  en  1584.  Il  y  résida  en  1599,  en  atten- 
dant que  l'architecte  Jean  Morison  lui  eût  bâti  le  manoir  de  Terre- 
Neuve.  Voir  B.  Fillon,  Les  plaisirs  du  gentilhomme  champêtre,  p.  24. 

1.  François  I". 

2.  Henri  II. 

3.  François  II,  Charles  IX,  Henri  III. 

4.  En  1571,  le  duc  de  Guise  passait  pour  rechercher  la  main  de 
Marguerite.  Un  an  après  elle  était  mariée  au  roi  de  Navarre.  Voir 
les  Mémoires  de  Marguerite  de  Valois,  édition  de  Paul  Bonnefon 
(Paris,  Bossard),  p.  58-6o. 

5.  La  dissolution  du  mariage  de  Marguerite  et  de  Henri  de  Navarre, 
devenu  roi  de  France,  avait  été  prononcée  en  1599.  Marguerite  gar- 
dait son  titre  de  reine. 

6.  Le  château  d'Usson,  où  elle  avait  été  enfermée  en  i586,  par 
ordre  de  Henri  III,  sous  la  garde  du  marquis  de  Canillac,  gouver- 
neur de  la  Haute-Auvergne,  pour  avoir  pris  parti  pour  la  Ligue 
contre  le  roi  de  France  et  contre  le  roi  de  Navarre.  Elle  en  sortit 
en  i6o5  pour  venir  résider  à  Paris,  où  elle  mourut  le  27  mars  i6i5. 

7.  Marie  de  Médicis,  reine  de  France  depuis  l'année  1600. 

8.  Louis,  dauphin,  né  en  1601. 
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O  douleur!  Ay-je  pu  mon  visage  contraindre, 

M'abaissant  à  prier  ceulx  qui  me  souloyent  craindre? 

Oh!  ne  croyez  donc  plus  que  je  vive  en  ce  corps. 

Toutz  les  jours  peu  à  peu  se  rompent  les  accords 

De  ma  chetive  vie  et  la  Parque  puyssante 

Veult  que  d'un  long  trespas  les  longs  aboys  je  sente; 

Justement,  puys  qu'en  moy,  descendant  au  tombeau 

La  dernière  du  nom,  finira  le  flambeau 

Du  grand  nom  des  Valoys,  dont  l'illustre  lumière 

Long  temps  entre  les  Roys  a  paru  la  première. 

'Et.  xGW  Aaxivwv  cti'/wv. 

'Q  xxxpiç,  w  asxoi,  Trpofévcov  w  Bwjj.xxx  xsprcvà  ■ 
Ila-xoç  w,  wt;  tcxxyjp,  w  xpetç  y,axà  xx£cv  àBeXçoi 
Sy.Yji:xpa  çépeaxov  1\koI  '  ji.è  yàp  fj  pà  -yivdixTxeTE  râp-foi  -, 
Etyio'  è^à)  xetw),  xf)  xoixiB'  èScox.axs  Xa^pàv, 
Kxl  jjlsy<£Xy)V  xpo^osssxv  èÔYjXx^xsOc  TraxpYjOsv  : 
"Igyjv  y.ai  Y£ve^  *at  v.xXXst.  àOavixotci, 
Nix/ifjffavxa  Stotv  ^VYjax'/jpwv  Yjxop  à^avci  ■ 
Nuv  ok  xxXaivx  yuvy;,  (j.yj  y;/)pY),  [atjts  suvoixoç 
'AXXà  cpspouaa  Kerôjç  (SacriXeiaç  cvc^a  àypYjaxov, 
'Ex  ypcvtYjç  çuXaxîjç  opsoç  /Yjpoo  xaxa6a£v«  • 
'Evxxu6oiB'  èic{  \).oX  zéW  à^ysa  Oyjxsv  àvûqxïj 
ripoT/.uvés'.v  xai  cuoi/Yj,  7caXaxYjxs  (îi'aÇei. 
TtoBé  y.s  TcatBaptw,  çsu,  <psD,  58'  è^aç  àxi  [j.^xpxç 
Xp^v  fsYsvwç  Tcponwç  '  àXX'  oj  Géjxtç  àvxiXéYSffôat  ' 
'Hcy]  Y^p  ^6z\).oq  \xe  xaxîxptv'  oXêtoç  àv8pbç 
'EuaOevéovroç  '  vwv  Se  OeoTai  ypswv  TcapxywpsTv  ■ 
"Q  jwt  :  [jMiv  £Tîa9ov  xx  xaxà  yOovbç  gtctîxxx  irisai  ; 
Môv  ©wvY]  y6a|xaXY)  ça6Xu>ç  xvèpoç  Êxexe6siv  ' 
Mt)8'  i[J.s  ;rr]  Çôcrav  xtaxeuexs  '  [xotca  yàp  à-Xûç 
Ou  \xz  ôavetv  sOsXev  ■  p.x/.pa)  ôxvaxw  [/.'dtaoçOiveiv 
"Artov  w;  '{àp  syjv  :  oY  è^fw  OôaXYjota  Xotaôï] 
'IçOîy.wv  TrpoYÔvtov  utco  x6;x6otç  £vofj.x  ixtzxw. 


On  ne  se  flatte  point  que  ces  poèmes  relèvent  Rapin  de 
l'oubli  où  il  est  tombé  justement.  Quoi  qu'en  ait  écrit 
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Mathurin  Régnier,  il  ne  s'est  pas  fait  un  chemin  à  l'immor- 
talité par  ses  vers  «  nombreux,  non  encore  chantés  ».  Il  a 
échoué  dans  cette  tentative  pour  créer  des  «  vers  mesurés  » 
à  la  façon  des  Grecs  et  des  Romains.  D'autre  part,  il  n'y  a 
ni  originalité  dans  ses  idées,  ni  profondeur  dans  ses  senti- 
ments, sauf  peut-être  lorsqu'il  vante  les  joies  de  la  vie  aux 
champs  dans  les  Plaisirs  du  gentilhomme  champêtre  et 
dans  l'imitation  de  la  satire  d'Horace,  Hoc  erat  in  votis{ . 
C'est  un  poète  médiocre.  Quant  à  ses  vers  grecs,  incor- 
rects et  d'accentuation  incertaine,  ils  sont,  comme  il  le  dit, 
d'un  novice,  et  même  d'un  écolier. 

L'intérêt  de  ces  poèmes  inédits  est  dans  les  renseigne- 
ments qu'ils  nous  fournissent  sur  l'humanisme  à  la  fin 
du  siècle  de  la  Renaissance.  Ils  nous  montrent  quelle 
place  les  littératures  anciennes  tenaient  alors  dans  la  vie 
intellectuelle  des  poètes  formés  à  l'école  de  Ronsard.  Elles 
restent  les  modèles  et  les  sources  de  leur  art.  Avec  une 
application  sigulière,  toute  leur  vie  ils  lisent,  ils  tra- 
duisent, ils  imitent  les  poètes  antiques,  particulièrement 
les  latins.  Rapin,  sexagénaire,  s'exerce  même  à  composer 
des  vers  grecs.  Un  thème  poétique,  comme  les  plaintes  de 
Marguerite  de  Valois,  lui  est  d'abord  une  matière  à  mettre 
en  vers  latins,  puis  en  vers  français  et  grecs.  En  voyage,  loin 
de  ses  livres,  réduit  aux  seules  ressources  de  sa  mémoire, 
il  est  capable  d'écrire  d'affilée  plus  de  quarante  distiques. 
Ainsi  la  poésie  latine  continue  de  vivre  chez  nous,  après 
que  les  poètes  de  la  Pléiade  ont  «  illustré  »  notre  langue. 
Elle  est  un  des  jeux  favoris  de  tous  ces  humanistes  qui 
entretiennent  avec  les   écrivains  anciens   un   commerce 

quotidien. 

J.   Plattard. 

i.  M.  André  Hallays  a  commenté  fort  agréablement  cette  œuvre 
dans  un  feuilleton  du  Journal  des  Débats  du  4  octobre  1912. 


MELANGES. 


UN  DEBAT  SUR  MAROT  AU  XVIII*  SIECLE. 

Tout  au  début  du  xvme  siècle  on  constate  un  renouveau 
d'intérêt  pour  Marot  :  de  1700  a  1731  on  compte  six  éditions  de 
ses  Œuvres  complètes.  C'est  par  l'intermédiaire  de  La  Fontaine 
que  les  poètes  légers  reviennent  à  son  élégant  badinage,  qui, 
d'ailleurs,  s'accordait  à  merveille  avec  les  fêtes  brillantes  de 
Sceaux  ou  de  Saint-Maur,  leur  «  ordinaire  séjour  ».  Les  vire- 
lais, les  rondeaux,  les  épitres  familières  abondent  dans  l'œuvre 
de  Mme  Deshoulières,  de  Vergier,  de  Grécourt,  de  Gacon  et  de 
tant  d'autres  versificateurs  plus  ou  moins  médiocres.  Cette  flo- 
raison de  style  marotique  se  retrouve  encore  dans  les  œuvres 
de  M.  de  Malézieux,  maître  de  cérémonies  de  la  duchesse  du 
Maine,  comme  dans  celles  du  grand  favori  du  Salon  de  Sceaux, 
l'abbé  de  Chaulieu1. 

On  n'a  peut-être  pas  fait  assez  ressortir  le  rôle  des  «  Grandes 
nuits  de  Sceaux  »  dans  cet  engouement  pour  le  vieux  langage 
naïf  et  badin2.  En  tout  cas,  ce  sont  les  poètes  favoris  de  la 
duchesse  du  Maine  et  de  la  Société  du  Temple,  —  Malézieux, 
Chaulieu  et  de  La  Fare, —  que  visa  Hamilton  dans  son  Épître 
bien  connue  au  comte  de  Grammont,  où  il  attaque  la  mode 
marotique,  qu'il  qualifie  d'obscure,  de  gothique  et  de  masque 
facile  pour  la  médiocrité  : 

Il  est  un  lieu  près  du  Marais 
Où  depuis  quelque  temps  le  genre  marotique 
Se  renouvelle  avec  succès; 
Empruntez  les  nouveaux  attraits 
Que  l'on  trouve  à  son  air  antique; 


1.  Cf.  W.  de  Lerber,  L'influence  de  Clément  Marot  aux  XVII"  et 
XVIII"  siècles,  1920.  —  Divertissements  de  Sceaux  et  Suite  des  diver- 
tissements de  Sceaux,  1725. 

2.  Cf.  de  Lerber,  op.  cit.,  chap.  vu. 


282  MÉLANGES. 


Il  ne  faut  que  cinq  ou  six  traits 
D'un  langage  obscur  et  gothique 
Pour  divertir  à  peu  de  frais1. 

Cette  attaque  contre  l'archaïsme  voulu  des  nouveaux  dis- 
ciples de  Marot  donna  lieu  à  deux  réponses,  de  Chaulieu  et  de 
La  Fare,  dont  la  dernière  est  restée  inédite.  Avec  sa  verve  habi- 
tuelle, le  généreux  abbé  prend  les  armes  pour  Marot  avec  d'au- 
tant plus  de  vivacité  qu'ayant  marotisé  sur  tous  les  tons,  il 
défend  par  là  son  ami  La  Fare  et  lui-même  :  il  dit  dans  sa 
lettre  à  M.  le  comte  d'Hamilton  «  qui  nous  avait  été  mêler, 
M.  de  La  Fare  et  moi,  assez  mal-à-propos,  dans  une  lettre 
écrite  à  M.  le  comte  de  Grammont,  sous  le  nom  de  deux  gen- 
tilhommes  de  campagne,  gascons  :  lettre  qui,  effectivement, 
sentait  fort  le  campagnard  »  : 

Souvenez-vous  bien  seulement 
Que  devez  à  Maître  Clément 
Réparation  authentique, 
Pour  avoir  fort  injustement 
Traité  sa  Muse  de  gothique; 
Elle  qui  dans  son  enjouement 
Sans  être  obscure  ni  caustique 
Saurait  bien  faire  une  réplique 
Aux  rébus  de  vos  campagnards 
Qu'on  voit,  à  leur  style  rustique, 
N'avoir  rien  lu  que  des  Ronsards... 

(Œuvres,  1777,  vol.  I,  p.  164.) 

C'est  aussi  à  ce  double  sentiment  d'intérêt  personnel  et  d'ad- 
miration pour  Marot  qu'obéit  La  Fare  dans  sa  réponse  inédite 
à  M.  d'Hamilton.  On  la  trouve  dans  le  ms.  f.  fr.  15029  de  la 
Bibliothèque  nationale,  catalogué  par  erreur  comme  contenant 
des  vers  de  l'abbé  de  Chaulieu2. 

Fol.  47.  Réponse  à  Monsieur  d'Hamilton. 

De  quelques  vers  mal  polis 
De  ma  Muse  surannée 


1.  Œuvres  de  Chaulieu,  1777,  vol.  I,  p.  i5g. 

2.  Cf.  Lachèvre,  Bibliographie  des  Recueils  collectifs,  vol.  IV.  Je 
me  propose  de  publier  une  cinquantaine  de  poèmes  inédits  de  La 
Fare. 
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Par  Barbin  non  recueillis1 

J'ignorais  la  destinée, 

Quand  d'un  sel  le  plus  exquis 

Votre  lettre  assaisonnée 

Des  lauriers  du  plus  haut  prix 

A  ma  tête  couronnée, 

Tant  de  bonté  m'a  surpris! 

Mais,  ô  fatale  journée, 

Aux  critiques  de  Paris 

Ma  Muse  est  abandonnée 

Et  parmi  les  beaux  esprits 

A  soutenir  condamnée 

La  place  qu'à  mes  écrits 

Vos  suffrages  ont  donnée. 

Que  dis-je?  J'ai  même  appris 

Qu'en  censure  raffinée 

Par  gens  de  contraire  avis 

Votre  louange  est  tournée; 

Et  je  prévois  encore  pis  : 

Je  crains  qu'à  la  chambre  basse 

Des  habitants  du  Parnasse, 

Assemblés  en  comité, 

Contre  mes  vers  révolté, 

Comme  un  corbeau  ne  croasse 

Quelque  poète  irrité; 

Je  crains  que  je  n'embarrasse 

De  mon  inutile  masse 

Ce  beau  Mont  si  fréquenté, 

Et  qu'Apollon  ne  m'en  chasse! 

En  ce  cas,  par  charité, 

Prêtez-moi  dans  ma  disgrâce 

Vos  rimes  dont  la  beauté, 

La  facilité,  la  grâce 

M'ont  tant  de  fois  enchanté. 

«  Après  vous  avoir  fait  mon  remerciement,  Monsieur,  et  avoir 
imploré  votre  secours  en  cas  d'accident,  souffrez  que  je  vous 
fasse  mes  remontrances  pour  Marot  et  pour  son  style,  à  qui  il 
me  semble  que  vous  ne  rendez  pas  justice.  Je  le  fais  avec  d'au- 
tant plus  de  plaisir  qu'en  justifiant  ce  poète  je  soutiens  mon 
meilleur  ami  et  mon  frère  en  Apollon2,  sur  qui  quelques  esprits 
malins  ont  prétendu  de  détourner  le  coup  de  patte  que  vous 

i.  Barbin,  libraire  à  Paris. 
2.  L'abbé  de  Chaulieu. 
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donnez  au  vieux  style,  que  j'estime  autant  que  vous 
l'estimer  peu  : 

Bien  écrire  est  un  talent, 

Bien  juger  en  est  un  autre  : 

Témoin  cette  Épître  vôtre 

D'un  tour,  d'un  style  excellent, 

Où  badinez  finement 

Mais  jugez  peu  sainement, 

Me  plaçant  sur  le  Parnasse 

Un  peu  témérairement, 

Lorsque  vous  avez  l'audace 

D'y  refuser  une  place 

A  ce  grand  Maître  Clément, 

Et  traitez  son  vieux  langage 

D'un  fantastique  assemblage 

De  mots,  dont  l'antiquité 

Et  le  peu  fréquent  usage 

Joint  à  quelque  obscurité 

Font  la  force  et  la  beauté; 

Sans  vouloir  y  reconnaître 

La  noble  simplicité, 

Le  tour,    a  naïveté, 

La  précision  d'un  maître 

Qui,  dans  sa  facilité, 

Est  juste  et  non  affecté, 

Net,  plein  de  variété, 

Fécond  en  rimes  nouvelles; 

Lequel  a  si  bien  chanté 

Que  des  chansons  les  plus  belles 

Le  temps  vainqueur  indompté 

De  ses  chansons  immortelles 

N'a  pu  ternir  la  beauté 

Et  les  grâces  naturelles. 

Or,  ne  croyez  que  tous  vers 

Récités  avec  emphase, 

Écoutés  avec  extase, 

Coulent  des  canaux  ouverts 

Du  coup  de  pied  de  Pégase; 

Mais  ces  vers-là  seulement 

Qui  semblent  naître  sans  peine, 

Et,  fût-ce  en  langue  ancienne, 

Mêlent  délicatement 

L'utile  avec  l'agrément. 
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De  ces  eaux  de  l'hypocrène 
En  notre  temps  La  Fontaine 
Avait  bu  très  largement, 
Mais,  de  son  aveu,  sa  veine 
Cède  à  celle  de  Clément. 
Des  deux,  il  est  vrai,  le  style 
Pur,  net,  coulant  et  facile, 
Ne  ressemble  aucunement 
A  cette  gothique  idylle 
Où  Ronsard,  poète  habile 
En  grec,  en  latinité, 
Quittant  Marot  et  Virgile, 
Affecta  l'obscurité 
D'une  phrase  difficile. 
En  quoi  vous  dirai,  Seigneur, 
Que  faites  tort  à  l'auteur 
Qui  prend  Marot  pour  exemple, 
Et  quelquefois  dans  le  Temple 
Reçoit  encor  poliment 
Cette  Muse  douce,  aisée, 
Qui  naguère  a  tristement 
Conduit  son  dernier  amant, 
La  Fontaine,  à  l'Elysée, 
Muse  à  Ronsard  opposée 
Autant  qu'au  feu  véhément 
L'est  la  douce  rosée. 
Par  quoi  conclus  hardiment, 
Trouvant  Marot  excellent, 
Admirant  l'Epître  vôtre  : 
Bien  écrire  est  un  talent, 
Bien  juger  en  est  un  autre. 

L'indolent  La  Fare  et  le  plaisant  abbé  eurent  bientôt  fait 
d'oublier  le  petit  coup  de  dent  de  l'irascible  Anglais.  Le  débat 
ne  dégénéra  point  en  querelle.  Mais  la  Réponse  de  La  Fare 
jette  quelque  lumière  sur  ce  regain  de  vogue  dont  jouit  Marot 
au  début  du  xvme  siècle  et  sur  les  opinions  littéraires  de  la 
Société  du  Temple. 

Gustave  L.  Van  Roosbroeck. 


University  of  Minnesota. 
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LA  PREMIERE  TRADUCTION  FRANÇAISE 
DU   TIMÉE  DE  PLATON. 

La  plus  ancienne  traduction  française  du  Timée  de  Platon 
est  celle  de  Loys  le  Roy,  dit  Regius,  qui  a  paru  pour  la  pre- 
mière fois  en  1 55 1,  sous  la  forme  d'un  petit  volume  in-8°  carré'. 
Cette  première  version,  publiée  à  Paris  chez  Michel  Vascosan, 
était  dédiée  au  cardinal  de  Lorraine.  Une  réédition  en  a  été 
faite  en  i582,  quatre  ans  après  la  mort  de  Le  Roy,  par  les 
soins  de  l'imprimeur  Abel  L'Angelier,  qui  la  dédia  à  Augustin 
de  Thou,  prévôt  des  marchands.  Cette  version  de  i582  est  enri- 
chie de  commentaires  assez  abondants,  que  L'Angelier,  dans 
sa  préface,  déclare  avoir  trouvés  dans  les  papiers  de  Le  Roy. 
Elle  forme  un  volume  in-8°  carré  de  3i8  pages  2. 

L'auteur  de  cette  traduction,  Loys  le  Roy  ou  Regius,  n'a  pas 
acquis  une  célébrité  comparable  à  celle  de  son  maître  Guil- 
laume Budé.  Bien  qu'il  ait  succédé  en  1572  à  Denis  Lambin 
dans  la  charge  de  lecteur  royal  pour  la  langue  grecque,  on 
cite  à  peine  son  nom  parmi  ceux  des  hellénistes  du  xvie  siècle. 
Toute  sa  vie,  il  paraît  être  demeuré  un  assez  pauvre  hère,  si 
l'on  en  juge  par  les  sollicitations  lamentables  dont  il  ne  cesse 
de  poursuivre  ses  protecteurs3.  Nous  connaissons  un  peu  sa 
vie,  grâce  à  la  monographie  de  M.  Becker.  11  est  né  à  Coutances, 
vers  i5io.  Il  est  venu  de  bonne  heure  à  Paris,  où  il  a  étudié 

1.  Et  non  in-40,  comme  l'indiquent  les  bibliographies  de  Becker  et 
de  Lanson. 

2.  «  Le  Timée  de  |  Platon,  |  traittant  de  la  natu|re  du  monde,  et 
de  l'homme,  et  de  ce  |  qui  concerne  vniuersellement  tant  l'a|me, 
que  le  corps  des  deux  :  translaté  de  |  Grec  en  Frâçois,  auec  l'expo- 
sition des  |  lieux  plus  obscurs  et  difficiles.  |  Par  Loys  le  Roy  dit 
Regius.  |  Plutarque  de  la  création  de  l'ame,  que  |  Platon  descrit  en 
son  Timée.  |  A  Paris,  |  Par  Abel  l'Angelierau  premier  pillier  de  |  la 
grand'salle  du  Palais.  |  MDLXXXII.  |  Auec  priuilege.  |  16  p.  de  titre 
et  feuillets  liminaires,  3i8  p.  (seul  le  recto  porte  une  pagination), 
8  p.  de  privilège  et  tables.  |  Achevé  d'imprimer  le  vingt-troisième 
iour  de  |  mars,  l'an  mil  cinq  cens  octante-vn,  par  |  Pierre  le  Voir- 
rier,  Imprimeur  du  |  Roy  es  Mathématiques  |  Pour  Abel  l'Angelier, 
tenant  sa  boutique  au  |  premier  pillier  de  la  grand'sale  du  Palais.  » 

3.  Cf.  A. -Henri  Becker,  Un  humaniste  du  XVI"  siècle  :  Loys  le 
Roy  (Ludovicus  Regius).  Paris,  1896,  in-8*. 
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le  grec  et  le  latin,  sous  la  direction  de  Danès  et  de  Toussain. 
Il  s'est  lié  avec  Guillaume  Budé,  dont  il  devait  publier  en  1540 
un  éloge  latin  excellent.  Un  séjour  à  Toulouse,  où  il  étudie, 
puis  enseigne  le  droit,  de  nombreux  voyages  en  Allemagne, 
en  Italie,  en  Angleterre  (jusqu'en  i55o),  ne  l'empêchent  pas  de 
continuer  à  lire  les  auteurs  grecs  et  latins  avec  une  ferveur 
d'admiration  qu'attestent  tous  ses  écrits.  En  i55i,  il  inaugure 
par  une  version  du  Timée  la  série  de  ses  traductions  qui  com- 
prend les  discours  d'Isocrate  et  de  Démosthène,  le  Phédon,  le 
Banquet  et  la  République  de  Platon,  la  Politique  d'Aristote. 
Outre  ces  traductions,  Loys  le  Roy  a  publié  plusieurs  ouvrages 
politiques  en  latin  et  en  français.  Mais  ces  productions  origi- 
nales ne  dépassent  pas  la  médiocrité  et  c'est  surtout  comme 
traducteur  que  Le  Roy  a  droit  à  une  rapide  mention.  Il  est  le 
premier  qui  ait  traduit  en  français  des  dialogues  importants  de 
Platon'. 

M.  Becker,  qui  a  étudié  avec  soin  les  traductions  du  Phédon 
et  de  la  République,  s'est  contenté  de  mentionner  la  version  du 
Timée.  Peut-être,  s'il  l'avait  examinée,  eût-il  porté  sur  l'œuvre 
de  Le  Roy  traducteur  un  jugement  plus  indulgent2. 

Non  seulement  cette  version  n'est  pas  sensiblement  plus 
infidèle  que  la  plupart  de  celles  des  modernes,  mais  elle  a  le 
grand  mérite  de  rendre,  avec  beaucoup  de  précision  naïve, 
nombre  d'expressions  de  Platon  que  les  interprètes  plus  récents 
ont  affadies.  La  langue  du  xvie  siècle  ressemble  plus  que  la 
nôtre  à  la  langue  volontairement  archaïque  et  technique  du 
Timée.  Des  mots  comme  :  circonfus,  concoction,  concrétion 
(opposé  à  discrétion),  constipation  (condensation),  crassitude 
(densité),  crueur  (sérosité,  'XWP)>  opinable  (8o£a<rroç),  séminaire, 
etc.,  gardent  mieux  que  nos  expressions  modernes  la  couleur 
des  termes  grecs  employés  par  Platon.  A  la  vérité,  Le  Roy,  et 
on  ne  peut  pas  trop  lui  en  faire  grief,  n'a  pas  compris  un  assez 
grand  nombre  de  passages  techniques.  Mais,  par  contre,  il  lui 
arrive  d'entendre  des  endroits  qui  demeurent  inintelligibles 
dans  les  versions  de  Cousin,  de  Saisset,  d'Henri  Martin,  d'Ar- 
cher-Hind  ou  de  Fraccarolli.  D'après  M.  Becker,  Le  Roy  s'est 

i.  On  ne  peut  guère  citer  avant  le  Timée  de  Le  Roy  qu'une  tra- 
duction de  YAxiochus  par  Postel,  en  i5io,  et  la  traduction  du  Lysis 
par  Bonaventure  des  Périers  (1542). 

2.  Cf.  p.  89. 
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contenté  le  plus  souvent,  dans  ses  traductions  de  Platon,  de 
mettre  en  français  la  traduction  latine  de  Ficin.  Ce  jugement 
ne  s'applique  pas  à  la  traduction  du  Tintée.  Non  seulement  le 
traducteur  a  suivi  souvent  pas  à  pas  le  texte  grec,  mais  son 
commentaire  (surtout  dans  sa  première  partie)  témoigne  de  con- 
naissances historiques  et  philologiques  assez  étendues.  Le  Roy 
a  lu  les  autres  dialogues  de  Platon;  il  cite  à  propos  Hérodote, 
Hippocrate,  Aristote,  Gicéron,  Sénèque,  Proclus,  Diodore  de 
Sicile.  Bref,  son  travail  n'est  pas  négligeable. 

Il  n'est  pas  surprenant  que  Le  Roy  ait  voulu  commencer  par 
le  Timée  son  œuvre  de  traducteur.  Visiblement,  il  s'est  proposé 
de  mettre  en  français  les  écrits  les  plus  caractéristiques  de  l'an- 
tiquité grecque.  Or,  le  Timée  garde  au  xvie  siècle  tout  le  pres- 
tige que  lui  confère  une  longue  tradition.  Dès  la  génération  qui 
suit  celle  de  Platon,  ce  dialogue  obscur  et  difficile  est  devenu 
classique.  A  l'époque  alexandrine  on  admet  communément 
qu'il  contient  l'essentiel  de  la  pensée  de  Platon.  Le  moyen  âge 
chrétien,  arabe  ou  juif,  hérite  de  cette  admiration  que  les  huma- 
nistes du  xvie  siècle  ne  renieront  pas.  Le  Roy  se  fait  de  Platon 
une  image  qui  n'est  pas  très  différente  de  celle  que  s'en  font 
les  savants  du  xine  siècle.  Dans  l'epître  dédicatoire  au  cardinal 
de  Lorraine,  il  parle  de  Platon  à  peu  près  comme  saint  Tho- 
mas ou  Dante.  «  Or,  entre  tant  qui  ont  mis  la  main  à  la  plume, 
par  le  passé,  et  escrit  de  grandes  choses  et  fort  profitables  à  la 
postérité  :  certainement  il  ne  s'est  trouué  homme  puis  deux 
mille  ans  qui  ait  escrit  plus  doctement  et  éloquemment 
ensemble  que  Platon,  ne  qui  ait  mené  vie  plus  honneste  et 
plus  chaste.  Il  a  esté  tant  sçauant  que  toute  l'antiquité  l'a  estimé 
plus  tost  diuin  qu'humain,  et  est  celuy  entre  tous  les  philo- 
sophes gentils  qui  a  plus  près  approché  de  la  religion  chres- 
tienne.  Et  ou  les  Grecs  alloient  au  paravant  es  estranges  pays 
estudier  :  les  estrangers  commencèrent  en  son  temps  uenir  à 
Athènes  pour  estudier;  et  fust  Aristote  mesme,  qui  a  esté  si 
grand  personnage  en  toutes  sciences,  son  disciple  par  l'espace 
de  vingt  ans...  Il  n'y  eust  pays  ou  il  entendist  y  auoir  gens 
sçauans,  ou  il  n'allast  pour  les  voir,  estimant  peu  par  le  désir 
qu'il  auoit  de  sçavoir  les  dangers  qui  luy  en  pouuoient  adue- 
nir,  estant  lors  le  monde  diuisé  en  plusieurs  seigneuries,  et  la 
mer  couuerte  d'escumeurs  et  corsaires.  »  Et  de  toutes  les  œuvres 
de  Platon,  c'est  le  Timée  qui  a  d'abord  excité  son  enthousiasme. 
«  Ainsi,  ayant  leu  plusieurs  beaux  Hures  de  luy,  finablement  ie 
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tombay  en  celuy  ou  il  traitte  de  la  création  du  monde  et  de  la 
nature  de  l'vniuers,  qu'il  nous  a  laissé  le  plus  accomply  de 
tous,  et  l'a  intitulé  du  nom  de  Timée  Pythagorique,  qui  parle 
plus  largement  au  dialogue.  Lequel  liure,  ie  me  suis  ingéré 
rendre  en  nostre  làgue,  pour  en  auoir  plus  parfaicte  intelligence, 
pour  accoustrer  mon  style  et  dresser  le  iugement.  Sans  doubte 
le  trauail  a  esté  gràd,  pour  la  difficulté  de  la  matière,  et  pour- 
ceque  personne,  jusques  à  présent,  n'a  traitté  de  la  philosophie 
en  françois.  » 

Le  commentaire,  assez  précis  dans  la  première  partie,  devient 
vague  et  diffus  vers  la  fin.  Sans  doute  le  manuscrit  de  Loys  le 
Roy  n'était-il  pas  achevé.  D'ordinaire,  Le  Roy  paraphrase  le 
texte,  mais  il  n'est  dépourvu  ni  d'esprit  critique  ni  de  connais- 
sances historiques.  Par  exemple,  au  début,  après  avoir  relevé 
que  Timée,  le  principal  personnage  du  dialogue,  est  un  philo- 
sophe pythagoricien,  il  ajoute  :  «  L'on  voit  encore  aujourd'huy 
un  liure  de  cette  matière,  soubz  le  nom  de  Timee,  mais  ie 
doubte  qu'il  soit  de  luy,  ou  que  ne  soit  celuy  que  suyuit  Pla- 
ton, pour  plusieurs  raisons,  mais  principalement  parceque 
traittant  de  la  matière  première  il  use  de  ce  mot  \>M  dont  Pla- 
ton n'a  jamais  usé...  et  aussi  que  ce  liure  a  bien  parler  n'est 
qu'un  épitome  ou  abbrégé  de  ce  dialogue  »  (p.  12  v<>).  A 
propos  de  l'Atlantide,  après  avoir  rappelé  que  certains  attri- 
buent au  récit  de  Platon  une  valeur  historique,  Le  Roy  déclare  : 
«  De  ma  part,  j'estime  que  Platon  l'ait  cité  pour  l'honeur  de 
son  pays,  et  pour  monstrer  l'antiquité  du  monde  »  (p.  i3  v°). 
Lorsque  Platon  parle  de  neuf  mille  ans  écoulés  depuis  la  fon- 
dation de  l'Egypte,  Le  Roy  remarque  :  «  Eudoxe,  grand  mathé- 
maticien entre  les  Grecs,  a  escrit  que  les  ans  des  Égyptiens  se 
contoyaient  à  la  lune  et  non  au  soleil,  et  n'estoient  que  mois  » 
(p.  16  v°).  En  général,  il  s'abstient  des  divagations  mystiques 
et  mathématiques  auxquelles  se  complaisent  après  lui  beaucoup 
d'interprètes.  On  voit  qu'il  a  été  à  bonne  école. 

Pour  ces  raisons,  la  plus  ancienne  traduction  française  du 
Timée  mérite  encore  d'être  consultée1. 

Albert  Rivaud. 

1.  [Notre  président,  M.  Abel  Lefranc,  a  récemment  appelé  l'atten- 
tion sur  le  traité  De  la  vicissitude...  des  choses  de  Loys  Le  Roy,  en 
montrant  dans  une  étude  des  Mélanges  offerts  à  M.  Lanson  que  cet 
ouvrage  remarquable  avait  fondé  la  philosophie  de  l'histoire.  (Note 
de  la  Rédaction.)] 

rev.  du  seizième  siècle.  ix.  iq, 
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•    UN  CABINET  D'HOMME  DE  LOI 
AU  XVI*  SIÈCLE. 

Durant  quelques  semaines,  on  a  pu  voir  exposée  à  la  vitrine 
d'un  magasin  de  la  rue  de  Rennes  une  peinture  sur  bois  du 
xvie  siècle,  dont  nous  croyons  utile  de  fournir  une  reproduction 
à  nos  lecteurs.  Ce  tableau  représente,  selon  nous,  l'intérieur 
d'un  cabinet  d'avocat  ou  de  procureur  au  xvie  siècle,  sans 
doute  dans  une  ville  de  la  province  française.  Rien  de  plus 
piquant  ni  de  plus  vivant  que  cette  peinture,  fort  bien  venue 
et  dont  l'état  de  conservation  est  excellent. 

L'homme  de  loi  est  assis  sur  un  siège  à  dossier  élevé,  vers  l'ex- 
trémité d'une  assez  longue  table,  couverte  de  dossiers  ficelés. 
Près  de  l'entrée,  le  clerc  est  assis  à  une  autre  table,  pareille- 
ment chargée,  et  semble  écrire.  Les  sept  plaideurs  sont  tous 
des  paysans;  l'un  d'eux  est  accompagné  de  sa  femme.  Tous 
tiennent  leur  chapeau  à  la  main  ou  sous  le  bras.  Auprès  de 
l'avocat,  occupé  à  lire  le  papier  qu'un  plaideur  vient  de  lui 
remettre,  celui-ci  se  tient  debout  et  lui  expose  son  litige.  A 
l'autre  bout  de  la  table,  un  autre  paysan  ne  tardera  pas  à  lui  suc- 
céder. Quatre  plaideurs  sont  debout  devant  la  table  de  l'avocat  ; 
en  une  attitude  humble  et  timide,  ils  attendent  de  pouvoir  entre- 
tenir l'homme  de  loi,  à  leur  tour.  L'un  d'eux  porte  une  volaille, 
qui  constitue  ses  «  épices  »;  le  paysan  qui  se  tient  derrière  lui 
reçoit  également  un  panier  d'œufs  que  sa  femme  lui  tend  et 
qu'elle  sort  d'une  hotte,  à  côté  de  laquelle  est  un  autre  panier. 
Près  de  la  porte  figurent  le  septième  plaideur  qui  tient  un 
assez  long  bâton  et,  dans  l'embrasure,  un  nouvel  arrivant. 
Derrière  l'avocat,  un  vaste  bahut,  le  long  duquel  sont  suspen- 
dus des  papiers  et  dont  le  dessus  est  couvert  de  sacs  de  pro- 
cès étiquetés.  Derrière  le  clerc,  et  aussi  de  l'autre  côté  de  la 
porte,  quantité  d'autres  sacs  et  dossiers,  suspendus  au  mur  ou 
rangés  sur  des  planches.  Cà  et  là,  par  terre  et  sous  la  grande 
table,  sacs  et  paperasses  gisent  pêle-mêle.  La  pièce  est  éclairée 
par  une  fenêtre  près  de  laquelle  se  tient  l'avocat.  Les  volets 
intérieurs  sont  ouverts;  quelques  papiers  y  sont  attachés.  Les 
figures  des  personnages  sont  toutes  expressives  à  un  haut 
degré  et  présentent  des  types  évidemment  français.  Les  cos- 
tumes sont  peints  avec  un  parfait  réalisme.  En  ce  qui  touche 
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la  région  à  laquelle  les  types  ont  été  empruntés,  on  pourrait 
peut-être  songer  de  préférence  à  une  œuvre  exécutée  dans  le 
nord  de  la  France.  Certes,  il  n'est  pas  impossible  que  cette 
pièce  ait  déjà  été  signalée  et  même  publiée;  inédite  ou  non, 
elle  ne  pourra  manquer  d'intéresser  vivement  les  lecteurs  de 
notre  Revue. 

Nous  remercions  M.  Maurice  Marignane  (70,  rue  de  Rennes) 
d'avoir  bien  voulu  nous  confier  une  reproduction  de  ce  tableau, 
qui  constitue  un  curieux  document,  bien  propre  à  nous  repré- 
senter les  mœurs  et  les  habitudes  du  xvie  siècle. 

Abel  Lefranc. 


LA  BIBLIOTHEQUE  DE  JEHAN  DE  RAFFOU 

docteur  régent  de  la  faculté  de  médecine  de  poitiers 

(i584-i635). 

Un  article  que  M.  P.  Rambaud,  l'érudit  poitevin,  a  consacré, 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  française  d'histoire  de  la  méde- 
cine, à  Jehan  de  Raffou,  docteur  régent  de  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Poitiers  au  xvne  siècle,  nous  fournit  quelques  rensei- 
gnements curieux  sur  les  études  médicales  et  la  culture  générale 
d'un  médecin  à  la  fin  du  xvr2  siècle. 

Raffou  étudia  en  médecine  à  Poitiers  et  à  Montpellier.  Nous 
savons  les  questions  qu'il  dut  traiter  pour  conquérir  ses  grades. 
Il  fut  interrogé  à  son  premier  examen  sur  la  digestion  :  An  per 
somnium  coctiofiat  melior  quam  per  vigilias?  Sa  dispute  quod- 
libétaire  porta  sur  la  peste;  sa  thèse  cardinale  sur  le  diagnos- 
tic par  les  urines.  Pour  sa  licence,  il  disserta  sur  un  aphorisme 
d'Hippocrate,  le  20e  de  la  3e  section  :  Vere  enim  furores  et 
atrabiles,  etc.  Il  examina  dans  sa  thèse  de  doctorat  an  phtisicis 
conveniat  purgatio  et  conclut  par  l'affirmative.  Il  reçut  le  bon- 
net doctoral,  en  l'église  Saint-Pierre  (bien  qu'il  fût  protestant), 
en  présence  du  recteur,  des  professeurs  des  quatre  Facultés, 
du  clergé,  des  magistrats  du  présidial,  du  maire,  des  échevins 
et  des  notables.  A  son  entrée  dans  la  cathédrale  il  avait  dû 
monter  en  chaire  et,  revêtu  d'une  robe  de  camelot  rouge  ayant 
des  parements  de  taffetas  bleu,  discuter  en  latin  sur  un  sujet 
médical. 


;'.'- 


MKLANGES. 


Sa  bibliothèque  était  moins  riche  que  celle  de  son  compa- 
triote et  confrère  Guillaume  Sacher,  docteur  en  médecine,  cha- 
noine de  Saint-Pierre,  qui  possédait  plus  de  800  volumes1.  L'in- 
ventaire dressé  par  le  libraire  Laurent  Guéry,  en  janvier  i636, 
énumère  435  volumes.  La  plupart  sont  des  ouvrages  de  méde- 
cine, en  latin.  Les  humanités  y  sont  représentées  beaucoup 
plus  largement  que  dans  la  bibliothèque  du  chanoine  Sacher, 
d'abord  par  une  trentaine  d'écrivains  anciens  :  Cicéron,  Pline 
le  Jeune,  Sénèque,  Aristote,  Platon,  Plaute,  Virgile,  Homère, 
Plutarque,  Catulle,  Tibulle,  Properce,  Athénée,  Macrobe,  Apu- 
lée, Tacite,  Ovide,  Lucien,  un  Corpus  poetarum,  puis  par  des 
commentaires  de  savants  modernes  :  Érasme,  Scaliger,  Casau- 
bon,  Juste  Lipse. 

Comme  son  confrère  Sacher,  Jean  Raffou  ne  s'intéresse  pas 
à  la  poésie  française.  De  toute  la  production  poétique  de  notre 
Renaissance,  il  n'a  retenu  que  les  Œuvres  de  Du  Bartas,  son 
coreligionnaire.  11  a  quelque  curiosité  pour  l'histoire;  il  lit  le 
Voyage  de  François  Mendoça  Pinto,  Y  Histoire  des  Turcs, 
Y  Histoire  de  France  de  Serre,  Y  Histoire  des  troubles,  les 
Annales  d'Aquitaine  de  Jean  Bouchet.  Il  se  plaît  à  méditer  sur 
des  sujets  de  philosophie  morale  :  il  a  les  Diverses  leçons  de 
Pierre  Messie,  les  Épitres  de  Guevara,  les  Essais  de  Montaigne 
et  la  Sagesse  de  Charron. 

Enfin,  comme  il  est  protestant,  il  lit  la  Bible  en  français.  Il 
en  possède  quatre  exemplaires.  «  Cinquante  vollumes  de  la 
religion  »  et  quelques  traités  de  saint  Augustin  complètent 
son  fonds  de  théologie. 

En  somme,  sa  culture  générale  est  latine  et  la  plupart  des 
instruments  de  sa  science  médicale  sont  également  des  ouvrages 
latins.  Quelques  livres  d'histoire,  de  morale  et  de  philosophie 
composent  toute  sa  bibliothèque  française. 

Jean  Plattard. 

1.  Voir  Revue  du  XVI°  siècle,  1920,  p.  232  :  La  bibliothèque  et  la 
collection  de  tableaux  d'un  chanoine  de  Poitiers  en  i58i. 
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A.  Renaudet.  Le  concile  gallican  de  Pise-Milan.  Docu- 
ments florentins  (i5io-i5i2).  Bibliothèque  de  l'Institut 
français  de  Florence  (Université  de  Grenoble),  ire  série, 
t.  VII.  Paris,  É.  Champion,  1922.  1  vol.  in-8°  de 
732  pages. 

Au  début  de  l'année  i5ii,  Louis  XII,  fort  de  l'appui  du  clergé 
de  France,  convoquait  à  Pise  les  représentants  de  l'Église 
universelle  pour  réformer  celle-ci  dans  son  chef  et  dans  ses 
membres,  c'est-à-dire,  en  réalité,  pour  déposer  le  pape  Jules  II, 
avec  lequel  il  était  en  guerre.  Un  petit  nombre  de  prélats  et  de 
docteurs  de  France  et  de  Lombardie  se  rendirent  à  l'invitation 
du  roi.  Chassé  de  Pise  par  la  menace  de  l'émeute,  le  concile 
se  transporta  à  Milan  (décembre  on  à  juin  i5i2),  puis  à 
Lyon,  l'armée  française  ayant  abandonné  le  Milanais  et 
repassé  les  Alpes. 

Cependant  Jules  II  triomphait,  imposant  à  l'assemblée  du 
Latran  son  absolutisme  spirituel,  en  dépit  des  oppositions  des 
églises  nationales. 

M.  Renaudet  a,  dans  sa  thèse  sur  la  Préréforme  et  l'huma- 
nisme à  Paris  pendant  les  premières  guerres  d'Italie,  marqué 
la  place  qu'a  tenue  l'épisode  du  concile  pisan  dans  l'évolution 
des  doctrines  de  réforme  en  France.  L'histoire  de  ce  concile 
intéresse  non  seulement  la  vie  religieuse  du  temps,  mais  aussi 
la  politique  de  toute  l'Europe  occidentale.  Pendant  quelques 
mois,  toutes  les  chancelleries  s'occupèrent  du  concile  convo- 
qué par  le  roi  de  France.  Son  échec  allait  même  affecter  les 
destinées  de  la  république  florentine.  Faute  d'avoir  adopté  une 
attitude  ferme  à  l'égard  du  pape,  le  gonfalonier  perpétuel, 
Pierre  Soderini,  perdit  toute  autorité.  Il  dut  déposer  ses  pou- 
voirs entre  les  mains  des  partisans  des  Médicis.  Le  14  sep- 
tembre i5i2,  le  cardinal  Jean  de  Médicis  entrait  triomphale- 
ment à  Florence.  Six  mois  après,  il  succédait  à  Jules  II  sur  le 
Saint-Siège  sous  le  nom  de  Léon  X. 
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Les  actes  originaux  du  concile  ont  été  perdus,  mais  ils  sont 
moins  importants,  nous  dit  M.  Renaudet,  que  l'émotion  pro- 
voquée par  l'assemblée  et  son  échec.  Or,  les  documents  que 
gardent  les  Archives  d'État,  à  Florence,  «  nous  permettent 
d'assister  à  la  préparation  du  concile,  à  sa  réunion,  à  ses  pre- 
mières séances;  ils  nous  révèlent  les  inquiétudes  et  le  mauvais 
vouloir  des  gouvernements  florentins,  leurs  efforts  pour  se 
débarrasser  au  plus  vite  de  la  présence  des  députés;  ils  nous 
font  connaître  le  conflit  de  la  République  et  de  Jules  II,  son 
humiliation  devant  le  pape  et  les  préliminaires  de  la  rentrée 
des  Médicis.  » 

Ces  documents  restés  jusqu'à  ce  jour  inédits,  M.  Renaudet 
les  publie,  groupés  en  six  chapitres  :  le  projet  de  concile,  la 
menace  du  concile,  la  préparation  du  concile,  la  Sainte- Ligue, 
les  sessions  de  Pise,  les  sessions  de  Milan  et  la  rentrée  des 
Médicis. 

Les  recherches  dans  ce  vaste  recueil  de  pièces  françaises, 
latines,  italiennes  sont  facilitées  par  un  index  des  noms  propres, 
par  un  sommaire  placé  en  tête  de  chaque  document,  par  un 
commentaire  historique  précis. 

Cette  publication  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  Renaudet 
dont  la  science  exacte  et  solide  n'est  plus  à  louer1. 

Jean  Plattard. 

Frédéric  Lachèvre.  Bibliographie  des  recueils  collectifs 
de  poésies  du  XVIe  siècle  (du  Jardin  de  plaisance,  i5o2, 
aux  Recueils  de  Toussaint  du  Bray,  1609),  donnant  : 
i°  la  description  et  le. contenu  des  recueils;  20  une  table 
générale  des  pièces  anonymes  ou  signées  d'initiales  de 
ces  recueils  (titre  et  premier  vers),  avec  l'indication  du 
nom  des  auteurs  pour  celles  qui  ont  pu  être  attribuées. 
Paris,  É.  Champion,  1922.  Gr.  in-8°  de  609  pages. 

M.  Frédéric  Lachèvre,  à  qui  nous  devons  une  Bibliographie 
des  recueils  collectifs  de  poésies  du  XVI fc siècle  (de  1597  à  1700), 
publie  aujourd'hui  une  Bibliographie  des  recueils  du  XVIe  siècle. 
Voici  le  plan  suivi  dans  cet  ouvrage  : 

Recueils  généraux,  de  i5o2  à  1 5g5. 

1.  Voir  le  compte-rendu  de  ses  thèses  de  doctorat  par  M.  V.-L. 
Bourrilly,  Revue  du  XVI'  siècle,  t.  V  (1917-1918),  p.  124-12N. 
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Recueils  généraux,  de  i5q6  à  1608. 

Cette  seconde  partie  reprend,  avec  additions  et  corrections, 
un  certain  nombre  de  florilèges  étudiés  dans  la  Bibliographie 
du  XV 7/e  siècle. 

Recueils  particuliers  Iles  livres  des  amis,  les  palinodies,  etc.). 

Pièces  historiques  (entrées,  épitaphes,  tombeaux,  airs  en 
musique). 

Cette  bibliographie  s'ouvre  sur  le  Jardin  de  plaisance  et  fleur 
de  rhétorique  (i5o2),  qui  résume  la  poésie  du  xve  siècle  et  se 
termine  avec  le  Parnasse  des  plus  excellents  poètes  de  ce  temps 
(1607),  dans  lequel  figurent  des  pièces  de  Malherbe  et  de  ses  dis- 
ciples. Elle  est  d'une  extrême  richesse.  Des  divisions  nettes 
guident  les  chercheurs  :  M.  Lachèvre  a  groupé,  par  exemple, 
parmi  les  recueils  particuliers,  les  poèmes  des  partisans  et  des 
adversaires  du  platonisme,  les  livres  des  amis,  les  recueils  de 
poésies  religieuses  catholiques  et  protestantes,  etc.  Trois  tables, 
l'une  des  poésies  anonymes,  l'autre  des  recueils  collectifs  clas- 
sés dans  l'ordre  alphabétique,  la  troisième  des  principaux  noms 
cités,  permettent  de  consulter  rapidement  ce  gros  ouvrage. 
Encore  M.  Lachèvre  s'excuse-t-il  de  n'avoir  pu  nous  donner 
un  tableau  des  pièces  classées  par  auteurs  avec  notices  bio- 
bibliographiques, comme  il  l'a  fait  pour  sa  Bibliographie  du 
XVI 7e  siècle. 

Cet  ouvrage  rendra  les  plus  grands  services  pour  l'étude  de 
la  poésie  française  et  pour  la  connaissance  de  la  vie  littéraire 
au  xvie  siècle.  Il  est  à  recommander,  pour  la  précision  et  la 
minutie  de  ses  descriptions  bibliographiques,  non  seulement 
aux  érudits,  mais  encore  aux  amateurs  et  collectionneurs  des 
belles  éditions  du  temps  de  notre  Renaissance. 

J.  P. 

Ph.-Aug.  Becker.  Clément  Marots  Psalmenùberset\ung. 
Berichte  ûber  die  Verhandlungen  der  sàchsischen  Aka- 
demie  der  Wissenschaften  zu  Leipzig.  Philologisch- 
historische  Klasse,  72  Bd.,  1920,  1  Heft.  Leipzig,  bei 
B.-G.  Teubner,  1921,  41  pages. 

Dans  cette  étude,  M.  Becker  traite  la  question  de  la  traduc- 
tion des  psaumes  de  Cl.  Marot.  En  trois  chapitres,  l'auteur 
étudie  la  genèse  des  psaumes  de  Marot,  sa  méthode  de  travail 
et  sa  valeur  comme  traducteur. 
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L'idée  de  traduire  les  psaumes  n'est  pas  nouvelle;  dans  l'an- 
tiquité chrétienne.  Paulin  de  Noie  avait  déjà  paraphrasé  trois 
psaumes  en  vers  latins;  au  moyen  âge  et  au  début  de  la  Renais- 
sance, il  se  trouve  également  quelques  traductions  ou  adapta- 
tions de  certains  psaumes.  On  découvre  une  tendance  analogue 
à  celle  de  Marot  chez  les  poètes  latins  de  l'époque,  Salomon 
Macrin  et  Nicolas  Bourbon  en  France,  Marcantonio  Flami- 
nio  en  Italie,  et  quelques  autres. 

Ce  qui  distingue  Cl.  Marot  de  ces  poètes,  c'est  qu'il  a  l'inten- 
tion de  traduire  peu  à  peu  tous  les  psaumes  et  qu'il  s'adresse 
à  tous  les  milieux  cultivés  de  sa  nation,  spécialement  aux 
femmes. 

Qu'est-ce  qui  a  donné  l'idée  à  Cl.  Marot  de  faire  cette  tra- 
duction ?  Nous  en  sommes  réduits  aux  suppositions  ;  voici  celles 
de  M.  Becker. 

Le  sixième  psaume,  publié  d'abord  à  part,  parut  en  1 533  à  la 
suite  du  «  Miroir  de  l'ame  pécheresse  »  de  Marguerite,  avec 
quelques  prières  rimées  écrites  par  Marot  et  destinées  à  la  reine 
de  Navarre.  D'autre  part,  vers  1529  le  vieux  Jacques  Lefèvre  fut 
chargé  d'enseigner  les  psaumes  au  troisième  fils  du  roi,  le  duc 
d'Angoulême,  tandis  que  ses  deux  frères  étaient  retenus  comme 
otages  en  Espagne1.  Peut-être  la  traduction  de  Marot  est-elle 
en  relation  avec  cet  enseignement  et  devait-elle  servir  de  texte 
à  mémoriser  pour  le  prince. 

Il  existe  une  autre  possibilité.  Le  sixième  psaume  est  un  cri 
de  détresse  adressé  à  Dieu  au  moment  d'une  grande  épreuve 
et  d'une  maladie  et,  juste  a  ce  moment-là  (automne  i53i), 
Marot  tomba  malade  de  la  peste.  Nous  pouvons  très  bien  sup- 
poser que  Marot  traduisit  ce  psaume  d'abord  pour  lui-même, 
comme  une  prière  adressée  à  Dieu  dans  sa  propre  épreuve, 
sans  aucun  autre  but. 

En  outre,  depuis  la  fondation  du  Collège  de  France,  où 
Vatable  expliquait  les  psaumes,  l'attention  d*un  grand  nombre 
de  personnes  avait  été  attirée  sur  les  psaumes  et  il  est  fort  pos- 
sible que  pendant  sa  convalescence  Marot  ait  suivi  les  cours  de 

1.  Bucer,  dans  la  dédicace  de  son  commentaire  des  psaumes  adres- 
sés au  dauphin  François  (1529)  :  «...  fratre  tuo,  Angolismensium 
principe,  quem  his  sacratissimis  odis,  ut  parerat  filium  Régis,  pien- 
tissimus  ille  et  eruditissimus  senex,  Jacobus  Faber  Stapulensis  nuper 
instituit.  »  Voir  Becker,  p.  4. 
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Vatable.  De  bonne  heure  Marot  se  décida  à  une  traduction  sys- 
tématique des  psaumes,  probablement  même  avant  sa  fuite  hors 
de  France  (automne  i534),  et  il  y  travailla  jusque  vers  la  fin  de 
1537. 

M.  Becker  rappelle  le  vers  suivant  de  l'épître  dédicatoire  qui 
accompagnait  la  traduction  des  Trente  Psaumes  : 

Tant  quise  l'as  qu'à  la  fin  l'as  acquise. 

Il  résulte  de  cette  allusion  que  la  remise  des  psaumes  n'a 
pas  eu  lieu  avant  la  conclusion  de  l'armistice  de  Monçon 
(novembre  i53j).  Marguerite  reçut  naturellement  aussi  un 
exemplaire,  non  seulement  son  frère,  et  c'est  à  cela  que  semble 
se  rapporter  l'épigramme  123 ,  à  M '.  de  Juilly :  Ce  huitain  ne  figure 
pas  encore  dans  le  manuscrit  de  Chantilly  (mars  i538),  mais  se 
trouve  déjà  dans  l'édition  des  Œuvres,  remises  en  août  de  la 
même  année  à  l'imprimeur;  le  huitain  aura  donc  été  écrit  entre 
mars  et  août  i538.  Il  s'agit  très  probablement  d'une  gratifica- 
tion de  la  reine  de  Navarre,  et,  étant  donné  le  moment  où  ce 
huitain  a  été  écrit,  les  5oo  francs  pourraient  bien  être  un  don 
pour  les  psaumes  qui  venaient  d"être  terminés. 

Depuis  les  travaux  de  O.  Douen  on  considère  généralement 
l'édition  des  Trente  Psaumes,  parue  à  Paris,  chez  Estienne 
Raffet,  avec  privilège  de  fin  octobre  041,  comme  l'édition  prin- 
ceps.  Cela  est  difficile  à  concilier  avec  les  faits  suivants  :  en  i53g, 
Calvin  publia  à  Strasbourg  un  recueil  de  cantiques  contenant 
douze  psaumes  de  Marot  et,  en  041,  parut  à  Anvers,  sous  la 
responsabilité  du  prédicateur  de  la  cour,  Pierre-Alexandre,  une 
édition  complète  des  Trente  Psaumes;  or,  le  texte  de  cette  édi- 
tion est  sensiblement  différent  de  l'édition  de  Paris,  mais  con- 
corde mot  pour  mot  avec  les  psaumes  publiés  par  Calvin.  Ce 
même  texte  soi-disant  déformé  se  rencontre  aussi  dans  la 
deuxième  édition  des  œuvres  de  Cl.  Marot  publiées  par  Dolet 
(1542),  dans  les  liturgies  des  églises  de  Genève  et  de  Strasbourg 
de  1542,  respectivement  043,  et  en  outre  dans  des  manuscrits. 
Nous  trouvons  ce  même  texte  en  cinq  ou  six  endroits  ;  il  s'agit 
là  du  texte  authentique  de  Cl.  Marot;  en  effet,  si  nous  compa- 
rons ce  texte  à  celui  du  psaume  6,  publié  dans  le  «  Miroir  de 
l'ame  pécheresse  »  (i533),  et  à  celui  d'une  des  strophes  du 
psaume  9,  dans  le  pamphlet  publié  par  Marot  contre  Sagon 
(1537),  nous  constatons  que  les  textes  soi-disant  déformés  de 
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Strasbourg  et  d'Anvers  concordent  mot  pour  mot  avec  les  pas- 
sages du  psaume  6  de  1 533  et  du  pamphlet  de  1 53j,  tandis  que 
les  deux  textes  de  l'édition  de  Paris  n 541 -1542)  sont  différents. 

D'où  provient  ce  premier  texte  des  Trente  Psaumes  ?  M.  Becker 
admet  l'existence  d'une  édition  de  Paris,  publiée  en  i538.  Son 
argumentation  est  la  suivante  :  d'après  la  déposition  du  1"  mai 
i539  de  l'imprimeur  Jean  Girard  à  Genève,  celui-ci  aurait,  dans 
le  courant  des  trois  dernières  années,  aussi  imprimé  des 
psaumes  de  Marot.  L'éditeur  genevois  peut  avoir  obtenu  le 
manuscrit  des  Trente  Psaumes  par  une  indiscrétion,  contre 
la  volonté  du  poète,  ou  bien  il  aura  reproduit  une  édition  pari- 
sienne antérieure. 

Le  fait  suivant  parle  en  faveur  de  l'existence  de  cette  édi- 
tion parisienne.  Lors  de  la  perquisition  faite  en  i538  chez  Jean 
Morin  qui  avait  édité  le  «  Cymbalum  Mundi  »  de  Bonaven- 
ture  des  Périers,  il  se  trouva  également  quelque  écrit  de  Marot 
[mesme  de  Clément  Marot,  que  l'on  vouloit  faire  imprimer). 
C'est  ainsi  que  s'exprime,  en  date  du  7  mars,  le  premier  président 
du  Parlement,  Lizet*. 

D'après  M.  Becker,  ces  imprimés  confisqués  par  la  police 
constitueraient  justement  l'édition  recherchée  de  i538  des 
Trente  Psaumes. 

Quelques  exemplaires  auraient  déjà  été  imprimés;  l'un  serait 
parvenu  en  secret  à  Genève,  où  il  fut  réimprimé  par  Girard; 
un  exemplaire  serait  parvenu  à  Strasbourg,  et  Calvin  en  aurait 
tiré  ses  douze  psaumes;  un  autre  serait  parvenu  à  Anvers,  où 
Pierre-Alexandre  le  fit  paraître,  et  un  autre  à  Lyon,  où  Dolet 
l'aurait  adjoint  à  l'édition  complète  des  œuvres  de  Marot. 
Peut-être  aussi  n'a-t-on  pu  sauver  qu'un  exemplaire;  car  les 
différents  textes  si  semblables  pourraient  tous  être  dépendants 
de  la  réédition  de  Genève. 

D'après  M.  Becker,  Marot,  confiant  dans  l'appui  du  roi,  avait 
formé  le  plan  de  publier  ses  Trente  Psaumes,  terminés  vers  la 
fin  de  i537,  sans  les  soumettre  auparavant  à  l'approbation  des 
théologiens  qui  auraient  exigé  des  modifications;  dans  ce  but, 
il  se  serait  adressé  à  l'éditeur  parisien  Jean  Morin  qui,  l'été 
précédent,  avait  publié  son  pamphlet  contre  Sagon. 

1.  Bull,  de  la  Soc.  hist.  du  protestantisme,  1889,  p.  b"]b;  Cymbalum 
Mundi,  éd.  P. -P.  Plan.  Paris,  1914;  Ph.  Renouard,  Imprimeurs  pari- 
siens. Paris,  [898,  p.  204  (J.  de  la  Garde). 
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.  Entre  temps,  Marot  travaillait  à  la  revision  de  ses  psaumes  ; 
en  1 541-042  paraît  i'édition  de  Paris,  chez  Estienne  Roffet. 
Le  privilège  est  accordé  sur  le  vu  de  trois  docteurs  de  la 
Faculté  de  théologie  constatant  que  cette  traduction  ne  con- 
tient rien  qui  soit  contraire  aux  préceptes  et  aux  croyances  de 
l'Église.  Le  texte  est  fort  différent  de  celui  des  éditions  anté- 
rieures (cf.  psaume  6).  Au  début  de  1542,  Marot  avait  de  nou- 
veau dû  fuir  et  s'était  rendu  à  Genève  où  il  publia,  en  août 
i543,  son  édition  des  Cinquante  Psaumes. 

Ainsi  donc,  exception  faite  du  psaume  6,  dont  nous  possé- 
dons un  texte  primitif  de  1 533,  les  trente  premiers  psaumes 
existent  en  deux  textes  :  1.  Le  texte  original  de  i53y-i538 
(recueil  de  cantiques  de  Strasbourg  de  1 53g,  liturgies  genevoises 
et  strabourgeoises  de  1542,  les  deux  impressions  d'Anvers, 
1541,  et  la  2e  édition  de  Dolet  de  1342);  2  a.  Le  texte  revisé  (éd. 
de  Paris,  1 541-1542);  2  b.  Le  texte  définitif  des  Cinquante 
Psaumes  (  1 543).  La  différence  entre  le  texte  de  la  première  et 
de  la  deuxième  version  (1  et  2  a)  est  assez  considérable,  la 
troisième  revision  n'a  guère  apporté  de  changements.  Les 
vingt  derniers  psaumes,  ainsi  que  le  cantique  de  Siméon, 
n'existent  que  sous  une  seule  forme,  celle  de  l'édition  de  1543. 

Pour  ses  traductions  d'auteurs  grecs  et  latins,  Marot  se  ser- 
vait de  commentaires;  il  en  fit  de  même  pour  sa  traduction 
des  psaumes.  En  fait,  il  ne  manquait  pas  de  moyens  de  se  docu- 
menter; M.  Becker  cite  plus  d'une  page  de  textes  originaux, 
de  commentaires  et  de  traductions  de  la  Bible.  Mais,  ce  qui 
est  étonnant,  nous  savons  actuellement,  grâce  à  M.  Becker, 
que  Marot  s'en  est  tenu  au  commentaire  publié  par  le  réfor- 
mateur strasbourgeois,  Martin  Bucer  (sous  le  pseudonyme 
d'Aretius  Felinus),  à  Strasbourg  en  septembre  1529  et  dédié 
au  dauphin  François,  alors  en  Espagne1.  Cet  ouvrage  eut 
quatre  éditions  et,  en  i533,  il  parut  à  Genève  une  adaptation 
française.  La  preuve  de  cette  influence  est  fournie  par  les  som- 
maires que  Marot  a  mis  en  tête  de  chaque  psaume  et  qui  con- 
cordent presque  sans  exception  et  mot  pour  mot  avec  ceux  de 
Bucer.  L'emploi  de  ce  commentaire  a  été  constant.  L'imita- 
tion ne  se  borne  pas  uniquement  à  ces  sommaires,  mais  toute 

1.  «  Sacrorum  Psalmorum  libri  quinque  ad  ebraicam  veritatem 
versi  et  familiari  explanatione  elncidati  per  Aretium  Felinum  theo- 
logum.  » 
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l'interprétation  de  la  pensée  du  psalmiste  est  conforme  à  celle 
de  Rueer;  on  retrouve  même  chez  Marot  certaines  expressions, 
certains  détails  empruntés  au  réformateur.  C'est  grâce  à  lui 
que  Marot  a  pu  rendre  le  texte  original  avec  une  telle  fidélité 
et  que  l'église  réformée  a  possédé  un  psautier  qui  n'a  point 
été  surpassé. 

D'après  la  tradition,  Vatable  ou  Saint-Gelais  auraient  aidé 
Marot.  Des  connaissances  hébraïques  de  Saint-Gelais  on  ne 
sait  sans  cela  rien  (M.  Becker).  Quant  à  Vatable,  si  nous 
cherchons  à  nous  faire  une  idée  de  ses  cours  par  les  «  Adno- 
tationes  »  de  Robert  Estienne,  nous  constatons  qu'ils  présentent 
une  grande  analogie  avec  les  commentaires  de  Bucer,  dont 
Vatable  doit  s'être  servi;  peut-être  Bucer  et  Vatable  ont-ils 
puisé  aune  source  commune  (des  exégètes  juifs)? 

Trouve-t-on  d'autres  influences  dans  les  psaumes  de  Marot? 
M.  Recker  a  constaté  par-ci  par-là  (par  exemple  psaume  2,  v.  2) 
quelque  analogie  avec  le  «  Quintuplex  Psalterium  »  de  Lefèvre 
d'Etaples,  mais  c'est  de  peu  d'importance.  Il  se  pourrait  que 
Cl.  Marot  eût  été  influencé  par  quelque  traduction  française 
de  la  Rible.  Les  psaumes  22,  8;  79;  91,  4,  sont  presque  iden- 
tiques à  ceux  de  la  version  d'Olivetan  (i535),  employée  à  Genève 
dans  le  culte  public. 

Il  est  intéressant  de  voir  comment  Marot  se  tire  d'affaire  en 
présence  de  difficultés  d'exégèse  ou  dogmatiques.  Par  exemple, 
du  psaume  2,  7,  nous  possédons  trois  versions  différentes  ;  dans 
sa  troisième  version  (éd.  de  043),  Marot  en  revient  presque  mot 
à  mot  à  son  premier  texte.  Il  faut  y  voir  l'influence  de  Calvin 
(cf.  le  commentaire  des  psaumes  de  Calvin,  Genève,  i557).  On 
peut  faire  la  même  supposition  pour  le  passage  suivant  : 
psaume  4,  v.  2.  Marot  l'avait  d'abord  traduit  : 

Jusques  à  quand,  ô  gens  humaines? 

Mais  Rucer,  Vatable  et  d'autres  donnaient  une  interprétation 
différente;  aussi  Marot  écrit-il  dans  l'édition  de  1541-1542  : 

Jusques  à  quand,  ducs,  capitaines. 

Calvin  n'approuve  pas  cette  interprétation  (voir  son  commen- 
taire). Marot  se  range  finalement  à  l'avis  de  Calvin  et  dans  son 
édition  de  1 5q3  il  écrit  : 

Jusques  à  quand,  gens  inhumaines. 
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M.  Becker  étudie  la  façon  dont  Marot  rend  le  texte  hébraïque. 
Il  insiste  également  sur  le  fait  que  cette  traduction  a  été  faite 
dans  un  esprit  de  profond  respect  et  avec  plus  de  foi  qu'on  ne 
l'admet  généralement. 

La  poésie  des  psaumes  inspira  Marot  et  les  poèmes  qu'il  inti- 
tule Cantiques  ne  sont  autre  chose  que  des  psaumes.  Son  Chant 
nuptial  de  M™  Madeleine  de  France  est  imité  librement  du 
psaume  43;  celui  sur  l'Entrée  de  l'Empereur  à  Paris  est  une 
paraphrase  du  psaume  24;  le  «  Cantique  sur  la  maladie  et  la 
convalescence  du  Roy  »,  par  son  brusque  passage  de  la  tristesse 
à  l'allégresse,  rappelle  le  psaume  6. 

Pour  permettre  au  lecteur  de  saisir  le  rapport  existant  entre 
la  traduction  de  Marot  et  le  commentaire  de  Bucer,  M.  Becker 
reproduit  en  annexe  le  psaume  9,  «  Confiteor  tibi  domine  in 
corde  meo  »,  avec  les  sommaires  et  le  commentaire  de  Bucer. 

Cette  publication  de  M.  Becker  ouvre  des  aspects  nouveaux 
sur  la  traduction  des  psaumes  de  Clément  Marot. 

W.  de  Lerber. 
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Anniversaires.  —  Joachim  du  Bellay.  —  L'année  1922  était 
le  quatrième  centenaire  de  la  naissance  de  Joachim  du  Bellay. 
M.  Pierre  de  Nolhac  l'a  rappelé  à  propos  dans  un  article 
publié  par  la  Revue  des  Deux  Mondes  (ier  novembre)  sous  ce 
titre  :  Un  centenaire  oublié.  Il  a  célébré  dignement  l'art 
durable  du  poète  angevin  qui,  mieux  que  personne  avant  lui, 
a  su  «  enclore  tant  de  visions  dans  les  limites  d'une  construc- 
tion poétique  aussi  étroite  que  le  sonnet.  L'art  s'y  montre  tel- 
lement sûr  et  la  nuance  si  parfaite  que  le  sonnet  même  d'un 
Ronsard,  mis  en  comparaison,  semble  parfois  du  travail  gros- 
sier. Du  Bellay  n'a  pas  seulement,  comme  il  s'en  vante  avec 
raison,  ajouté  au  sonnet  italien  cette  façon  de  «  tomber  »  en 
beauté  qui  caractérisera  désormais  le  nôtre.  Il  s'est  fait  une 
langue  sobre,  aisée,  colorée,  d'un  plein  naturel,  «  doux  coû- 
te lante  »,  disait  Belleau.  » 

Les  journaux  tourangeaux  (le  Journal  d'Indre-et-Loire  du 
dimanche  26  novembre,  la  Dépèche  du  samedi  25  novembre, 
sous  la  signature  de  M.  Horace  Hennion)  ont  consacré  de  bons 
articles  au  chantre  des  bords  de  «  Loyre  ». 

L'Université  de  Poitiers,  qui  a  compté  du  Bellay  parmi  ses 
étudiants,  a  commémoré  sa  naissance  par  une  conférence  de 
M.  Plattard  sur  l'œuvre  du  poète  angevin.  Le  29  novembre, 
cette  conférence  a  été  répétée  à  Tours,  à  l'Institut  d'études 
françaises  de  Touraine. 

Enfin,  le  lundi  18  décembre,  la  Société  des  Artistes  ange- 
vins et  la  revue  la  Muse  française  donnaient  un  banquet  pour 
célébrer  à  la  fois  l'élection  à  l'Académie  française  de  M.  de 
Nolhac,  poète  et  historien  des  poètes  de  la  Pléiade,  et  le  qua- 
trième centenaire  de  la  naissance  de  Joachim  du  Bellay.  Des 
discours  furent  prononcés  par  M.  Maurice  Allem,  secrétaire  de 
la  rédaction  de  la  Muse  française,  et  René  Bazin.  Des  vers  en 
l'honneur  de  Joachim  du  Bellay  furent  dits  par  les  poètes  Gan- 
dilhon  Gensd'armes  et  Tristan  Derême.  Enfin,  des  poèmes  des 
Regrets  furent  lus  par  M.  de  Nolhac. 
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On  trouvera  le  compte-rendu  de  cette  fête  de  poésie  dans  le 
numéro  du  10  janvier  de  la  Muse  française,  qui  reproduit,  à 
cette  occasion,  l'ode  de  Joachim  du  Bellay  :  Du  premier  jour 
de  l'an,  au  seigneur  Bertran  Bergier  de  Montembeuf. 

Saint  François  de  Sales.  —  Des  séries  de  conférences  com- 
mémorent, en  ce  moment  même,  le  troisième  centenaire  de  la 
mort  d'un  autre  écrivain  qui  appartient  par  sa  jeunesse  et  par 
sa  formation  au  xvie  siècle  :  saint  François  de  Sales.  Signalons 
en  particulier  celles  de  M.  Henry  Bordeaux  à  la  Société  des 
conférences,  reproduites  dans  Y  Opinion.  Dans  le  numéro  du 
12  décembre  1922  du  Journal  des  Débats,  M.  Martin  Basse 
rappelle  dans  quelles  circonstances  l'évêque  d'Annecy  mourut 
à  Lyon  : 

En  1622,  saint  François  quittait  Annecy,  appelé  par  le  duc  de 
Savoie  qui  l'invitait  à  venir  à  Avignon  féliciter  le  roi  Louis  XIII  de 
son  triomphe  sur  les  huguenots.  En  fâcheux  état  de  santé,  l'évêque 
avait  fait  son  testament  avant  son  départ. 

Les  cours  de  Savoie  et  de  France  partirent  d'Avignon  le  25  no- 
vembre et  arrivèrent  quatre  jours  après  à  Lyon,  où  Marie  de  Médi- 
as et  Anne  d'Autriche  étaient  venues  à  la  rencontre  du  roi. 

Refusant  l'hospitalité  que  lui  offrait  son  ami  l'intendant  Jacques 
Olier,  dont  le  fils  Jean-Jacques  devait  fonder  plus  tard  la  Compa- 
gnie de  Saint-Sulpice,  saint  François,  qui  estimait  que  «  jamais  il 
n'était  mieux  que  quand  il  n'était  guière  bien  »,  alla  loger  dans 
la  maison  du  jardinier  du  couvent  de  la  Visitation,  près  de  Belle- 
cour.  Il  y  occupa  une  chambre  sous  le  toit. 

Au  cours  du  mois  de  décembre,  il  prêcha  au  monastère  de  la 
Visitation  et  dans  diverses  églises.  Ses  amis  s'attristaient  de  l'alté- 
ration de  ses  traits. 

Le  jour  de  Noël,  il  dit  à  la  Visitation  la  messe  de  minuit,  célébra 
à  l'église  des  Dominicains  sa  seconde  messe  et  revint  pour  la  troi- 
sième à  la  Visitation.  Il  prêcha  le  soir  pour  la  prise  d'habit  de 
deux  Visitandines  et  alla  saluer  Marie  de  Médicis,  dont  le  départ  était 
fixé  au  lendemain. 

Le  26,  saint  François  de  Sales  dit  sa  messe,  va  dîner  chez  un 
ami,  vicaire  général  du  diocèse,  chanoine  de  Saint-Nizier.  Il  fait, 
le  soir,  une  conférence  à  ses  chères  filles  de  la  Visitation  sur  la 
résignation  chrétienne  :  «  Ne  rien  demander,  ne  rien  refuser,  mais 
souffrir  et  recevoir  également  tout  ce  que  Dieu  permettra  à  notre 
sujet.  » 

Le  27,  il  se  confesse,  dit  sa  messe,  reçoit  les  visites  du  duc  de 
Bellegarde,  gouverneur  de  Bourgogne,  et  de  M.  de  Villeroy,  gouver- 
neur de   Lyon,   va  saluer  en  leur  logis  le  duc  de  Nemours  et  le 
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prince  de  Piémont,  revient  dans  sa  chambre  et  écrit  trois  lettres, 
dont  la  dernière  demeure  inachevée. 

C'est  vers  deux  heures  et  demie  de  l'après-midi  qu'une  attaque 
d'apoplexie  le  frappe.  Il  reste  en  pleine  lucidité,  se  confesse,  fait  sa 
profession  de  foi,  reçoit  l'extrême-onction. 

Il  mourut  le  lendemain  28.  Quelques  amis  vinrent  le  voir,  qu'il 
reconnut.  Les  médecins,  pour  le  tirer  de  son  assoupissement,  «  lui 
mirent  le  fer  chaud  sur  la  nuque,  le  bouton  de  feu  sur  le  haut  de 
la  tête  ».  Ses  dernières  paroles  furent  pour  prononcer  le  nom  de 
Jésus.  Il  expira  vers  huit  heures  du  soir. 

Les  Lyonnais  tentèrent  de  retenir  dans  leur  ville  les  reliques  de 
celui  qu'ils  considéraient  comme  un  saint.  Elles  purent  cependant 
être  transportées  à  Annecy.  Mm»  de  Blonay,  supérieure  du  monas- 
tère de  la  Visitation,  conserva  ici  le  cœur  du  saint  évêque.  Les 
religieuses  se  transmirent  pendant  cent  cinquante  ans  le  précieux 
dépôt.  Au  moment  de  la  Révolution  il  fut  transporté  à  Venise,  où 
il  demeure  encore. 

Les  Visitandines  lyonnaises  gardent  le  lit  dans  lequel  mourut 
saint  François  et  l'urne  qui  contint  ses  entrailles  lors  de  l'embau- 
mement. La  maisonnette  du  jardinier,  transformée  en  oratoire  en 
i665,  vendue  sous  la  Révolution,  fut  démolie  vers  1826,  lors  de  la 
contruction  de  la  nouvelle  gendarmerie.  Sur  le  mur  de  celle-ci,  rue 
Sainte-Hélène,  une  plaque  a  été  placée  rappelant  au  passant  que 
là  se  trouvait  l'emplacement  de  la  chambre  où  mourut  le  doux  et 
saint  évêque. 

De  tous  les  ouvrages  publiés  à  l'occasion  du  centenaire  de 
la  mort  de  saint  François  de  Sales,  le  plus  important  est  sans 
doute  la  thèse  présentée  à  l'Université  de  Poitiers  pour  le  doc- 
torat es  lettres  par  M.  l'abbé  Vincent,  professeur  aux  Facultés 
catholiques  de  l'Ouest,  sur  Saint  François  de  Sales,  directeur 
d'âmes  (Paris,  Gabriel  Beauchesne,  1923).  On  trouvera  sur  cette 
étude  un  article  de  M.  L.  Arnould  dans  le  Journal  des  Débats 
,du  26  janvier.  La  thèse  complémentaire  de  M.  l'abbé  Vincent, 
sur  le  Travail  du  style  che^  saint  François  de  Sales,  d'après  ses 
corrections,  montre  quel  soin  l'écrivain  apportait  à  se  corriger. 
Cette  conclusion  est  directement  opposée  au  jugement  que 
M.  Henry  Bordeaux  portait  récemment  sur  l'auteur  de  Y  Intro- 
duction à  la  vie  dévote,  quand  il  déclarait  que  «  sa  phrase 
n'est  ni  travaillée  ni  surveillée.  »  [Au  pays  de  saint  François 
de  Sales.)  J.  P. 

A  la  mémoire  du  poète  Hugues  Salel.  —  La  ville  de  Cazals 
(Lot)  a  fêté,  le  dimanche  11  juin  dernier,  la  mémoire  de  deux 
de  ses  enfants,  Hugues  Salel  (1 504- 1 553)  et  Guyon  de  Maleville 
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(i55o-i6i9).  Le  premier  est  fameux  par  ses  rapports  amicaux 
avec  Marot  et  par  sa  traduction  en  vers  des  neuf  premiers 
chants  de  Y  Iliade.  (Voir  le  résumé  de  nos  connaissances  sur  ce 
poète  dans  un  article  de  Miss  Helen  Harvitt,  publié  par  la 
revue  Modem  philology  de  mars  1919,  et  Revue  du  XVIe  siècle, 
1920,  p.  275.)  Guyon  de  Maleville  passa  toute  sa  vie  en  Quercy. 
Il  est  l'auteur  d'un  ouvrage  consacré  à  sa  province  natale  :  Les 
esbats  de  Guyon  de  Maleville  sur  le  pays  de  Quercy,  qui  a  été 
publié  pour  la  première  fois  en  1900  par  la  Société  des  Études 
du  Lot. 

Des  plaques  commémoratives  ont  été  apposées  à  la  mairie 
de  Cazals  par  les  soins  de  la  municipalité.  En  l'honneur  des 
deux  écrivains,  des  discours  furent  prononcés,  des  vers  récités. 
M.  Grangié,  secrétaire  du  Syndicat  d'initiative  du  Quercy  et 
président  de  la  Société  des  Études  du  Lot,  retraça  la  vie  et 
étudia  les  œuvres  de  Salel  et  de  Guyon  de  Maleville  dans  une 
agréable  causerie,  dont  on  trouvera  le  texte  dans  le  Journal  du 
Lot  du  mercredi  14  juin. 

Quelques  aperçus  nouveaux  sur  la  bibliothèque  Saint- 
Victor.  Pantagruel,  ch.  VIL  —  Sous  ce  titre,  notre  confrère 
M.  le  Dr  Paul  Albarel  publie  une  étude  sur  les  titres  de  fantai- 
sie imaginés  par  Rabelais  dans  son  fameux  catalogue  de  la 
librairie  Saint-Victor. 

La  nouveauté  des  aperçus  consiste  en  la  découverte  d'équi- 
voques erotiques  dans  la  plupart  de  ces  titres.  On  trouvera 
dans  la  Revue  du  XVIe  siècle  (1920,  p.  284-285)  celles  des  inter- 
prétations de  M.  Albarel  qui  nous  paraissent  le  plus  plausibles. 

Lodge  et  Desportes.  —  Sir  Sidney  Lee  et  M.  Kastner  ont 
signalé  un  emprunt  du  poète  anglais  Lodge  à  Desportes.  Seize 
stances  de  son  Glaucus  et  Silla,  ibSg,  sont  traduites  d'un  poème 
des  Premières  œuvres,  1576  :  «  O  bienheureux  qui  peut  passer 
sa  vie,  etc.  »  M.  Vaganay  vient  de  publier  en  une  élégante  pla- 
quette, tirée  à  cent  exemplaires,  le  texte  de  Desportes  et,  paral- 
lèlement, celui  de  Lodge. 

Le  diplôme  de  Jules-César  Scaliger.  —  Notre  confrère 
M.  le  Dr  de  Santi,  dont  nos  lecteurs  connaissent  les  savantes 
études  sur  la  Renaissance  à  Toulouse  et  à  Agen,  a  publié  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  inscriptions  et  belles- 
lettres  de  Toulouse  (t.  IX,  année  1921),  un  article  sur  le  diplôme 
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de  maître  es  arts  de  Jules-César  Scaliger.  Le  texte  de  ce  docu- 
ment se  rencontre  dans  une  apologie  pour  les  Scaliger  que 
Joseph-Juste,  fils  de  Jules-César,  publia  en  1617  à  Leyde  :  Con- 
futatio^fabulae  Burdonum.  Il  s'écarte  sensiblement  des  formules 
ordinaires  aux  actes  de  ce  genre  et  du  style  des  chancelleries 
universitaires.  Aussi  Joseph  Scaliger  le  tenait-il  pour  un  faux, 
inventé  par  ses  ennemis  pour  ridiculiser  son  père.  La  conclu- 
sion de  M.  le  Dr  de  Santi  est  que  ce  diplôme  est  en  effet  un 
faux,  mais  qu'il  a  été  fabriqué  par  Jules-César  Scaliger  à  Agen. 
Il  aurait  imaginé  ce  diplôme,  à  lui  décerné  par  l'Université  de 
Padoue,  parce  qu'ayant  quelques  connaissances  en  médecine, 
il  n'avait  aucun  titre  pour  l'exercer.  J.  P. 

Ad  formam  nasi  cognoscitur...  {Gargantua,  ch.  xl).  —  Aux 
textes  relatifs  à  cette  croyance  populaire  qui  sont  cités  dans 
l'édition  critique,  on  peut  ajouter  un  passage  du  De  legibus 
connubialibus  de  Tiraqueau,  édition  de  1524,  fol.  ci  v°.  Il  men- 
tionne parmi  les  femmes  que  leur  dévergondage  a  rendues 
fameuses  une  certaine  reine  de  Naples,  qui  ne  pouvait  voir 
d'hommes  au  nez  long  sans  chercher  à  satisfaire  avec  eux  sa 
sensualité  effrénée  :  «  Cum  sciebat  aut  videbat  viros  nasatos, 
necesse  erat  ut  eos  haberet  in  complexibus.  Experta  enim  fue- 
rat  id  verum  esse  quod  vulgo  dici  solet  :  nasi  magnitudine, 
mutonis  quoque  quantitatem  concipi.  Ex  quo  versus  ille  non 
admodum  elegans,  quem  tamen  Codrus  id  referens  adscribit  : 

Ad  formam  nasi  et  quae  sequuntur. 

Cui  subscripsit  et  illud  Philelphi  nonae  decados  Hecatosticha 
tertia  ad  Catonem  Saccum  : 

Nam  mensura,  Cato,  pendentis  plurima  nasi 
Creditur  ingentem  vulgo  promittere  caudam.  » 

Lateranus.  —  Dans  le  très  intéressant  article  de  M.  L.  de 
Santi  sur  Rabelais  et  Nicolas  Bourbon  (2e  fasc.  de  la  Revue  du 
XVh  siècle,  1922),  il  est  question  (p.  175)  de  Lateranus,  que 
l'auteur  identifie  bien  à  tort  à  Guillaume  Delattre. 

En  vérité,  Guillelmus  Lateranus  est  Guillaume  Du  Costé, 
doyen  du  chapitre  cathédral  de  Sainte-Croix  d'Orléans  en 
1546,  grand  archidiacre  du  diocèse  d'Orléans  et  abbé  de  Bon- 
Repos  au  diocèse  de  Quimper. 

La  France  protestante  (t.  V.  p.  653);  —  Charles  Cuissard, 
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dans  les  Chanoines  et  les  dignitaires  de  la  cathédrale  d'Orléans 
(Mémoires  de  la  Société  archéologique  et  historique  de  l'Or- 
léanais, t.  XXVIII,  1902,  p.  i3o-i3i),  ont  donné  de  curieux 
renseignements  sur  Lateranus,  qui  se  déclara  protestant  en 
i5Ô2  et  fut  condamné  à  mort  ladite  année  (ce  qui  ne  l'empêcha 
pas  de  vivre  jusqu'à  i565). 

Il  était,  en  i558,  l'un  des  administrateurs  de  l'Hôtel-Dieu 
d'Orléans  (voir  Inventaire  des  Archives  hospitalières  d'Orléans 
antérieures  à  17 go,  par  J.  Doinel  et  J.  Soyer,  1920,  p.  24, 
28,  36). 

Son  successeur  immédiat  au  doyenné  de  Sainte-Croix  fut 
Jacques  Amyot. 

Il  y  a  aussi  quelques  lignes  sur  Du  Costé  dans  la  Gallia 
christiana  (t.  VIII,  col.  i5io),  —  qui  oublie  de  dire  qu'il  était 
passé  au  protestantisme,  —  et  dans  Louis  Jarry,  Une  corres- 
pondance littéraire  au  XVIe  siècle  :  Pierre  Daniel  et  les  érudits 
de  son  temps,  d'après  les  documents  inédits  de  la  Bibliothèque 
de  Berne  (dans  Mém.  de  la  Soc.  arch.  et  hist.  de  l'Orléanais, 
t.  XV,  1876,  p.  390).  Jacques  Soyer. 

Un  dizain  de  Jehan  de  Boissonné.  —  M.  le  docteur  P.  Alba- 
rel  nous  signale,  dans  un  exemplaire  des  «  Annales  de  Foix  », 
par  Guillaume  de  la  Perrière,  imprimé  en  i53g,  le  dizain 
ci-après  de  Jehan  de  Boissonné,  docteur  régent  à  Tholoze  : 

Foix  fut  iadis  et  si  est  bien  encores 

Pays  qui  gloire  et  louange  mérite, 

Et  si  oncq  bruict  eust  par  ses  comptes,  ores 

En  doibt  avoir  Dhenry  et  Marguerite 

Ou  la  noblesse  avec  vertu  hérite 

Aultant  ou  plus  quen  Princes  que  Ion  sache, 

Or  pour  garder  que  le  temps  ne  nous  cache 

Tant  de  beaulx  faietz  tresdignes  de  mémoire, 

Pour  distinguer  le  vaillant  preulx  du  lasche 

La  Perrière  a  tyssu  ceste  histoire. 

Henry  et  Marguerite,  à  qui  était  dédié  le  livre  de  La  Per- 
rière, étaient  roi  et  reine  de  Navarre,  comte  et  comtesse  de 
Foix.  J.  P. 

Un  cabaret  a  la  mode  au  xvie  siècle.  —  Le  Petit-More.  — 
Au  coin  de  la  rue  de  Seine  et  de  la  rue  Visconti ,  on  voyait 
jusqu'à  ces  derniers  jours  une  des  plus  vieilles  enseignes  de  Paris, 
l'enseigne  du  Petit-More.  Elle   vient  de  disparaître  avec  le  cabaret 


3o8  CHRONIQUE. 


qui  lui  devait  son  nom  et  qui,  au  lieu  de  bouteilles,  loge  mainte- 
nant des  tableaux.  Ce  modeste  débit  de  vins  avait  derrière  lui  un 
passé  presque  illustre.  M.  Georges  de  Wissant  retrace  ses  annales 
dans  la  Revue  de  France.  Au  xvi'  siècle,  hôtellerie  en  même  temps 
que  cabaret,  le  Petit-More  était  fréquenté  par  les  plus  grands  sei- 
gneurs, si  bien  que  Montaigne,  voulant  louer  une  auberge  d'Italie, 
écrit  dans  son  Journal  :  «  On  y  fait  si  grande  feste,  qu'on  dict  que 
toute  la  noblesse  du  pays  s'y  assemble  comme  chez  le  More  à  Paris  ou 
Guillot  a  Amiens.  »  Le  Petit-More  avait  d'ailleurs  tout  ce  qu'il  faut 
pour  plaire  :  un  extérieur  coquet,  orné  de  pampres  et  de  feuillages 
d'étain,  la  vue  sur  la  campagne,  car  il  était  situé  hors  des  portes 
de  la  ville,  et  surtout  des  vins  de  choix;  la  dépense  y  était  de  six 
écus  par  personne;  on  estimait  qu'à  ce  prix  le  patron  ne  volait 
pas  ses  gens.  {Journal  des  Débats  du  samedi  3  février  1922.) 

A  l'instar  de  Paris,  Poitiers  avait  son  hôtellerie  du  Petit- 
More.  C'est  là  que  mourut  le  poète  Nicolas  Rapin,  le  17  mars 
1608.  J.  P. 

Les  «  Essais  »  de  Michel  de  Montaigne.  —  Le  tome  II  de  l'édi- 
tion des  Essais,  publiée  par  M.  Villey  à  la  librairie  Félix 
Alcan,  vient  de  paraître  (voir  Revue  du  XVIe  siècle,  t.  IX, 
p.  210).  11  comprend  tout  le  livre  second.  On  ne  saurait  trop 
louer  M.  Villey  du  soin  qu'il  a  apporté  aux  notices  placées  en 
tête  des  chapitres  :  en  particulier  son  plan  de  l'apologie  de  Ray- 
mond Sebond  donne  un  fil  conducteur  d'un  grand  secours 
pour  la  lecture  de  ce  long  chapitre.  J.  P. 

Une  édition  de  bibliophile  du  «  Contre- Un  »  de  la 
Boëtie.  —  Les  éditeurs  Louis  Jou  et  Pierre  Bosviel  viennent 
de  donner,  sous  le  format  de  200  millièmes  sur  i5o,  le  «  Dis- 
cours sur  la  servitude  volontaire  »  d'Etienne  de  la  Boëtie. 

Deux  cent  trente  bois  originaux  de  Louis  Jou  commentent 
un  texte  nourri  d'autant  d'idées  que  de  paradoxes  et  dont  le 
sens  philosophique  a  dû  s'imposer  à  la  pensée  réfléchie  de 
l'artiste  mieux  encore  qu'à  son  ingénieuse  verve  décorative, 
dont  il  a  l'air  de  jouer  pour  son  propre  divertissement. 
f|Feuille  à  feuille,  la  prose  savoureuse  de  l'auteur  est  traduite 
dans  un  large  bandeau  frontal  et  un  cul-de-lampe  triangulaire 
peut-être  un  peu  rétréci.  Cette  disposition  rappelle  la  forme 
de  l'écu  héraldique  et  consacre  emblématiquement  la  portée 
historique  de  ce  mémorable  pamphlet. 

Que  l'ornementation  emprunte  ses  éléments  soit  à  un  nu 
plus  pittoresque  qu'académique,  soit  aux  costumes  de  l'époque 
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aussi  bien  qu'à  des  silhouettes  d'animaux  ou  à  des  motifs  de 
la  plus  curieuse  fantaisie,  on  est  conquis  par  l'infaillible 
sûreté  du  trait  et  la  justesse  imperturbable  du  dessin.  C'est 
merveille  qu'une  aussi  rare  souplesse  de  facture  n'en  amollisse 
jamais  la  puissante  et  rigoureuse  exactitude. 

Louis  Jou  est  doué  d'un  tel  instinct  de  l'harmonie  typogra- 
phique et  conçoit  si  nettement  la  nécessité  d'un  étroit  accord 
entre  la  composition  de  la  page  et  sa  décoration  que  l'ensemble 
du  livre  est  souverainement  homogène,  tout  en  restant  varié  et 
vivant  à  miracle.  C'est  l'inverse  d'un  froid  chef-d'œuvre  et  le 
bouquin  est  à  ce  degré  réussi  dans  toutes  ses  proportions  qu'il 
sollicite  autant  la  main  que  le  regard.  (Journal  des  Débats  du 
4  décembre  1922.) 

De  l'influence  de  la  lecture  de  Montaigne  sur  la  durée 
de  la  vie.  —  Tel  est  le  titre  d'une  communication  faite  par 
M.  le  Dr  Armaingaud,  de  Bordeaux,  à  l'Académie  de  méde- 
cine. La  lecture  habituelle  des  Essais  et  la  connaissance  de 
la  vie  de  Montaigne  lui  paraissent  avoir  une  action  favorable 
sur  les  fonctions  de  la  vie,  dont  elles  peuvent  allonger  la  durée, 
en  même  temps  qu'elles  la  rendent  plus  heureuse.  Cette  action 
bienfaisante  serait  due  à  la  tranquillité  qu'elles  apportent  à  l'es- 
prit, à  l'état  d'équilibre  nerveux,  d'harmonie  de  l'esprit  et  du 
corps  qu'elles  produisent,  aux  exemples  que  Montaigne  donne 
dans  bien  des  pages  de  son  livre,  à  ceux  qu'il  a  donnés  pen- 
dant son  existence  et  aussi  à  plusieurs  traits  de  sa  vie.  Cette 
communication  inspire  à  M.  Clément  Vautel  les  réflexions  sui- 
vantes : 

Les  vertus  hygiéniques,  thérapeutiques,  roboratives  de  ce  vieil 
auteur  viennent  d'être  affirmées  à  l'Académie  de  médecine  par 
M.  Armaingaud,  professeur  honoraire  de  la  Faculté  de  Bordeaux... 
M.  Armaingaud,  qui,  depuis  plus  de  soixante  ans,  relit  sans  cesse 
les  Essais,  voit  dans  la  philosophie  souriante,  harmonieuse,  scep- 
tique de  son  inséparable  bréviaire  un  remède  infaillible  contre  les 
maux  du  corps  et  de  l'esprit...  Faire  de  Montaigne  son  livre  de 
chevet,  c'est  assurer  dans  son  économie  l'équilibre  moral  et  phy- 
sique qu'on  appelle  «  santé  ».  Pour  un  peu,  l'excellent  vieillard 
nous  présenterait  son  cher  bouquin  en  disant  avec  l'accent  des  mar- 
chands de  nougat  : 

—  Jamais  malade,  jamais  mourir!... 

Il  est  bien  certain  que  la  lecture  des  Essais,  comme  celle  de 
Rabelais  ou  de  La  Fontaine,  est  infiniment  plus  lénitive,  plus  cal- 
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mante,  plus  reconstituante  aussi  que  celle  de  pas  mal  d'auteurs 
modernes...  Mais  combien  de  nos  contemporains  peuvent  goûter 
Montaigne?  Ce  vieux  »  François  »,  ces  allusions  mythologiques,  ces 
innombrables  citations  latines,  tout  cela  n'est  pas  fait,  —  au  siècle 
du  cinéma,  —  pour  valoir  aux  Essais  de  nombreux  fidèles...  En 
vérité,  Montaigne  est  un  auteur  difficile,  et  il  n'y  a  plus  guère  que 
les  vieux  lettrés  de  la  rive  gauche  et  de  province  qui  peuvent  le 
suivre  encore  dans  les  détours  de  sa  pensée  ondoyante  et  diverse. 

Montaigne  est  l'ami  des  indolents,  des  ironiques,  des  pyrrhoniens... 
Il  a  horreur  des  gens  à  système  et  qui  vont  vite.  Aussi  n'est-ce  pas 
un  écrivain  qu'on  vend  beaucoup  dans  les  gares,  et  je  ne  vois  pas 
bien  le  monsieur  qui  lirait  les  Essais  dans  l'avion  Paris-Londres. 
(Journal  du  22  février.) 

Cimois  (voir  Revue  du  XVIe  siècle,  t.  VIII,  p.  144).  —  Notre 
confrère  M.  Sainéan  nous  signale  une  confusion  que  commet 
M.  le  D""  de  Santi  entre  : 

10  Le  méridional  cimet,  punaise,  dont  on  peut  lire  dans  Mis- 
tral de  nombreuses  variantes; 

Et  20  cimois,  lisière,  mot  fréquent  dans  les  patois  de  l'Ouest 
et  qu'on  retrouve  jusqu'à  Toulouse,  avec  le  même  sens  de 
«  lisière  »  (voir  Mistral).  Dans  les  passages  d'Agrippa  d'Aubi- 
gné  cités  Revue  du  XVIe  siècle,  t.  II,  p.  385,  le  sens  de  cimois, 
lisière,  ne  fait  aucun  doute.  J.  P. 

Hommage  de  la  Société  d'Histoire  de  la  pharmacie  a  son 
secrétaire  perpétuel,  M.  Dorveaux.  —  Le  samedi  18  no- 
vembre, les  membres  de  la  Société  d'Histoire  de  la  pharmacie 
recevaient,  dans  les  salons  du  palais  d'Orsay,  .M.  le  Dr  Dor- 
veaux, secrétaire  perpétuel  de  leur  Société,  fêtaient  le  cinquan- 
tenaire de  son  entrée  dans  la  carrière  médicale  et  manifestaient 
au  très  sympathique  bibliothécaire  de  la  Faculté  de  pharmacie, 
mis  récemment  à  la  retraite  par  une  loi  implacable,  les  témoi- 
gnages d'admiration  et  d'estime  qu'ils  éprouvaient  pour  ses 
mérites  personnels,  son  caractère  élevé  et  ses  innombrables  et 
savantes  publications. 

Le  bureau  était  composé  de  M.  le  professeur  Radais,  doyen 
de  la  Faculté  de  pharmacie  de  Paris,  président;  de  M.  Charles 
Bucnet,  directeur  de  la  Pharmacie  centrale  de  France,  président 
de  la  Société  d'Histoire  de  la  pharmacie;  de  M.  le  professeur 
Guignard.  membre  de  l'Institut,  doyen  honoraire  de  la  P'aculte 
de  pharmacie,  président  d'honneur  de  la  Société  d'Histoire  de 
la  pharmacie:  de  M.  Camille  Bloch,  professeur  à  la  Faculté 
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des  lettres  de  Paris,  directeur  des  Bibliothèque  et  Musée  de  la 
guerre,  vice-président  de  la  Société;  de  M.  Henri  Gillet, 
codirecteur  de  la  Pharmacie  centrale  de  France,  trésorier  de 
la  Société;  de  M.  Eugène  Guitard,  archiviste  paléographe, 
secrétaire  général  et  rédacteur  en  chef  du  Bulletin  de  la  Société 
d'Histoire  de  la  pharmacie. 

M.  le  Dr  Dorveaux,  le  héros  de  la  fête,  avait  été  invité  à 
prendre  place  au  bureau. 

Des  discours  nombreux,  dans  lesquels  les  orateurs  vinrent 
lui  apporter  leurs  témoignages  d'estime,  de  sympathie  et  de 
gratitude,  furent  l'objet  des  plus  vifs  applaudissements. 

Une  société  extrêmement  brillante,  composée  de  membres 
de  l'Institut,  de  l'Académie  de  médecine,  de  la  Faculté  de 
pharmacie,  du  Service  de  santé  militaire,  de  la  famille  et  des 
intimes  de  M.  Dorveaux,  des  différentes  Sociétés  pharmaceu- 
tiques, professionnelles  et  scientifiques  de  France  et  des  pays 
voisins,  de  la  Société  française  d'Histoire  de  la  médecine,  etc., 
etc.,  eut  à  cœur  de  participer  à  cette  réunion,  qui  fut  franche- 
ment et  cordialement  familiale. 

Après  les  discours,  M.  le  Dr  Dorveaux  reçut  un  souvenir 
qui  répondait  bien  au  goût  du  délicat  bibliophile. 

Cette  fête  aura  été  pour  lui  la  récompense  d'une  vie  toute 
de  travail  et  de  labeur,  la  consécration  de  l'autorité  morale 
dont  il  jouit  parmi  les  savants,  les  pharmaciens  et  les  élèves 
de  la  Faculté,  et  un  témoignage  de  l'admiration  de  tous. 

Un  lunch,  très  brillamment  servi,  termina  cette  belle  récep- 
tion intime. 

(Extrait  de  l'Union  pharmaceutique  du  i5  décembre  1922.) 

Etudes  américaines  sur  la  Renaissance  française.  — 
M.  J.  L.  Gerig,  professeur  à  l'Université  Columbia,  à  New- 
York,  a  donné  dans  The  Romanic  Review,  vol.  XII  (janvier- 
mars  1921),  un  tableau  des  dissertations  doctorales  publiées  par 
les  élèves  du  Département  des  langues  et  littératures  romanes 
de  cette  Université  depuis  1896.  L'accroissement  du  nombre  de 
ces  études  est  intéressant  à  constater  :  les  dix  premières  années 
n'en  produisent  qu'une  par  an;  mais,  à  partir  de  1910,  on  en 
compte  quatre  et  même  six  annuellement.  Signalons  parmi 
celles  qui  sont  relatives  au  xvi=  siècle  le  Charles  de  Sainte- 
Marthe  de  Miss  Caroline  Ruutz-Rees,  YEustorg  de  Beaulieu 
{Romanic  Review,  1914-1918)  de  Miss  Helen  Harvitt,  un  article 
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de  Le  Duc  sur  Gonthier  Col  and  the  French  Pre-Renaissancc 
(Romanic  Review,  1916-1917).  J.  P. 

Dons.  —  Nous  avons  reçu  pour  la  Bibliothèque  de  la 
Société  des  Études  rabelaisiennes,  de  M.  le  Dr  Paul  Delaunay 
une  brochure  sur  les  Idées  religieuses  de  Pierre  Belon,  du 
Mans  (extrait  du  Bulletin  de  la  Commission  historique  et 
archéologique  de  la  Mayenne,  1922). 

Cette  brochure  est  une  étude  sur  l'attitude  de  Belon  à  l'égard 
de  la  Réforme.  Belon  l'a  attaquée  violemment.  Il  eût  applaudi, 
nous  dit  son  biographe,  à  la  Saint-Barthélémy.  Pourtant,  il 
n'est  pas  hostile  aux  luthériens  d'Allemagne.  «  Belon  s'appa- 
rente au  parti  des  politiques.  Le  calvinisme  évoque,  à  ses 
yeux,  les  librairies  publiques  réduites  en  cendres,  le  vanda- 
lisme, l'insurrection  tumultueuse,  l'oppression,  le  péril  natio- 
nal et  social.  Et  sur  ce  point  il  ne  transige  plus.  » 

Nos  lecteurs  trouveront  dans  ce  numéro  les  premiers  cha- 
pitres de  V Aventureuse  existence  de  Pierre  Belon,  dont  M.  le 
Dr  Delaunay  a  diligemment  reconstitué  les  péripéties. 

Erratum.  —  Dans  l'article  de  M.  le  D«"  de  Santi  sur  Rabe- 
lais et  Nicolas  Bourbon,  dans  notre  dernier  fascicule,  lire  à  la 
note  3  de  la  page  171  :  «  Jacques  de  Coligny,  seigneur  de  Cha- 
tillon,  dont  le  neveu  Odet,  cardinal  de  Chatillon...  » 

Nécrologie.  —  Nous  avons  perdu  un  des  premiers  adhérents 
à  la  Société  des  Études  rabelaisiennes,  M.  Théophile  Dufour, 
qui  s'est  éteint  à  l'âge  de  soixante-dix-huit  ans,  après  une 
courte  maladie.  M.  Théophile  Dufour  était  un  des  érudits 
suisses  les  plus  éminents.  Il  avait  fait  ses  études  supérieures  à 
Paris,  à  l'École  des  hautes  études  et  à  l'École  des  chartes,  dont 
il  sortit  avec  le  titre  d'archiviste  paléographe.  Rentré  à 
Genève,  il  fut  successivement  directeur  des  archives  et  direc- 
teur de  la  bibliothèque  publique.  Il  laisse  de  nombreuses 
publications  bibliographiques  et  historiques,  notamment  sur 
J.-J.  Rousseau  et  sur  l'histoire  du  xvi^  siècle. 
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L'AVENTUREUSE  EXISTENCE 

DE    PIERRE    BELON 

DU    MANS. 
fa'  article1.) 


I 


CHAPITRE  II. 
Le  voyage  de  Pierre  Belon  en  Orient. 

I .  —  Négociations  de  François  Ier  dans  le  Levant.  —  L'am- 
bassade de  M.  d"  Aramont.  Ses  attachés  :  Pierre  Gilles, 
d'Albi,  et  Pierre  Belon.  —  Le  départ  {décembre  1 546). 
Embarquement  à  Venise.  —  On  touche  terre  à  Raguse. 

—  Belon  explore  Corfou,  Zante,  Cythère  et  la  Crète.  — 
Les  pirates.  —  Belon  arrive  à  Constantinople.  —  Mort 
de  François  Iev  et  mission  de  M.  de  Fumel.  —  Excursion 
à  Lemnos  ;  la  terre  sigillée.  —  Visite  du  Mont-Athos  ; 
passage  par  la  Macédoine  et  la  Thrace  ;  Salonique  ;  les 
mines  de  Sidérocapsa  ;  Cavalla;  retour  à  Constanti- 
nople (août  i54~i.  —  Rivalité  de  MM.  de  Fumel  et 
d'Aramont.  Belon  accompagne  de  Fumel  en  Egypte. 

II.  —  Gallipoli;  les  châteaux  ;  les  îles  de  la  mer  Egée.  — 
D'Alexandrie  au  Caire.  — Les  Pyramides  et  le  Sphinx. 

—  Belon  visite  la  Cyréna'ique  ;  la  question  du  salpêtre. 

—  Excursion  au  Sinaï.  —  Départ  pour  Jérusalem 
(octobre  1 54j ).  —  Arrivée  dans  la  ville  sainte  (novembre 
i54jj.  —  La  Judée.  —  Le  chemin  de  Damas.  —  La 
Syrie  et  le  Liban;  la  Cilicie ;  l'Arménie.  —  Traversée 

1.  Voir  Revue  du  XVI'  siècle,  t.  IX,  p.  2D1. 
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de  la  Paphlagonie,  de  la  Galatie,de  la  Bithynie  (  1548}. 
—  Retour  à  Constantinople.  —  Echec  des  intrigues  de 
M.  de  Fumel  ;  son  départ.  — Belon  suit  avec  M.  d'Ara- 
mont,  Thevet  et  Pierre  Gilles  une  partie  de  la  guerre 
turco-persane.  —  77  regagne  V Europe  (  i54y).  Explo- 
ration de  la  côte  adriatique. 

I. 

Notre  Manceau  avait  peu  de  goût  pour  la  botanique 
sédentaire,  et  la  forêt  de  Fontainebleau  décevait  son 
amour  de  l'imprévu;  il  lui  fallait  l'appât  de  la  découverte, 
le  drame  sans  cesse  renouvelé  de  la  vie  d'aventures.  Et  ses 
études,  au  reste,  l'exigeaient. 

Belon  se  proposait  de  donner  une  traduction  française 
de  Dioscoride;  une  autre  des  Plantes  de  Théophraste. 
Encore  fallait-il  établir  une  concordance  exacte  entre  les 
dénominations  usitées  de  son  temps  et  les  descriptions, 
trop  souvent  succinctes,  des  vieux  auteurs.  Or,  la  tâche  était 
difficile  «  de  pouvoir  reconnaître  les  plantes  dont  les  anciens 
n'ont  presque  laissé  que  les  noms...  Peut-être,  observe 
judicieusement  Tournefort,  que  Théophraste  et  que  Dios- 
coride ne  conviendroient  pas  avec  leurs  commentateurs 
sur  soixante  ou  quatre  vints  plantes,  et  il  semble  que  le 
seul  moyen  de  découvrir  les  autres...  seroit  d'aller  sur  les 
lieux  où  ils  les  ont  eux-mêmes  trouvées...  Il  se  peut  faire 
que  les  noms  que  les  anciens  donnoient  aux  plantes  ne 
soient  pas  si  fort  déguisez  que  l'on  ne  reconnust  encore 
dans  le  langage  ordinaire  de  ceux  du  pais  quelques  unes 
de  leurs  silabes.  L'usage  de  leurs  vertus  n'est  peut-être 
pas  entièrement  perdu  '.  »  Le  secret  de  Dioscoride,  Rau- 
wolf,  Prosper  Alpin,  Guilandinus  (Wieland),  et  plus  tard 
Tournefort,  l'allèrent  en  effet  demander  à  l'Orient.  Mais 
Belon  fut  le  premier  qui  s'en  avisa  et  le  précurseur  de 
cette  pléiade  de  botanistes-explorateurs. 

i.  Pitton  de  Tournefort,  Elémens  de  botanique.  Paris,  Impr. 
royale,  1694,  petit  in-8%  t.  I,  p.  10-11. 


DE    PIERRE    BELON. 


L'occasion  qu'il  cherchait  ne  tarda  pas  à  se  présenter. 
En  Orient,  les  affaires  du  roi  allaient  fort  mal.  Au  traité 
de  Crépy  (septembre  1544),  François  Ier  avait,  — contraint 
et  forcé,  —  proprement  trahi  le  sultan,  son  allié  ;  et  le  grand 
vizir,  furieux,  ne  parlait  de  rien  moins  que  de  faire  empaler 
l'ambassadeur  de  France,  M.  d'Aramont.  Le  roi  s'em- 
pressa de  renvoyer  à  Constantinople  le  capitaine  Paulin1, 
—  un  protégé  de  Guillaume  du  Bellay,  —  «  pour  retac- 
quer  l'amytié  dudict  Grand  Turc  »  et  l'assurer  que  ce  qu'il 
avait  signé  n'était  que  trompe-l'œil,  et  lui  demander,  au 
surplus,  d'accorder  trêve  à  Ferdinand,  roi  des  Romains, 
frère  de  Charles-Quint.  En  septembre  1545,  Jean  de 
Montluc  pour  François  Ier,  et  Gérard  Veltwyck  pour 
l'Empereur,  arrivèrent  pour  continuer  les  négociations, 
d'ailleurs  se  contrariant  l'un  l'autre,  en  sous-main.  Le 
sultan  ne  pardonnait  point  au  roi  sa  duplicité,  et  Mont- 
luc fut  assez  mal  reçu.  Il  parvint  néanmoins  à  ses  fins  et 
obtint  pour  Ferdinand  une  trêve  d'un  an,  sauvegardant 
ainsi  la  position  diplomatique  que  la  France  avait  dû 
prendre  à  Crépy  aux  côtés  de  l'Empereur.  Cette  paix  oné- 
reuse et  fragile,  et  bientôt  neutralisée  dans  ses  stipulations 
par  la  mort  du  duc  d'Orléans,  ne  contentait  personne. 
Charles,  pourtant,  y  tenait,  soucieux  d'avoir  les  mains 
libres  pour  agir  contre  les  luthériens  d'Allemagne,  et 
négociait,  à  part,  par  l'intermédiaire  de  Veltwyck,  une  paix 
définitive  avec  la  Porte  (1546).  Mais  François  Ier,  qui  vou- 
lait reprendre  la  lutte  et  déchirer  le  traité  de  Crépy,  cher- 
chait à  brouiller  les  cartes.  Il  tâcha  de  lier  partie  avec  l'An- 
gleterre et  les  républiques  italiennes,  de  renouer  avec 
Venise  et  le  pape  et  invoqua  derechef  la  collaboration 
des  Ottomans.  Malheureusement,  d'Aramont  n'était  plus 
à  Constantinople.  Sans  ordres  de  son  gouvernement,  sans 

1.  Antoine  Escalin  des  Aimars,  dit  le  capitaine  Paulin,  plus 
tard  baron  de  la  Garde,  conseiller  au  conseil  privé,  chevalier  de 
l'ordre  du  roi,  fut  envoyé  en  ambassade  en  Turquie  en  1541,  négo- 
cia heureu  ment  en  Ô43  avec  le  sultan,  devint  en  1544  lieutenant 
général  des  galères  et  de  nouveau  ambassadeur  auprès  de  la  Porte. 


L  AVENTUREUSE    EXISTENCE 


argent,  brouillé  avec  Montluc  et  tous  deux  se  contrecar- 
rant, il  était  reparti  pour  la  France,  laissant  là-bas, 
comme  chargé  d'affaires,  un  gentilhomme  berrichon, 
M.  de  Cambray,  avec  mission  d'entraver  à  tout  prix  la 
réconciliation  de  la  Porte  et  du  Saint-Empire.  D'Ara- 
mont  débarqua  à  la  cour  sur  la  fin  de  l'année  1546.  Le 
roi,  mis  au  courant,  envoya  d'urgence  Codignac  à  Cons- 
tantinople,  avec  mission  de  balancer  les  efforts  de  Velt- 
wyck,  en  attendant  que  d'Aramont  y  retournât,  muni  de 
pleins  pouvoirs  d'ambassadeur  et  des  instructions  du 
cardinal  de  Tournon'. 

Ce  ministre,  d'ailleurs,  voyait  plus  loin  que  la  politique 
militante  :  il  entendit  «  donner  à  cette  ambassade  un  éclat 
nouveau  et,  pour  mieux  en  relever  l'importance,  il  la  fit 
participer  du  double  caractère  d'une  mission  politique  et 
d'une  exploration  scientifique  et  littéraire.  C'est  le  pre- 
mier exemple  d'une  manifestation  de  ce  genre,  imité  dans 
les  époques  suivantes  par  tous  les  gouvernements,  et  il 
appartenait  au  monarque  restaurateur  des  lettres,  dans 
l'ordre  des  institutions  qui  signalent  le  plus  son  règne,  de 
prendre  l'initiative  d'une  telle  innovation.  Le  ministre 
adjoignit  donc  à  l'ambassadeur  deux  savants  chargés  de 
recueillir  sur  l'Orient  des  lumières  nouvelles2  ». 

Les  deux  attachés  scientifiques,  si  l'on  peut  ainsi  dire, 
étaient  Pierre  Gilles,  d'Albi,  et  Pierre  Belon.  Gilles,  pro- 
tégé du  cardinal  d'Armagnac,  était  chargé  de  recueillir 
des  manuscrits  grecs  et  des  antiquités  pour  le  compte  de 
Sa  Majesté.  Belon,  de  son  côté,  avait  proposé  ses  services 
au  cardinal  de  Tournon,  et  d'autant  plus  volontiers  que 
le  prélat  consentait  à  faire  les  frais  de  son  voyage  :  «  Après 
qu'eûtes  cogneu ,  lui  disait-il  plus  tard,  le  désir  que 
j'avoye  de   parvenir  à  l'intelligence  des   choses  concer- 

1.  J.  Ursu,  La  politique  orientale  de  François  /",  i5i5-i54j. 
Paris,  H.  Champion,  1908,  petit  in-8°,  204  p. 

2.  E.  Charrière,  Négociations  de  la  France  dans  le  Levant.  Paris, 
1848,  in-8°,  t.  I,  p.  622,  dans  la  Collection  de  documents  inédits  sur 
l'Histoire  de  France. 
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nantes  la  matière  des  médicamens  et  des  plantes  (laquelle 
je  ne  pouvoye  bonnement  acquérir  sinon  par  une  loing- 
taine  pérégrination),  il  vous  pleut  me  commander  les  aller 
voir  es  régions  loingtaines  et  les  chercher  jusques  aux 
lieux  de  leur  naissance,  chose  que  je  n'eusse  peu  ni  osé 
entreprendre  sans  vostre  aide1.  » 

D'Aramont  partit  sur  la  fin  de  décembre  1546,  en 
secret,  et  sous  bonne  escorte,  se  rappelant  la  tragique 
aventure  de  Rincon  et  Fregoso.  Pour  plus  de  prudence, 
il  emprunta  les  routes  de  Suisse,  et  par  Genève,  Lucerne, 
Coire,  Lonato,  Peschiera,  Vérone  et  Padoue  gagna,  le 
9  février  047,  Venise,  où  l'attendait  l'ambassadeur  Jean 
de  Morvillier,  lequel  avait  ordre  de  n'en  souffler  mot  à 
personne,  sauf  au  comte  de  la  Mirandole.  Belon  et  son 
maître  furent  hébergés  à  l'ambassade2.  D'Aramont  fréta 
trois  galères  pour  lui  et  sa  suite,  mais,  en  raison  du  mau- 
vais temps,  ne  put  prendre  la  mer  que  le  20  ou  le  24  fé- 
vrier. Cinglant  vers  Parenzo,  Pola,  Zara,  Sebenico  et 
Lezina,  la  troupe  prit  terre  à  Raguse,  en  Esclavonie3, 
pays  alors  «  tributaire,  dit  Belon,  partie  aux  Turcs,  partie 
aux  Épidauriens,  Ragousiens,  partie  aux  Vénitiens^  ».  On 
demeura  cinq  jours  à  Raguse.  Belon  en  profita  pour  fouil- 

1.  Obs.,  épistre  dédicatoire. 

2.  Jean  de  Morvillier,  né  à  Blois  en  i5o6,  doyen  de  Bourges, 
d'Evreux,  abbé  de  Saint-Pierre  de  Melun,  puis  (i552)  évéque  d'Or- 
léans, s'occupait  beaucoup  plus  des  affaires  du  roi  que  de  celles  de 
Dieu.  Il  avait  pris,  en  1546,  après  G.  Pellicier,  l'ambassade  de 
Venise,  qu'il  conserva  jusqu'en  septembre  i55o.  Il  devint  garde  des 
sceaux  en  i568,  à  la  retraite  du  chancelier  de  l'Hôpital,  et  mourut  à 
Tours  en  1577  (G.  Baguenault  de  Puchesse,  Jean  de  Morvillier, 
évêque  d'Orléans,  garde  des  sceaux  de  France,  i5o6-i5yy.  Paris, 
Didier,  1869,  in-8°,  xiv-444  p.;  cf.  le  ch.  11). 

3.  Cf.  Le  voyage  de  M.  d'Aramon,  ambassadeur  pour  le  Roi  en 
Levant,  escript  par  J.  Cliesneau,  publ.  par  Ch.  Schefer,  Recueil  de 
voyages  et  de  documents  pour  servir  à  l'histoire  de  la  géographie 
depuis  le  XIII'  siècle  jusqu'à  la  fin  du  XVI'  siècle,  t.  VIII.  Paris, 
Leroux,  1887,  gr.  in-8°.  —  Sur  les  débuts  de  Gabriel  de  Luetz,  sieur 
d'Aramont  et  de  Valabrègue,  cf.  J.  Zeller,  La  diplomatie  française... 
d'après  la  correspondance  de  G.  Pellicier,  p.  3oi,  note,  et  passim. 

4.  Cronique. 
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1er  la  côte  et  ses  îles.  Il  se  divertit  à  regarder,  de  la  digue 
du  port  de  Corsola,  le  combat  d'un  poulpe  et  d'un  crabe1  ; 
recueillit  sur  le  littoral,  entre  Castel-Novo  et  le  vieux 
Raguse,  YEphedra* ;  enfin,  courant  les  temples  et  les 
monastères,  il  interrogea  les  religieux  grecs  et  nota  les 
curiosités  du  pays.  Il  vit  à  Raguse,  «  pendu  es  églises, 
rempli  de  bourre  »,  certain  «  poisson  nommé  aper,  autre- 
ment nommé  le  sanglier  »,  et  dont  il  ne  manqua  point  de 
prendre  un  croquis,  «  retiré  du  naturel3  ».  Le  i3  mars 
1547,  d'Aramont  poursuivait  sa  route  par  voie  de  terre. 
Belon,  moins  pressé  par  les  soucis  diplomatiques,  le  quitta 
sans  doute  à  cette  étape  et  s'attarda,  en  compagnie  d'un 
apothicaire  de  Dijon,  Bénigne  de  Villers,  à  contempler 
les  ébats  de  la  faune  marine4.  Enfin,  il  descendit  vers  la 
Grèce  par  la  rive  orientale  de  l'Adriatique,  explorant  au 
passage  Corfou,  Zante  et  Cythère.  Il  était  à  Corfou  en 
mars  1 547 5.  Mais  la  côte  n'était  pas  sûre,  et  notre  homme 
manqua  d'être  pris  par  les  pirates  barbaresques.  Il  herbo- 
risait avec  son  guide  dans  l'île  d'Éricusa  ou  Paxo,  près  de 
Corfou,  lorsqu'en  son  absence  les  corsaires  enlevèrent  ses 

1.  Corsola,  Curzola,  Guzola,  anc.  Corcyra  nigra  ou  melcena,  île 
de  la  côte  dalmate,  non  loin  de  Raguse,  cédée  aux  Vénitiens  par  la 
république  de  Raguse  (Belon,  Nature  des  poissons,  p.  334). 

2.  Obs.,  p.  45o.  —  Ephedra  distachya,  L.,  gnétacée. 

3.  Estr.  poissons,  1.  I,  p.  20-21.  —  C'est  le  Batistes  capriscus,  L., 
ou  porc  de  mer,  de  l'ordre  des  plectognathes. 

4.  «  Je  me  suys  trouvé  en  compaignies  de  plusieurs  gents  que  je 
pourroye  bien  nommer  et  entre  autres  de  Bénigne  de  Villars,  appo- 
ticaire  de  Dijon,  qui  d'une  observation  expresse  avons  eu  souventes 
fois  plaisir  en  plusieurs  isles  d'^Esclavonnie  et  de  Grèce,  regardants 
venir  les  daulphins  de  plaine  mer  »  (Estr.  poissons,  fol.  22).  Ce  de 
Villers  faisait-il  partie  de  la  troupe  ?  Ou  ne  voyageait-il  pas  plutôt 
pour  ses  affaires  commerciales  i  On  le  retrouve  à  Dijon  dès  i556. 
En  i566-i567,  il  y  exerce  les  fonctions  d'apothicaire  des  pestiférés. 
En  1570,  il  figure,  comme  témoin,  dans  un  différend  entre  sa  corpo- 
ration et  la  chambre  des  pauvres,  réglé  par  arrêt  du  Parlement  du 
14  juin  1570.  En  1 583,  il  redevient  apothicaire  des  pauvres  et  pesti- 
férés (cf.  A.  Baudot,  Etudes  historiques  sur  la  pharmacie  en  Bour- 
gogne. Paris,  Maloine,  iç)o5,  in-8",  547  p.,  p.  173,  199,  2o3,  2i3). 
M.  Baudot  ne  parle  pas  de  son  voyage  en  Orient. 

5.  De  admirabili,  p.  37. 
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compagnons  de  voyage  :  il  ne  retrouva  que  la  barque 
vide.  Nous  le  rejoignons  peu  après,  en  ce  printemps  de 
1 547,  voguant  entre  Zante  et  Cythère  (Cerigo)  et  s'amu- 
sant  à  étudier  les  oiseaux  migrateurs  qui  venaient  se 
prendre  aux  lacets  sur  le  vaisseau.  Il  gagna  la  Crète,  alors 
sous  la  domination  vénitienne,  et  fut  reçu  fort  courtoise- 
ment par  «  Messieurs  les  Calerges  »,  gentilshommes  puis- 
sants en  ces  lieux.  A  Rhethymo,  le  seigneur  Baroczo  lui 
fit  donner  escorte  pour  l'ascension  du  «  mont  de  la  Spha- 
chie  et  Madara  »  et  il  se  divertit  à  voir  les  Sfachiotes 
danser  la  pyrrhique  telle  qu'au  temps  des  rois  d'Épire. 
Le  chevalier  Antonio  Calergo,  de  Candie,  lui  fournit  des 
guides  pour  escalader  le  mont  Ida.  Il  s'enfonça  dans  les 
vallées  jadis  pleines  de  dieux  et  pensa  y  admirer  «  le 
sépulchre  de  Jupiter  ».  La  chèvre  Amalthée  avait  disparu  : 
en  fait  de  capripèdes,  il  ne  vit  que  des  bouquetins1  et  des 
troupeaux  de  ces  moutons  de  Crète  qu'il  appelle  strepsi- 
cheros  et  dont  les  cornes  «  sont  cannelées  en  viz2  ». 
Pourchassant  la  faune  et  la  flore,  il  sonda,  au  pied  du 
mont  sacré,  les  profondeurs  d'une  carrière  (dans  laquelle 
il  crut  retrouver  le  fameux  labyrinthe)  hantée  d'innom- 
brables chauves-souris  dont  le  vol  apeuré  lui  soufflait  ses 
torches  au  passage3.  Il  assista  à  la  récolte  du  ladanum, 
«  drogue  des  plus  renommées  qui  soit  en  nos  parfums4  » 
et  que  les  religieux  grecs  ou  caloières  recueillaient  sur  le 
ciste5.  Il  rencontra  le  dictame,  plante  «  insigne  »  et  chère 

1.  Desmarets  dit  que  la  description  de  Belon  s'applique  non  pas 
au  bouquetin  des  Alpes  {Capra  ibex,  L.),  mais  au  bouquetin  du 
Caucase  (C.  Cancasica,  Guldenstedt)  (Deterville,  Nouveau  diction- 
naire d'histoire  naturelle,  art.  Chèvre,  t.  VI,  p.  421). 

2.  Ovis  aries,  L.,  race  strepsiceros.  —  Brisson  en  fait  une  espèce 
du  G.  Hircus,  le  H.  laniger  (cf.  Œuvres  complètes  de  Buffon,  aug- 
mentées de  la  classification  de  Cuvier,  t.  VI.  Paris,  Duménil,  i835, 
in-8°,  p.  61  et  63,  note). 

3.  De  admirabili,  p.  10. 

4.  Le  ladanum  entrait  dans  la  composition  de  la  thériaque  céleste 
et  de  certains  emplâtres.  Il  est,  dit  Lémery,  «  propre  pour  déterger, 
pour  consolider,  pour  fortifier,  pour  résoudre  ». 

3.  Cistus  creticus,  L. 
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aux  blessés  des   âges  héroïques,  et  peu   s'en  fallut  qu'il 
n'en  eût  besoin  '  : 

Estans  embarquez,  dit-il,  pour  passer  de  Rethymo  à  la  ville 
de  Candie,  advint  que  les  coursaires  nous  rencontrans  sur  mer 
forcèrent  nostre  vaisseau  de  gaigner  la  coste  entre  Millopotamo 
et  Cigalinus.  Les  mariniers  abandonnèrent  la  barque,  fuyants 
sur  terre  pour  se  sauver  en  la  montaigne  ;  toutesfois,  pour  ce 
que  ce  n'est  la  coustume  que  les  coursaires  délaissent  leur 
vaisseau  pour  suyvir  ceux  qui  fuyent  sur  terre,  ils  pillèrent 
seulement  les  hardes,  laissans  le  vaisseau  là  avec  ce  qu'ils  ne 
pouvoient  emporter.  Mais  en  nous  sauvant  par  les  montaignes, 
courusmes  de  frayeur  jusques  à  tant  que  nous  trouvassions  un 
monastère  de  caloières  en  la  vallée  joignant  le  rivage. 

Et  ce  lui  fut  aubaine  pour  étudier,  en  naturaliste  et  en 
dégustateur,  certain  poisson  des  eaux  de  Crète  déjà  prisé 
sur  la  table  des  empereurs  romains,  et  que  les  moines, 
grands  pêcheurs,  appelaient  Scarus*. 

Ainsi  Belon  demeura-t-il  en  Crète  plus  longtemps  qu'il 
ne  l'eût  souhaité.  Enfin,  après  un  dernier  coup  de  mal- 
voisie, qu'il  appréciait,  il  dit  adieu  à  l'île  de  Minos  et 
s'embarqua  pour  Constantinople.  Ce  fut  sans  doute  dans 
ce  trajet  qu'il  faillit,  une  fois  encore,  tomber  aux  mains 
des  corsaires.  Son  navire,  une  felouque  vénitienne,  La 
Priola,  était  ancré  devant  l'île  de  Tzia3,  attendant  un 
vent  favorable  pour  voguer  vers  Stamboul,  lorsque  sur- 
vint une  barque  pourchassée  par  les  pirates  depuis  les 
côtes  d'Andros.  Elle  se  réfugia  dans  le  port.  Les  bandits, 

i.  Origaiium  dictammis,  L.,  labiées. 

2.  La  figure  donnée  par  Belon  laisse  place  au  doute.  Cuvier  croit 
qu'elle  ne  répond  pas  au  vrai  scare  des  anciens.  Peut-être,  erreurs 
à  part,  Belon  a-t-il  représenté  cependant  le  scarus  cretensis,  Valen- 
ciennes,  famille  des  labroïdes,  ordre  des  acanthoptérygiens. 

3.  Scio,  Tzia,  Zéa,  Kea,  anc.  Ceos,  l'une  des  lies  Cyclades  (Obs., 
1.  II,  ch.  x,  p.  191).  Encore  au  début  du  xix"  siècle,  après  la  ruine  du 
Pirée  au  cours  de  la  guerre  de  l'Indépendance,  les  bateaux  mar- 
chands faisaient  escale  à  Zéa  (J.  Th.  Bent,  The  Cyclades,  or  life 
among  the  insitlar  Greeks.  Londres,  Longmans,  Green  and  C°,  i885, 
in-.v,  p.  448). 
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voyant  la  Priola,  hésitèrent,  puis  s'allèrent  cacher  dans 
une  crique,  attendant  la  nuit  pour  attaquer  de  nouveau 
et  saisir  esquif  et  passagers.  Ce  qu'ils  firent.  Les  hommes 
s'enfuirent  à  la  nage;  mais  les  femmes  et  les  enfants 
demeurés  aux  mains  des  agresseurs  allaient  partir  en  cap- 
tivité lorsque  le  capitaine  de  la  Priola  mit  ses  arquebu- 
siers en  position  et  démasqua  un  fauconneau  qui  tira 
quelques  volées.  Ce  que  voyant,  les  Turcs  laissèrent  là 
leur  butin  et  déguerpirent1.  Notre  explorateur  reprit  sa 
route,  visita  Nègrepont,  arriva  vers  la  fin  d'avril  sur  les 
rives  du  Pont-Euxin,  aux  bouches  du  Bosphore. 

Tandis  que  Belon  prenait  le  chemin  des  écoliers, 
d'Aramont,  par  Tchernica,  Pleoljé,  Novibazar,  Kustend- 
jéh,  Philippopoli,  gagnait  Andrinople,  où  il  fit  son  entrée 
le  6  avril,  à  la  tête  d'un  brillant  cortège.  Reçu,  dès  le  12, 
en  audience  par  Soliman,  il  lui  remit  les  cadeaux  offerts 
par  François  Ier  et  le  pressa  d'attaquer  Charles-Quint  à  la 
fois  par  la  Hongrie  et  par  la  Méditerranée.  Le  sultan 
hésita  :  poussé  par  sa  femme  Roxolane,  il  méditait  une 
expédition  contre  la  Perse  et,  remettant  la  marche  sur 
Vienne  à  l'année  1648,  il  se  borna  à  promettre  quelque 
action  contre  le  Marchfeld  et  la  Croatie,  domaine  de 
l'empereur  Ferdinand  Ier.  Cette  lettre  est  du  début  de  mai 
1 S47.  Quand  elle  parvint  à  la  cour  de  France,  François  Ier 
n'existait  plus  :  il  était  mort  le  3i  mars.  La  nouvelle  n'en 
fut  connue  en  Turquie  que  le  8  mai.  Un  ambassadeur 
extraordinaire  de  Henri  II,  M.  de  Fumel,  capitaine  des 
gardes  de  la  Porte2,  en  apporta  bientôt  l'annonce  offi- 
cielle et  marqua  au  Grand  Seigneur  l'intention  du  nouveau 
roi  de  continuer  la  politique  paternelle.  D'Huyson,  sur 
la  fin  de  l'année,  en  vint  réitérer  l'assurance.  Il  était  trop 
tard;  déconcerté  par  la  disparition  de  François  Ier,  Soli- 
man venait  de  faire  trêve  avec  l'Autriche  et,  tranquille  du 
côté  des  Impériaux,  regagnait  sa  capitale  pour  préparer  la 

1.  Obs.,  1.  I,  ch.  x,  p.   192. 

2.  François,  baron  de  Fumel  en  Agenois,  gentilhomme  de  la 
chambre  du  roi. 
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guerre  contre  la  Perse.  D'Aramont  le  suivit  d'Andrinople 
à  Constantinople,  où  il  entra  le  14  mai  Ô47. 

Belon,  pendant  ce  temps,  explorait  Stamboul  et  ne 
manqua  point  d'aller  voir  «  un  lieu.. .  moult  voisin  de  l'hip- 
podrome, sur  le  chemin  de  Saincte  Sophie,  auquel  sont 
gardées  les  bestes  cruelles,  où  nous  avons  veu  des  lynces 
ou  onces,  des  tygres,  des  lions,  des  liepards,  des  ours,  des 
loups,  lesquels  les  Mores  gouvernent,  ne  se  faignants  de 
les  manier  non  plus  que  nous  ferions  un  chat  privé  ».  Il 
n'omit  point  de  contempler,  au  palais  de  Constantin,  les 
éléphants  et  un  hippopotame  ;  il  s'ébahit  de  voir  ce  monstre 
ouvrir  gueule  «  si  grande  que  la  teste  d'un  lion  bâillant 
pourroit  trouver  place  léans*  ».  Il  inspectait  aussi  les  envi- 
rons, en  compagnie  de  Pierre  Gilles,  et  mesurait,  avec 
son  aide,  la  largeur  du  Bosphore  cimmérien2.  Thevet 
était-il  de  la  partie?  Rien  ne  dit  qu'il  ait,  à  l'origine,  suivi 
M.  d'Aramont.  Mais  il  est  certain  que,  pérégrinant  à  celte 
époque  en  Orient,  il  y  retrouva  son  «  amy  Belon,  [son] 
compaignon  du  pais  de  Levant  »,  et  Pierre  Gilles,  d'Albi3. 

Belon,  au  surplus,  ne  perdait  pas  de  vue  le  but  principal 
de  sa  mission.  Soucieux  de  connaître  «  toutes  les  espèces 
des  marchandises,  drogueries  et  autres  matières  qu'on 
vend  par  les  boutiques  de  Turquie  »,  il  s'aboucha  avec 
«  un  sçavant  turc,  docte  en  arabe  ».  Au  moyen  de  la 
Table  d'Avicenne,  qui  donnait  la  nomenclature  arabe  des 
drogues,  il  se  fit  composer  une  sorte  de  glossaire  en 
langue  turque,  avec  lequel  il  se  tirait  d'embarras  dans  les 
boutiques...  et  auprès  des  clients  qui  venaient  consulter 
le  médecin  Ronmi. 

Estans  appeliez  pour  donner  aide  à  quelque  maladie,  quand 
voulions  avoir  quelque  chose  d'une  boutique  de  drogueur  (car 
il  n'y  a  aucuns  apothicaires),  si  ne  la  pouvions  bien  proférer  en 
leur  langage,  nous  en  monstrions  l'escrit,  afin  que  le  marchand 
qui  la  vendoit  la  peust  mieux  entendre. 

1.  Estr.  poissons,  1.  II,  p.  48  v°. 

2.  Ibid.,  p.  45  v°. 

3.  Thevet,  Cosmographie  universelle.  Paris,  107b,  t.  I,  fol.  42  r". 
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Et  cette  enquête  avait  son  prix.  L'importation  des 
drogues,  une  des  branches  les  plus  florissantes  du  com- 
merce levantin,  était  accaparée,  depuis  le  moyen  âge, 
par  les  Vénitiens.  A  la  concurrence  commerciale  de  la 
France,  la  mission  de  Belon  pouvait  apporter  de  précieux 
renseignements.  Et  la  façon  dont  il  comprit  son  rôle,  les 
données  qu'il  recueillit  sur  les  richesses  naturelles  de  l'Asie 
dont  nous  n'étions  que  les  indirects  tributaires,  nous 
prouve  que  l'objectif  économique  n'était  point  absent  de  ses 
préoccupations.  D'autre  part,  le  prix  élevé  de  bon  nombre 
de  ces  denrées  incitait  à  des  fraudes  nombreuses  :  «  Il  faut 
bien  prendre  garde,  écrit  A.  Mizauld,  qu'aujourd'hui  on 
trouvera  à  grand'peine  de  ces  drogues  qu'on  apporte  de 
pays  estrange  qui  ne  soient  brouillées  et  sophistiquées, 
principalement  de  celles  qu'on  apporte  d'Alexandrie  et  de 
Syrie  :  car  d'autant  qu'elles  passent  par  les  mains  des 
Mores,  des  Turcs  et  des  Juifs  qui  ne  se  délectent  à  autre 
chose  qu'à  nous  tromper,  nous  qui  sommes  chrestiens*.  » 

Or,  parmi  les  médicaments  en  renom,  principalement 
«  contre  la  peste  et  toutes  défluxions  »,  on  citait  la  terre 
de  Lemnos  ou  terre  sigillée3,  tant  vantée  que  «  les  ambas- 
sadeurs qui  retournent  de  Turquie  en  apportaient]  ordi- 
nairement pour  en  faire  présent  aux  grands  seigneurs  ». 
Belon  s'en  procura  plusieurs  pastilles  et  en  prit  idée  d'al- 
ler voir  sur  place  le  gisement  d'un  si  précieux  produit. 

i.  Voir  C.-A.-E.  Wickersheimer,  La  médecine  et  les  médecins  en 
France  à  l'époque  de  la  Renaissance.  Paris,  Maloine,  igo5,  in-8°, 
p.  468-469,  et,  sur  le  commerce  de  la  droguerie  en  gros,  Ch.  Buchet, 
Essai  sur  l'histoire  de  la  droguerie  (Bulletin  de  la  Société  d'histoire 
de  la  pharmacie,  n°  32,  novembre  192 1,  p.  389-391). 

2.  La  terre  sigillée  est  du  kaolin,  coloré  par  de  l'oxyde  de  fer.  Elle 
n'a  d'autres  vertus  que  ses  propriétés  absorbantes  et  adhésives; 
Scultet  l'employait  déjà  en  1622  dans  les  dyspepsies  douloureuses,  et 
l'on  y  revient  de  nos  jours  comme  topique  de  l'ulcère  gastrique  en 
raison  de  la  cherté  des  sels  de  bismuth.  Le  kaolin,  par  son  opacité, 
est  également  utilisé  pour  la  radioscopie  digestive.  —  Cf.,  sur  la 
terre  lemnienne,  l'intéressant  travail  de  C.  J.  S.  Thompson,  History 
of  medicine,  Terra  sigillata,  a  Famous  médicament  ofancient  Times 
(XVII*  Congrès  international  de  médecine,  Londres,  1913).  Londres, 
Frovvde,  Hodder,  Stoughton,  1914,  paginé  433-444. 
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Ayant  obtenu  ses  passeports  parle  crédit  de  M.  de  Fumel, 
il  monta  sur  un  brigantin  qui  allait  à  Salonique  et  rit  voile 
vers  Lemnos.  En  pleine  mer  Egée,  le  calme  les  prit;  trois 
pirates  surgirent  et  le  navire  eut  grand'peine  à  se  réfugier 
dans  le  port  de  l'île  d'Imbros,  où  les  vents  contraires  le 
retinrent  deux  jours  entiers.  Le  troisième  jour,  le  bateau 
put  sortir  et  gagner  à  force  de  rames  l'ile  de  Lemnos. 

Belon,  qui  n'avait  en  tête  que  sa  terre  sigillée,  courut 
chez  les  gouverneurs  pour  s'entendre  dire,  à  son  grand 
dépit,  qu'il  n'en  verrait  point  l'extraction.  Celle-ci  ne  se  fai- 
sait qu'une  fois  Tan,  le  6  août,  et  en  grande  pompe'  ;  ce 
jour-là,  «  les  plus  grands  personnages  et  les  principaux  de 
l'isle  s'assemblent,  tant  les  Turcs  que  les  Grecs,  prestres  et 
caloières,  et  vont  en  ceste  petite  chappelle  nommée  Sotira, 
et  en  célébrant  une  messe  à  la  grecque  avec  prières  vont 
tous  ensemble,  accompagnez  des  Turcs,  et  montent  sur  la 
colline  qui  n'est  qu'à  deux  traicts  d'arc  de  la  chappelle,  et 
font  beicher  la  terre  par  cinquante  ou  soixante  hommes, 
jusques  à  tant  qu'ils  Payent  descouverte  et  qu'ils  soyent 
venus  à  la  veine;  et  quand  ils  sont  venus  jusques  à  la 
terre,  alors  les  caloières  en  remplissent  quelques  turbes 
ou  petits  sacs  de  poil  de  bestes,  lesquels  ils  baillent  aux 
Turcs  qui  sont  là  presens,  sçavoir  au  soubachi  ou  au 
vayvode;  et  quand  ils  en  ont  prins  autant  qu'il  leur  en 
faut  pour  ceste  fois,  alors  et  dès  l'heure  mesme  ils  referment 
et  recouvrent  la  terre  par  les  ouvriers  qui  sont  encores 
là  présens.  En  après  le  soubachi  envoyé  la  pluspart  de  la 
terre  qui  a  esté  tirée  au  Grand  Turc  à  Gonstantinople;  le 
reste  il  la  vend  aux  marchands  ». 

Belon,  toutefois,  n'abandonna  point  son  idée.  Il  séjourna 
assez  longtemps  dans  les  villages,  étudiant  la  faune  et  la 
flore  et  donnant,  à  l'occasion,  ses  soins  aux  Grecs  ou  Turcs 
malades.  Il  en  prit  occasion  pour  se  faire  montrer  les 
divers  échantillons  de  terre  lemnienne  qui  couraient  dans  le 
commerce  local;  il  lia  même  connaissance  avec  le  voïvode, 

i.  Cf.  A.  Thevet,  Cosmographie,  t.  II,  fol.  8o5  r°  et  v°    ir>-.\. 
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ou  lieutenant  du  soubachi,  qui  commandait  dans  l'île,  et 
en  reçut  invitation  à  dîner  :  concombres,  oignons  crus, 
soupe  de  froment  «  boullu  »,  pain,  miel,  le  menu  fut 
médiocre.  Au  surplus,  l'amphitryon  qui  s'entendait  au 
commerce  lui  défendit  d'aller  voir  le  gîte  à  terre  sigillée 
qu'il  n'eût  versé  deux  ducats,  moyennant  quoi  il  eut  un 
janissaire  qui  l'escorta  jusqu'à  Ephestia,  par  Rapanidi, 
et  delà  à  !a  chapelle  de  Sotira.  Non  loin  de  la  chapelle,  il 
put  contempler  la  place  où  gisait  la  précieuse  terre,  mais 
comblée  et  «  estouppée  de  terre  ».  Et  il  s'en  retourna  sans 
rien  voir  de  plus,  songeant  à  part  soi  «  que  les  choses  viles 
et  de  petite  estime  sont  rendues  précieuses  par  cérémonies 
et  que  les  choses  de  petite  valeur  prennent  authorité  estans 
ennoblies  de  la  superstition1  ». 

De  Lemnos,  Belon  gagna  l'île  de  Thasos  en  compagnie 
de  deux  caloières,  non  sans  qu'une  tempête  les  eût  con- 
traints de  relâcher,  en  cours  de  route,  à  Scyros.  Après  trois 
jours  passés  à  Thasos,  il  gagna  en  barque,  en  quatre 
heures,  les  rivages  de  la  Ghalcide  et  prit  terre  à  Liato- 
pedi,  l'un  des  monastères  du  Mont-Athos. 

Six  mille  moines  ou  caloières  peuplaient  la  presqu'île, 
répartis  en  vingt-quatre  monastères,  hôtes  exclusifs  de  la 
montagne  sainte,  en  vertu  de  ce  «  privilège  qui,  dit  Belon, 
dure  encore  pour  le  jourd'huy,  que  nul  autre  Grec  ne  Turc 

i.  Il  y  a  encore  aujourd'hui  un  gisement  de  terre  sigillée  dans  la 
partie  orientale  de  Lemnos,  entre  Pournia  et  Kondopouli,  dans  une 
région  d'où  émanaient  jadis  des  gaz  inflammables,  vestiges  d'une 
activité  volcanique  récente,  mais  aujourd'hui  assoupie.  La  masse  de 
l'île  est  formée  de  grès,  schistes  et  poudingues,  allant  du  brun  au 
vert,  avec  empreintes  végétales,  formations  lacustres  ou  d'estuaire, 
rattachables  soit  au  flysch  supra-crétacé  de  la  Crète  et  de  Rhodes 
ou  à  l'éocène  d'Imbros  et  de  la  rive  nord  de  la  mer  de  Marmara. 
Ces  dépôts  sédimentaires  sont  recoupés  et  plus  ou  moins  métamor- 
phisés  par  des  dykes  de  dacites  et  d'andésites  tertiaires.  Ces  actions 
volcaniques  ont  certainement  joué  un  rôle  dans  la  kaolinisation  qui 
a  produit  la  terre  sigillée  (L.  de  Launay,  Etudes  géologiques  sur  la 
mer  Egée.  La  géologie  des  'des  de  Mételin  iLesbosj,  Lemnos  et  Tha- 
sos. Paris,  Vicq-Dunod,  1898,  in-8°,  164  p.  (extrait  des  Annales  des 
mines,  2*  livraison,  1898,  V,  p.  73). 
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y  puisse  habiter  s'il  n'est  caloière  ».  Ils  vivaient  là  «  moult 
austèrement  »,  voués  au  célibat,  privés  de  toute  chair, 
même  celle  «  de  poisson  qui  a  sang  »,  repus  seulement 
d'olives,  d'oignons  et  de  biscuit,  pauvrement  vêtus,  voués 
aux  métiers  indispensables,  exploitant  leurs  vignes,  leurs 
forêts  et  leurs  champs,  filant,  cousant,  maçonnant,  d'ail- 
leurs ignares,  mais  accueillants  et  hospitaliers  :  «  Ceux 
qui  les  viennent  voir,  écrit  notre  voyageur,  sont  repeuz 
sans  rien  payer.  »  —  Mais  la  chère  était  maigre  :  «  Des 
olives  confictes.  des  oignons  cruds,  des  febves  trempées 
en  eau  puis  salées,  du  biscuit,  rarement  du  pain  frais  et 
quelquesfois  du  poisson  frais  ou  salé.  »  Belon  escomptait 
l'aubaine  de  quelques  précieux  manuscrits;  mais  l'igno- 
rance, sauf  en  matière  théologique,  leur  était  d'obser- 
vance : 

Seroit  impossible  qu'en  tout  le  Mont-Athos  l'on  trouvast  en 
chaque  monastère  plus  d'un  seul  caloière  sçavant.  Qui  en  vou- 
droit  des  livres  de  théologie  escrits  à  la  main,  on  y  en  pourroit 
bien  trouver;  mais  ils  n'en  ont  n'en  poésie,  histoire,  n'en  phi- 
losophie. 

Belon  n'en  estime  pas  moins  le  lieu  comme  «  un  para- 
dis de  délices  pour  gens  qui  aiment  à  se  tenir  aux  champs  » . 
Et  il  se  mit  à  feuilleter,  faute  de  mieux,  le  grand  livre  de 
la  nature,  herborisant',  péchant,  chassant  les  poissons  et 
les  insectes,  admirant  le  panorama  de  la  mer  et  des  îles, 
Schiato,  Scyros,  Lemnos,  Thasos,  Samothrace,  Imbros, 
qui  se  découpaient  «  quasi  aussi  à  clair  que  si  elles  eussent 
esté  plus  près  de  nous  »,  notant  les  us  et  coutumes  de  cette 
curieuse  colonie  monastique  et  déçu  seulement  de  ne  point 
retrouver  l'entaille  de  Xerxès. 

Du  Mont-Athos  il  gagna  Salonique  en  deux  journées; 
la  ville  était  terrorisée  par  l'attente  de  la  peste  qui  régnait 
alors  en  Macédoine.  Notre  homme,  sans  s'émouvoir,  alla 

i.  Belon  dit  avoir  trouvé  l'hellébore  noir  en  plusieurs  vallées 
(Obs.,  p.  87).  H  ne  s'agit  probablement  pas  de  notre  Helleborus 
niger,  L.,  ou  rose  de  Noël,  mais  de  Y  H.  orientalis,  Encycl.,  qui  fut 
observé  pins  tard  en  Grèce  par  Tournefort. 


DE    PIERRE    BELON.  l5 


visiter  les  mines  de  Sidérocapsa'  où  les  Turcs  exploitaient 
de  riches  riions  d'or  et  de  galène  argentifère,  déjà  connus 
au  temps  du  roi  Philippe.  Il  étudia  le  minerai,  les  procé- 
dés d'extraction  et  même  les  usages  thérapeutiques  : 

Ce  fut,  dit-il,  qu'un  Turc  médecinant  un  Juif  fort  malade  de 
la  rate  en  print  la  mesure  avec  du  papier  par  dessus  le  ventre: 
et  porta  la  mesure  à  un  jeune  noyer,  et  coupa  autant  de  son 
escorce  que  la  mesure  de  la  rate  estoit  grande  ;  et  avec  plusieurs 
parolles  en  turc  qu'il  dist  et  autres  cérémonies  faites,  retourna 
au  Juif  et  luy  mist  l'escorce  dessus  le  ventre.  En  après  il  la 
pendit  en  la  cheminée  avec  un  fil  et  assura  au  Juif  que,  comme 
l'escorce  seicheroit,  tout  ainsi  son  mal  diminueroit...  mais  le 
Turc  nous  sembla  assez  mauvais  médecin  d'avoir  cherché  la 
rate  au  milieu  de  ventre  sur  le  nombril,  qui  estoit  signe  qu'il 
fust  mauvais  anatomiste. 

Belon  eut  encore  la  joie  de  découvrir,  parmi  les  plantes 
du  pays,  le  «  cotiledon,  autrement  nommé  Umbilicus 
Veneris...,  du  tout  si  rare  qu'on  ne  le  trouve  bien  en  plu- 
sieurs lieux  de  nostre  France  :  toutefois,  pour  ce  que 
l'avons  fait  retirer  [figurer]  avec  sa  fleur,  et  qu'encore  n'a 
esté  mis  en  peinture,  en  avons  cy  mis  le  portraict2  ». 

De  Sidérocapsa,  le  voyageur  franchit  le  Strymon,  hanté 
de  vols  de  pélicans,  «  si  communs  que,  quand  passions  par 
dessus  les  ponts  et  parvenus  sur  les  collines,  voyons  les 
lacs  blanchir  pour  la  grande  quantité  qui  s'y  nourissent 
en  esté3  ». 

Il  s'attarda  à  étudier  les  quadrupèdes  de  la  région,  la 
chèvre  sauvage  qu'il  appelle  Tragelaphus*;  les  poissons 

i.  Sidérocapsa,  ville  de  Macédoine  (anc.  Chrysitis),  au  nord-ouest 
de  Bolina,  non  loin  des  ruines  d'Emboli  (Amphipolis),  à  quelque 
distance  du  golfe  de  Contesse  ou  d'Orfani,  où  se  trouve  l'embou- 
chure du  Strymon.  —  Les  mines  de  Sidérocapsa  étaient  encore 
exploitées  en  1914  par  la  Société  française  des  mines  de  Kassandra. 

2.  Umbilicus  pendulinus,  D.  C.  (crassulacée).  Cette  plante  est  assez 
commune  sur  les  roches  granitiques  et  primaires  de  la  région  du 
Maine. 

3.  Hist.  des  oy seaux,  i555,  p.  154. 

4.  Gesner  a  figuré  cet  animal  sous  le  nom  de  Tragelaphus  Bellonii 
(C.  Gesneri...,  Hist.  animalium   liber  primus.   Francfort.  Cambier, 
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que  péchaient  les  meuniers  du  Strymon  ;  puis,  par  un 

pays  aspre  de  rochers  »,  gagna  Sérès  ou  Cranon,  et  la 
ville  qu'il  nomme  Trica  ou  Tricala1,  curieux  de  voir  entre 
ces  deux  localités  du  gui  sur  tous  les  chênes,  chose  qu'il 
n'avait  jamais  observée.  En  deux  journées,  il  parvint  aux 
ruines  de  Philippi-',  qu'il  explora  en  grande  dévotion,  car 
Galien  de  Pergame  y  avait  passé.  Il  releva  des  inscriptions 
romaines,  visita  dans  la  montagne  quelques  couvents  de 
caloières  et  parvint  enfin  à  Cavalla,  grand  port  de  Macé- 
doine, l'ancienne  Bucéphala. 

L'hospitalité  turque  s'y  montra  généreuse  :  Abrahin 
pacha,  dit  Barberousse,  avait  fait  élever  une  mosquée  et 
une  sorte  d'hôpital  ou  carbachara  «  pour  nourrir  et  loger 
tous  passants  ».  Belon,  ses  deux  compagnons  et  leurs 
montures  y  furent  hébergés  trois  jours  durant  «  et  sans 
qu'il...  ait  rien  cousté  ».  On  ne  leur  offrait,  il  est  vrai,  que 
le  couvert  et  Le  vivre;  il  y  fallait  apporter  sa  literie  et  ses 
ustensiles. 

Belon  demeura  quelque  temps  à  Cavalla,  admirant  du 
haut  des  vieux  remparts  de  la  montagne  l'éblouissante  pers- 
pective de  la  mer  Egée  :  tout  près,  en  face,  Thasos;  plus 
loin,  l'île  de  Samothrace  et  l'embouchure  de  l'Hèbre3; 
vers  la  droite,  Imbros,  Lemnos  et  l'énorme  masse  du 
Mont-Athos,  émergeant,  à  vingt  milles,  des  vagues  bleues. 

Reprenant  la  route  de  Constantinople,  notre  homme 
pénétra  dans  la  Thrace  et  fît  halte  à  Cypsella\  où  il 
demeura  trois  jours  entiers  pour  voir  extraire  1'  «  alun  de 
glaz5  ».  Arrivé  sur  les  rives  de  la  Maritza,  il  dut  payer 

1602,  in-fol.,  p.  297).  C'est  probablement  la  chèvre  œgagre  ou  pasang, 
Copra  œgagrus,  Gni. 

1.  Belon  fait  erreur  :  l'ancienne  Trica  ou  Tricala  est  en  Thessa- 
lie.  Il  s'agit  probablement  de  Drama,  chef-lieu,  jusqu'en  io.i3,  d'un 
sandjak  turc  et  qui  se  trouve  à  quarante-huit  kilomètres  est  de  Sérès . 

2.  Philippes.  —  Il  n'y  a  en  réalité  qu'une  Jemi-journée  de  route 
de  Drama  à  Philippes. 

3.  Auj.  la  Maritza. 

4.  Cypsella,  Ipsala,  Chipsala  ou  Chapsylar,  ville  de  Thrace,  pro- 
vince de  Rhodope. 

5.  »  L'alun  de  roche,  ou  de  glace,  ou  alun  blanc,  ou  alun  d'Angle- 
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péage,  car  il  n'y  avait  point  de  pont.  Il  fallut  bien  satis- 
faire, quoiqu'il  en  eût,  la  capacité  des  bateliers  turcs  : 
«  Ils  ne  pardonneroyent  pas  à  leur  père  quand  ils  ont 
quelque  petite  occasion  de  prendre.  »  Il  croisa,  peu  après, 
des  bandes  de  paysans  albanais  qui  venaient  de  faire  la 
moisson  en  Turquie.  Au  delà  d'Héraclée,  Rodosto  et  Seli- 
vrée,  il  tomba  dans  une  troupe  de  quatre  mille  Turcs, 
cantonnés  en  plein  air  et  dans  les  carbacharas,  et  que  le 
Grand  Seigneur  mobilisait  contre  le  roi  de  Perse.  Ces 
guerriers  étaient  tellement  disciplinés  qu'ils  levèrent  le 
camp,  cette  nuit-là,  «  d'une  silence  si  grande  que  nous 
autres...  n'en  ouysmes  jamais  rien  ». 

Au  début  d'août  1547,  Belon  rentrait  à  Constantinople 
auprès  de  M.  de  Fumel,  lequel  ne  s'y  plaisait  plus.  Il 
était  brouillé  avec  d'Aramont,  lequel,  voyant  la  mission  de 
l'ambassadeur  extraordinaire  se  superposer  à  sa  propre 
dignité,  se  crut  en  disgrâce  et  lui  en  marqua  sa  rancune.  Et 
il  était  vrai  que  de  Fumel  intriguait  auprès  de  la  cour  de 
France  pour  supplanter  son  rival.  Il  décida,  en  atten- 
dant le  résultat,  de  faire  le  tour  de  l'Orient,  de  quoi  le 
Grand  Turc  lui  donna  licence,  «  luy  baill[ant]  gens  exprès 
de  sa  court  pour  luy  faire  escorte  et  le  conduire  seurement 
en  tous  les  pays  et  provinces  où  il  vouloit  aller,  et,  estant 
accompagné  d'honorables  gentilshommes  françois  et  aussi 
de  genissaires,  chaoux  et  droguemans,  acheva  honorable- 
ment de  moult  grands  et  laborieux  voyages  par  les  pays 
de  Turquie  ». 

L'occasion  était  trop  belle  pour  que  Belon  la  négligeât  : 
il  se  joignit  à  la  troupe.  Le  but,  c'était  l'Egypte. 

terre,  et  en  latin  alumen  riipeum,  est  un  sel  en  pierres  grosses,  grandes, 
claires,  blanches,  transparentes  comme  du  cristal...;  cet  alun  a  les 
qualitez  [de  l'alun  de  Rome],  mais  il  n'est  pas  si  employé  en  méde- 
cine parce  qu'il  est  moins  fort;  les  monnoyeurs  et  les  teinturiers 
s'en  servent;  il  rend  la  teinture  claire,  vive  et  durable  »  (Lémery, 
Dictionnaire  universel  des  drogues  simples,  3e  éd.  Paris,  veuve 
d'Houry,  1733,  in-40,  p.  3i).  —  Le  nom  d'alun  de  roche  est  tiré, 
a-t-on  prétendu,  de  la  ville  de  Rocca,  en  Syrie.  —  La  rochemère,  ou 
alunite,  est  un  produit  d'altération  du  feldspath  des  roches  trachy- 
tiques  par  des  fumerolles  d'acide  sulfureux. 
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II. 

Les  passagers  étaient  nombreux.  Il  y  avait  une  centaine 
de  Turcs  sur  le  bateau,  sans  compter  M.  de  Fumel  et  sa 
suite.  On  leva  l'ancre  dans  les  derniers  jours  d'août  1 547.  A 
Gallipoli,  le  vaisseau  stationna  deux  jours,  que  Belon  mit 
à  profit  pour  explorer  la  côte  pendant  les  formalités  des 
passeports.  Il  fallut  encore  attendre  trois  jours  au  détroit 
des  châteaux  le  bon  gré  de  la  police  turque,  laquelle  visi- 
tait tous  les  navires,  de  peur  que  quelque  esclave  fugi- 
tif ne  s'y  tînt  caché',  ce  qui  donna  à  notre  curieux  loisir 
de  contempler  Sestos  et  Abydos2  et  de  se  remémorer  la 
fable  d'Héro  et  Léandre.  Il  poussa  jusqu'aux  ruines  de 
Scamandria.  Enfin  sortis  de  l'Hellespont.  nos  navigateurs, 
fendant  la  mer  Egée,  longèrent  Imbros,  Lemnos  et,  pous- 
sés par  un  bon  mistral,  s'engagèrent  dans  le  canal  de  Chio. 
Ils  furent  bientôt  en  vue  de  Ténédos  et  abordèrent  aux 
rivages  de  Troye.  Belon  fut  quelque  peu  déçu  à  l'aspect 
du  Simoïs  et  du  Xanthus,  «  tant  célébrez  parles  poètes  »  : 

Ce  sont,  écrit-il,  si  petits  ruisselets  où  à  peine  se  peut  nour- 
rir ne  loche  ne  véron,  car  ils  sont  en  esté  à  sec  et  en  hyver 
une  oye  à  grand  peine  y  pourroit-elle  nager  dedans. 

Après  avoir  côtoyé  Mitylène,  ils  arrivèrent  au  troisième 
jour  de  leur  croisière  à  Chio,  «  la  seule  isle  »  qui,  «  entre 
toutes  les  autres,  baille  le  mastic  »,  tant  vanté  par  Galien.  Be- 
lon examina  soigneusement  les  plantations  de  lentisques, 
d'où  l'on  tirait  la  précieuse  résine3,  et  recueillit  de  cette 
«  terre  verde  »  dont  l'île  renferme  un  gisement  célèbre. 
Cinglant  ensuite  au  large  de  Nicarie  et  de  Samos,  Belon 
put  enlever  son  bonnet  à  l'aspect  de  «  l'isle  d'Ios4  »,  où 
repose,  au  dire  de  Pline,  Homère,  prince  des  poètes. 

1.  De  arboribus  conif.,  fol.  14  t°. 

2.  Belon  donne  au  château  de  Kilid-Bahr  le  nom  de  château  de 
Sestus;  au  château  de  Kalé-Sultanié  le  nom  de  château  d'Abydus. 

3.  Pistacia  lentiscus,  L.  (famille  des  térébinthacées). 

4.  Auj.  Nio,  une  des  Cyclades. 
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On  longea  Pathmos,  Lipso,  Pharmaco,  Lero,  Kalymno, 
Psermo,  Cos,  patrie  du  divin  Hippocrate,  pour  jeter,  «  à 
la  parfin  »,  les  ancres  dans  le  port  de  Rhodes.  Les  forte- 
resses et  demeures  des  anciens  chevaliers,  respectées  par 
les  Turcs,  étaient  encore  intactes.  Notre  naturaliste  observa 
par  la  ville  un  «  oiseau  privé,  nommé  Onocrotalus*  », 
lequel,  fort  gai  et  sautillant,  arpentait  les  rues  en  agitant  sa 
huppe;  par  les  champs,  certain  «  serpent  nommé  Jacn- 
lus2  ».  Contrariée  par  le  calme,  la  traversée  de  Rhodes 
aux  rivages  d'Egypte  fut  lente,  mais  s'acheva  sans  inci- 
dent fâcheux  en  trois  jours  et  trois  nuits. 

Ayant  mis  pied  à  terre  à  Alexandrie,  Belon  contempla  la 
colonne  de  Pompée  et  les  deux  aiguilles  ou  obélisques, 
couvertes  d'hiéroglyphes,  «  l'une...  droicte  et  entière, 
l'autre...  couchée  et  rompue3  ».  Il  alla  rendre  ses  devoirs 
à  maître  Benoît  Badiolus,  un  Avignonnais,  alors  consul 
de  France  et  de  Florence,  qui  lui  montra  des  idoles,  vases, 
monnaies  et  papyrus  trouvés  à  l'intérieur  des  momies4. 
Il  caressa  encore  chez  son  hôte  une  civette  apprivoisée, 
qu'il  identifia  à  la  Hyœna  des  anciens;  il  s'amusa  du 
manège  de  l'ichneumon,  ou  rat  de  Pharaon,  grand  des- 
tructeur de  rats  et  serpents,  ce  dont  il  le  faut  louer,  et  de 
poulets,  gibier  défendu,  et  se  complut  à  étudier  les  cou- 
leurs changeantes  des  caméléons  dans  la  campagne. 
D'Alexandrie,  la  troupe,  coupée  du  Caire  par  l'inondation 
du  Nil,  alla  chercher  jusqu'à  Rosette  l'embouchure  du 
fleuve.  Avant  cette  ville,  on  lui  montra  des  palmiers  rami- 
fiés, «  desquelz  y  en  a  qui  sur  un  seul  tronc  portent  vingt 
gros  arbres  séparez  les  uns  des  autres,  ayans  tous  une 
mesme  origine  dessus  le  pied  d'une  souche3  ».  A  Rosette, 

i.  Pelecanus  otiocrotalus,  L. 

2.  Eryx  jaculus  (Ophidiens,  Pythonides). 

3.  Obs.,  1.  II,  ch.  xxi.  —  Ce  sont  les  aiguilles  de  Cléopâtre. 

4.  De  admirabili,  fol.  25  v°. 

5.  Belon,  Obs.,  1.  II,  ch.  xxv,  p.  218.  —  Anomalie  assez  rare  chez 
les  monocotylédones;  la  polycéphalie  est  tantôt  rhizogyne,  tantôt 
caulogyne  (cf.  H.  Léveillé,  Les  palmiers,  Le  monde  des  plantes, 
t.  I,  1892,  et  Le  Mans,  Monnoyer,  1893,  16  p.  in-8°,  p.  6  et  9.  —  Les 
palmiers  polycéphales,  Cosmos,  t.  XIX,  1891,  n°  33i,  p.  241.  —  Les 
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il  cueillit  la  fameuse  «  herbe  de  papyrus'  ».  De  là,  on 
remonta  le  Nil,  et  la  barque,  la  tramontane  en  poupe,  fut 
bientôt  en  vue  du  Caire.  Des  rives,  de  «  petits  garsons 
égyptiens  se  jettoyent  dedans  l'eau  au  courant  du  Nil, 
pour  pescher  du  pain  qu'on  leur  jettoit  expressément  du 
bateau,  à  fin  d'en  avoir  le  plaisir  de  les  voir  si  bien  nager2. 
Ils  ne  font  non  plus  d'estime  de  se  mettre  en  l'eau  que 
feroyent  petits  canards  »,  au  risque  de  se  faire  happer  par 
les  crocodiles,  «  particuliers  nourrissons  du  Nil  ».  Ayant 
abordé  à  Boulaq.  il  fut  accueilli  par  les  glapisse- 
ments d'une  troupe  de  femmes,  qui  lui  firent  en  fausset 
«  une  salutation  à  la  manière  d'Egypte  »,  toutes  masquées 
d'ailleurs  du  haïck;  Belon  tira  son  crayon  et  prit  croquis 
de  leur  «  acoustrement  ».  Puis  il  monta  sur  un  âne  pour 
gagner  Le  Caire,  car  «  il  n'est  licite  à  un  estranger  y  entrer 
à  cheval  s'il  n'est  grand  seigneur  ou  en  la  compagnie  d'un 
qui  le  soit  ».  Il  se  loua  d'ailleurs  de  l'accueil  et  de  ce 
qu'il  fût  «  licite  à  un  chacun  de  [sa]  compagnie  aller  par 
la  ville  sans  guide  :  car,  à  quelque  heure  qu'ayons  voulu 
aller  ou  par  dedans  ou  par  dehors,  nous  n'avons  eu  aucun 
empeschement  ne  crainte  d'en  avoir  dommage...  Si  un 
estranger  estant  vestu  de  robe  longue  veut  aller  par  toutes 
les  villes  des  Turcs,  il  ne  lui  sera  fait  aucun  mal,  non  plus 
qu'à  un  habitant  du  pays  ».  Par  ailleurs,  Belon  abonde  en 
observations  précieuses  et  variées,  en  traits  ethnogra- 
phiques curieux.  Il  apprécie  assez  bien  les  grands  traits  de 
géographie  botanique,  et  bon  nombre  des  remarques  faites 
par  notre  voyageur  sont  encore  exactes  de  nos  jours.  Il 
observe  que  le  pain  que  l'on  mange  à  Alexandrie  «  est  formé 
en  tourteaux,  dessus  lequel  ils  ont  coustume  semer  de  la 

palmiers  à  brandies  dans  l'Inde  (Bulletin  de  la  Société  botanique 
de  France,  t.  XXXVIII,  1891,  p.  214-217). 

1.  Le  papyrus  des  anciens  (Cyperus  papyrus,  L.)  a  disparu  aujour- 
d'hui de  la  Basse-Egypte  et  ne  se  trouve  plus  qu'en  Nubie.  Le  papy- 
rus qui  pousse  actuellement  dans  le  Delta  est  une  autre  espèce,  le 
Papyrus  dives,  Desf. 

2.  Aujourd'hui  encore  ils  en  font  le  jeu,  mais  pour  une  pièce 
blanche! 
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nivelle  »,  ce  que  l'on  fait  encore  en  Egypte  sur  certains 
gâteaux  et  dans  le  Sahara  algérien'.  Il  cueille  aux  alen- 
tours d'Alexandrie  «  une  herbe  nommée  harmala  »  qui 
est  «  une  sorte  de  rue  »,  avec  laquelle  «  les  Arabes,  Égyp- 
tiens et  Turcs.,  ont  coustume  de  [se]  parfumer  tous  les 
matins  et  se  persuadent  par  là  qu'ils  déchassent  tous 
mauvais  esprits2  ».  La  rue  figure  déjà  parmi  les  plantes 
magiques  énumérées  au  Livre  sacré  d'Hermès  Trismégiste. 
Les  Arabes  de  Biskra  l'emploient  toujours  et  l'admi- 
nistrent aux  enfants  malades  qu'ils  soupçonnent  victimes 
de  quelque  sortilège.  A  Rosette,  au  Caire,  à  Alexandrie,  il 
signale  ia  culture  de  la  colocase,  dont  les  tubercules,  les 
pétioles  et  les  jeunes  feuilles  y  sont,  même  aujourd'hui, 
utilisés  comme  comestibles3;  celle  du  bananier'',  inconnu 
des  peuples  pharaoniques,  et  venu  sur  le  tard  de  l'Archi- 
pel indien  ;  celle  de  la  canne  à  sucre  %  originaire  des  Indes, 
et  que  les  Arabes  introduisirent  en  Egypte,  en  Sicile  et  en 
Espagne  méridionale.  Et  il  note  que  les  Égyptiens,  déjà, 
savent  faire  éclore  les  poulets...  en  couveuse!  Il  trouvait, 
au  reste,  le  gîte  fort  plaisant  :  dépourvus  de  la  gravité  silen- 
cieuse des  Turcs,  «  les  Mores  ou  Égyptiens  sont  les  plus 

i.  Nielle,  Nigella  sativa,  L.,  renonculacée,  habbat  sâda  (graine 
noire)  ou  habbat-el  barakat  (graine  de  la  bénédiction)  des  Égyptiens, 
sinoudj  des  Algériens.  Crié  a  retrouvé  cet  usage  chez  les  pâtissiers 
et  boulangers  de  Biskra  en  1881.  —  Dans  l'Inde,  sa  semence  entre 
dans  la  confection  du  kari.  On  s'en  sert,  en  diverses  parties  de  l'Al- 
lemagne, pour  aromatiser  les  sauces  (toute-épice). 

2.  Peganum  harmala,  L.,  rutacée  de  l'Orient  et  de  la  région  médi- 
terranéenne. —  Sudorihque,  emmenagogue.  —  On  retire  de  ses 
graines,  dans  l'Algérie  méridionale,  une  huile  alimentaire.  La  cou- 
tume signalée  par  Belon  n'est  plus  en  vigueur,  mais  les  apothicaires 
égyptiens  débitent  encore  le  harmal,  que  l'on  brûle  comme  désin- 
fectant dans  la  chambre  des  malades. 

3.  Colocasia  antiquorum,  Schott  (aroïdée),  Qolkas  ou  Koulkas, 
plante  inconnue  des  anciens  Égyptiens  et  probablement  importée 
de  l'Inde  ou  de  Ceylan.  Les  anciens  nommaient  aussi  colocase  la 
fève  d'Egypte  ou  lotus  {Nymphœa  lotus,  L.),  qui  est  une  nym- 
phéacée. 

4.  Musa  paradisiaca,  L.,  et  Musa  sapientium,  L.,  musacées,  en 
arabe  rnou\  ou  mauw\. 

5.  Saccharum  officinarum,  L.,  graminées. 


L  AVENTlRKUSi:    KXISTENCF. 


récréatifs  que  gens  qu'on  puisse  cognoistre.  car  ilz  sont 
tousjours  prests  à  sauter  ou  à  danser  ou  à  faire  quelque 
gambade  i .  et  grands  amateurs  de  musique  tintamarresque. 
Et  puis  il  y  pouvait  satisfaire  sa  passion  de  naturaliste  :  il 
vit,  au  château  du  Caire,  des  girafes  alors  peu  connues  en 
Europe,  et  s'en  fut.  aux  alentours  du  Caire,  en  un  village 
nommé  La  Materée'  admirer  une  plantation  de  Xilobal- 
samum.  l'arbre  à  baume2,  «  plante  renommée,  précieuse 
et  rare  »,  et  qui.  conservée  dans  un  enclos,  y  mêlait  son 
arôme  au  parfum  des  légendes  chrétiennes  :  car  c'était 
aussi  «  le  lieu...  où  Nostre  Seigneur  et  Nostre  Dame  furent 
longtemps  logez  quand  ils  arrivèrent  en  Egypte,  fuyants 
de  Judée  de  peur  d'Hérodes.  Et  mesmement  y  a  une 
fenestre  où  Nostre  Dame  mettoit  Notre  Seigneur  pour  repo- 
ser. Là  est  une  fontaine  qui  arrouse  les  jardins  des  baumes, 
en  laquelle  ils  disent  que  Nostre  Dame  baignoit  souvent 
Nostre  Seigneur  et  lavoit  ses  drappelets  ». 

En  compagnie  de  M.  de  Fumel  et  d'une  escorte  de 
spahis,  prudente  garantie  contre  les  détrousseurs,  Belon 
poussa  jusqu'à  Memphis,  où  il  manipula  à  son  aise 
quelques  momies,  déterrées  par  les  Égytiens  qui  en  fai- 
saient commerce.  M.  de  Fumel  acheta  celle  d'un  petit 
enfant,  bien  conservé,  qu'il  emporta3.  La  troupe  visita 
également  Gizeh;  Belon  admira  «  la  grandeur  et  orgueil 
des  Pyramides  »,  dont  il  fit  l'ascension  laborieuse  et  prit 

!.  La  Materée,  auj.  Matarieh,  à  huit  kilomètres  nord-est  du  Caire. 
—  Le  khédive  Ismaïl  offrit  la  propriété  de  cet  enclos  à  l'impératrice 
Eugénie,  qui  n'en  put  prendre  possession;  il  appartient  aujourd'hui 
au  khédive.  On  y  voit  encore  la  fontaine  de  la  Sainte-Famille  et  un 
antique  sycomore,  rejeton  traditionnel  de  l'arbre  qui  abrita  la 
Vierge  fugitive.  Les  baumes  ont  disparu;  le  parc  est  planté  de 
citronniers  et  de  dattiers;  non  loin  de  la  source  s'élève  une  chapelle 
gothique  bâtie  par  les  Jésuites  sur  une  simili-grotte  de  Lourdes. 
Thevet  a  donné,  après  Belon,  la  description  du  Jardin  des  baumes 
Cosmographie  universelle,  t.  I,  1.  II,  p.  3g  r°  et  v°). 

2.  Balsamudendron  gileadense,  D.  C;  Amyris  gileadensis,  L., 
arbre  qui  secrète  le  baume  de  Giléad,  nommé,  à  tort,  baume  de 
Judée  et  fort  en  honneur  dans  la  pharmacopée  médiévale. 

3.  De  admirabili,  fol.  k>  v°. 
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mesure.  Il  rampa  jusqu'aux  chambres  sépulcrales  forées 
à  l'intérieur  de  la  grande  Pyramide,  au  grand  effroi  des 
chauves-souris,  et  médita  quelque  temps  au  pied  du  Sphinx, 
ébahi  de  «  la  grandeur  et  sublimité  de  ce  colosse  ». 

Au  retour  de  Gizeh,  M.  de  Fumel  trouva  sur  la  rive  du 
Nil  «  des  gentilshommes  arabes  campez  en  leurs  tentes, 
attendans  expressément  [l'ambassadeur]  pour  lui  faire 
plaisir,  et  lui  avoient  appresté  le  banquet.  Et  pour  ce  qu'ilz 
avoient  deuz  joueurs  de  viole  avec  eux,  qui  en  jouant 
chantoient  ensemble  à  la  mode  égyptienne,  en  trouvasmes 
l'harmonie  assez  plaisante  ». 

D'Egypte,  Belon  poussa  ses  pas  jusqu'en  Cyrénaïque  et 
alla  voir  la  ville  de  Bérénice,  l'une  des  cinq  de  la  Pentapole, 
renommée  pour  son  nitre  dès  le  temps  de  Galien i .  Avait-il 
reçu  à  ce  sujet  quelques  suggestions  de  nos  grands  maîtres 
de  l'artillerie  ?  D'Aramont  qui,  après  Belon,  vint  en  Egypte, 
essaya  en  effet  de  faire  passer  du  salpêtre  en  France  et  se 
heurta  au  refus  du  sultan.  Quant  à  notre  Manceau,  revenu 
de  ses  préoccupations  balistiques,  il  regagna  Le  Caire,  où 
M.  de  Fumel  organisait  sa  caravane  pour  aller  voir  le 
Sinaï.  Les  biscuits  chargés,  les  outres  pleines,  l'expédition 
s'ébranla,  cheminant  vers  Suez  par  le  désert.  Le  cortège 
était  nombreux  et  brillant  :  il  n'y  avait  pas  moins  de  vingt 
janissaires  pour  protéger  l'ambassadeur  et  sa  suite,  une 
«  demie  douzaine  d'honorables  gentilshommes  françois, 
comme  de  la  maison  de  Rostin,  de  Saint-Aubin  en  Picar- 
die, de  Perdigal  en  Gascogne,  du  Val,  et  plusieurs  autres 
avec  le  reste  de  ses  gens,  esquels  estoit  aussi  Me  Juste 
Tenelle,  «  homme  bien  lettré  »,  que  le  feu  roy  François,  res- 
taurateur des  sciences,  y  avoit  envoyé  pour  chercher  des 
livres  grecs2  ».  On  fit  halte  aux  douze  fontaines  amères  de 

i.  De  admirabili,  fol.  49  r°. 

2.  Tenelle  était  arrivé  à  Constantinople  avec  de  Fumel  (Belon, 
Obs.,  1.  III,  ch.  xlix).  «  Ses  voyages  ne  semblent  pas  avoir  été  aussi 
fructueux  qu'on  pouvait  l'espérer  pour  la  bibliothèque  de  Fontai- 
nebleau »  (H.  Omont,  Catalogue  des  manuscrits  grecs  de  Fontaine- 
bleau sous  François  I"  et  Henri  II.  Paris,  Impr.  nationale,  1889, 
gr.  in-40,  introduction,  p.  vu.  —  Cf.  Léopold  Delisle,  Le  cabinet  des 
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Moïse,  dont  Belon  voulut  goûter  Tonde  saumàtre,  et  l'on 
découvrit  bientôt,  des  rivages  de  Suez,  la  mer  Rouge. 
Belon  allait  et  venait  au  flanc  de  la  colonne,  herborisant, 
déterrant  des  roses  de  Jéricho',  du  séné2,  poursuivant 
des  vipères  et  des  cérastes,  qu'il  anatomisa  et  empailla. 
Puis  nos  gens  s'enfoncèrent  dans  les  sables  de  l'Arabie 
pétrée.  Au  bout  de  quelques  jours,  ils  arrivèrent  au  pied 
du  massif  du  Sinaï,  et,  laissant  les  chameaux  au  bas  des 
pentes,  grimpèrent  à  pied  jusqu'au  monastère  des  Maro- 
nites. Un  bon  caloière  les  mena  sur  les  cimes  du  mont 
Oreb.  Et  comme  tout  passant  aspire  à  l'immortalité,  ils 
purent  lire  «  les  noms  de  plusieurs  François  escritz  en  la 
muraille  de  la  chappelle...  qui  avoyent  eu  plaisir  de  se 
mettre  en  escrit  en  ce  lieu-là  ».  Esprit  fort,  un  seigneur  de 
la  suite  ne  voulut  point  se  déchausser,  selon  la  coutume 
turque,  pour  fouler  le  sol  sacré  de  l'Oreb,  et  sans  M.  de 
Fumel,  qui  s'interposa,  les  mahométans  lui  eussent  fait 
un  mauvais  parti.  L'incident  clos,  on  redescendit  sur  le 
versant  opposé  pour  aller  coucher  au  couvent  de  Saranda- 
Pateres  ou  Quarentapadri3. 

De  là,  ils  firent  l'ascension  du  Sinaï.  s'arrêtèrent,  au 
retour,  devant  le  «  rocher  dont  issit  l'eau  aux  enfans  d'Is- 
raël »  sous  le  bâton  de  Moïse;  aux  solitaires,  disciples 
de  saint  Antoine  et  de  saint  Macaire,  avaient  succédé  des 
caloières.  qui  montrèrent  à  notre  naturaliste  de  la  manne 
liquide,  ou  tereniabin\  recueillie  en  leurs  montagnes. 
—  Avant  le  départ,  les  moines  leur  firent  cadeau  de  gros 
bâtons  et  «  dirent  qu'ils  estoient  de  l'arbre  duquel  la  verge 
de  Moïse  estoit  faite  ».  Et  nos  voyageurs  regagnèrent  les 
rives  de  la  mer  Rouge  par  Tor,  halte  des  caravanes  de 

manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale,  Coll.  de  documents  pour 
l'histoire  générale  de  Paris,  t.  I.  Paris,  Impr.  impériale,  1868,  in-ïol., 
p.  161). 

1.  Anastatica  hierochuntina,  L.,  famille  des  crucifères,  tribu  des 
arabides. 

2.  Cassia  acutifolia,  Delisle. 

3.  Obs.,  1.  II,  ch.  1. xiv-i. xv. 

4.  Suc  exsudé  par  ÏAlhagi  mannifera,  papilionacée. 
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La  Mecque.  Belon  tomba  là  en  arrêt  devant  des  amas 
d'énormes  valves  de  tridacnes,  dont  les  caloières  du  Lieu 
se  sustentaient  aux  jours  d'abstinence'. 

Au  delà  de  Tor,  sur  l'avis  que  des  pillards  arabes  guet- 
taient les  passants,  la  troupe  se  mit  en  ordre  de  combat. 
Les  voleurs  n'osèrent  s'y  frotter,  et  l'on  reprit  la  même  route 
qu'à  l'aller  pour  rentrer  au  Caire  par  Suez.  Aux  alentours 
de  cette  ville,  des  guetteurs,  sur  des  observatoires,  surveil- 
laient les  environs  pour  donner  l'alarme  en  cas  d'incur- 
sion de  bandes  armées.  Mais  tout  se  passa  sans  encombre. 
L'expédition  avait  duré  vingt  jours;  d'une  dizaine  de  che- 
vaux qu'avaient  pris  nos  voyageurs,  il  n'en  revint  que  trois. 
Les  autres  restèrent  morts  à  la  peine  sur  le  sable  du  désert. 
Les  chameaux  en  pâtirent  aussi  :  la  route  de  Suez  au  Caire 
est,  dit  notre  homme,  «  le  cimetère  des  chameaux  »,  dont 
les  vautours  se  disputaient,  par  vols  nombreux,  les  car- 
casses. 

Une  des  chamelles,  pleines,  ayant  succombé  sous  son 
faix  avant  l'arrivée  à  Tor,  Belon  n'eut  point  de  cesse  qu'il 
n'eut  ouvert  la  béte,  extrait  et  ouvert  le  fœtus,  et,  ouvrant 
«  la  poitrine  de  son  petit  »,  vit  «  remuer  ses  poulmons  et 
son  cœur-  ».  Il  se  préoccupait  aussi  de  savoir  si  les 
«  vipères  pregnantes  »  pondent  leurs  vipereaux  libres  ou 
dans  les  membranes,  et  n'y  put  parvenir. 

Il  n'était  pas  prudent  de  trop  muser  en  route,  même 
pour  approfondir  l'embryologie. 

Du  Caire,  nos  gens  se  mirent  en  devoir  de  gagner  Jéru- 
salem. M.  de  Fumel  prit  congé  du  pacha,  qui,  pour  lui 
faire  honneur,  mit  tous  ses  janissaires  en  bataille.  On 
reforma  la  caravane,  on  retit  des  provisions,  et,  le  29  oc- 
tobre 1547,  nos  pèlerins,  disant  adieu  au  Caire,  prirent  la 
route  de  la  ville  sainte  avec  leurs  janissaires.  Ce  fut, 
dit  Belon,  un  «  estrange  et  difficile  chemin  ».  Le  ier  no- 
vembre, «  jour  de  Toussaincts  »,  ils  n'étaient  encore  qu'à 

1.  Nat.  des  poissons,  p.  419. 

2.  Estr.  poissons  marins,  fol.  39  r°. 
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Salaria',  où  ils  recrutèrent,  en  renfort,  une*  dizaine  de 
piquiers  arabes,  la  campagne  étant  «  dangereuse  des  lar- 
rons ».  Et,  de  concert  avec  une  autre  caravane,  la  troupe 
se  traîna,  cahin-caha,  par  les  sables  où  le  nitre  reluisait 
comme  du  givre2. 

On  ne  tarda  point  à  entendre  parler  des  pillards,  il  fal- 
lut monter  la  garde,  la  nuit,  autour  des  carbacharas. 
Après  Gazaro  et  Rama3,  on  atteignit  enfin  Jérusalem  le 
8  novembre  1547.  M.  de  Fumel  s'en  alla  loger  sur  le  mont 
Sion  dans  le  monastère  des  Cordeliers,  hôtes  traditionnels 
des  pèlerins  latins. 

Belon  visita  ces  lieux  riches  de  tant  de  souvenirs  :  il  vit 
l'endroit  où  «  Nostre  Seigneur  passa  quand  il  feit  son 
entrée  en  Jérusalem  »,  et  dans  Béthanie*  «  le  sépulchre  du 
Lazare  »  que  le  Christ  ressuscita,  et  l'endroit  où  Jésus  rit 
la  cène  avec  ses  disciples  et  que  le  crédit  de  M.  d'Ara- 
mont  fit  rendre  aux  Cordeliers,  les  Turcs  l'ayant  jadis 
usurpé  pour  en  faire  une  mosquée5.  Il  descendit  les  pentes 
désolées  de  la  vallée  de  Josaphat,  franchit  le  torrent  de 
Cédron  et  gravit  les  pentes  du  mont  des  Oliviers.  Moyen- 
nant neuf  ducats  payés  au  fermier  du  grand  seigneur,  il  con- 
templa le  saint  sépulcre.  Et  son  regard  curieux  s  intéressa 
aux  sectes  bigarrées  qui  se  partageaient  comme  aujour- 
d'hui les  chapelles  du  saint  sépulcre,  Éthiopiens,  Abyssins, 
Cophtes,  Latins,  Grecs,  Arméniens,  «  aiants  à  chacun 
son  autel  et  céans  à  chacun  son  coffre,  là  où  sont  enclos 
les  vestemens  et  le  livre  de  différens  caractères  et  lettres 
pour...  servir  en  disant  la  messe.. .  comme  aussy  les  veste- 

1.  Salhieh. 

2.  La  surface  du  sol  en  cette  contrée  est  riche  en  effloresccnces 
salines.  Le  salpêtre  (nitrate  de  potasse)  abonde  entre  Suez  et  le 
Sinaï.  Mais  Belon  parle  ici  du  natron  (carbonate  de  soude),  que 
Hérodote  qualifie  improprement  de  nitre,  et  qui  abonde  en  Basse- 
Egypte.  Belon  le  différencie  nettement  du  salpêtre. 

3.  Ramleh. 

4.  Béthanie,  auj.  El   Azarieh. 

5.  Le  cénacle  est  retombé,  depuis  des  siècles,  aux  mains  des  Turcs, 
qui  l'ont  converti  en  mosquée. 
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mens  sont  aussy  totalement  dissemblables  »,  et  tous  ces 
pèlerins,  si  divers  d'allure,  de  peau,  et  de  costume,  et  de 
langage,  priant  chacun  à  sa  mode  et  en  son  langage  dans 
la  partie  affectée  à  ses  coreligionnaires.  Il  contempla  le 
lieu  «  où  estoit  l'arbre  auquel  Judas  se  pendit  »,  et  «  l'un 
des  vestiges  des  pas  qu'imprima  l'un  des  pieds  de  Nostre 
Seigneur  lorsqu'il  monta  aux  cieux  ». 

Un  jour,  la  fantaisie  les  prit  d'aller  voir  le  Jourdain;  ils 
descendirent  dans  la  plaine  désertique  «  où  fut  tenté  Nostre 
Seigneur  »  et  qui  mène  aux  ruines  de  Jéricho.  Une  file 
de  chameaux  apparut  au  loin.  Les  janissaires  de  l'escorte 
y  crurent  voir  une  bande  de  pillards,  et,  tout  effrayés, 
«  esteignirent  le  feu  de  l'esmorce  de  leurs  harquebuzes, 
voulans  monstrer  par  tel  signe  que,  quand  les  Arabes  nous 
viendroyent  assaillir,  ne  les  trouvans  en  défense  ne  leur 
demanderoyent  rien  et  ne  feroyent  dommage  qu'aux  chres- 
tiens  ».  Mais  de  Fumel  et  ses  gentilshommes  ne  l'enten- 
dirent point  ainsi.  Ils  empoignèrent  leurs  armes;  le  docte 
M.  Tenelle1,  encore  que  paisible  nourrisson  des  Muses, 
en  fit  autant  par  nécessité,  et  les  Français  se  portèrent 
résolument  en  avant,  pendant  que  les  janissaires,  prudem- 
ment, demeuraient  en  arrière  dans  l'attente  des  événe- 
ments. Or,  c'était  une  fausse  alerte,  et  les  chameaux  étaient 
des  chameaux  innocents  et  qui  paissaient  par  les  champs. 
Ce  que  voyant,  chacun  remonta  à  cheval  et  l'escorte  rejoi- 
gnit. Après  avoir  contemplé  Jourdain  et  mer  Morte,  on 
revint  sans  encombre  à  Jérusalem,  en  foulant  ce  tapis 
brûlé  de  crucifères,  de  légumineuses,  de  graminées  qui 
ressuscite  aux  abords  du  lac  Asphaltite  la  flore  égypto- 
saharienne.  Le  lendemain  on  repartit  pour  Bethléem  où 
Belon,  guidé  par  les  Cordeliers,  visita  dévotement  «  le  lieu 
dedens  une  chapelle  voûtée  où  Nostre  Seigneur  nasquit 
de  la  Vierge  Marie  ».  Puis  ce  fut  Ébron  avec  «  les  sépulchres 
d'Adam,  d'Abraham,  Isaac  et  Jacob  »,  enclos  dans  une 

1.  Tenelle  rentra  sans  doute  directement  à  Constantinople,  sans 
faire  le  reste  du  voyage;  c'est  du  moins  ce  que  semble  dire  Belon 
par  la  suite  de  ses  Observations  (p.  4.S8). 
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mosquée  où  chrétiens  n'entrent  point,  mais  seulement 
«  les  regardent  par  un  permis  qui  est  en  la  muraille  ». 
Belon  flânait  dans  la  ville  sainte,  par  les  rues  «  couvertes 
en  voûtes...  renforcées  de  grands  espérons  et  revestues 
par  derrière  de  forts  arcs-boutants  ».  Il  herborisait  autour 
de  l'enceinte,  préoccupé  de  savoir,  dit-il,  «  quelles  espines 
trouverions,  pour  entendre  de  quelle  espèce  estoit  celle 
dont  fut  faite  la  couronne  de  Nostre  Seigneur;  et  n'ayans 
trouvé  rien  d'espineux  plus  fréquent  que  le  Rhamnus... 
nous  a  semblé  que  sa  couronne  fust  d'un  tel  arbre1  ». 

Nos  voyageurs  prirent  ensuite  le  chemin  de  Damas,  par 
Naplouse,  Nazareth  et  les  rives  du  lac  de  Tibériade2.  Ils 
durent,  au  passage  du  Jourdain,  balayer  rudement  quelques 
Arabes  qui  voulaient  leur  barrer  la  route  et  parvinrent, 
après  cette  preuve  d'énergie  nécessaire  chez  les  Sémites, 
jusqu'au  carbachara  escompté.  De  là,  et  sans  autre  inci- 
dent, à  travers  des  «  campagnes  bien  labourées  et  fertiles  », 
ils  gagnèrent  la  plaine  de  Damas.  Six  jours  après  leur 
départ  de  Jérusalem,  ils  franchissaient  les  portes,  bardées 
de  lames  de  fer,  qui  donnent  accès  à  la  métropole  de  la 
Syrie. 

Belon  commença  par  s'enquérir  des  confrères  du  cru  et 
nota  que  «  les  médecins,  lorsqu'ils  sont  appeliez  à  voir  un 
malade...,  font  diligence  de  faire  recouvrer  les  drogues; 
car  ilz  marchandent  aux  malades,  et  selon  la  maladie  ils 
entreprennent  de  les  guérir  :  et  ne  leur  sera  livré  tout  l'ar- 
gent que  premièrement  ils  ne  soyent  guéris  ».  Il  assista 
aux  apprêts  d'une  caravane  de  pèlerins  qui  s'en  allaient  à 
La  Mecque;  visita  les  curiosités  de  la  ville  et  fit  l'épreuve 
nouvelle  de  l'hospitalité  turque  en  ces  carbacharas  ou  kans 
«  où  tous  passans,  tant  estrangers  que  du  pays,  y  sont  logez 
sans  rien  payer,  au  moins  bien  peu  de  chose  ».  Il  ne  s'in- 
téressa pas  moins  aux  curiosités  gastronomiques  et  prin- 

i.  Il  s'agit  probablement  de  Vaousadj,  Rhamnus  paliuvus,  L. 
(Rhamnus  (Zi^yphus)  Spinachristi,  de  Hasselquist)  =  Paliurus  aus- 
tralis,  Rœm.  et  Schult.,  commun  en  Palestine. 

2.  Auj.  Tabariyeh. 
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cipalement  aux  perdrix,  gibier  «  insigne  ».  Devant  l'im- 
mense verger  syrien,  Belon  se  préoccupe  des  espèces 
utiles,  du  mode  de  culture,  du  rapport,  de  l'utilisation  des 
fruits.  Il  remarque  qu'aux  alentours  de  Damas  les  vignes 
«  ont  les  seps  quasi  de  quatre  coudées  de  haut,  soustenus 
d'eschalats  plantez  par  ordre,  labourez  entre  deux  avec  la 
charue,  et  portent  cinq  ou  six  gros  sermens  espars  en  lon- 
gueur de  costé  et  d'autre,  mises  par  ordre  »,  tandis  que  «  la 
pluspart  des  vignes  de  Jérusalem  se  soustiennent  d'elles- 
mêmes,  sans  appuy  qui  ne  sont  disposés  par  ordre1  ». 
Il  s'extasie  sur  l'abondance  des  «  poiriers2,  pommiers3, 
abricotiers4,  amandiers5  »;  remarque  que  «  ce  que  nous 
estimons  prunes  de  Damas  ne  sont  semblables  à  celles 
qu'ils  cueillent  en  ce  pays  là6  ».  Et  note  que  l'on  cultive 
les  «  figuiers  en  forme  de  bois  taillis7  ». 

De  Damas,  à  travers  les  plaines  fécondes,  la  troupe  prit 
la  route  du  Liban,  franchit  l'Antiliban  et,  descendue  en 
Cœlesyrie,  visita,  au  bas  des  derniers  contreforts  de  la 
montagne,  les  ruines  antiques  de  Césarée  ou  Balbec.  Elle 
eut  plus  loin  maille  à  partir  avec  une  bande  de  pillards 
arabes  qui,  apprêtant  arcs  et  frondes,  se  mirent  en  devoir 
de  les  houspiller.  Les  gardes  du  corps  de  la  caravane,  en 
bons  Turcs,  s'allèrent  mettre  à  l'abri,  pendant  que  M.  de 
Fumel,  damberge  au  vent,  chargeait  avec  ses  seuls  compa- 
triotes les  assaillants,  qui  se  dispersèrent,  non  sans  lais- 
ser quelques  blessés  de  part  et  d'autre.  Le  bon  Belon  eut 
occasion  de  faire  preuve  de  ses  capacités  chirurgicales,  et 
il  fallut,  pour  les  pansements,  raccourcir  l'étape.  On  sor- 

1.  Dalieh  des  Syriens.  —  La  méthode  arabe,  le  tronc  et  les 
branches  traînant  sur  le  sol,  est  encore  en  usage  en  Syrie,  concur- 
remment avec  l'espalier  en  gobelet  (Obs.,  1.  II,  ch.  xciv). 

2.  Sajaral  el  Sudjas. 

3.  Sajaral  el  Sudjas. 

4.  Mouchmouclié  des  Syriens.  —  Très  abondant  vers  Damas, 
Haïna,  Homs,  Antioche,  Alep. 

5.  Laou^é.  —  L'amande  amère  domine. 

6.  Sajaral  el  Kliakh  (Obs.,  ch.  xci). 

7.  Tint.  —  Nombreuses  variétés  (Obs.,  ch.  xcv). 
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tit  enfin  de  la  Cœlesyrie.  Par  Hamous  ou  Émèse',  on 
gagna  Tarse  ou  Hamah,  séjour  de  l'apôtre  Paul2,  à  tra- 
vers les  plaines  de  Cilicie,  «  pays  de  terre  argileuse  et 
campagnes  spacieuses  sans  eaux  »,  qui  rappelèrent  à  notre 
Manceau  le  «  pays  de  Beause  »  ou  celui  de  Lodunois. 
En  route,  près  de  Marat,  un  pauvre  diable,  empalé  d'exem- 
plaire façon  par  la  justice  turque,  retint  un  moment  son 
attention;  puis  on  s'en  vint  à  Alep,  loger  «  chez  un  gen- 
tilhomme vénitien  que  la  seigneurie  de  Venise  entretient 
pour  le  trafic  de  la  marchandise  ».  Dans  cette  ville,  grand 
centre  d'échanges  commerciaux  des  caravanes,  Belon  s'in- 
téressa grandement  à  la  culture  et  trafic  de  la  rhubarbe, 
dont  Mésuë  a  amplement  disserté,  et  à  toutes  les  gommes 
et  résines,  galbanum,  opoponax,  styrax,  asafœtida,  scam- 
monée,  qui  partaient  de  là  pour  alimenter  les  officines 
européennes. 

Au  delà  d'Alep,  il  pleuvait;  les  chameaux  piétinaient 
péniblement  dans  la  boue.  Délaissant  un  moment  la  route 
de  Constantinople,  nos  gens  firent  un  crochet  vers  l'ouest 
jusqu'à  Antioche.  De  là,  ils  gravirent  d'ahan,  sous  les 
cèdres  et  les  genévriers,  les  pentes  du  mont  Amanus,  pour 
les  dévaler  ensuite  à  grand  péril  :  un  des  excursionnistes, 
avec  son  cheval,  dégringola  de  quarante  toises  au  fond 
d'une  vallée  et  s'en  tira  sans  mal,  ainsi  que  sa  monture, 
«  qui  fut  chose  esmerveillable  à  toute  la  compagnie  ».  De 
là,  côtoyant  la  mer  au  long  du  golfe  d'Iskanderun,  parmi 
les  lauriers,  les  myrtes  et  les  térébinthes  de  la  flore  médi- 
terranéenne, ils  franchirent  les  portes  de  Cilicie.  Le  jour, 
geignant  à  traverser  les  ruisseaux,  troublés  la  nuit  par  les 
abois  des  petits  loups  de  Cilicie,  grands  ravisseurs3,  ils 
parvinrent,  exténués,  au  delà  du  fleuve  Pyramus4,  à 
Adana5.  Devant  eux,  la  haute  barrière  du  Taurus  fermait 

i.  Emps,  Hims,  Homs. 

2.  Aman,  Hamah,  anc.  Epiphania. 

3.  Canis    aureus ,    L.,    variété    de    chacal     particulière    à    l'Asie 
Mineure. 

4.  Auj.  Dschian,  fleuve. 

5.  Adana,  sur  le  Qizil  Irmak. 
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l'horizon.  Ayant  repris  haleine,  ils  enjambèrent  à  grand'- 
peine  le  massif,  boisé  de  cèdres,  de  platanes  et  de  chênes, 
pour  tomber  enfin  dans  la  plaine  fertile  d'Héraclée4. 
Belon  poussa  une  pointe  jusqu'à  Cogne  ou  Koniah,  la 
ville  aux  huit  portes2,  et,  à  travers  les  fourrés  épineux  de 
la  steppe  anatolienne,  rejoignit  ses  compagnons. 

Remontant  vers  le  nord,  en  Arménie  Mineure,  la  cara- 
vane traversa  la  Pamphylie  et,  laissant  sur  sa  droite  la 
route  d'Angouri  ou  Engurieh  (Angora),  gagna  Achara3. 
Elle  demeura  le  reste  de  l'hiver  en  Turquie,  et  le  bon 
Belon  se  divertissait  à  ouïr  les  muezzins  clamer  du  haut 
des  minarets  la  gloire  d'Allah,  «  d'une  voix  éclatante 
comme  un  oublieux  qui  a  perdu  son  corbillon  »  et  «  qui 
nous  faisoit,  dit-il,  souvenir  des  pastourelles  qui  chantent 
es  landes  du  Maine  entour  Noël,  car  les  Turcs  chantent 
en  faucet  ». 

Au  printemps  de  1D48,  délaissant  la  Paphlagonie,  nos 
gens  entrèrent  en  Galatie,  gagnèrent  Koutaieh4  et  s'enga- 
gèrent dans  les  vallées  de  l'Olympe;  c'est  la  terre  pro- 
mise des  astragales,  et  l'abondance  du  tragacantha3  réjouit 
le  cœur  du  botaniste.  Mais  au  delà  s'amoncelaient  les 
neiges  des  cimes;  après  une  escalade  pénible,  une  des- 
cente non  moins  dangereuse,  ils  débouchèrent  au  pied  du 
versant  nord  dans  les  rizières.  Prusa  ou  Boursa,  jadis 
capitale  des  rois  de  Bithynie,  leur  ouvrit  ses  portes,  et 
Belon  se  découvrit  respectueusement  devant  «  la  grand 
espée  de  Roland  »,  qui  «  pend  encore  pour  l'heure  pré- 
sente à  la  porte  du  chasteau  de  Bource.  Les  Turs,  ajoute- 
t-il,  la  gardent  chère  comme  quelque  reliquaire,  car  ils 
pensent  que  Roland  estoit  Turc  »  !  Enfin,  évitant  les 
rivages  trop  montueux  et  découpés  de  la  Propontide,  nos 

1.  Héraclée,  Erekly  Qaraman. 

2.  Ane.  Iconium. 

3.  Aq  Cheher  ou  Akschehr,  Axar  ou  Achara,  la  ville  blanche, 
anc.  Antiochia  ad  Pisidiam. 

4.  Contieum  ou  Cute,  de  Belon. 

5.  Astragalus  massiliensis,  Link  (papilionacée). 
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voyageurs  rentrèrent,  par  la  vallée  du  Sangari  et  Nicomé- 
die,  à  Constantinople. 

Ils  y  retrouvèrent  avec  joie  une  partie  de  la  suite  de 
M.  de  Fumel,  qui  n'avait  point  pris  part  à  cette  longue 
randonnée,  entre  autres  le  docte  M.  Tenelle,  toujours 
préoccupé  de  ses  manuscrits  grecs.  Quant  à  M.  de  Fumel, 
il  demeurait  soucieux  :  ses  intrigues  pour  supplanter 
d'Aramont  ne  lui  semblaient  point  aboutir;  en  vain 
demanda-t-il  au  Grand  Seigneur  la  permission  de  l'accom- 
pagner dans  l'expédition  contre  la  Perse  :  Soliman  n'em- 
mena que  d'Aramont,  pour  qui  Henri  II  l'avait  sollicité  : 
«  Ce  que  voyant,  ledict  sieur  de  Fumel,  et  que  la  res- 
ponce  qu'il  attendoit  ne  venoit  point,  s'embarqua  sur  un 
navire  de  Venize  et  s'en  revint  en  France'.  » 

Laissant  l'intérim  des  affaires  à  Jacques  de  Cambray, 
chanoine  de  Saint-Étienne  de  Bourges,  d'Aramont  partit 
pour  le  théâtre  de  la  guerre  le  2  mai  1548,  escorté  de 
Pierre  Gilles  et  du  cosmographe  André  Thevet.  Belon 
semble  leur  avoir  fait  la  conduite  au  moins  pendant 
quelques  étapes,  car  ils  visitèrent  ensemble  la  ville  de 
Libyssa,  en  Bithynie 2,  place  forte  abandonnée  où  se 
trouvait,  dit-on,  le  tombeau  d'Annibal,  et  les  environs  de 
Nicomédie  parsemés  de  ruines  innombrables.  Ils  pous- 
sèrent de  compagnie3  jusqu'à  Saracen  et  Pantiche4.  Belon 
ne  semble  pas  être  allé  plus  avant.  Quant  à  d'Aramont, 
après  avoir  suivi  une  partie  de  la  campagne,  il  alla  visiter 
la  Palestine  et  l'Egypte3;  pendant  que  notre  Manceau,  de 

1.  J.  Chesneau,  loc.  cit.,  p.  5g.  De  Fumel  fut  bien  accueilli  par 
Henri  II,  qui  lui  fit  compter,  par  ordre  de  Fontainebleau  du 
3o  janvier  1549,  une  gratification  de  400  écus  d'or  soleil. 

2.  Diacibe  (Belon),  Diacibyssa  (Pierre  Gilles),  Gebyse  (Busbccque), 
Lebusa  (Leunclave)  ou  Gebise,  village  d'Anatolie,  sur  la  Libyssa, 
entre  Nicomédie  et  Chalcédoine,  auj.  Gueibizé,  district  de  Qodja 
Illy,  prov.  de  Khoudavendguiar. 

3.  De  admirabili,  fol.  i5  r°. 

4.  Peut-être  Tocat  ou  Tocquato,  l'ancienne  Comana  Pontica,  aux 
environs  de  laquelle  d'Aramont  arriva  au  début  de  juin. 

5.  D'Aramont  rentra  à  Constantinople  le  28  janvier  i55o  et  y 
demeura    jusqu'en    janvier   i55i,  époque   où    le    sultan   l'envoya  en 
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retour  à  Stamboul,  entrait  dans  les  bonnes  grâces  de  M.  de 
Cambray.  «  Le  seigneur  Jacques  de  Cambray,  noble 
citoyen  de  Bourges,  chancelier  de  l'Église  métropolitaine 
et  de  l'Université  très  fameuse  d'icelle  »,  était,  dit  Nico- 
lay,  «  homme  de  grande  litérature,  orné  de  plusieurs 
et  diverses  langues,  tant  régulières  que  vulgaires  et  bar- 
bares, grecq  escrit  et  vulgaire,  turcque,  arabesque,  latin, 
italien  et  françois1.  »  Ce  savant  homme,  écrit  Belon, 
«  n'usa  de  moindre  courtoisie  en  nostre  endroit  qu'avoit 
desjà  faict  mondit  sieur  d'Aramont  ». 

Belon  avait  rapporté  de  cette  longue  expédition  une 
grande  caisse  de  peaux  de  «  serpents,  oiseaux,  bestes  ter- 
restres, plantes  entières,  semences  d'herbes  singulières  et 
plusieurs  choses  de  mer  »  ;  il  avait  pris,  en  particulier, 
certain  ophidien,  nommé  driini  ou  dendrogailla,  le  plus 
gros  qu'il  eût  jamais  vu,  et  tel  «  que  l'ayans  mis  en  un 
sac  pesoit  tant  qu'un  paysan  ne  le  peut  porter  deux  lieues 
sur  son  dos  sans  se  reposer.  La  peau  remplie  de  foin 
estoit  aussi  grosse  comme  une  grosse  jambe  d'homme 
charnu  ».  Il  confia  le  monstre,  et  ses  autres  trésors,  à  une 
houque  génoise,  La  Delphina,  capitaine  Brusquet,  qui 
levait  l'ancre  à  destination  de  l'Angleterre.  Mais  le  vais- 
seau fut  pris  par  les  corsaires  et  emmené  sur  les  côtes 
barbaresques,  en  sorte,  qu'ajoute  mélancoliquement  notre 
chercheur,  «  fusmes  frustrez  de  cela  ». 

Belon  demeura  quelque  temps  encore  aux  rives  du  Bos- 
phore, car,  à  en  croire  les  dernières  lignes  de  la  préface 
de  ses  Observations,  c'est  seulement  en  1549  qu  ^  Prn  ^a 
mer  à  Gallipoli,  probablement  sur  une  galère  vénitienne, 
La  Cantarena.  Il  toucha  barres  à  l'île  de  Tzia,  comme  il 
l'avait  fait  à  l'aller  sur  la  Priola2,  et  débarqua  à  Venise 

France  pour  se  concerter  avec  le  roi  sur  une  attaque  par  mer  de 
l'empire  espagnol.  D'Aramont,  ayant  pris  les  instructions  de  Henri  II, 
repartit  pour  l'Orient  sur  la  fin  de  mai  i55i,  accompagné  de  Coti- 
gnac  et  de  Nicolas  de  Nicolay,  valet  de  chambre  et  géographe  ordi- 
naire du  roi,  qui  nous  a  laissé  le  récit  de  son  voyage. 

1.  Nicolay,  Navigations,  préface,  fol.  b2  r°. 

2.  Nat.  des  poissons,  p.  198. 
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après  treize  jours  de  navigation.  Belon  ne  donne  guère  de 
précisions  chronologiques,  et  je  ne  sais  si  c'est  à  cette 
occasion,  ou  lors  de  son  premier  voyage  dans  la  pénin- 
sule avec  Valerius  Cordus,  qu'il  explora  les  Apennins. 
Toujours  est-il  que  d'Ancône,  traversant  la  chaîne  à  deux 
reprises  par  Loreto,  Notia.  les  montagnes  de  Spolète', 
Aquila,  Chieda,  Lanczano2,  il  gagna  les  Abruzzes  cité- 
rieures  pour  visiter  à  Toutre  les  sources  de  bitume3  et 
aborda  sur  la  côte  d'Apulie  pour  voir  les  cèdres  du  mont 
Gargan*.  En  tout  cas,  cette  incursion  sur  la  côte  adria- 
tique  est  antérieure  à  1 553. 

Dr  Delaunay. 
(A  suivre.) 

i.  Obs.,  p.  140. 

2.  Norcia  ?  —  Aquila,  ville  de  l'Abruzze  ultérieure.  —  Chieda  ?  pro- 
bablement Chieti.  —  Lanczano,  probablement  Lanciano  (Abruzze 
citérieure). 

3.  De  admirabili,  fol.  41  v\ 

4.  De  arb.  conif.,  fol.  6-7. 


MONTAIGNE 

ÉTAIT-IL  ONDOYANT  ET  DIVERS? 
MONTAIGNE    ÉTAIT-IL    INCONSTANT'? 


«  Certes,  écrit-il  dès  le  chapitre  ier  du  livre  I,  c'est  un 
sujet  merveilleusement  vain  et  ondoyant  que  l'homme.  Il 
est  malaisé  d'y  fonder  un  jugement  constant  et  uniforme.  » 
Il  le  prouve  par  de  nombreux  exemples  choisis  parmi  les 
hommes  de  guerre  :  Scanderberch,  Conrad,  Dyonysius, 
Sylla,  Pompée,  Edouard,  le  prince  de  Galles,  etc.  En  de 
nombreuses  pages,  il  revient  sur  ce  sujet  et  il  n'a  pas  de 
peine  à  rendre  évidente,  sous  les  formes  les  plus  variées, 
cette  vérité  incontestable  :  que  l'homme  est  un  sujet  ins- 
table, changeant  et  contradictoire,  et  en  contrariété  fré- 
quente avec  lui-même  dans  ses  sentiments,  ses  opinions, 
ses  volontés,  ses  actes. 

Il  nous  intéresse  au  plus  haut  point  de  savoir  si  Mon- 
taigne lui-même  est  tout  entier  compris  dans  ce  jugement 
général  ou  s'il  fait  exception,  au  moins  pour  les  choses 
qui  touchent  au  fond  de  son  caractère. 

Montaigne  est  un  moraliste;  il  est,  dans  une  certaine 
mesure,  un  directeur  d'àme,  chez  qui  on  vient  apprendre 
comment  on  doit  vivre,  ce  qui  suppose  que  l'on  trouvera 
chez  lui  un  esprit  conséquent,  ferme  dans  ses  pensées,  et 
des  règles  de  vie  à  peu  près  fixes,  saines  et  concordantes, 
fondées  sur  la  raison  et  la  justice. 

Or,  ses  contradictions  sont  si  fréquentes  d'une  page  à 
l'autre  sur  les  sujets  les  plus  graves,  qu'il  règne  un  accord 

i.  Cet  article  est  un  des  chapitres  de  l'Étude  sur  Montaigne  que 
va  publier  le  Dr  Armaingaud  en  tête  de  son  édition  des  Essais  qui 
paraîtra  incessamment.  —  Les  citations  sont  faites  d'après  l'édition 
municipale  des  Essais. 
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complet  entre  ses  commentateurs  pour  affirmer  qu'il  est 
ondoyant  et  divers. 

Il  ne  peut  en  être  autrement,  car  il  le  proclame  lui-même 
dans  le  chapitre  ier  du  livre  II,  consacré,  comme  le  cha- 
pitre icr  du  livre  I,  à  «  l'Inconstance  de  nos  actions  ».  En 
analysant  en  détail  et  dans  un  style  exquis  la  variété  et  la 
contrariété  de  notre  esprit,  il  arrive  à  rappeler  qu'il  est 
«  si  souple,  qu'il  nous  montre  deux  âmes  qui  nous  agitent 
chacune  à  sa  mode,  vers  le  bien  l'une,  vers  le  mal  l'autre, 
une  si  brusque  diversité  ne  se  pouvant  assortir  à  un  sujet 
simple  »,  et  il  se  place  lui-même  au  premier  rang  parmi 
les  esprits  variables  et  doubles.  Il  est  certain  qu'ayant  fait 
son  livre  pour  se  peindre  et  donner  de  lui-même  un  fidèle 
portrait,  il  nous  a,  en  réalité,  présenté  deux  images.  L'une 
est  tout  à  fait  ressemblante,  l'autre  en  partie  seulement;  la 
première  représente  le  Montaigne  qui  prend  la  vie  au 
sérieux,  le  moraliste,  l'éducateur,  le  politique  avisé  ;  l'autre, 
le  Montaigne  humoriste  et  dilettante,  qui  se  tient  d'ail- 
leurs constamment  au  service  du  premier. 

Avant  de  parler,  comme  nous  allons  le  faire,  quelques 
pages  plus  loin,  du  Montaigne  vraiment  moraliste,  essayons 
de  montrer  comment  le  Montaigne  dilettante  et  charmeur 
délicieux,  bien  qu'intimement  mêlé  à  l'autre,  non  seule- 
ment lui  laisse  son  jeu  pour  le  lecteur  qui  l'a  bien  compris, 
mais  encore  lui  apporte,  en  s'ajoutant  à  l'effet  de  ses  con- 
tradictions, une  aide  précieuse,  lui  servant  à  la  fois  d'intro- 
ducteur et  de  contrepoids  et  lui  fournissant  les  formes  les 
mieux  faites  pour  disposer  l'esprit  du  lecteur  à  accueillir 
ses  pensées  sérieuses.  Il  sera  alors  facile  de  comprendre 
comment  les  jugements  portés  sur  lui  ont  été  si  unanime- 
ment contraires  à  ce  que  nous  croyons  être  la  vérité. 

Si  l'on  était  surpris  que  l'esprit  de  Montaigne  ne  se  soit 
pas  sans  interruption  maintenu  dans  l'attitude  des  sérieux 
combats  pour  les  idées  et  qu'il  ait  donné  tour  à  tour,  et 
quelquefois  presque  simultanément,  la  parole  au  moraliste 
qui  veut  corriger  et  à  l'ironiste  qui  s'amuse  et  qui  amuse, 
il  faudrait,  il  me  semble,  considérer  qu'il  devait  être  par- 
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fois  découragé  par  le  sentiment  de  son  apparente  impuis- 
sance, dans  un  milieu  moral  et  politique  si  corrompu  et 
si  profondément  gâté,  et  que  son  esprit  a  été  souvent,  pen- 
dant les  dix-neuf  ou  vingt  années  de  la  composition  des 
Essais,  balancé  entre  l'espoir  d'avoir  agi  utilement  par  la 
plume  et  son  doute  inévitable  sur  l'efficacité  bienfaisante 
de  son  action. 

Il  semble  qu'il  devait  lui  arriver  de  se  demander  parfois 
si  les  hommes  de  son  temps  valaient  réellement  qu'il  s'in- 
téressât à  eux,  au  point  de  composer  des  livres  pour  les 
avertir  et  pour  les  corriger,  au  risque  de  sa  tranquillité  et 
peut-être  de  sa  vie.  De  nombreux  passages  des  Essais 
semblent  prouver  que,  dans  cette  alternance  de  sentiments, 
il  s'est  donné  l'habitude  d'envisager  les  choses,  tantôt  sous 
leur  aspect  sérieux,  tantôt  sous  leur  aspect  fantaisiste  et  plai- 
sant, en  se  reposant  d'ailleurs  d'un  état  d'esprit  par  l'autre. 

Il  n'avait  pas,  comme  beaucoup  de  nos  contemporains, 
la  salutaire  et  consolante  notion  du  progrès  humain,  qui 
leur  fait  apercevoir,  à  travers  des  évolutions  complexes  et 
des  mouvements  en  apparence  incertains  et  quelquefois 
contradictoires,  non  pas  un  état  stationnaire,  mais  au  con- 
traire une  justice  sociale  en  marche  progressive,  un  mou- 
vement dont  la  ligne,  brisée,  n'en  est  pas  moins  ascendante, 
assurance  réconfortante  et  qui,  une  fois  solidement 
acquise,  les  empêche  de  jamais  désespérer  de  l'avenir. 
D'ailleurs,  encore  de  nos  jours,  ne  voyons-nous  pas  chez 
beaucoup  d'esprits,  même  avertis  et  émancipés,  naître  des 
découragements  et  des  mouvements  d'ironie  ?  J'en  ai  connu 
un,  quelque  peu  excentrique,  mais  très  intelligent,  qui, 
lui  aussi,  découragé  par  la  vue  de  tant  d'égoïsme  et  de  hon- 
teuses défections  de  la  conscience  ou  de  tant  d'injustices, 
et  ayant  été  autrefois  très  ardent  aux  choses  sociales,  ne 
voulait  plus  consentir  à  prendre  la  vie  humaine  au  sérieux, 
à  s'intéresser  à  l'humanité  ou  seulement  à  la  société  qui 
l'entourait,  que  quelques  heures  par  semaine,  et,  disait-il, 
les  jours  impairs.  Surtout,  j'ai  eu  pendant  vingt-cinq  ans 
près  de  moi  un  ami  excellent,  homme  éminent,  placé  à  la 
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tête  de  grands  services  publics  qu'il  a  dirigés  longtemps 
avec  un  dévouement  et  une  compétence  qui  lui  ont  valu 
à  Paris  et  dans  toute  la  France  l'admiration  des  hommes 
de  bien,  dont  l'état  d'esprit,  sans  aller  aussi  loin  que  le 
précédent,  aide  pourtant  à  comprendre  la  disposition  qu'à 
certains  moments  je  crois  apercevoir  chez  Montaigne. 

Sans  être  misanthrope,  l'ami  auquel  je  pense  avait 
cependant  perdu  trop  d'illusions,  il  avait,  comme  disait 
Sainte-Beuve,  «  vu  trop  de  flots  »  pour  ne  pas  avoir,  lui 
aussi,  de  temps  à  autre,  ses  jours  où,  avec  Renan,  il  fai- 
sait «  une  part  à  l'hypothèse  que  le  monde  ne  serait  pas 
pas  quelque  chose  de  bien  sérieux  ».  Il  était,  d'ailleurs, 
vite  ramené  à  l'autre  aspect  de  la  vie.  Il  ne  pouvait,  en 
effet,  grâce  à  sa  connaissance  profonde  de  l'Histoire, 
méconnaître  qu'il  y  a  et  qu'il  y  aura  toujours  dans  l'hu- 
manité, et  de  plus  en  plus  nombreuse,  une  élite  morale, 
qui,  quel  que  soit  le  nombre  de  ceux  qui  la  composent, 
suffit  à  rendre  l'humanité  digne  d'être  aimée  et  servie;  que 
ceux  qui  sont  en  dehors  de  cette  élite  ne  sont  pas  tout  à 
fait  responsables  de  leur  infériorité;  qu'en  somme,  l'excé- 
dent des  forces  malfaisantes  sur  les  forces  bienfaisantes 
que  l'humanité  tire  d'elle-même  progressivement  va, 
d'époque  en  époque,  en  diminuant.  Et  mon  ami  se  recon- 
naissait le  devoir,  puisque,  par  privilège,  il  en  avait  la 
possibilité,  de  consacrer  une  grande  partie  de  son  temps 
et  de  ses  efforts  à  des  œuvres  qui  intéressaient  la  collec- 
tivité. Mais  il  se  reconnaissait  aussi  le  droit  de  ne  pas 
toujours  regarder  cette  face  de  la  vie,  et,  toute  satisfaction 
donnée  à  l'accomplissement  de  ses  devoirs  sociaux  et  à 
l'altruisme  tel  qu'il  le  concevait,  il  avait  des  séries  alter- 
nantes de  jours  consacrés,  les  uns  à  rire  un  peu  de  nous 
et  de  lui-même  et  à  avoir  pitié  de  l'humanité,  comme  Démo- 
crite,  les  autres  à  l'aimer  et  à  la  servir,  comme  Démocrate  ' . 

i.  Démocrate  était  un  philosophe  du  temps  de  l'empereur  Auguste, 
dont  les  sentences  réfutaient  le  pessimisme  de  Démocrite.  Voir  Nai- 
geon,  Collection  des  moralistes  anciens,  dédiée  au  Roy.  Paris,  chez, 
Didot,  1783.  Sentences  de  Démocrate. 
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Et  cette  reposante  gaieté  des  jours  de  détachement,  lui 
rafraîchissant  l'esprit,  lui  apportait  de  nouvelles  forces 
pour  reprendre  son  activité  confiante  et  salutaire. 

Eh  bien!  l'état  d'âme  de  Montaigne,  sans  qu'on  puisse 
toujours  le  distinguer  de  son  dilettantisme,  me  paraît  avoir 
été  souvent  un  peu  analogue  à  celui  de  mon  ami.  Qu'on 
en  juge  par  ces  quelques  passages,  dont  on  trouvera  un 
grand  nombre  de  semblables,  mêlés  aux  pages  des  Essais 
où  il  prend  la  vie  tout  à  fait  au  sérieux  et  à  celles  où  il  a, 
par  contre,  quelquefois  bien  raison  de  se  moquer  de  lui  et 
de  nous  : 

Je  crois,  écrit-il,  que  les  dieux  jouent  avec  nous  comme  avec 
des  balles  de  jeu  de  paume  (III,  5). 

Je  crois  qu'il  est  vrai,  à  ce  que  dit  Platon,  que  les  hommes 
ont  été  faits  par  les  dieux  pour  leur  jouet,  et  c'est  par  moque- 
rie qu'ils  nous  ont  laissé  la  plus  trouble  de  nos  actions,  la  plus 
commune,  pour  nous  égaler  par  là  et  apparier  les  fols  et  les 
sages  et  les  bêtes  (II,  p.  4). 

J'aime  mieux  la  première  humeur  (celle  de  Démocrite  oppo- 
sée à  celle  d'Heraclite)...  Je  ne  pense  point  qu'il  n'y  ait  en  nous 
tant  de  malheurs  comme  il  y  a  de  vanité,  s'il  y  a  tant  de  malice 
comme  de  folie...  Notre  propre  condition  est  autant  ridicule 
que  risible  (I,  5o).  La  plus  grande  partie  de  nos  actions  n'est 
que  masques  et  fards  (I,  38). 

Il  me  plaît  de  voir  combien  il  y  a  de  lâcheté  et  de  pusilla- 
nimité en  l'ambition,  par  combien  d'abjection  et  de  servitude 
il  lui  faut  arriver  à  son  but... 

Le  roi  Midas  se  tua,  troublé  et  fâché  de  quelque  malplaisant 
songe  qu'il  avait  songé.  C'est  priser  la  vie  justement  ce  qu'elle 
est,  de  l'abandonner  pour  un  songe... 

Notre  vie  est  partie  folie,  partie  prudence;  qui  n'en  écrit  que 
révérencieusement  et  régulièrement  en  laisse  plus  de  la  moitié 
(III,  p.  470,  édition  Jouaust). 

A  ce  pessimisme  moqueur  de  Montaigne,  qui  souligne 
avec  un  humour  plein  de  saveur  et  habituellement  bien- 
veillant les  travers  et  les  ridicules,  s'associent  tout  natu- 
rellement les  saillies  gaillardes  et  «  esveillées  »,  et  sur- 
tout gaies,  de  son  esprit  prime-sautier.  C'est  cette  ironie 
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détachée  qui  insinue  ses  traits  plutôt  qu'elle  ne  les  marque 
avec  force  et  qui,  suivant  l'expression  de  Brunetière,  lui 
permet  de  «  prendre  la  fleur  de  tout  après  l'avoir  respirée 
et  s'en  moquer,  s'il  y  a  lieu,  après  en  avoir  joui  »,  qui 
constitue  Le  principal  élément  de  son  dilettantisme.  Brune- 
tière trouvait  triste  ce  dilettantisme  qui,  au  contraire,  est 
en  général  optimiste  et  imprègne  de  gaieté  les  Essais  de 
toutes  les  époques,  ceux  de  1572  comme  ceux  de  1 588- 
1 593,  et  qui  réellement  s'incorpore  au  style  de  Montaigne  et 
lui  donne  une  grande  partie  de  sa  tonalité  ' .  Bien  plus,  il  est 
devenu,  à  mesure  que  la  composition  des  Essais  avançait, 
l'une  des  principales  causes  de  leur  succès,  étant  très  habi- 
lement mis  en  œuvre  par  l'auteur  pour  assurer  l'efficacité 
de  sa  propagande  morale,  réaliser  avec  une  souplesse  infi- 
nie ce  que  nous  appellerons  son  principal  dessein,  et  glis- 
ser insensiblement  à  la  fois,  en  voilant  ainsi  la  profondeur 
sous  l'agrément,  sa  douce  philosophie  de  la  vie  et  des 
idées  très  hardies.  A  ce  moyen  naturel,  Montaigne  en  a 
joint  un  autre  qui  est  loin  d'être  aussi  spontané,  mais 
qui  est  aussi  efficace.  Il  a  ajouté,  en  effet,  au  jeu  de  son 
dilettantisme  le  jeu  de  ses  contradictions  qui,  pour  une 
bonne  part,  sont  simulées  et  ne  correspondent  nullement 
à  son  véritable  état  d'esprit. 

Voici  d'abord  comment  Montaigne  parle  de  lui  : 

Non  seulement  le  vent  des  accidents  me  remue  selon  mon 
inclination,  mais  en  outre  je  me  trouble  moi-même  par  l'ins- 
tabilité de  ma  position...  Je  donne  à  mon  âme,  tantôt  un  visage, 
tantôt  un  autre,  selon  le  côté  où  je  la  couche...  Toutes  les  con- 
trariétés s'y  trouvent,  selon  quelque  tour  et  quelque  façon, 
honteux,  insolent,  chaste,  luxurieux,  bavard,  taciturne,  labo- 
rieux, délicat,  ingénieux,  hébété,  chagrin,  débonnaire,  men- 
teur, véritable  savant,  ignorant,  et  libéral,  et  avare,  et  prodigue  ; 
cela,  je  le  vois  en  moi  aucunement,  réellement,  selon  que  je 
me  vire. 

Montaigne  confirme  ailleurs  ces  «  contrariétés  »,  qu'il 

1.  Brunetière,  Hist.  de  la  littérature  française  classique;  1.  V  : 
Montaigne,  p.  576-638. 
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présente  toujours  comme  naturelles  et  spontanées.  Dans 
le  livre  II,  12  : 

A  peine  oserai-je  dire  la  vanité  et  la  faiblesse  qui  est  en  moi. 
J'ai  le  pied  si  instable  et  si  mal  assis  et  ma  vie  est  si  déréglée 
que,  à  jeun,  je  me  sens  autre  qu'après  le  repas.  Si  la  santé  me 
rit  et  la  clarté  d'un  beau  jour,  me  voilà  honnête  homme;  si  j'ai 
un  cor  qui  me  presse  l'orteil,  me  voilà  renfrogné,  mal  plaisant, 
inaccessible;  un  même  pas  me  semble  tantôt  rude,  tantôt  aisé 
le  même  chemin,  à  cette  heure,  plus  court  à  un  autre  plus  long 
maintenant  je  suis  à  tout  faire,  maintenant  à  rien  faire,  ce  qui 
me  fait  plaisir  à  cette  heure  me  sera  quelquefois  peine... 

Cette  vivante  peinture  de  sa  variabilité,  que  Montaigne 
semble  rapporter  à  l'ensemble  de  ses  principales  opinions, 
actions  et  humeurs,  paraît  presque  pleinement  justifiée 
par  une  première  lecture  des  Essais  et  par  les  nombreuses 
contradictions  qu'on  y  rencontre  à  cet  effet.  Mais,  en  réa- 
lité, si  on  lit  les  Essais  attentivement,  on  y  trouve  des 
déclarations  formelles  de  Montaigne  qui,  bien  étu- 
diées, annulent  presque  toutes  ces  contradictions.  On  y 
remarque  aussi,  si  on  s'arrête  aux  principaux  traits  de  son 
caractère,  que  la  plupart  des  opinions  et  maximes  qui  lui 
sont  les  plus  familières  sont  non  seulement  stables,  mais 
presque  invariables.  Il  ne  s'est  jamais,  sur  de  nombreux 
sujets,  contredit  dans  ses  paroles.  Et  enfin,  si  nous  envisa- 
geons sa  vie  et  ses  actes,  nous  trouvons  de  l'unité  dans  ses 
idées,  beaucoup  de  fermeté  dans  ses  résolutions,  une 
grande  égalité  et  sûreté  dans  sa  conduite. 

Ainsi,  dans  les  Essais,  des  affirmations  précises  et  sin- 
cères détruisent  les  contradictions  signalées  ci-dessus.  En 
i58o,  Montaigne  écrivait  déjà  (livre  II,  17,  p.  444)  : 

La  plupart  des  imaginations  que  j'ai,  et  générales,  sont  celles 
qui,  par  manière  de  dire,  naquirent  en  moi. 

En  1 588,  même  livre  II,  17,  même  page,  il  ajoutait  le 
morceau  suivant  : 

La   recommandation    que    chacun    cherche   de  vivacité    et 
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promptitude  d'esprit,  je  la  prétends  du  règlement  d'une  action 
éclatante  et  signalée,  de  quelque  particulière  suffisance;  je  la 
prétends  de  l'ordre,  correspondance  et  tranquillité  d'opinion  et 
de  mœurs. 

Et  il  termine  le  passage  en  s'assimilant  cette  pensée  de 
Cicéron,  qui  confirme  la  sienne  : 

S'il  y  a  quelque  chose  de  bienséant  et  d'honorable,  c'est 
sans  doute  une  conduite  conséquente  dans  toutes  ses  actions 
de  la  vie,  ce  qui  ne  peut  se  trouver  chez  un  homme  qui,  se 
dépouillant  de  son  caractère,  s'attache  à  imiter  les  autres  (Cicé- 
ron, De  Officiis,  I,  3u). 

Il  est  évident  qu'ici  déjà  Montaigne  veut  déclarer  qu'il 
est  un  et  conséquent.  Voici  un  autre  passage,  écrit  un  peu 
après  (livre  III,  p.  3i),  dont  le  texte  est  encore  plus  décisif: 

Je  fais  coutumièrement  entier  ce  que  je  fais  et  marche  tout 
d'une  pièce;  je  n'ai  guère  de  mouvement  qui  se  cache  et  se 
dérobe  à  ma  raison,  et  qui  ne  se  conduise  à  peu  près  par  le 
consentement  de  toutes  mes  parties,  sans  division,  sans  sédi- 
tion intestine  ;  mon  jugement  en  a  la  coulpe  ou  la  louange 
entière,  et  la  coulpe  qu'il  a  une  fois,  il  l'a  toujours,  car,  quasi 
dès  sa  naissance,  il  est  un  :  même  inclination,  même  route, 
même  force.  Et  en  matière  d'opinions  universelles,  dès  l'en- 
fance je  me  logeai  au  point  où  j'avais  à  me  tenir. 

Et,  en  effet,  rien  n'est  plus  facile,  en  lisant  les  Essais, 
que  de  constater  que,  sur  la  plus  grande  partie  et  sur  les 
principales  de  ses  opinions  et  sur  les  sentiments  qu'il  a 
manifestés,  Montaigne  n'a  jamais  varié.  Il  a  toujours 
montré  une  probité  impeccable  ;  il  a  toujours  professé  une 
fidélité  scrupuleuse  à  sa  parole,  une  fidélité  inébranlable 
à  l'amitié  et  au  souvenir  de  l'ami  perdu;  une  grande 
pondération,  une  ferme  indépendance  vis-à-vis  des  princes 
et  des  rois;  il  a  toujours  apporté  la  mesure  dans  presque 
tous  les  actes  de  sa  vie  et  une  grande  impartialité  vis-à-vis 
de  tous  les  partis;  il  a  toujours  admiré  les  héros  de  l'anti- 
quité et  les  vrais  grands  hommes  de  son  temps;  sa  doc- 
trine morale,  purement  humaine  et  naturelle,  ayant  sa 
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source  dans  la  raison  et  dans  la  conscience,  n'a  jamais 
varié  d'un  âge  à  l'autre;  la  vertu  a  toujours  consisté  pour 
lui  dans  la  lutte  victorieuse  de  la  volonté  et  de  la  raison 
sur  les  appétits  et  sur  les  passions,  pour  les  régler;  il  n'a 
jamais  cessé  de  protester  avec  indignation  contre  la  haine, 
le  fanatisme,  l'intolérance,  la  perfidie,  la  cruauté,  contre 
les  tortures  judiciaires  et  contre  les  atroces  procès  des 
sorciers;  il  a  toujours  parlé  de  la  justice  de  son  temps  dans 
les  mêmes  termes  et  il  Ta  toujours  jugée  sévèrement;  il  a 
toujours  refusé  toute  confiance  à  la  médecine  du  xvie  siècle, 
et,  par-dessus  tout,  nous  l'avons  prouvé,  il  a  toujours 
montré  le  courage  le  plus  ferme.  Il  n'en  faut  certes  pas 
davantage  pour  établir  que  Montaigne  n'était,  sur  les 
points  essentiels  qui  touchent  au  fond  du  caractère  et  qui 
créent  la  personnalité,  ni  changeant,  ni  ondoyant,  ni  divers. 

Pourquoi  donc  répète-t-il  souvent  qu'il  est  inconstant, 
qu'il  est  indécis,  qu'il  manque  d'unité  et  de  conséquence, 
et  pourquoi  se  contredit-il,  afin  de  passer  en  effet  pour 
ondoyant  et  divers  aux  yeux  d'un  grand  nombre  de  ses 
lecteurs?  Nous  tâcherons,  au  chapitre  ix,  d'en  faire  con- 
naître la  raison.  Essayons  d'abord  de  tirer  au  clair  ses 
procédés  mêmes  et  le  jeu  de  ses  contradictions,  que  l'on 
arrive,  à  notre  avis,  à  comprendre,  si  on  sait  le  lire. 

A  la  page  377  du  livre  III,  i3,  dernier  chapitre  des 
Essais,  après  s'être,  en  termes  d'ailleurs  obscurs  et  contra- 
dictoires, assimilé  de  nouveau  à  la  plupart  des  hommes 
«  bas  et  communs  » ,  auxquels  il  ne  reconnaît  presque  aucune 
solidité  d'esprit,  aucune  conséquence,  aucune  relation,  au- 
cune conformité,  Montaigne  résume  tout  ce  qu'il  a  déjà  dit 
sur  ce  sujet  dans  son  livre,  mais  en  reconnaissant  que,  s'il 
a  ainsi  brouillé  son  portrait,  c'est  de  propos  délibéré  et 
parce  qu'il  avait  des  raisons  puissantes  pour  présenter  son 
personnage  moral  sous  des  traits  différents  de  sa  physio- 
nomie réelle.  Ne  dit-il  pas,  en  effet,  qu'il  «  affectait  »  et  qu'il 
«  s'étudiait  »  à  se  rendre  connu  par  être  méconnaissable*  ? 

1.  Voici  le  passage  :  «  Ce  qu'on  remarque  pour  rare  au  roy  de 
Macédoine  Persée,  c'est  que  son  esprit,  ne  s'attachant  à  auculne  con- 
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Montaigne,  par  ce  passage,  paraît  vouloir  avertir  le  lec- 
teur qu'il  doit  tenir  compte  de  la  déclaration  suivante  qu'il 
a  faite  ou  va  faire  au  chapitre  ix  du  même  livre  '.  Il  y  a,  en 
effet,  p.  272,  III,  9,  une  petite  phrase  presque  inaperçue  ou 
qui,  en  tout  cas,  n'a  jamais  été  comprise,  ce  nous  semble, 
dans  son  vrai  sens,  et  qui  va  nous  permettre,  je  crois,  la 
démonstration  des  artifices  que  nous  dénonçons  chez  Mon- 
taigne. La  voici  : 

Joinct  qu'à  l'avanture  ai-je  quelque  obligation  particulière  à 
ne  dire  qu'à  demi,  à  dire  confusément,  à  dire  discordamment. 

Si  eette  phrase  avait  appelé,  comme  elle  le  mérite,  l'at- 
tention des  commentateurs,  n'est-il  pas  évident  qu'ils  se 
seraient  aperçus  que  Montaigne  veut  ici  que  nous  compre- 
nions qu'il  s'est  trouvé  obligé,  par  prudence,  à  prendre, 
dans  l'expression  de  sa  pensée,  des  précautions  et  des 
détours,  à  employer  des  artifices  de  langage  de  plusieurs 
sortes;  que  certaines  de  ses  idées  sont  telles  qu'il  n'a  pu 
les  exprimer  qu'à  moitié,  laissant  au  lecteur  averti  le  soin 
de  les  compléter;  qu'il  a  été  contraint  d'en  présenter 
d'autres  sous  un  jour  obscur  et  confus,  afin  que  seul  le 
lecteur  qui  «  sait  rencontrer  son  air2  »  en  puisse  pénétrer 

dition,  alloit  erroit  par  tout  genre  de  vie,  et  représentoit  des  mœurs 
si  essorées  et  vagabondes  qu'il  n'estoit  cogneu  ny  de  luy,  ni  d'aultres 
quel  homme  ce  feut,  me  semble  à  peu  prez  convenir  à  tout  le 
monde,  et,  par  dessus  tout,  l'ay  veu  quelque  aultre,  de  sa  taille,  à 
qui  cette  conclusion  s'appliqueroit  plus  proprement  encores,  ce 
crois-je.  Nulle  assiette  moyenne,  s'emportant  toujours  de  l'un  à 
l'autre  sans  traverse  et  contrariété  merveilleuse;  nulle  faculté 
simple  :  si  que*  le  plus  vraysemblablement  qu'on  en  pourra  feindre 
un  jour  ce  sera  qu'il  aftectoit  et  estudioit  de  se  rendre  cogneu  par 
estre  mécognoisable**.  » 

1.  Nous  disons  «  qu'il  a  faite  ou  va  faire  »  parce  qu'il  est  fort  pos- 
sible que  Montaigne  ait  écrit  l'addition  manuscrite  du  chapitre  xm 
avant  celle  du  chapitre  ix. 

2.  A  la  page  283  du  tome  I  de  la  présente  édition,  Montaigne  écrit 

*  En  sorte  que. 

**  Tous  les  commentateurs  ont  pensé,  avec  raison,  que  Montaigne 
fait  ici  allusion  à  lui-même. 
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le  vrai  sens;  qu'enfin,  sur  d'autres  sujets,  ses  opinions  sont 
si  hardies,  qu'il  s'est  vu  forcé  de  les  présenter,  pour  la 
plupart,  sous  des  aspects  contradictoires,  disant  souvent, 
alternativement,  blanc  et  noir,  afin  que  le  lecteur  ordinaire 
et  peu  attentif  dont  il  désire  ménager  les  sentiments  et  les 
préjugés  ne  sache  quelle  est  vraiment  son  opinion,  et  si 
même  il  en  a  une  précise.  Cette  petite  phrase,  qui  nous 
semble  s'allier  très  bien  avec  ce  que  nous  venons  de  dire 
sur  ce  portrait  volontairement  brouillé  que  Montaigne  a 
voulu  donner  de  lui,  est  donc  une  lumière  qui  va  nous 
permettre  de  distinguer  vite  et  facilement,  parmi  les  con- 
tradictions, celles  qui  sont  réelles  de  celles  qui  sont  feintes1, 
et  nous  pourrons  constater  que  le  plus  souvent  l'artifice 
est  facile  à  découvrir,  tandis  que,  dans  d'autres  cas,  il  est 
plus  difficile  à  rendre  évident.  Mais  il  est  aussi  clair  que 
possible  que  son  amour  de  la  simplicité  et  la  sincérité 
qu'il  prêche  partout,  dont  il  donne  l'exemple  dans  sa  vie 
et  qui  sont  bien  dans  son  caractère,  n'ont  plus  leur  emploi 

que,  souvent,  les  histoires  qu'il  raconte  et  les  allégations  qu'il  pro- 
duit «  portent  hors  de  son  propos  la  semence  d'une  matière  plus 
riche  et  plus  hardie  et  sonnent,  à  gauche,  un  ton  plus  délicat,  et 
pour  lui  qui  n'en  veut  exprimer  davantage,  et  pour  ceux  qui  ren- 
contreront son  air  ».  Cette  phrase  est  aussi,  on  s'en  aperçoit  facile- 
ment, une  des  clefs  des  Essais;  elle  est,  comme  celle  que  nous  inter- 
prétons dans  la  présente  page  du  texte,  un  aveu  formel  des  artifices 
que  Montaigne  se  trouve  obligé  souvent  d'employer.  «  Ceux  qui 
savent  rencontrer  son  air  »  sont  ceux  qui  ont  compris  qu'il  ne  peut 
tout  dire,  mais  qu'il  en  dit  assez  pour  ceux  qui,  exercés  à  sa  lec- 
ture, savent  comprendre  le  sens  de  ses  paroles,  et  qui  sont  entrés 
dans  son  jeu. 

i.  Sainte-Beuve,  qui  semble  n'avoir  pas  plus  que  les  autres  com- 
mentateurs remarqué  la  phrase  dont  nous  venons  de  donner  le 
texte,  mais  qui  pourtant  a  compris  en  partie  les  artifices  de  Mon- 
taigne, explique  pittoresquement  la  tactique  de  l'auteur  :  «  Au 
demeurant,  dit-il,  nous  tenons  la  clef  glissante  qui,  bon  gré,  mal 
gré,  quelque  glissante  qu'elle  soit,  nous  reste  à  la  main.  Nous  pou- 
vons ouvrir  chez  lui  toute  l'enfilade  de  ses  pensées,  ce  labyrinthe 
de  pensées  et  de  chambres  où  il  se  plaît,  sans  que  l'on  sache  jamais, 
non  plus  que  Pygmalion,  dans  laquelle  il  couche  »  (Sainte-Beuve, 
Port-Royal,  t.  I,  p.  441).  —  Nous  croyons  voir  pour  notre  part  dans 
quelle  chambre  il  se  couche. 
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dans  la  lutte  contre  les  cruautés  politiques,  contre  le  fana- 
tisme et  l'intolérance  religieuse,  et  dans  ses  efforts  pour  la 
préparation  d'un  régime  politique  plus  acceptable,  et  qu'il 
faut  y  employer  des  artifices,  des  équivoques,  des  feintes 
nombreuses,  sous  peine  de  ne  pouvoir  exprimer  sa  vraie 
pensée  ni  aboutir  à  ses  fins,  ou  de  s'exposer  à  voir  son 
livre  et  lui-même  condamnés  au  bûcher. 

Les  passages  des  Essais  où  Montaigne  ne  dit  «  qu'à 
demi  »  et  ceux  où  il  dit  «  confusément  »  sont  assez  nom- 
breux. Ceux  où  se  trouvent  exprimées  des  opinions  abso- 
lument opposées,  alternativement  soutenues,  et  où  l'inten- 
tion d'égarer  l'esprit  de  certains  lecteurs  est  évidente,  sont 
fréquents  aussi;  les  sujets  y  sont  plus  importants,  mais 
demandent  par  suite  plus  d'attention.  Nous  allons  en  citer 
quelques-uns  et  les  analyser,  en  ne  perdant  pas  de  vue  la 
petite  phrase. 

Dans  telle  page,  Montaigne  se  peint  comme  incapable 
de  se  faire  une  opinion  à  laquelle  il  puisse  se  tenir,  à 
laquelle  il  puisse  avoir  confiance,  et  comme  ayant  tou- 
jours eu  besoin  d'un  guide  et  d'un  modèle.  Dans  telle 
autre  page,  il  déclare  au  contraire  que  ses  opinions  sont 
le  fruit  de  ses  propres  réflexions,  qu'il  n'a  consulté  les 
auteurs  que  pour  en  vérifier  la  valeur,  qu'elles  sont  déjà 
naturellement  établies  en  lui  et  en  général  depuis  long- 
temps. 

Il  écrit  d'abord  en  effet  :  «  Je  ne  me  sens  propre  qu'à 
suivre  et  me  laisse  facilement  entraîner  par  la  foule,  je 
ne  me  fie  pas  assez  à  mes  forces  pour  entreprendre  de 
commander  et  de  guider;  je  suis  bien  aise  de  trouver  mon 
pas  tracé  par  d'autres.  S'il  faut  suivre  le  hasard  d'un  choix 
incertain,  j'aime  mieux  que  ce  soit  tel  qui  s'assure  des 
siennes  opinions  que  je  ne  ferai  des  miennes  »  (II,  14). 
Mais  à  ces  paroles,  quatre  pages  plus  loin,  il  oppose  ces 
lignes  qui  en  sont  le  contrepied  : 

Cette  capacité  à  trier  le  vrai,  quelle  qu'elle  soit  en  moi,  et 
cette  humeur  libre  de  n'assujettir  ma  créance,  je  la  dois  princi- 
palement à  moi;  car  les  plus  jeunes  imaginations  que  j'ai  et 
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générales  sont  celles  qui,  par  manière  de  dire,  naquirent  en 
moi;  elles  sont  naturelles  et  toutes  miennes  (II,  446). 

Notez  qu'il  n'a  pas  dit  que  pour  certaines  opinions  il 
avait  besoin  d'un  guide  et  que  pour  certaines  autres  il  les 
trouvait  en  lui-même.  Il  parle,  en  effet,  de  ses  imagina- 
tions et  opinions  en  général,  et  par  conséquent  les  très 
nombreux  sentiments  et  opinions  que  nous  avons  énumé- 
rés  page  43,  qui  sont  certainement  les  siens  et  n'ont 
jamais  cessé  de  l'être,  sont  compris  dans  cette  déclara- 
tion. Cette  contradiction  est  donc  absolument  artificielle; 
elle  est  dans  ses  paroles,  mais  n'a  jamais  existé  dans  son 
esprit. 

Dans  telle  page,  il  vante  la  grande  utilité  et  le  grand 
intérêt  de  la  culture,  de  la  vraie  science  et  de  la  philoso- 
phie; dans  telle  autre,  il  déclare  cette  même  science  et 
cette  même  philosophie  vaines,  inutiles  et  même  dange- 
reuses. Au  livre  II,  17,  il  écrit  : 

En  beaucoup  de  sagesse,  beaucoup  de  déplaisir,  de  travail 
et  de  tourment.  A-t-on  trouvé  que  la  volupté  et  la  santé  soient 
plus  savoureuses  à  celui  qui  sait  l'astrologie  et  la  grammaire? 
J'ai  vu  cent  artisans,  cent  laboureurs  plus  heureux  que  des  rec- 
teurs d'universités  (i58o,  Apologie). 

Et  qui  nous  comptera  par  nos  actions  et  nos  déportements, 
il  s'en  trouvera  plus  grand  nombre  d'excellents  entre  les  igno- 
rants qu'entre  les  savants  (i58o,  p.  2o5,  200). 

Et  encore  : 

Regardons  à  terre  ces  pauvres  gens  que  nous  voyons  épendre 
leur  tête  penchante  après  leur  besogne,  qui  ne  suivent  ni  Aris- 
tote,  ni  Platon,  ni  préceptes;  de  ceux-là  tire  nature  des  effets 
de  constance  et  de  patience  plus  fins  et  plus  rudes  que  ceux 
que  nous  étudions  si  anxieusement  à  l'école.  Combien  en  voit-on 
ordinairement  qui  méconnaissent  la  pauvreté;  combien  qui 
désirent  la  mort  ou  qui  la  passent  sans  alarmes  et  sans  afflic- 
tions. 

De  ces  trois  derniers  passages  qui  sont  tout  à  l'avantage 
de  l'ignorance  et  au  détriment  de  la  science,  approchons 
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les  suivants  qui  les  contredisent  et  où  il  en  revient  à  van- 
ter la  science  précédemment  dédaignée  : 

Les  âmes  qui,  par  leur  stupidité,  ne  voient  les  choses  qu'à 
demi,  jouissent  de  cet  heur  que  les  nuisibles  les  blessent  moins, 
c'est  une  ladrerie  spirituelle  qui  a  quel  air  de  santé,  que  la 
philosophie  ne  méprise  pas  du  tout;  mais  pourtant  ce  n'est 
pas  raison  de  la  nommer  sagesse,  ce  que  nous  faisons  souvent. 
Pour  mesurer  la  constance  il  faut  savoir  la  souffrance,  pour 
apprécier  la  valeur  de  l'endurance  il  faut  connaître  le  degré  de 
sensibilité.  «  La  fermeté  aux  dangers  (si  fermeté  il  faut  appe- 
ler le  mépris  de  la  mort,  la  patience  aux  infortunes)  peut  venir 
et  se  trouver  souvent  aux  hommes  par  faute  de  bien  juger  de 
tels  accidents  et  ne  les  concevoir  tels  qu'ils  sont.  » 

La  fausse  compréhension  et  la  bêtise  contrefont  aussi  parfois 
les  effets  vertueux,  comme  j'ai  vu  souvent  advenir  qu'on  a  loué 
des  hommes  de  ce  quoy  ils  méritaient  du  blâme  (II,  126). 

Est-ce  pas  ce  que  nous  disons,  que  la  stupidité  et  faute  d'ap- 
préhension du  vulgaire  lui  donnent  cette  patience  aux  maux 
présents  et  cette  profonde  nonchalance  des  sinistres  accidents 
futurs  (III,  343). 

Et  enfin  celui-ci  : 

«  Je  ne  puis  croire  que  la  bassesse  de  l'entendement  puisse 
plus  que  la  vigueur  et  que  les  effets  du  discours  (de  la  raison) 
éclairés  par  la  science  ne  puissent  arriver  aux  effets  de  l'accou- 
tumance »  (I,  265  de  l'édition  Armaingaud). 

Il  est  impossible  de  se  contredire  plus  formellement 
qu'il  ne  le  fait  dans  les  passages  précédents.  Il  ne  reste 
déjà  plus  rien  de  l'éloge  de  l'ignorance.  Mais  voici  d'autres 
déclarations  concordantes  et  précises  : 

C'est  à  la  vérité,  écrit-il  en  ouvrant  le  II,  12,  une  très  utile 
et  une  grande  partie  que  la  science  :  ceux  qui  la  méprisent 
témoignent  assez  leur  bêtise. 

Il  ajoute  (III,  8)  : 

J'aime  et  honore  le  savoir  autant  que  ceux  qui  l'ont,  c'est 
en  son  vrai  usage  le  plus  noble  et  le  plus  puissant  acquêt  des 
hommes  (I,  25).  Mais  d'où  il  puisse  advenir  qu'une  âme  riche 
de  la  connaissance  de  toutes  choses  n'en  devienne  pas  plus 
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vive  et  plus  éveillée,  et  qu'un  esprit  vulgaire  puisse  loger  en 
soi  sans  s'amender  les  discours  et  jugements  des  plus  excellents 
esprits  que  le  monde  ait  porté,  j'en  suis  encore  en  doute. 

Quelques  lignes  plus  loin  : 

Notre  âme  s'élargit  d'autant  plus  qu'elle  se  remplit...  (de 
savoir). 

Ici  aussi,  il  est  facile  de  voir  qu'il  s'agit  d'une  contra- 
diction artificielle  qui  n'est  pas  dans  la  pensée  de  Mon- 
taigne, puisqu'il  reconnaît  dans  ces  trois  avant-derniers 
morceaux  que  les  qualités  qui  se  rencontrent  chez  les 
ignorants  sont  dues  non  pas  à  leur  ignorance  elle-même, 
mais  à  leur  insensibilité,  à  leur  inconscience  et  à  leur 
impossibilité  de  juger  par  comparaison,  qui  leur  enlèvent 
toute  valeur  morale.  Il  annule  ainsi  tout  ce  qu'il  vient 
de  dire  et  tout  ce  qu'il  a  pu  dire  sur  l'inutilité  de  la 
science  et  la  supériorité  de  l'ignorance,  et  il  reconnaît 
que  la  ladrerie  spirituelle  des  ignorants  n'est  pas  la  sagesse, 
la  santé  de  l'âme,  que  leur  fermeté  en  présence  de  la  mort 
et  des  infortunes  n'est  pas  la  vraie  fermeté,  comme  celle 
de  ceux  qui  savent  ce  dont  il  s'agit,  ce  qu'est  la  mort  et  ce 
que  sont  les  infortunes. 

Montaigne  dit  aussi  dans  plusieurs  pages,  et  il  répète 
qu'il  n'a  pas  corrigé,  qu'il  n'a  même  pas  cherché  à  corri- 
ger ses  mauvaises  inclinations.  Ailleurs  il  déclare,  au  con- 
traire, qu'il  s'est  efforcé  de  les  combattre  et  de  les  régler, 
et  qu'il  y  a  réussi. 

Je  n'ai  pas  corrigé  comme  Socrate,  par  la  force  de  ma  rai- 
son, mes  complexions  naturelles,  et  n'ai  aucunement  troublé 
pour  art  mes  inclinations;  je  me  laisse  aller  comme  je  suis 
venu,  je  ne  combats  rien,  mes  deux  maîtresses  pièces  vivent  de 
leur  grâce  en  paix  et  bon  accord  (t.  III,  p.  240,  édition  Jouaust). 

Et  au  livre  III,  6  (de  l'édition  municipale),  il  dit  au  con- 
traire : 

Qu'il  est  accoutumé  à  lutter  les  défauts  qui  sont  en  lui  et 
les  dompter  par  lui-même. 
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Et  à  la  page  336  du  livre  III,  12  : 

Ma  conscience  me  donne  le  moyen  d'éveiller  toutes  mes  pro- 
visions et  de  porter  la  main  et  toutes  mes  ressources  au-devant 
de  la  plaie,  et  éprouver  en  ma  patience  que  j'avais  quelque 
tenue  contre  la  fortune,  et  qu'à  me  faire  perdre  les  arçons  il 
fallait  un  grand  heurt. 

Il  parle  ailleurs  «  des  vices  qu'il  a  retranchés  et  com- 
battus ».  De  bonne  heure  il  a  appris  à  craindre  son  allure 
naturelle,  à  contraindre  sa  vie  »,  à  la  ranger  pour  un  nou- 
vel état  »,  s'est  avancé  «  vers  la  réparation  et  le  règlement  ». 
Il  a  des  «  raisonnements  sains  et  vigoureux  »,  cherche  à 
croître  en  patience,  prudence  et  résolution;  s'assagir  est 
son  métier  et  son  ouvrage.  Il  met  tous  ses  efforts  à  «  for- 
mer sa  vie  ».  «  Le  gain  de  son  étude  c'est  d'en  être  devenu 
meilleur  et  plus  sage.  »  Rien  n'est,  en  effet,  plus  facile  que 
de  démontrer  que  Montaigne  a,  tout  le  long  de  sa  vie, 
lutté  contre  ses  inclinations;  qu'il  a,  par  exemple,  opposé 
une  résistance  persévérante  à  l'amour  passion,  qu'il  a  lutté 
contre  l'ambition,  contre  l'amour  de  l'argent,  sachant 
opposer  à  chacune  de  ces  passions  le  procédé  qui  s'adap- 
tait le  mieux  à  cette  lutte  :  souvent  c'est  la  méthode  pré- 
ventive, la  méthode  dérivative,  sachant  y  appliquer  mer- 
veilleusement le  calcul  des  risques,  sachant  d'ailleurs  aussi 
dans  quelques  cas  s'accommoder  à  la  passion,  si  elle  ne 
l'amène  à  rien  de  contraire  à  l'honnêteté  et  à  l'honneur, 
et  si  les  risques  sont  pour  lui  seul,  ou  tout  au  moins  si 
les  dommages  sont  facilement  réparables. 

Mais,  en  général,  «  il  épie  les  circonstances  de  ses  pas- 
sions, les  petits  vents  avant-coureurs  qui  les  annoncent; 
les  voyant  venir,  il  s'applique  à  ralentir  leur  impétuosité, 
il  s'oppose  à  leur  progrès,  il  s'attache  à  ne  pas  se  laisser 
captiver  à  leur  merci  ». 

Le  chapitre  x  du  livre  III,  «  De  ménager  sa  volonté  », 
n'est-il  pas  d'ailleurs  consacré  tout  entier  à  nous  montrer 
comment  il  a,  dans  toute  sa  vie  politique,  employé  avec 
succès  tous  ses  efforts  à  rester  maître  de  ses  impulsions, 
de  ses  passions,  et  à  ne  jamais  s'en  laisser  posséder? 
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Il  est  donc  bien  évident  que  ses  contradictions  touchant 
l'effort  qu'il  n'aurait  pas  fait  pour  lutter  contre  ses  incli- 
nations sont  un  artifice.  Nous  trouvons  de  même,  pour  et 
contre  sa  sensibilité  naturelle,  une  autre  contradiction 
artificielle;  il  écrit  à  la  page  278  du  tome  III  : 

J'ai  grand  soin  d'entretenir  par  l'étude  et  par  raison  ce  pri- 
vilège d'insensibilité  qui  est  naturellement  très  avancé  en  moi, 
j'épouse  et  me  passionne  de  peu  de  chose. 

Et  une  page  après  il  déclare  qu'il  est  «  sensible  et  facile 
à  émouvoir  »  : 

Si  ma  volonté  se  trouvait  aisée  à  hypothéquer  et  à  s'appli- 
quer, je  n'y  durerais  pas,  je  suis  trop  tendre  par  nature  et  par 
usage. 

Or,  tout  le  texte  des  Essais  décèle  chez  Montaigne  la 
plus  vive  sensibilité,  et  les  principales  actions  de  sa  vie  en 
témoignent  également. 

La  même  contradiction  dans  les  paroles  se  retrouve  sur 
la  question  de  religion.  Dans  nombre  de  pages  il  exprime 
des  sentiments  chrétiens  et  déclare  que,  étant  né  dans  la 
religion  catholique,  il  y  mourra.  Dans  d'autres  nombreuses 
pages,  il  renverse  tout  ce  qui  a  pu  donner  l'impression  de 
son  catholicisme  et  déclare  même  qu'il  ne  croit  pas  à  l'im- 
mortalité de  l'âme.  Nous  montrerons  dans  le  cours  de  cette 
étude  que  son  opinion  antireligieuse  est  la  seule  qui  soit 
sincère. 

Guidés  par  la  lumière  que  nous  a  fournie  la  petite  phrase 
du  tome  III,  9,  nous  venons  de  faire  passer  sous  les  yeux 
du  lecteur  plusieurs  passages  importants  des  Essais  où 
Montaigne  s'est  cru  obligé  à  dire  «  discordamment  ». 
Résumons-les.  Montaigne  n'ignore  pas,  et  il  a  toujours 
pensé  que  la  science  est  la  plus  belle  acquisition  de 
l'homme  et  des  plus  utiles,  et  cependant  il  s'amuse  sou- 
vent à  soutenir  avec  une  apparence  de  consistance  qu'elle 
est  sans  valeur;  il  sait  parfaitement  qu'il  a  toujours 
eu  sur  les  sujets  importants  des  opinions  fermes  aux- 
quelles il  a  grande  confiance,  et  qu'il  a  acquises  par  ses 
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propres  réflexions  et  sa  propre  expérience,  et,  malgré  cela, 
il  s'amuse  à  dire  qu'il  n'a  aucune  opinion  à  laquelle  il 
puisse  avoir  confiance  et  qu'il  ait  acquise  par  lui-même; 
il  sait  fort  bien  qu'il  a,  toute  sa  vie,  fait  effort  pour  com- 
battre ses  inclinations  et  ses  passions,  et  cependant  il 
affirme  à  plusieurs  reprises  qu'il  n'a  jamais  rien  fait  pour 
atteindre  ce  but  et  qu'il  est  resté  ce  qu'il  a  toujours  été;  il 
est  doué  d'une  très  grande  sensibilité,  il  est  très  tendre  et 
très  impressionnable,  et  malgré  cela  il  se  déclare  un  peu 
plus  loin  insensible  et  d'une  insensibilité  constante  et 
croissante;  il  sait  très  bien  qu'il  ne  croit  à  aucun  des 
dogmes  catholiques,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'affirmer 
qu'il  est  catholique  et  le  restera  toute  sa  vie. 

Les  causes  de  ses  contradictions  feintes  seront  mises, 
nous  le  répétons,  en  lumière  dans  le  chapitre  sur  la  reli- 
gion de  Montaigne;  mais  nous  ne  voulons  pas  laisser  ce 
sujet  et  conclure  sans  avoir  montré  que  ces  contradictions 
voulues  et  artificielles  se  retrouvent  même  sur  le  sujet  le 
plus  important  qui  soit  exposé  et  discuté  dans  les  Essais, 
sur  la  raison.  La  raison,  bien  entendu  la  raison  positive, 
naturelle,  est  le  sujet  qu'il  y  a  le  plus  d'intérêt  à  étutier 
au  point  où  nous  en  sommes.  Heureusement,  c'est  celui 
dont  on  peut  dire  avec  le  plus  de  certitude  que  les  contra- 
dictions de  Montaigne  peuvent  être  dans  ses  paroles,  mais 
qu'elles  ne  sont  pas  dans  son  esprit. 

Montaigne  a  trois  manières  différentes  de  parler  de  la 
raison.  Dans  l'Apologie,  il  la  renverse,  il  la  ruine;  c'est  la 
raison  métaphysique;  il  la  déclare  impuissante,  vaine, 
qu'elle  soit  employée  aux  recherches  ontologiques  ou  à 
prouver  les  vérités  de  la  foi.  De  ce  côté,  sa  conclusion  est 
définitive  ;  la  raison,  pour  Montaigne,  ne  peut  aboutir  qu'à 
résoudre  les  questions  relatives,  à  découvrir  les  causes 
secondes  et  à  formuler  les  rapports  constants  de  similitude 
et  de  succession  que  nous  appelons  lois,  et  qui  sont  seuls 
accessibles  à  l'esprit  humain.  Cette  raison  positive,  natu- 
relle, universelle,  est  la  seule  lumière  qui  puisse  éclairer 
notre  conduite  et  contrôler  nos  sentiments  et  nos  inclina- 
tions. Aussi  c'est  l'importance  qu'il  lui  accorde,  c'est  la 
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fonction  prédominante  qu'il  lui  attribue  dans  la  vie  de 
l'esprit  qui  fait  de  Montaigne  non  seulement  un  philo- 
sophe rationaliste,  mais  le  principal  initiateur  de  tous  les 
philosophes  rationalistes  des  siècles  suivants1.  Elle  est 
tellement,  pour  lui,  la  seule  et  unique  autorité,  qu'il  lui 
reconnaît  assez  de  force  pour  que  lui,  Montaigne,  dans 
les  Essais,  puisse  établir,  en  s'appuyant  et  se  guidant  sur 
elle,  toutes  ses  règles  de  vie,  toutes  ses  opinions  sur  la 
vertu  et  sur  les  vices,  tous  ses  jugements  sur  les  événe- 
ments de  l'histoire,  toutes  ses  recettes  pour  être  heureux, 
toute  sa  sagesse,  en  un  mot,  et  son  art  de  vivre,  et  toute  sa 
conduite  politique.  Elle  est,  enfin,  tellement,  pour  lui,  la 
faculté  maîtresse  qu'il  importe  avant  tout  de  fortifier,  que 
l'éducation  qu'il  propose  pour  les  enfants  consiste  presque 
exclusivement  dans  sa  culture. 

Eh  bien!  c'est  une  intention  si  bien  arrêtée,  un  parti 
pris  dans  l'esprit  de  Montaigne  d'opposer  artificiellement 
une  opinion  à  une  autre  de  ses  opinions,  qu'il  ose  plusieurs 
fois  médire  de  cette  raison  qui  est  tout  pour  lui  et  sans 
laquelle  les  Essais  ne  seraient  que  des  coups  de  sonde  vains 
et  inutiles  sur  la  nature  humaine.  Il  la  traite  de  «  raison 
trouble-fête  »  et  lui  reproche  de  troubler  la  vie  par  ses  opi- 
nions «  si  fines;  si  elles  ont  de  la  vérité,  je  la  trouve  trop 
chère  et  incommode  ».  Il  serait  même  disposé,  «  au  re- 
bours »,  à  faire  valoir  la  vanité  même  et  l'ânerie,  si  elles 
lui  apportent  le  plaisir.  Cette  contradiction,  qui  est  évi- 
demment humoristique  et  hyperbolique,  vient  se  joindre, 
au  premier  rang,  à  celles  qui,  nous  venons  de  le  montrer, 

i.  Quelle  grosse  erreur  de  soutenir,  comme  le  fait  Brunetière,  que 
«  Montaigne  ne  croit  pas  au  pouvoir  de  la  raison  humaine,  puisque, 
dit-il,  tout  ce  que  les  hommes  expliquent  et  justifient  par  l'autorité 
de  cette  raison  il  l'attribue,  lui,  à  l'autorité  de  la  coutume  et  à 
l'empire  de  l'usage*  ».  —  Montaigne  constate  que  les  hommes 
suivent  très  souvent  la  coutume  au  lieu  de  suivre  la  raison,  mais 
il  reconnaît  et  proclame  que  la  raison  est  le  seul  guide  légitime  de 
nos  actions  et  que  la  coutume  est  malheureusement  très  souvent 
contraire  à  la  raison. 

*  Brunetière,  Histoire  de  la  littérature  française  classique,  t.  I, 
p.  106. 
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sont  artificielles  et  feintes.  On  peut  aussi  y  voir  une  bou- 
tade lancée  dans"  un  de  ces  moments  passagers  dont  nous 
avons  parlé,  où  il  ne  prenait  pas,  pour  les  raisons  que 
nous  avons  proposées,  la  vie  au  sérieux,  mais  non  comme 
un  exemple  des  variations  réelles  de  sa  pensée. 

Il  suffirait,  pour  corroborer  encore  l'idée  que  nous 
venons  de  développer  dans  ce  chapitre,  si  elle  en  avait 
besoin,  de  parcourir  la  vie  de  Montaigne  et  de  voir  si  sa 
conduite  a  été  celle  d'un  inconstant,  d'un  esprit  changeant 
et  variable.  Or,  le  lecteur  peut  le  suivre  dans  tous  les  faits 
de  sa  vie  que  nous  mettons  en  lumière  dans  cette  étude, 
et  il  pourra  constater  que  sa  conduite  privée  comme  ses 
actes  politiques  ont  présenté  une  constance,  une  suite, 
une  unité  de  vues  qui  sont  en  opposition  formelle  avec  la 
variabilité  des  opinions  et  l'incertitude  des  jugements 
qu'on  lui  attribue  et  qu'il  s'attribue  lui-même. 

De  ces  faits,  notons-en  deux  qui  me  paraissent  particu- 
lièrement probants.  L'un  est  la  double  négociation  dont 
il  fut  chargé  de  1574  à  1576  entre  Henri  de  Navarre  et 
Henri  de  Guise,  et  celle  plus  longue  et  mieux  connue,  et 
qui  se  prolongea  pendant  deux  années,  entre  Henri  de 
Navarre  et  Matignon,  lieutenant  en  Guyenne  du  roi  de 
France  Henri  III. 

N'est-il  pas  évident  que  le  seul  fait  d'avoir  été  choisi 
pour  ce  rôle  délicat  et  difficile  de  médiateur  entre  des  per- 
sonnages de  cette  importance  est  la  preuve  qu'on  appré- 
ciait chez  lui  non  seulement  la  droiture  et  le  jugement,  mais 
l'unité,  la  résolution,  la  fermeté  du  caractère,  la  suite  et 
conséquence  dans  les  idées,  et  que  lui-même  se  reconnais- 
sait la  possession  de  ces  qualités,  sans  lesquelles  il  n'aurait 
certainement  pas  accepté  ces  médiations.  Ces  qualités  lui 
ont  d'ailleurs  été  nettement  reconnues  et  ont  été  procla- 
mées par  Duplessis-Mornay,  le  conseiller  intime  de 
de  Henri  IV,  dans  sa  correspondance  avec  Montaigne, 
ainsi  que  par  le  vicomte  de  Turenne,  dont  nous  citerons 
la  lettre  à  Montaigne  dans  le  chapitre  sur  sa  politique. 

Nous  en  trouvons  une  nouvelle  preuve  dans  ce  qui  fut, 
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non  un  acte,  mais  un  grand  projet  de  sa  vie,  lorsqu'il  nous 
confie  qu'il  aurait  accepté  de  remplir  auprès  d'un  roi,  et 
nous  verrons  que  ce  roi  était  Henri  IV,  la  fonction  offi- 
cieuse de  conseiller  habituel,  à  la  condition  que  ce  fût  une 
charge  absolument  libre  et  indépendante,  non  rétribuée, 
afin  qu'il  n'eût  aucune  crainte  de  parler  ouvertement  au 
souverain,  et  qu'il  fût  seul  à  la  remplir.  Il  se  sentait  surtout 
apte,  dit-il,  à  contrôler  ses  mœurs,  lui  faisant  connaître  ce 
que  l'on  pensait  et  demandait  de  lui,  à  le  préserver  contre 
les  flatteurs,  et,  en  somme,  à  lui  ouvrir  les  yeux,  le  gour- 
mandant  non  seulement  avec  douceur,  mais  avec  une 
grande  franchise  et  un  grand  courage;  il  insiste  sur  cette 
condition.  N'est-il  pas  évident  que,  pour  se  croire  et  se 
dire  propre  à  remplir  un  poste  aussi  difficile,  il  faut  se 
reconnaître  du  jugement  et  une  haute  raison  et  aussi  de 
la  décision,  de  l'unité,  de  la  constance,  de  la  suite  dans 
les  idées,  enfin  être  loin  d'avoir  réellement  de  soi  l'opinion 
qu'il  cherche  si  souvent  à  donner  sur  son  défaut  de  cons- 
tance dans  le  jugement  et  sa  prétendue  incurable  varia- 
bilité. 

Quelle  sûreté,  d'ailleurs,  quelle  continuité,  quelle  fer- 
meté et  quelle  constance  dans  les  idées  et  dans  les  résolu- 
tions ne  lui  a-t-il  pas  fallu  avoir,  dans  un  temps  de  dis- 
corde, de  haine,  de  violent  fanatisme  et  d'intolérance, 
pour  se  maintenir  toute  sa  vie,  sans  y  avoir  failli  une  seule 
fois,  dans  la  règle  qu'il  s'était  tracée  de  demeurer  à  la  fois 
indépendant  et  en  bonne  amitié  avec  les  chefs  de  tous  les 
partis  : 

Je  ne  sais  pas  m'engager,  dit-il,  si  profondément  et  si  entier; 
quand  ma  volonté  me  donne  un  parti,  ce  n'est  pas  d'une  si 
violente  obligation  que  mon  entendement  s'en  infecte.  Hors  le 
nœud  du  débat,  je  me  sais  maintenir  en  équanimité  et  pure 
indifférence...  Je  me  prends  souvent  au  plus  sain  des  partis, 
mais  je  n'affecte  pas  que  l'on  me  remarque  spécialement  ennemi 
des  autres...  J'accuse  merveilleusement  cette  vicieuse  forme 
d'opinion  :  il  est  de  la  Ligue  parce  qu'il  admire  la  grâce  de 
M.  de  Guise;  l'activité  du  roi  de  Navarre  l'étonné,  il  est  hugue- 
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not;  il  trouve  ceci  à  dire  aux  mœurs  du  roi,  il  est  séditieux 
dans  son  cœur1. 

Nous  croyons  en  avoir  assez  dit  pour  pouvoir  conclure 
que,  contrairement  à  l'opinion  commune,  universelle 
même,  Montaigne  n'a  jamais  été  un  homme  ondoyant  et 
divers,  ni  un  esprit  sans  suite,  sans  conséquence  et  sans 
unité,  mais  qu'il  a  au  contraire  montré  unesprittrès  résolu, 
très  un  et  très  constant.  Nous  lui  rendons  ainsi  toute  son 
autorité,  sans  d'ailleurs  rien  lui  enlever  de  ses  attrayantes 
variations  et  de  sa  mobilité  charmante,  en  tout  ce  qui  ne 
touche  pas  au  fond  du  caractère. 

Dr  A.  Armaingaud. 

i.  Les  Essais,  t.  III,  10,  p.  292. 
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ET    LE 

LIVRE   DES   CRÉATURES 

DE  RAYMOND  SEBOND. 


Dans  son  Apologie  de  Raimond  Sebond,  Montaigne 
s'adresse  par  deux  fois,  d'abord  en  une  courte  apostrophe, 
puis  en  un  compliment  plus  étendu,  à  une  dame  qu'il  ne 
nomme  pas.  On  croit  généralement,  sans  en  avoir  de 
preuve  certaine,  que  cette  princesse  est  Marguerite  de 
Valois,  femme  de  Henri  de  Navarre. 

L'origine  de  cette  tradition  nous  est  indiquée  par 
Amaury  Duval  dans  une  note  de  son  édition  des  Essais  : 
«  Sur  un  exemplaire  que  je  possède  des  Essais  chargé  des 
notes  manuscrites  de  M.  Jamet,  littérateur  érudit,  mort 
en  1778,  et  qui  avait  été  un  des  collaborateurs  de  V Année 
littéraire,  je  lis  :  La  dame  à  qui  Montaigne  adresse  ce 
chapitre  était  Marguerite  de  Valois,  femme  de  Henri  IV. 
J'appris  cette  anecdote  à  M.  Coste  peu  de  temps  avant  sa 
mort  :  je  la  tenais  de  feu  M.  Lancelot,  de  l'Académie  des 
belles-lettres * .  »  Ainsi,  par  Am.  Duval,  Jamet  et  Lance- 
lot2,  nous  remontons  jusqu'à  la  fin  du  xvne  siècle. 

Les  données  qu'on  peut  tirer  de  V Apologie  elle-même 
n'ont  rien  qui  s'oppose  à  cette  identification.  Sans  citer 
ici,  une  fois  de  plus,  les  textes  bien  connus  de  Mon- 

1.  Essais,  édit.  Amaury  Duval,  Paris,  1820,  III,  1. 

2.  Antoine  Lancelot,  né  en  1675,  mort  en  1740. 
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taigne1,  on  peut  en  résumer  ainsi  les  indications.  La  des- 
tinataire de  YApologie  est  une  grande  dame,  une  prin- 
cesse, distinguée,  belle,  séduisante,  encore  jeune,  —  car 
Montaigne  peut  se  permettre  avec  elle  un  ton  de  conseil- 
ler; elle  est  instruite,  capable  d'entendre  couramment  le 
latin  et  de  s'intéresser  à  la  philosophie  ;  elle  est  catholique 
enfin,  comme  le  fait  remarquer  M.  Villey2,  —  car  plu- 
sieurs passages  de  YApologie  parlent  des  nouvellete\ 
luthériennes  avec  une  liberté  qui  eût  pu  déplaire  à  une 
protestante3.  Ces  différents  traits  s'accordent  bien  avec  ce 
que  nous  savons  par  ailleurs  de  Marguerite  de  Valois. 

Enfin,  quand  on  cherche  la  destinataire  de  YApologie, 
on  est  amené  naturellement  à  regarder  vers  la  petite  et 
brillante  cour  de  Nérac.  Parmi  les  dames  à  qui  Mon- 
taigne, dès  i58o,  a  dédié  certaines  pages  de  ses  Essais, 
Diane  de  Foix  avait  épousé  le  comte  de  Gurson,  apparenté 
à  Henri  de  Navarre;  Mme  de  Grammont,  la  belle  Cori- 
sande,  allait  devenir  la  favorite  du  Béarnais;  Mœe  de 
Duras  était  dame  d'honneur,  et  de  confiance,  de  Margue- 
rite4. Et,  depuis  novembre  1577,  Montaigne  lui-même 
était  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi  de  Navarre3. 

Tradition  des  commentateurs,  ressemblances  entre  la 
destinataire  anonyme  de  l'essai  et  la  reine  de  Navarre, 
relations  habituelles  de  Montaigne  :  tous  ces  chemins 
nous  ramènent  à  Marguerite,  installée  à  Nérac  depuis 
1578,  en  bons  termes  encore  avec  son  mari,  environnée 
d'assez  d'éclat  pour  que  Montaigne  puisse  parler  de  sa 
grandeur,  assez  jeune  encore,  —  elle  a  vingt-cinq  ans,  — 
pour  que  Montaigne,  qui  en  a  quarante-cinq,  puisse  lui 
donner  des  conseils  de  modération  et  d'attrempance. 

1.  Essais,  II,  xii.  Édit.  Munie,  publiée  par  M.  Strowski,  II,  189 
et  3o4-3o5. 

2.  Ibid.,  IV,  227. 

3.  Voir,  par  exemple,  ce  que  dit  Montaigne  des  discussions  sur  la 
présence  réelle.  Édit.  Munie,  II,  262. 

4.  Cf.,  sur  ces  dames,  Feuillet  de  Conches,  Causeries  d'un  curieux, 
III,  et  les  notes  de  M.  Villey  au  t.  IV  de  l'édit.  Munie. 

5.  Essais,  édit.  Villey,  Alcan,  1922,  I,  p.  xvin. 
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Ce  n'est  là  toutefois  qu'un  ensemble  de  probabilités 
dont  il  ne  serait  pas  superflu  de  trouver  une  nouvelle 
confirmation1.  Or,  voici  ce  qu'on  lit  dans  les  Mémoires 
de  Marguerite,  à  la  date  de  1576.  La  princesse,  qui  a  été 
quelque  temps  emprisonnée  avec  son  frère,  le  duc  d'Alen- 
çon,  nous  explique  comment  elle  a  su  profiter  de  cette 
épreuve,  «  ayant  passé,  dit-elle,  le  temps  de  ma  captivité 
au  plaisir  de  la  lecture,  où  je  commençay  lors  à  me 
plaire;  n'ayant  cette  obligation  à  la  fortune,  mais  plustost 
à  la  providence  divine,  qui  dès  lors  commença  à  me  pro- 
duire un  si  bon  remède  pour  le  soulagement  des  ennuis 
qui  m'estoient  préparez  à  l'advenir.  Ce  qui  m'estoit  aussi 
un  acheminement  à  la  dévotion,  lisant  en  ce  beau  livre 
universel  de  la  nature  tant  de  merveilles  de  son  créateur, 
que  toute  ame  bien  née,  faisant  de  cette  congnoissance 
une  eschelle  de  laquelle  Dieu  est  le  dernier  et  le  plus  haut 
eschelon,  ravie,  se  dresse  à  l'adoration  de  cette  merveil- 
leuse lumière  et  splendeur  de  cette  incompréhensible 
essence;  et  faisant  un  cercle  parfait,  ne  se  plaist  plus  à 
autre  chose  qu'à  suivre  cette  chaisne  d'Homère,  cette 
agréable  encyclopédie,  qui,  partant  de  Dieu  mesme, 
retourne  à  Dieu  mesme,  principe  et  fin  de  toutes  choses. 
Et  la  tristesse  contraire  à  la  joye,  qui  emporte  hors  de 
nous  les  pensées  de  nos  actions,  reveille  nostre  ame  en 
soy-mesme,  qui,  rassemblant  toutes  ses  forces  pour  rejet- 
ter  le  mal  et  chercher  le  bien,  pense  et  repense  sans  cesse 
pour  choisir  ce  souverain  bien,  auquel  avec  asseurance 
elle  puisse  trouver  quelque  tranquillité;  qui  sont  de  belles 

1.  Miss  Norton  (Studies  in  Montaigne)  proposait  Catherine  de 
Bourbon.  «  Les  preuves  manquent  pour  décider  la  question  »,  disait 
M.  Villey  dans  une  note  de  l'e'd.  Munie,  IV,  227.  Dans  son  édition 
des  Essais,  Alcan,  1922,  II,  3o8,  M.  Villey  ne  retient  que  l'hypothèse 
de  Marguerite.  Dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  amis  de  Montaigne, 
M.  Armaingaud  discute  en  détail  l'hypothèse  de  Miss  Norton,  et  la 
rejette  (1921,  4e  fasc). 
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dispositions  pour  venir  à  la  congnoissance  et  amour  de 
Dieu.  Je  receus  ces  deux  biens  de  la  tristesse  et  de  la  soli- 
tude à  ma  première  captivité,  de  me  plaire  à  l'estude  et 
m'addonner  à  la  dévotion,  biens  que  je  n'eusse  jamais 
goustés  entre  les  vanitez  et  magnificences  de  ma  prospère 
fortune'  ». 

Pour  peu  qu'on  ait  lu  les  premiers  chapitres  de  Sebond, 
on  ne  manquera  pas  d'être  frappé  de  ce  passage  des 
Mémoires.  «  Lire  en  ce  beau  livre  universel  de  la  nature 
les  merveilles  de  son  créateur  »,  mais  c'est  l'idée  fonda- 
mentale de  Sebond  :  il  y  insiste  à  plaisir,  il  y  fait  consis- 
ter l'originalité  de  sa  méthode2.  C'est  le  principe  déjà 
énoncé  par  saint  Paul  :  «  Ses  perfections  invisibles,  son 
éternelle  puissance  et  sa  divinité  sont,  depuis  la  création 
du  monde,  rendues  visibles  à  l'intelligence  par  le  moyen 
de  ses  œuvres3  »;  mais  Sebond  fait  de  ce  principe  des 
applications  nombreuses,  variées,  hardies  parfois  jusqu'à 
la  témérité.  Le  livre  que  lisait  Marguerite  développait, 
lui  aussi,  cet  argument  :  il  devait  ressembler  au  livre  de 
Sebond. 

Il  y  a  plus  :  la  ressemblance  n'est  pas  seulement  dans 
l'idée,  mais  dans  l'expression.  La  création  est  un  livre  : 
Sebond  ne  se  lasse  pas  de  le  répéter-4.  «  A  la  louange  et 
gloire  de  la  très-haute  et  très-glorieuse  Trinité...  s'ensuit 
la  doctrine  du  livre  des  créatures  ou  livre  de  nature... 
Dieu  nous  a  donné  deux  livres,  celuy  de  l'universel  ordre 
des  choses,  ou  de  la  nature,  et  celuy  de  la  Bible5...  » 
L'homme,  dès  sa  création,  était  capable  de  s'instruire; 
mais,  pour  s'instruire,  il  faut  un  livre  :  aussi  la  Provi- 
dence «  bastit-elle  ce  monde  visible  et  nous  le  donna 
comme  un  livre  propre,  familier  et  infallible,  escrit  de  sa 

i.  Mémoires  et  lettres  de  Marg.  de  Valois,  publiés  par  M.  Gues- 
sard  pour  la  Société  de  l'histoire  de  France,  Paris,  1842,  p.  75-76. 

2.  Cf.  tout  le  Prologue  de  Sebond. 

3.  Ep.  aux  Rom.,  I,  20. 

4.  Livre  des  Créatures,  c'est  le  titre  authentique  de  l'ouvrage.  Cf. 
Reulet,  Un  inconnu  célèbre.  Paris,  V.  Palmé,  1875,  p.  146. 

5.  Sebond,  trad.  de  Montaigne,  édit.  de  069,  fol.  1  et  2. 
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main,  où  les  créatures  sont  rangées  ainsi  que  lettres  :  non 
à  nostre  poste,  mais  par  le  saint  jugement  de  Dieu,  pour 
nous  apprendre  la  sapience  et  la  science  de  nostre 
salut'  ». 

Sebond,  en  effet,  ne  s'arrête  pas  à  contempler  la  nature 
pour  elle-même;  dès  le  troisième  chapitre,  il  s'élève  au 
Créateur  et  démontre  «  qu'il  y  a  un  maistre  invisible  qui 
a  bastit  le  monde  ».  Puis,  dans  les  chapitres  suivants,  il 
développe  les  attributs  de  Dieu  :  unité,  simplicité,  etc.. 
Marguerite,  qui  lisait  «  en  ce  beau  livre  universel  de  la 
nature  tant  de  merveilles  de  son  créateur  »,  faisait  exacte- 
ment comme  Sebond. 

Marguerite  voit  dans  cette  connaissance  du  monde 
«  une  eschelle  de  laquelle  Dieu  est  le  dernier  et  le  plus 
haut  eschelon  ».  C'est  encore  une  des  images  de  Sebond 
et  qu'il  répète  vingt  fois.  L'homme,  s'ignorant  soi-même, 
a  besoin  de  rentrer  en  soi  :  «  Il  luy  faut  une  eschelle  pour 
l'ayder  à  se  remonter  à  soy  et  à  se  ravoir.  Les  pas  qu'il 
fera,  les  eschellons  qu'il  enjambera  ce  seront  autant  de 
notices  qu'il  acquerra  de  sa  nature2.  »  La  création  est  cette 
échelle;  au  degré  inférieur  sont  les  choses  inanimées  qui 
n'ont  que  l'être;  plus  haut,  les  plantes  qui  ont  la  vie;  plus 
haut,  les  animaux  doués  de  sentiment;  au  sommet, 
l'homme  intelligent  et  libre.  Ainsi  se  présente  à  l'homme 
«  ceste  belle  université  des  choses  et  des  créatures,  comme 
une  droicte  voie  et  ferme  eschelle,  ayant  des  marches 
très-asseurées,  par  où  il  puisse  arriver  à  son  naturel 
domicile  et  se  remonter  à  la  vraie  cognoissance  de  sa 
nature3  ».  «  Par  la  voye  des  choses  inférieures,  il  s'ache- 
minera jusques  à  l'homme,  et  tout  d'un  fil  il  enjambera 
jusques  à  Dieu4.  » 

Sebond,  philosophe  plus  exact  que  Marguerite,  Sebond, 
qui  sait  l'abîme   infini   qui  sépare  l'être  créé   de   l'Être 

i.  Sebond,  fol.  2  v". 

2.  Ibid.,  fol.  5  V. 

3.  Ibid.,  fol.  5  V. 

4.  Ibid.,  fol.  6. 
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créateur,  se  garde  bien  de  dire  que  Dieu  est  lui-même  un 
échelon,  si  haut  placé  qu'on  le  suppose  :  ce  sont  là  des 
imprécisions  que  se  permet  une  dame  du  monde,  mais 
non  un  théologien.  Pourtant  sa  dialectique  est  la  même  : 
«  Ce  sont  deux  montées  et  deux  traites  à  faire  :  Tune  par 
les  choses  qui  sont  au-dessous  de  l'homme  jusques  à  luy, 
et  la  seconde  de  luy  jusques  à  son  créateur'.  »  Cette 
image,  il  y  tient;  il  la  rappellera  souvent  dans  le  cours  de 
ses  développements  et,  au  chapitre  cxxvm,  il  ne  l'aura  pas 
encore  perdue  de  vue. 

La  création  est  un  livre  et  nous  montons  à  Dieu  par 
l'échelle  des  créatures;  n'est-il  pas  curieux  que  ces  deux 
formules  favorites  de  Sebond  se  retrouvent  rapprochées 
à  la  même  page  des  Mémoires  de  Marguerite2? 


Durant  sa  captivité  de  1576,  Marguerite  s'adonna  à  la 
lecture  et  à  la  dévotion.  Elle  lut  dans  la  solitude  de  sa 
prison  un  livre  de  religion  qui  paraît  lui  avoir  fait  grande 
impression;  et  cet  ouvrage  ressemblait  singulièrement  au 
Livre  des  créatures.  Est-il  téméraire  d'admettre  que  c'était 
le  livre  même  de  Sebond,  dont  la  traduction  par  Mon- 
taigne était  connue  à  la  cour  de  France3? 

Et  nous  aurions  alors  une  nouvelle  raison  de  supposer 
que  c'est  bien  Marguerite  qui  s'adressa  plus  tard  à  Mon- 
taigne, traducteur  de  Sebond,  pour  l'inviter  à  défendre  le 
théologien  qui  l'avait  si  vivement  intéressée.  Hypothèse, 
mais  qui  paraîtra  plus  vraisemblable  si  l'on  songe  qu'elle 
s'accorde  avec  d'autres  probabilités  obtenues  par  d'autres 

1.  Sebond,  fol.  6. 

2.  On  pourrait  faire  encore  d'autres  rapprochements  moins  signi- 
ficatifs. Les  Lettres  de  Marguerite  contiennent  aussi  des  formules 
théologiques.  Signalons  en  particulier  une  curieuse  lettre  à  Champ- 
vallon  {Mémoires  et  lettres,  p.  45o)  qu'on  pourrait  rapprocher  de 
Sebond,  fol.  63  v°  et  u3. 

3.  Les  premières  éditions  sont  précédées  d'un  sonnet  liminaire  de 
F.  d'Amboise,  escolier  du  Roy.  La  famille  d'Amboise  était  fort  bien 
en  cour.  Cf.  Bayle,  Dict.,  art.  Amboise. 
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voies.  Nous  cherchions  le  destinataire  de  Y  Apologie.  La 
note  de  Jamet,  les  données  du  texte  même  de  l'adresse,  les 
relations  de  Montaigne  nous  conduisaient  vers  Margue- 
rite; et  voici  que,  par  un  chemin  différent,  c'est  encore 
vers  elle  que  nous  sommes  ramenés.  Une  telle  concor- 
dance est  bien  remarquable. 

Est-ce  se  donner  trop  de  mal  pour  établir  un  point  de 
détail,  d'ailleurs  généralement  admis?  Mais,  précisément, 
les  Mémoires  de  Marguerite  ne  confirment  pas  seulement 
l'opinion  traditionnelle  ;  ils  y  ajoutent  une  donnée  qui 
nous  manquait  :  une  date,  chose  précieuse!  Si  c'est  seule- 
ment en  i5y6  que  Marguerite  a  découvert  Sebond,  c'est 
donc  évidemment  après  cette  date  qu'elle  a  invité  Mon- 
taigne à  défendre  par  écrit  ce  théologien.  Et  cette  remarque 
peut  servir,  semble-t-il,  à  mieux  comprendre  Y  Apologie. 

En  effet,  «  vers  1 576,  il  est  à  présumer  que  de  longs 
passages  de  Y  Apologie  étaient,  sinon  écrits,  du  moins  déjà 
mûrs  dans  l'esprit  de  Montaigne*  ».  Si  l'on  tient  compte 
à  la  fois  des  hypothèses  de  M.  Villey,  qui  s'appuie  sur 
l'étude  des  sources2,  et  de  la  donnée  chronologique  four- 
nie par  les  Mémoires,  on  peut  se  représenter  ainsi  la  com- 
position de  l'essai.  Vers  1573,  Montaigne  lit  les  Moralia 
de  Plutarque  dans  la  traduction  d'Amyot.  Il  y  recueille 
une  série  d'anecdotes  sur  les  animaux,  qui  tendent  à  les 
montrer  doués  d'intelligence  et  de  vertus  :  il  en  compose 
un  «  amas  »,  sans  s'inquiéter  que  ces  anecdotes  semblent 
contredire  la  distinction  entre  l'homme  et  les  animaux,  si 
soigneusement  établie  par  Sebond,  et  la  supériorité  dans 
Yéchelle  de  nature  de  la  quatrième  marche,  celle  du  libre 
arbitre,  sur  les  marches  inférieures.  Il  s'agit  bien  de 
Sebond!  Montaigne  est  tout  entier  à  Plutarque  et  au 
charme  de  ses  récits. 

Quelque  temps  après,  vers  1576,  Montaigne,  à  la  fois 
par  le  développement  interne  de  sa  pensée  et  sous  l'in- 
fluence de  Sextus  Empiricus,  est  amené  à  écrire,  ou  du 

1.  P.  Villey,  édit.  Munie,  IV,  227. 

2.  Ibid.,  227-229. 
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moins  à  mûrir  en  esprit,  un  autre  fragment.  Il  se  complaît 
à  rabattre  l'orgueil  humain  ;  il  relève  les  erreurs  et  les  con- 
tradictions des  philosophes  :  présomptueux  qui  prennent 
pour  la  vérité  les  mirages  de  leur  imagination  et  de  leurs 
passions.  Ses  ennemis  du  moment,  ce  sont  les  dogma- 
tistes. 

Survient  l'invitation  de  Marguerite.  Défendre  Sebond? 
Montaigne  l'a  déjà  fait,  dans  le  monde,  au  hasard  des  con- 
versations, pour  secourir  les  dames.  Mais  l'idée  ne  lui 
était  pas  venue  d'écrire,  de  dessein  formé,  une  Apologie. 
Vraiment,  en  pleine  crise  de  scepticisme,  il  n'est  guère  en 
état  de  défendre,  comme  il  lui  plairait  d'être  défendu,  un 
dogmatiste  comme  Sebond,  qui  s'appuie  avec  tant  d'as- 
surance sur  la  raison  humaine.  Mais  les  plus  dangereux 
adversaires  de  Sebond  sont,  eux  aussi,  des  dogmatistes  : 
ils  trouvent  faibles  les  raisonnements  de  Sebond  ;  ils  croient 
en  faire  de  meilleurs.  Il  est  possible  d'employer  contre 
eux  les  armes  ramassées  chez  Plutarque  et  chez  Sextus 
Empiricus.  Peut-être  Montaigne  a-t-il  déjà  reconnu,  en 
conversation,  les  avantages  de  sa  position  actuelle,  qui  lui 
permet,  devant  les  objections  les  plus  embarrassantes,  de 
se  tirer  d'affaire  en  renvoyant  dos  à  dos  Sebond  et  ses  con- 
tradicteurs. Il  gardera  cette  méthode  :  il  rabrouera  ces 
raisonneurs;  il  leur  montrera  combien  vaine  est  cette 
supériorité  qu'ils  s'arrogent  sur  les  animaux,  combien 
incertaine  cette  raison  dont  ils  sont  si  fiers.  Sebond  ne 
sortira  pas  complètement  indemne  de  ce  combat  déses- 
péré :  du  moins  ses  adversaires  se  verront  arracher  des 
mains  leurs  armes  orgueilleuses. 

Montaigne  utilise  donc  tout  l'arsenal  préparé;  il  réunit 
en  un  essai  d'une  longueur  inusitée  les  anecdotes  sur  les 
animaux,  la  critique  de  la  raison,  la  critique  de  la  science 
qu'il  emprunte  à  Corneille  Agrippa,  intercale  une  adresse 
à  la  princesse,  glisse  çà  et  là  une  allusion  à  Sebond,  qu'il  a 
peut-être  relu  pour  la  circonstance  et  dont  il  va  rééditer 
en  i58i  la  traduction,  ajoute  un  préambule  sur  le  Livre 
des  créatures  et  ses  deux  catégories  d'adversaires  et  inti- 
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tule  bravement  cet  ensemble  :  Apologie  de  Raymond 
Sebond. 

Ainsi  s'expliqueraient  mieux  certains  aspects  de  ce  cha- 
pitre déconcertant  au  premier  abord  :  i°si  l'idée  de  Mon- 
taigne était,  dès  le  début,  d'entreprendre  un  plaidoyer  en 
faveur  de  Sebond,  l'ironie  paraît  bien  un  peu  forte  d'avoir 
accumulé,  comme  il  a  fait,  tant  de  remarques  capables  de 
ruiner  la  belle  confiance  que  le  théologien  du  xve  siècle 
avait  dans  la  raison  humaine  ;  l'ironie  paraît  forte  d'appe- 
ler :  Apologie  de  Sebond,  un  écrit  qui  contredit  directe- 
ment cet  auteur  sur  plus  d'un  point  important.  Mais  si  le 
chapitre  xn  du  deuxième  livre  des  Essais  n'a  pas  été 
d'abord  conçu  comme  une  défense  de  Sebond,  si  Mon- 
taigne, pour  répondre  au  désir  de  Marguerite,  a  exploité 
un  travail  préexistant,  nous  nous  trouvons  alors  simple- 
ment, comme  l'auteur  nous  y  a  accoutumés,  devant  un 
essai  dont  le  titre  n'annonce  que  très  imparfaitement  le 
contenu. 

2°  Si  la  princesse  avait  exprimé  plus  tôt  son  désir,  Mon- 
taigne eût  sans  doute  saisi  volontiers  l'occasion  d'em- 
ployer, comme  il  a  fait  dans  le  chapitre  de  Y  Institution 
des  enfants,  le  style  de  la  lettre,  qui  avait  ses  préférences1. 
Mais  si  des  fragments  considérables  de  l'essai  étaient  déjà 
tout  prêts  dans  sa  pensée  quand  se  produisit  l'interven- 
tion de  Marguerite,  on  comprend  mieux  qu'il  se  soit  con- 
tenté d'y  insérer  une  adresse  très  courte,  trop  courte  pour 
la  longueur  démesurée  du  chapitre  et  dont  l'apparition 
inattendue,  au  milieu  de  développements  impersonnels, 
ne  laisse  pas  de  surprendre  le  lecteur. 

3e  On  s'explique  mieux,  enfin,  l'apparente  désinvolture 
de  cette  adresse,  où  Montaigne,  après  avoir  exposé  tout 
au  long  les  arguments  du  scepticisme,  invite  la  princesse 

i.  «  Sur  ce  subject  de  lettres,  je  veux  dire  ce  mot,  que  c'est  un 
ouvrage  auquel  mes  amys  tiennent  que  je  puis  quelque  chose  :  et 
eusse  prins  plus  volontiers  ceste  forme  à  publier  mes  verves,  si 
j'eusse  eu  à  qui  parler  »  {Considérations  sur  Cicéro,  I,  xl,  édit.  Vil- 
ley,  I,  324). 

REV.    DU    SEIZIÈiME    SIÈCLE,   X.  5 
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à  n'en  pas  faire  usage,  mais  à  garder  plutôt  la  méthode 
ordinaire  de  discussion,  dont  il  n'a  pas  dit  un  mot 
jusque-là,  ni  donné  un  seul  exemple.  «  Il  vous  siéra  mieux 
de  vous  resserrer  dans  le  train  accoutumé,  quel  qu'il  soit, 
que  de  jeter  vostre  vol  à  ceste  licence  effrénée'.  »  Et  aus- 
sitôt après  cette  déclaration,  voilà  qu'il  recommence;  et 
c'est  encore,  pendant  de  longues  pages,  le  scepticisme  qu'il 
expose!  Se  moque-t-on  plus  agréablement?...  Mais  non; 
Montaigne  ne  se  moque  point.  Il  pense  :  «  Vous  me 
demandez  un  service  auquel  je  suis  peu  propre  en  ce 
moment.  Quand  je  traduisis  Sebond,  je  trouvay  belles 
les  imaginations  de  cet  autheur,  la  contexture  de  son  ou- 
vrage bien  survie,  et  son  dessein  plein  de  piété.  Je  n'ai 
pas  renié  mon  théologien;  mais  aujourd'hui  je  trouve  bien 
quelque  faiblesse  dans  certains  de  ses  raisonnements, 
comme  dans  tout  raisonnement  humain.  Pourtant,  comme 
je  veux  vous  servir  dans  la  mesure  de  mes  forces  et  comme 
je  n'aime  pas  plus  que  vous  ces  nouveaux  docteurs,  je  vous 
livre  ici  une  suprême  ressource,  un  tour  d'escrime  déses- 
péré dont  j'userais  moi-même  au  besoin  et  qui  a  l'avan- 
tage, en  abandonnant  la  méthode  de  Sebond,  de  sauver 
du  moins  ses  conclusions.  N'est-ce  pas  l'essentiel?  puisque 
ceux  qui  l'attaquent  ne  cherchent  en  définitive  qu'à  s'af- 
franchir des  dogmes  catholiques? 

Si  le  texte  des  Mémoires,  venant  confirmer  la  tradition 
qui  voit  en  Marguerite,  femme  de  Henri  de  Navarre,  la 
destinataire  de  Y  Apologie,  puis  prenant  lui-même,  du  fait 
de  cet  accord,  une  valeur  plus  grande,  nous  permet,  en 
fin  de  compte,  de  mieux  comprendre  le  dessein  de  Mon- 
taigne lorsqu'il  écrivait  ce  chapitre  fameux,  un  tel  résultat 
justifierait,  nous  semble-t-il,  l'étude  que  nous  lui  avons 
consacrée. 

Joseph  Coppin. 

i.  P.  Villey,  II,  3io. 
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SA  VIE  ET  SON  ŒUVRE 

(5'  article1.) 


V. 


L,ES    DERNIERES    ANNEES. 

Les  Illustrations  eurent  un  grand  succès;  entre  1 5 10  et 
i53o,  on  en  connaît  quinze  éditions;  d'autres  suivirent, 
plus  espacées2. 

L'érudition  de  l'ouvrage  pouvait  attirer,  momentané- 
ment, les  savants;  le  roman  qu'il  contenait  devait  plaire  à 
tous  les  lecteurs3. 

Ce  fut  la  dernière  œuvre  en  prose  de  Lemaire,  car  s'il 
dédie,  en  1 5 14,  à  Claude  de  France,  fille  de  la  reine  Anne, 
qui  venait  de  mourir,  un  Traité  des  Pompes  funèbres 
antiques  et  modernes  (IV,  269),  il  est  probable,  encore 
qu'il  le  donne  pour  une  œuvre  nouvelle,  que  ce  n'était  que 

1.  Voir  Revue  du  XVIe  siècle,  t.  VIII,  p.  212;  t.  IX,  p.   1,  97,  225. 

2.  Elles  furent  traduites  en  italien  par  Damian  Maraffy;  mais  il 
est  douteux  que  l'ouvrage  parut.  Voir  E.  Picot,  Les  Français  ita- 
lianisants au  XVIe  siècle,  t.  I,  p.  i65. 

3.  Il  existe  deux  huitains  du  poète  Melin  de  Saint-Gelays,  par  les- 
quels il  en  fait  hommage  à  une  dame.  Il  lui  dit  : 

Car  vous  étant  le  lustre  et  le  bon  heur 

De  notre  Gaule  et  de  ses  nations, 

C'est  bien  raison  que  l'hommage  et  l'honneur 

Se  fasse  à  vous  des  Illustrations. 

{Œuvres  complètes  de  Melin  de  Saint-Gelays,  édit.  Blanchemain, 
t.  II,  p.  5i.) 
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la  reproduction  du  «  traité  »  qu'il  avait  offert  quelques 
années  auparavant  à  Marguerite  d'Autriche1. 

C'est  à  la  Description  et  illustration  de  Bretagne  armo- 
nique  (III,  197),  dont  il  ne  tit  sans  doute  que  rassembler 
les  premiers  matériaux,  que  Lemaire  réservait  désormais 
sa  prose;  quant  à  sa  poésie,  il  ne  la  consacrerait  plus  qu'à 
des  poèmes  relativement  courts  et  sans  hautes  visées. 

Ce  n'est  pas,  cependant,  qu'il  ne  fut  animé  de  grandes 
intentions  littéraires  quand  il  parut  parmi  les  hommes  de 
lettres  qui,  appointés  ou  non  par  le  roi  de  France  ou  par 
la  reine,  fréquentaient  la  cour  de  Biois.  Il  les  salua,  dès 
son  arrivée,  par  un  Double  Virelai  de  nouvelle  taille  et  de 
l'invention  de  Jean  Le  Maire  (IV,  33o),  à  la  fois  respec- 
tueux, modeste,  de  cette  modestie  feinte  que  professaient 
les  rhétoriqueurs,  et  plein  d'excellente  confraternité.  Il 
l'adressait  à  Jean  d'Auton,  à  Jean  Marot,  à  André  de  la 
Vigne,  à  tous  ceux  qui  allaient,  désormais,  le  recontrer 
sur  leur  chemin,  solliciteur,  comme  eux,  des  faveurs 
royales.  Ils  ne  purent  qu'être  satisfaits  de  la  façon  dont  le 
nouveau  venu  prenait  place  dans  leurs  rangs;  ils  admi- 
rèrent assurément  la  prestesse  avec  laquelle  le  double  vire- 
lai alignait  ses  vingt-quatre  vers  sur  deux  seules  rimes 
battelées,  tour  de  force  dont  Lemaire  était  coutumier. 
Voici  ce  virelai  : 

Hautains  esprits  du  grand  royal  pourpris, 

Je  suis  épris  par  mouvements  certains 

De  bien  servir  la  reine  de  haut  prix. 

Mais  trop  surpris2  est  mon  cœur  malappris, 

Dont,  de  grand  peur,  mes  sens  sont  comme  éteints. 

Si  j'y  atteins,  par  grands  labeurs  lointains, 

En  bien  faisant,  sans  rudesse  ou  mespris3, 

On  dira  lors  que  bien  l'ai  entrepris, 

Et  que  j'aurai  d'aucun  bien  mes  sacs  pleins. 

Mais  quoi!  j'ai  doute  et  crains  d'être  repris! 

Si4  vous  requiers,  quand  je  soupire  et  plaingz5, 

Secourez-moi,  nobles  hautains  esprits! 

1.  Voir  ci-dessus. 

2.  souspris.  —  3.  méprise.  —  4.  aussi.  —  5.  lamente. 
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Esprits  hautains,  tant  courtois  et  humains, 
Tendez  vos  mains  à  mes  pauvres  écrits. 
Si  je  fais  bien  vous  aurez  honneurs  maints; 
Si  je  remains1  languissant,  soirs  et  mains2, 
Las,  on  n'orra3  que  mes  plaincts4  et  mes  cris. 
J'ai  bon  vouloir,  mais  j'ai  peur  d'être  pris, 
Ainsi  qu'on  trouve  une  gerbe3  sans  grains. 
J'ay  ma  déesse  et  l'aime,  honore  et  crains. 
Si  j'ai  du  bien,  vous  y  serez  compris  ; 
S'autrement  va,  tous  mes  biens  sont  restreints, 
Douleur  m'assault6,  désespoir  et  despris7; 
Aidez-moi  donc,  nobles  esprits  hautains! 

Les  confrères  de  Lemaire  n'eurent  pas  longtemps,  tou- 
tefois, le  plaisir,  —  ou  la  crainte,  —  de  le  voir  au  milieu 
d'eux.  En  mai  1 5 1 2,  il  annonçait  son  prochain  départ  de 
Blois,  imposé  parles  travaux  que  la  reine  lui  confiait  (IV, 
424),  et  la  lettre,  déjà  citée,  de  Perréal  à  Marguerite  d'Au- 
triche, du  17  octobre  de  cette  année,  dit  qu'il  «  s'en  est 
allé  demeurer  en  Bretagne  »  (IV,  390).  Il  en  revint,  cepen- 
dant, peu  après,  car  il  rappelle  à  la  princesse  Claude,  dans 
le  Traité  dont  nous  venons  de  parler,  qu'il  fut  «  l'un  des 
plus  dolents  spectateurs  de  la  pompe  funéraire8  et  finale 
inhumation  »  (IV.  271)  delà  reine  Anne,  décédée  le  9  janvier 
1 5 14 ;  ces  derniers  mots,  «  finale  inhumation  »,  semblent 
même  indiquer  qu'en  fidèle  indiciaire,  s'apprêtant  à  décrire 
ces  lugubres  et  somptueuses  cérémonies,  il  suivit  sa  sou- 
veraine jusqu'à  Saint-Denis. 

Chose  étrange  pourtant,  il  ne  traça  pas  une  ligne  qui  en 
perpétuât  le  souvenir9  ou  célébrât  la  royale  défunte.  Parmi 
tous  les  morts  qu'il  avait  pleures,  celle-ci  méritait  mieux 
qu'aucun  autre,  cependant,  les  regrets  d'un  homme  de 
lettres;  elle  avait  largement  encouragé  les  arts10,  et  sa 

1.  demeure.  —  2.  matins.  —  3.  n'entendra.  —  4.  plaintes.  — 
5.  jarbe.  —  6.  m'assaille.  —  7.  mépris.  —  8.  funéralle. 

9.  Ces  obsèques  avaient  été  pourtant  particulièrement  «  superbes 
et  honorables  »,  comme  le  raconte  Brantôme  dans  La  Vie  des  Dames 
illustres;  Anne  de  Bretagne. 

10.  La  reine  Anne  de  Bretagne  usait  royalement  des  gros  revenus 
de  son  duché  personnel  et  de  son  douaire,  et,  comme  elle  ne  redou- 
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louange  eût  été  facile  au  poète  qui  avait  trouvé  le  moyen 
d'être  inspiré  en  parlant  de  Pierre  de  Bourbon  et  de  Phi- 
libert de  Savoie. 

Il  garda  le  silence,  comme  s'il  eût  partagé  l'opinion  du 
Loyal  serviteur,  déclarant  que  pour  décrire  les  vertus  et 
la  vie  de  la  reine,  ainsi  qu'elle  le  mérite,  «  il  faudroit  que 
Dieu  fît  rescuciter  Cicéron  pour  le  latin  et  maître  Jean  de 
Meung  pour  le  françois,  car  les  modernes  n'y  sauroient 
atteindre  »  ;  il  se  borna  à  se  plaindre,  invoquant  le  «  haut 
ahitonant  »  en  un  nouveau  virelai  double  (IV,  269), 
d'avoir  sans  cesse  à  raconter  : 

Les  faits  dolents  de  mort  qui  tout  dévore... 

...  Du  bon  Bourbon  le  trépas  survenant 
Me  fit  pleurer;  et  puis,  tout  d'un  tenant, 
J'ai  déploré  la  perte  de  Ligny; 
Savoie  après  et  Castille  plaigny; 
Voici  la  suite  et  le  pis  avenant 
Quand  II  te  plaît! 

S'il  faut  toujours  qu'en  la  fin  je  déplore 
Prince  ou  princesse,  en  quoi  faisant  soupire, 
Il  me  déplaît... 

et  ce  fut  à  la  seule  expression  de  cette  répugnance  que  se 
réduisit  son  oraison  funèbre  de  la  reine  Anne. 

Du  temps  qu'il  passa  à  Blois  date,  sans  doute,  une  tra- 
duction qu'il  fit,  en  vingt  alexandrins,  de  l'épitaphe  latine 
de  Gaston  de  Foix,  tué  à  la  bataille  de  Ravenne  le  1 1  avril 
1 5i2 ;  c'est  peut-être,  également,  entre  014  et  i52o  qu'il 
écrivit  les  poèmes  intitulés  :  Les  trois  Contes  de  Cupido 
et  d'Atropos  (III,  3g). 

Mais,  d'abord,  sont-ils  tous  trois  de  lui?  Ils  furent 
publiés  en  1 525  '  et  portaient,  en  sous-titre,  l'indication 

tait  point  le  luxe  ni  la  flatterie,  les  lettres,  les  arts,  les  industries 
artistiques  trouvèrent  auprès  d'elle  un  accueil  sans  rival  (de  Maulde 
La  Clavière,  introduction  aux  Chroniques  de  Louis  XII,  par  Jean 
d'Auton,  t.  I,  p.  11). 

1.  Il  existe  une  autre  édition  du  premier  tiers  du  xvi*  siècle,  sans 
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suivante  :  «...  le  premier  fut  inventé  par  Séraphin,  poète 
italien,  et  traduit  par  Jean  Le  Maire.  Le  second  et  le  tiers 
de  l'invention  de  maître  Jean  Le  Maire,  et  a  été  cette  œuvre 
fondée  afin  de  retirer  les  gens  de  folles  amours.  »  Si 
Lemaire  était  l'auteur  de  ces  quatre  lignes,  il  n'y  aurait 
nul  doute  et  les  trois  contes,  dans  la  mesure  qu'il  indique, 
lui  appartiendraient  évidemment;  mais,  en  1 525,  Lemaire 
était  mort;  la  note  de  l'éditeur  pouvait  être  erronée  et  lui 
attribuer  faussement  le  troisième  conte  dont  M.  Guy, 
notamment,  lui  refuse  la  paternité. 

Deux  sonnets  de  Serafino  Ciminelli  d'Aquila1  furent 
le  point  de  départ  de  ces  poèmes.  Il  y  était  conté  que 
l'Amour  et  la  Mort,  s'étant  enivrés,  échangèrent  leurs  arcs 
par  erreur  et  que,  désormais,  tous  les  vieillards  frappés 
par  celle-ci  devenaient  amoureux,  tandis  que  les  jeunes 
gens  atteints  par  Cupidon,  au  lieu  d'aimer,  perdaient  la 
vie.  Telle  est  la  matière  du  premier  conte  que  Lemaire, 
pour  rappeler,  peut-être,  que  son  modèle  était  italien, 
écrivit  en  ter\a  rima,  comme  il  s'y  était  exercé  déjà  à  deux 
reprises. 

Dans  le  second,  plus  long  et  moins  bien  composé, 
Vénus  punit  son  fils,  dont  l'imprudence  a  vilainement 
blessé  Volupté,  et  précipite  l'arc  mortifère  dans  les  fossés 
de  son  palais.  Hélas!  le  poison  des  flèches  gâte  affreuse- 
ment l'eau  qu'y  buvaient  les  amoureux  et,  —  symbole 
trop  clair,  —  les  voici  désormais  atteints  d'une  maladie, 
nouvelle  en  France  à  cette  époque,  maladie  que  les  Fran- 
çais de  Charles  VIII  disaient  avoir  rapportée  de  Naples, 
et  qui  doit  posséder  de  réelles  vertus  littéraires,  puisque, 
après  avoir  occupé  abondamment  des  poètes  et  des  prosa- 
teurs du  xvie  siècle,  elle  a  encore  inspiré,  de  nos  jours,  un 
académicien  dramaturge. 

Quoiqu'il  puisse  paraître  d'un  goût  assez  fâcheux  de 

indication  de  date  ni  d'auteur.  Voir  Vianey,  Le  Pétrarquisme  en 
France  au  XVI'  siècle,  p.  43. 

1.  Poète  italien,  d'une  immense  renommée  durant  sa  vie  et  jusque 
vers  i55o;  né  à  Aquila  en  1466,  mort  à  Rome  en  i5oo. 
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mêler  la  pathologie  aux  lettres  et  de  donner,  en  vers  ou 
en  prose  dramatique,  des  conseils  d'hygiène,  reconnais- 
sons que,  pour  son  temps  surtout,  Lemaire  a  traité  son 
sujet  presque  délicatement;  de  plus,  ses  intentions  furent 
aussi  morales  que  celles  de  M.  Brieux,  puisqu'il  écrit  ses 
contes  «  afin  de  retirer  les  gens  de  folles  amours  »  et  qu'il 
espère  que  ce  cruel  châtiment  va  rendre,  par  une  crainte 
salutaire,  «  prudhome  »  et  «  prudefemme  »  un  grand 
nombre  de  ceux  dont  la  chasteté  était  déjà  presque  «  à 
néant  »  (III,  55). 

Le  troisième  conte,  enfin,  met  en  scène  Volupté  et 
Mégère,  qui,  dans  un  concile  réuni  à  Tours  par  le  Maître 
des  dieux,  l'an 

Mil  cinq  cent  vingt,  le  premier  de  septembre  (III,  59), 

plaident  l'une  et  l'autre  afin  que  Cupidon  et  Atropos 
rentrent  en  possession  de  leurs  arcs  respectifs;  et  l'aven- 
ture se  termine  par  un  arrêt  de  Jupiter  qui,  sous  certaines 
conditions,  leur  octroie  des  armes  nouvelles. 

Ce  troisième  conte,  dit  M.  Guy,  ne  saurait  en  aucune 
façon  être  attribué  à  notre  poète,  parce  que  les  vers  en 
sont  faibles  et  que,  «  rimes  d'ailleurs  en  i520,  ils  se  ter- 
minent par  la  devise  Cœur  à  bon  droit  et  non  parcelle  de 
Lemaire,  De  peu  asse^  ». 

Si  ce  problème  d'attribution  devait  être  résolu  d'après 
la  seule  qualité  des  vers,  on  pourrait  ne  point  partager 
l'opinion  de  M.  Guy.  Ils  sont,  en  effet,  aussi  faciles,  cor- 
rects, richement  rimes  que  tous  ceux  qu'écrivit  Lemaire; 
ils  témoignent  d'une  connaissance  égale  du  métier  litté- 
raire ;  on  y  retrouve  enfin,  dans  le  ton,  le  rythme,  le  choix 
des  images  et  des  rimes  rares,  dans  l'intervention  de  Mer- 
cure-Orateur, —  si  fréquente  chez  Lemaire,  —  dans  une 
évocation  de  la  Discorde  et  du  rôle  qu'elle  joua  au  ban- 
quet des  dieux,  —  souvenir  des  Illustrations  de  Gaule,  — 
les  formes  et  la  tournure  d'esprit  habituelles  au  poète 
«  belgien  ». 

1.  Voir  H.  Guy,  ouvr.  cité,  p.  2o5. 
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Le  fait  qu'ils  sont  de  i52o  n'empêcherait  pas,  d'autre 
part,  qu'ils  fussent  de  sa  plume  ;  il  n'est  pas  démontré  qu'à 
cette  date  Lemaire  fût  mort  ou  incapable  de  les  écrire. 
Mais  il  est  vrai  que  le  poème  se  termine  ainsi  : 

qui  blâmer  m'en  voudroit, 

Je  montrerois  avoir  cœur  à  bon  droit  (III,  67). 

et  ces  quatre  derniers  mots  semblent  bien  former  une  de 
ces  devises  par  lesquelles  les  rhétoriqueurs  signaient  leurs 
œuvres,  encore  que  dans  l'édition  de  1 525,  qui  attribue  les 
trois  contes  à  Lemaire,  la  sienne,  De  peu  asseç,  se  retrouve 
imprimée  au-dessous  du  troisième*. 

Un  dernier  motif  nous  ferait,  enfin,  partager  l'opinion 
de  M.  Guy,  c'est  que  ce  troisième  conte,  qui  développe 
deux  plaidoiries  de  Mégère  et  de  Volupté,  les  appuie  sur 
des  considérations  juridiques  si  spéciales,  exactes  et  pré- 
cises, qu'elles  révèlent  une  connaissance  particulière,  — 
nous  serions  tenté  de  dire  «  professionnelle  »,  —  du  droit, 
que  rien,  jusqu'à  présent,  ne  nous  a  fait  soupçonner  chez 
Lemaire. 

Ces  trois  contes,  qui,  comme  les  Épitres  de  l'Amant 
vert,  sont  du  Lemaire  souriant,  témoignent  d'un  talent 
d'invention  qu'on  ne  rencontre  guère  chez  les  poètes  de 
l'époque.  Dans  une  étude  sur  Jean  Lemaire,  à  laquelle 
nous  reviendrons2,  M.  Abel  Lefranc  remarque,  justement, 
qu'on  y  rencontre  en  germe  ce  «  lucianisme  »,  inspi- 
rateur prochain  de  tant  d'œuvres  françaises,  qui  raille 
et  parodie  les  dieux,  et  qu'on  songe,  en  les  lisant,  à 
quelque  page  légère  du  xvme  siècle.  Ils  contiennent  plu- 
sieurs de  ces  vers  bien  venus  que  seul  trouve  un  poète  et 
un  artiste  : 

Je  les  fais  vivre  en  un  joyeux  désir, 

1.  Ajoutons  que,  d'après  M.  Guy,  ces  mots  Cœur  à  bon  droit  sous- 
crivent Les  Louanges  et  Epitaphes...  de  Mm°  la  duchesse  de  Valois, 
comtesse  de  Taillebourg,  écrites  la  même  année  (voir  Bibl.  nat., 
fr.  1721,  107  2%  m  2e).  Voir  ouvr.  cité,  p.  206. 

2.  Voir  Revue  des  Cours  et  Conférences,  1"  trimestre  191 1. 


74  JEAN    LEMAIRE    DE    BELGES. 

dit  l'Amour,  parlant  de  ses  victimes,  et  il  ajoute,  s'adres- 
sant  à  la  Mort  : 

Chacun  m'adore  et  suis  dieu  triomphant; 
Mais  tout  chacun  te  fuit  comme  le  diable  : 
Tu  es  trop  froide,  et  je  suis  échauffant!... 

...  Lors,  en  disant  les  paroles  présentes, 
Eux  deux  s'en  vont  entrer  en  la  taverne, 
Sans  point  laver  leurs  mains  tant  innocentes. 

La  Mort  buvoit  autant  qu'une  citerne... 

Et  quand  Atropos  et  l'Amour,  ayant  échangé  leurs 
arcs,  se  servent  aveuglément  chacun  de  l'arme  de  son  com- 
pagnon : 

Là,  eut  un  bruit  tout  plein  d'horrible  encombre', 
Et  cris  tranchants  bien  pour  fendre  une  roche  : 
Mort  fait  lumière  et  Cupidon  fait  ombre!... 

Voici,  d'ailleurs,  le  début  charmant  du  deuxième  conte  : 

N'a  pas  longtemps  qu'il  me  fut  raconté 
Comment  Amour  qui  s'étoit  mesconté2 
Prit  d'Atropos  l'horrible  et  cruel  arc 
Dont  il  occit  maintes  gens  en  un  parc. 
Or,  s'en  vint-il  depuis,  tout  ivre  et  las, 
Tant  eût-il  pris  de  vin  et  de  soûlas3, 
Rendre  au  giron  de  sa  dame  de  mère, 
Qu'on  dit  Vénus,  or1  douce  et  puis  amère. 
Elle  est  déesse  et  de  rien  ne  lui  chaut. 
Si5  dormoit  lors  dedans  un  poêle6  chaud, 
Sur  un  mol  lit  de  plumettes  délies7, 
Bien  tapissé  de  verdures  jolies. 
Tout  à  l'entour  sont  des  Nymphes  et  Grâces, 
Nues  dormant,  bien  refaites  et  grasses. 

i.  Le  texte  porte  encontre;  c'est  évidemment  encombre  qu'il  faut 
lire,  comme  l'indiquent  les  rimes  nombre  et  ombre. 

i.  trompé.  —  3.  plaisir.  —  4-  tantôt.  —  5.  Elle.  —  6.  sous  un  dais. 
—  7.  délicates. 
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Bon  les  fait  voir  ainsi  tant  rondelettes, 
En  soupirant  branler  leurs  mamelettes. 
Le  poêle  étoit  bien  garni  de  verrines1 
Claires  luisant,  vermeillles,  saphirines, 
Souef2  flairant  comme  un  beau  paradis, 
Plein  d'oiselets  joyeux  et  esbaudis, 
Qui  là-dedans  un  bruit  plaisant  menoient, 
Et  le  pourpris  en  déduit3  maintenoient. 
Quand  là  survint  ce  fol  dieu  qu'on  maudit, 
Chacun  dormoit  ainsi  comme  j'ai  dit, 
Fors  Volupté,  la  mère  de  Vénus, 
Qui  s'ébattoit  avec  des  enfants  nus, 
Prenant  plaisir,  et  faisant  un  banquet 
Tout  plein  de  joie  et  d'amoureux  caquet. 
Cupidon  but  trois  fois,  à  son  entrer, 
Du  bon  vin  doux,  pour  se  mieux  accoutrer, 
Et  Volupté,  la  plaisante  et  la  gaie, 
Prit  une  harpe,  et  de  chanter  s'essaye, 
Pour  festoyer  Amour  à  sa  venue, 
Lequel  s'endort  dessus  sa  mère  nue, 
Et  ronfle,  et  souffle,  et  laisse  son  arc  choir 
Sur  un  coussin,  où,  depuis4,  se  vint  seoir 
Volupté  gente,  et  se  mit  au  c...  nu, 
Sans  y  viser3,  sur  l'arc  de  fer  cornu, 
Et  sur  un  trait  plein  de  poison  mortelle 
Si6  se  piqua  et  reçut  douleur  telle, 
Qu'elle  jeta  un  haut  cri  et  aigu...  (III,  43). 

Ces  quelques  vers  donnent  le  ton  facile  des  trois  contes  ; 
ils  permettent  d'apprécier,  une  fois  de  plus,  combien  Clé- 
ment Marot  eut  peu  de  chose  à  faire  pour  introduire  dans 
la  littérature  française  le  genre  qui  porte  son  nom. 

Avec  ces  derniers  poèmes,  nous  en  sommes  arrivés  aux 
ouvrages  dont  l'attribution  à  Lemaire  n'est  plus  tout  à  fait 
sûre.  De  l'édition  de  ses  œuvres  complètes,  que  nous 
avons  suivie,  un  certain  nombre  de  pièces  peuvent  être 
retranchées  sans  crainte  d'erreur;  telles  sont  les  épitaphes 
de  Ligny  (IV,  33 1)  ;  de  «  Muguet,  l'oiseau  du  roi  »  (IV, 

i.  verrières.  —  2.  suavement.  —  3.  amusement.  —  4.  ensuite.  — 
5.  regarder.  —  6.  Elle. 
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339);  de  ses  chiens  «  Chailly  »  (IV,  340),  «  Herbault  »  (IV, 
34i),  «  Ralay  ».  (IV,  343)  ;  de  «  Triboulet  »  (IV,  346)  ;  du 
«  roi  Louis  XIme  »  (IV,  348,  35 1  )  ;  du  «  duc  Jean  de  Bour- 
bon »  (IV,  352),  et  sans  doute  les  quatre  couplets  «  sur  la 
sépulture  de  feu  Monseigneur  de  Bayard  »  (IV,  355).  Pas 
plus  que  dans  deux  «  Bergerettes  »  (IV,  369,  370),  on  n'y 
retrouve  le  vers  et  l'esprit  de  Lemaire.  Par  contre  semblent 
bien  être  de  lui  les  épitaphes  de  «  François  Robertet  » 
(IV,  353)  et  de  «  Jacques  Palmier  »  (IV,  36o),  ainsi  que 
l'épître  à  «  Bayard  »  (IV,  363)  et  la  ballade  :  Un  cerf 
volant...  (IV,  358).  Des  huit  rondeaux  mêlés  à  ces  poèmes, 
le  premier,  que  nous  reproduisons  ci-dessous,  est  signé 
de  son  nom  ;  les  deux  suivants  peuvent  évidemment  être 
de  lui;  les  autres,  qu'il  en  soit  l'auteur  ou  non,  n'offrent 
point  d'intérêt. 

Si  l'épître  à  Bayard,  dont  nous  parlons  ci-dessus,  lui 
appartient,  il  en  résulterait  qu'il  vivait  encore  en  i52i, 
puisqu'elle  fut  écrite  après  le  siège  de  Mézières,  qui  fut 
levé  le  26  septembre  de  cette  année.  Dans  le  cas  contraire, 
lui  ayant  enlevé  le  troisième  conte  de  Cupidon  et  d'Atro- 
pos,  daté  de  i52o,  c'est  en  1 5 14,  lors  de  l'inhumation  de 
la  reine  Anne  à  Saint-Denis,  que,  pour  la  dernière 
fois,  nous  l'aurons  rencontré.  Il  se  passe,  en  effet,  après 
cette  date,  un  fait  extraordinaire  dans  l'histoire  litté- 
raire :  ce  poète  remuant,  dont  nous  avons  pu  jusqu'ici, 
presque  d'année  en  année,  suivre  l'existence;  cet  écrivain 
renommé,  considéré  par  ses  confrères  et  par  le  public 
lettré  comme  l'un  des  premiers  de  la  France  et  des  Pays- 
Bas;  cet  indiciaire  de  la  reine  Anne,  courtisan  de  la  prin- 
cesse Claude  devenue  reine  de  France  en  1 5 1 5  ;  cet  auteur 
dont  les  œuvres,  pendant  un  demi-siècle,  n'ont  pas  cessé 
d'être  lues  et  rééditées,  et  sur  lequel,  jusqu'au  bout  de  sa 
vie,  des  renseignements,  semble-t-il,  eussent  dû  nous  être 
donnés,  sinon  par  ses  amis,  au  moins  par  ses  rivaux,  Jean 
Lemaire  de  Belges  disparaît  tout  à  coup  de  la  vie  litté- 
raire; nous  ignorons  tout  de  ses  dernières  années  et  nous 
ne  connaissons  ni  le  lieu  ni  la  date  de  sa  mort.  Seul,  un 
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auteur  fait  directement  allusion  à  celle-ci  :  c'est  Pierre  de 
Saint-Julien,  fils  de  l'éditeur  de  la  Couronne  margari- 
tique,  qui,  dans  la  seconde  moitié  du  xvie  siècle,  écrit  : 
«  ...  quant  à  ce  qu'est  du  dit  Jean  Lemaire,  tous  ceux  qui 
l'ont  privément  connu  savent  qu'à  l'infirmité  de  sa  cervelle 
le  vin  ajouta  tant,  qu'enfin  il  mourut  fol  et  transporté  dans 
un  hôpital1...  » 

Pierre  de  Saint-Julien,  homme  d'église,  étant  un  parti- 
san de  la  politique  romaine  qu'avait  si  rudement  combat- 
tue le  gallican  Lemaire,  M.  Stécher  et  M.  Guy  refusent 
d'ajouter  foi  à  ce  que  le  premier  appelle  de  YOdium  theo- 
logicum  et  le  second  une  a  invention  féroce  ».  Il  est  à 
remarquer  que  P.  de  Saint-Julien  continue  ce  passage  par 
les  lignes  suivantes  :  «  Et  si  lui  et  Agrippa  ont  été  amis,  la 
parité  de  condition  avoit  concilié  entre  eux  cette  amité,  et 
la  fin  de  l'un  et  de  l'autre  a  découvert  que  leur  savoir  avoit 
été  très  mal  envaissellé.  »  Il  estime  donc  que  la  mort  de 
Lemaire  fut  aussi  misérable  que  celle  de  Corneille 
Agrippa,  croyant,  comme  le  croit  encore  M.  Stécher,  que 
celui-ci  s'éteignit,  abandonné  de  tous,  à  l'hôpital  de  Gre- 
noble, en  1 535  ;  la  légende  ajoutait  qu'il  n'y  eut,  pour  der- 
nier compagnon,  qu'un  chien  noir  dans  lequel  un  démon 
caché  guettait  son  âme.  On  sait  aujourd'hui  qu'Agrippa 
est  mort  chez  un  de  ses  admirateurs,  membre  du  parle- 
ment du  Dauphiné2;  ce  qui  fut  invention  méchante  et 
calomnie,  colportées  et  répétées  à  son  égard,  peut  donc 
l'être  également  en  ce  qui  concerne  Jean  Lemaire.  Ce  que 
nous  connaissons  de  la  vie  du  poète,  de  son  caractère,  de 
ses  occupations,  de  son  ardeur  au  travail  exclut  l'idée 
d'habitudes  d'intempérance,  et  rien,  dans  ses  écrits  ni  dans 
ses  actes,  ne  manifeste  une  «  infirmité  de  cervelle  »  pou- 
vant mener  à  la  folie. 

Et,  toutefois,  n'y  avait-il  pas,  dans  ces  phrases  de  Pierre 
de  Saint-Julien,  comme  un  écho  déformé  de  ce  que  l'on 

i.  Pierre  de  Saint-Julien,  De  l'Antiquité  et  Origine  des  Bourgui- 
gnons, 1.  II,  p.  38g. 
2.  Voir  Prost,  Corneille  Agrippa,  t.  II,  p.  403. 
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contait,  vers  1 5^5 ,  à  propos  d'une  fin  qui,  sans  être  aussi 
lamentable,  n'aurait  pas  été,  cependant,  tout  à  fait  «  natu- 
relle ». 

M.  Abel  Lefranc,  dont  la  compétence  touchant  le 
xvie  siècle  a  projeté  sur  l'œuvre  de  Rabelais,  notamment, 
des  clartés  inattendues,  a  émis,  à  ce  sujet,  une  hypothèse 
qui,  si  nous  l'acceptions,  nous  procurerait  des  renseigne- 
ments curieusement  précis  sur  les  derniers  instants  de  Jean 
Lemaire  de  Belges4. 

On  se  souvient  qu'au  livre  III,  chapitre  xxi  et  suivants 
de  Pantagruel,  Panurge,  curieux  de  connaître  s'il  doit  se 
marier,  «  prend  conseil  d'un  vieil  poète  françois  nommé 
Raminagrobis  ».  On  avait  identifié  celui-ci  avec  G.  Crétin 
pour  l'unique  raison  qu'il  remet  à  Panurge  un  rondeau  de 
cet  auteur.  Or,  M.  Lefranc  soutient  que  Raminagrobis 
n'est  pas  G.  Crétin,  mais  Jean  Lemaire  de  Belges,  qu'ainsi, 
de  façon  fort  claire,  et  pour  la  seconde  fois  dans  son 
œuvre2,  Rabelais  a  mis  en  scène. 

Rappelons  d'abord,  en  ne  retenant  que  ce  qui  intéresse 
la  question,  le  texte  du  roman  : 

Nous  avons  icy,  près  la  Villaumère,  dit  Pantagruel,  un 
homme  vieux  et  poète,  c'est  Raminagrobis,  lequel,  en  seconde 
nopces,  espousa  la  grande  Guore,  dont  nasquit  la  belle 
Bazoche.  J'ai  entendu  qu'il  est  en  l'article  et  dernier  moment 
de  son  décès  :  transportez-vous  vers  lui  et  oyez  son  chant. 
Pourra  estre  que  de  luy  aurez  ce  que  prétendez,  et  par  luy 
Apollo  vostre  doubte  dissoudra...  «  Sur  l'heure  fut  par  eux 
chemin  prins,  et,  arrivans  au  logis  poétique,  trouvèrent  le  bon 
vieillard  en  agonie,  avec  maintien  joyeux,  face  ouverte  et 
regard  lumineux.  » 

Raminagrobis,  pour  tout  conseil,  donne  à  Panurge  le 
rondeau  de  Crétin,  puis  dit  :  «  Allez,  enfants,  en  la  garde 
du  grand  Dieu  des  cieux,  et  plus  de  cestuy  affaire  ne 
d'aultre  que  soit  ne  m'inquiétez.  J'ay,  ce  jourd'huy,  qui 
est  le  dernier  et  de  may  et  de  moy,  hors  ma  maison,  à 

1.  Voir  Revue  des  Etudes  rabelaisiennes,  t.  IX,  p.  144. 

2.  Voir  Pantagruel,  liv.  II,  ch.  xxx. 
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grande  fatigue  et  difficulté,  chassé  un  tas  de  villaines, 
immondes  et  pestilentes  bestes  noires,  guarres',  fauves, 
blanches,  cendrées,  grivolées2,  lesquelles  laisser  ne  me 
vouloient  à  mon  aise  mourir  et,  par  fraudulentes  joinc- 
tures,  gruppements  harpyacques3,  importunités  freslon- 
nicques,  toutes  forgées  en  l'officine  de  ne  scay  quelle  insa- 
tiabilité,  me  évocquoient  du  doux  pensement  auquel  je 
acquiesçois,  contemplant,  voyant  et  ja  touchant  et  gous- 
tant  le  bien  et  félicité  que  le  bon  Dieu  a  préparé  à  ses 
fidèles  et  esleuz  en  l'aultre  vie  et  estât  d'immortalité. 
Déclinez  de  leur  voye,  ne  soyez  à  elles  semblables,  plus 
ne  me  molestez,  et  me  laissez  en  silence,  je  vous  sup- 
plie. » 

Sur  quelles  particularités  de  ces  passages  l'hypothèse  de 
M.  Lefranc  trouve-t-elle  à  s'appuyer? 

i.  —  La  Villaumère,  hameau  de  Touraine4,  qui  s'or- 
thographie aussi  La  Villaumaire,  serait  un  nom  choisi 
dans  le  but  d'évoquer  celui  du  poète  belge5.  C'est,  en 

i.  bigarrées.  —  2.  tachetées.  —  3.  happements  de  harpies. 

4.  Voir  Revue  des  Etudes  rabelaisiennes,  t.  V,  p.  83. 

5.  Il  peut  être  intéressant  de  reproduire  ici  une  note  d'Esmangart 
et  Johanneau  dans  leur  édition  de  Rabelais  (vol.  IV,  liv.  III,  ch.  xxi, 
p.  441)  :  «  La  Ville-au-Maire,  dit  Le  Duchat  dans  Ménage  au  mot 
Villaumère,  comme  ce  lieu  est  dénommé  dans  la  carte  du  Chino- 
nois,  est  un  village  situé  dans  le  pays  de  Verron,  entre  la  Loire  et 
la  Vienne,  assez  près  de  Chinon.  C'est  ce  lieu-là  que  Rabelais  assigne 
pour  demeure  au  poète  Raminagrobis,  qu'on  sait  être  le  vieux  poète 
Guillaume  Crétin;  et  cela,  non  que  Crétin  y  demeurât  effectivement, 
mais,  par  une  double  rencontre  des  plus  heureuses,  ayant  trouvé  ce 
village  dans  le  territoire  qui  servait  de  scène  à  son  roman,  il  y  a 
assigné  la  demeure  du  vieil  Homère,  Raminagrobis,  d'un  vieil 
homme  tel  qu'était  ce  poète,  et  du  poète  Guillaume  Crétin;  de  sorte 
que  la  Ville-au-Maire  se  trouve,  tout  à  la  fois,  la  résidence  du  Rami- 
nagrobis, autant  qu'il  est  un  vieil  Homère  et  un  vieil  homme,  et  qu'il 
s'appelle  Guillaume,  ou  plutôt  Willaame,  comme  on  parlait  au 
temps  de  Rabelais.  »  —  Ces  interprétations  subtiles  et  fantaisistes 
conservent,  à  part  la  dernière,  la  valeur  qu'elles  peuvent  avoir  si 
l'on  remplace  Crétin  par  Lemaire.  Il  y  a  même  lieu  de  remarquer 
que,  dans  son  temps,  ce  dernier  fut  comparé  à  Homère;  on  se  sou- 
vient que  Cl.  Marot  lui  attribuait  l'âme  «  d'Homère  le  grégeois  ». 
Rabelais  a  pu  se  rappeler  cette  expression  d'un  poète  qu'il  avait 
beaucoup  lu. 
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effet,  fort  possible;  on  trouve  dans  Rabelais  plus  d'un 
exemple  de  ce  procédé. 

2.  —  L'auteur  du  troisième  Conte  de  Cupido  et  d'Atro- 
pos  vivait  sans  doute  dans  la  région  de  Tours  aux  envi- 
rons de  i52o,  puisqu'il  plaça  dans  cette  ville,  au  ier  sep- 
tembre de  cette  année,  les  grans  Estas  qui  tranchent  le 
différend  surgi  entre  la  Mort  et  l'Amour.  Cet  auteur  étant 
Lemaire,  il  est  donc  tout  naturel  que  Rabelais,  qui  vivait 
en  Touraine  à  cette  époque,  y  ait  fait  mourir  Raminagro- 
bis.  L'argument  n'aurait  quelque  valeur  que  s'il  était  éta- 
bli que  le  troisième  conte  est  bien  l'œuvre  de  Lemaire,  et 
nous  avons  signalé,  ci-dessus,  que  rien  n'est  moins  prouvé. 

3.  —  Raminagrobis,  au  dire  de  Pantagruel,  «  en  se- 
condes nopees  espousa  la  grande  Guore  ».  Cette  fâcheuse 
épouse  n'est  autre  que  la  maladie  spéciale  dont  Lemaire  a 
chanté  l'origine  fabuleuse  dans  le  deuxième  des  trois 
contes.  Parmi  tous  les  noms  qu'il  lui  donne  se  trouve, 
précisément,  celui-là  : 

...  L'un  la  voulut  Sahaphati  nommer 
En  arabic,  l'autre  a  pu  estimer 
Que  l'on  doit  dire  en  latin  Mentagra  ; 
Mais  le  commun,  quand  il  la  rencontra, 
La  nommoit  Guorre...  (III,  54). 

Lemaire,  dit  M.  Lefranc,  en  parle  dans  ce  conte  «  avec 
une  abondance  et  une  rancune  singulière  »  dont  Rabelais, 
par  sa  révélation,  nous  fait  deviner  le  motif.  Voilà,  sans 
doute,  qui  dépoétiserait  la  fin  de  «  l'Homère  belgeois  », 
mais  expliquerait,  d'autre  part,  son  silence  et  sa  retraite 
prématurés.  Remarquons,  toutefois,  que  les  «  secondes 
nopees  »  dont  parle  Rabelais  impliquent  un  premier 
mariage  de  Raminagrobis;  or,  rien  ne  permet  de  suppo- 
ser que  Lemaire  aurait  été  marié. 

4.  —  Les  attaques  mordantes  de  Raminagrobis  contre 
les  moines  de  toutes  couleurs  qui  l'assaillent  à  son  lit  de 
mort  s'accordent,  écrit  M.  Lefranc,  avec  l'esprit  de  Jean 
Lemaire,  «  type  complet  d'anticlérical  »,  et  avec  le  rôle 
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que  Rabelais  lui  fait  jouer  en  son  livre  II,  chapitre  xxx, 
lorsqu'il  nous  le  montre  se  moquant  des  papes  et  des  par- 
dons. Oui...,  peut-être...,  quoiqu'il  faille  remarquer  que 
si  Lemaire  critiqua  sans  ménagements  les  mauvais  papes, 
jamais,  contrairement  à  Érasme,  à  Rabelais  lui-même  et 
à  maints  écrivains  de  son  temps,  il  ne  prit  à  partie  les 
ordres  monastiques;  à  peine,  dans  le  Traité  de  la  diffé- 
rence des  Schismes  et  des  Conciles,  fait-il  allusion,  deux 
fois,  en  termes  très  généraux,  aux  «  vices  du  clergé  et  gens 
ecclésiastiques  ».  C'est  peu  pour  faire  de  lui  le  type  de 
l'anticlérical,  écartant  de  son  chevet  les  «  villaines,  im- 
mondes et  pestilentes  bestes  »  qui  troublent  son  agonie 
chrétienne,  mais  fort  peu  catholique. 

M.  Lefranc  fait  remarquer  encore  que  Jean  Lemaire  est 
le  seul  poète  de  la  génération  antérieure  à  celle  de  Rabe- 
lais qui  corresponde  au  portrait  tracé  par  le  grand  Tou- 
rangeau; rien  n'est  plus  exact. 

Mais  aucun  de  ces  arguments  ne  vaut,  nous  semble-t-il, 
celui  que  l'on  tire,  —  et  M.  Lefranc,  bien  entendu,  ne 
l'omet  pas,  —  du  rapprochement  de  ce  passage  énigma- 
tique  avec  les  quelques  lignes  du  livre  II  de  Pantagruel 
où  Rabelais  nomme  notre  poète  :  «  Je  vis  maistre  Jehan 
Le  Maire  qui  contrefaisoit  du  pape,  et  à  tous  ces  pauvres 
rois  et  papes  de  ce  monde  faisoit  baiser  ses  pieds  ex,  fai- 
sant du  grobis,  leur  donnoit  sa  bénédiction...,  etc.  » 

Après  avoir  dépeint,  faisant  du  grobis,  c'est-à-dire  se 
donnant  l'allure  d'un  gros  chat,  l'auteur  du  Trailé  de  la 
différence  des  Schismes  et  des  Conciles,  il  devenait  tout 
naturel  qu'en  le  mettant  en  scène  une  seconde  fois, 
au  cours  du  livre  III,  Rabelais  le  baptisât  du  nom  de 
Raminagrobis,  ce  nom  signifiant  «  le  gros  chat  qui  ron- 
ronne1 ».  Et,  n'était  cette  funeste  «  guore  »,  on  voudrait  que 
ce  fût  bien  à  Jean  Lemaire  qu'il  songeât  en  l'appelant  à 
deux  reprises  «  le  bon  poète  »  et  en  le  décrivant  sur  son 
lit  d'agonie,  «  avec  maintien  joyeux,  face  ouverte  et  regard 
lumineux  ».  Il  ne  manquait  au   Belge,  pour  parfaire  sa 

i.  Voir  Revue  des  Etudes  rabelaisiennes,  t.  IX,  p.  275  et  suiv. 
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gloire,  que  l'admiration  du  plus  grand  prosateur  français 
de  la  Renaissance! 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  c'est  dans  la  retraite 
que  Jean  Lemaire  passa  les  dernières  années  de  sa  vie.  La 
reine  Anne  étant  morte,  il  abandonna  sans  doute  ses 
recherches  sur  V  «  histoire  britanique  »  dont  François  Ier 
et  Claude  de  France  se  désintéressaient.  Mais,  s'il  quitta 
le  pays  breton,  il  ne  reparut  pas  à  la  cour;  les  comptes  du 
roi  ne  mentionnent  pas  son  nom;  il  dut  mourir  éloigné 
d'elle  depuis  un  certain  temps  déjà;  et  c'est  ainsi  que  sa 
disparition  passa  inaperçue. 

Un  art  de  rhétorique,  sans  date  et  d'un  auteur  inconnu, 
où  il  est  question  de  Guillaume  Crétin  encore  envie,  fait 
allusion  à  feu  Jean  Lemaire.  Comme  Crétin  mourut  dans 
le  courant  de  1 525,  c'est,  au  plus  tard,  en  024  qu'il  faut 
fixer  le  décès  de  l'indiciaire  belge4. 

Mais  son  œuvre  allait  vivre,  pendant  un  demi-siècle 
encore,  et  exercer  une  influence  incontestable  sur  la  géné- 
ration d'artistes  qui  naissait  alors  et  dont  Ronsard  serait 
le  maître. 

On  comprend,  d'après  tout  ce  qui  précède,  que  les  pen- 
seurs, les  chercheurs  de  vérité,  les  esprits  observateurs  et 
critiques,  les  savants,  en  qui  s'éveillait  le  désir  des  con- 
naissances exactes,  n'aient  pas  trouvé  grand'chose  à  y 
puiser;  ce  n'est  point  par  ses  idées  que  le  poète  belge 
devait  exercer  une  action  féconde.  Nous  avons  indiqué 
que  lorsqu'il  prétendit  faire  de  la  science,  ou  tout  au 
moins  de  l'érudition,  il  s'y  prit  en  artiste,  et  ce  n'est  qu'à 
ce  titre  que  ses  contemporains  et  ses  successeurs  l'ont  loué. 

Qu'elles  nous  paraissent  audacieuses  ou  réactionnaires, 
—  et  elles  le  sont  tour  à  tour,  —  ses  vues  politiques  et 
religieuses  d'union  des  peuples,  de  croisade  contre  les 
Turcs  et  de  réformation  de  l'Église  ne  lui  sont  pas  per- 

1.  Voir  E.  Langlois,  De  artibus  Rhetoricae  Rhythmicae,  p.  80-81. 
M.  A.  Humpers  a  publié,  dans  le  Bulletin  de  l'Académie  royale  de 
Belgique  {Lettres),  1913,  p.  408,  une  étude  d'après  laquelle  Lemaire 
serait  mort  en  i5 1 3  ou  i5i6  au  plus  tard.  Ses  preuves,  intéressantes, 
ne  sont,  toutefois,  pas  d'une  évidence  telle  qu'on  puisse  considérer 
que  la  question  est  résolue. 
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sonnelles,  et  il  faut,  —  nous  croyons  l'avoir  montré,  — 
forcer  singulièrement  sa  pensée  pour  faire  de  lui  un  pré- 
curseur conscient  de  la  Réforme.  Il  s'est  promené  en 
aveugle  à  travers  la  forêt  de  l'histoire,  cueillant,  indiffé- 
remment, pour  en  faire  son  bouquet,  le  rameau  vivace 
des  faits  réels,  la  fleur  fanée  de  la  légende  et  la  feuille 
morte  du  mensonge;  rien  dans  ses  ouvrages  ni  dans  ses 
lettres  ne  témoigne  d'une  réflexion  vraiment  originale  et 
libre  sur  l'un  ou  l'autre  des  grands  problèmes  qui  peuvent 
occuper  les  hommes. 

Si  l'on  voulait  extraire  une  pédagogie  des  chapitres 
qu'il  consacre,  dans  les  Illustrations,  à  l'éducation  du 
jeune  Paris,  les  éléments  en  seraient  bien  pauvres.  Paris, 
au  milieu  des  pasteurs,  se  livre  à  la  plupart  des  exercices 
physiques  qui  figureront  parmi  les  occupations  de  Gar- 
gantua, lorsque  Ponocrates  aura  entrepris  de  «  l'instituer  » 
en  nouvelle  discipline;  mais  son  cerveau  demeure  en 
friche  et  Lemaire,  oubliant  qu'il  a  la  prétention  de  don- 
ner son  héros  comme  modèle  à  l'archiduc  Charles  d'Au- 
triche et  de  Bourgogne,  se  borne  à  nous  dire  que  le  fils 
de  Priam  «  fut  quelque  peu  instruit  en  lecture  et  en  écri- 
ture »  (I,  134). 

C'est  dans  le  domaine  de  la  morale  qu'en  vrai  rhétori- 
queur  il  développe  le  plus  volontiers  les  lieux  communs 
dont  ses  lectures  l'ont  nourri.  Les  aventures  qu'il  conte 
dans  les  Illustrations,  qu'il  imagine  dans  la  Concorde  des 
deux  Langages,  lui  permettent  de  défendre  de  sages  prin- 
cipes d'une  moralité  courante,  qui,  pour  banals  qu'ils 
soient,  sont  utiles  à  rappeler,  et  qu'il  rappelle  avec  une 
éloquence  passionnée  dont  le  passage  suivant  va  donner 
une  idée. 

La  guerre  troyenne  est  terminée;  des  milliers  de  guer- 
riers sont  morts;  Troie  est  détruite;  la  race  de  Priam  est 
presque  anéantie;  tout  cela  par  la  faute  d'Hélène!  Moins 
indulgent  que  les  vieillards  d'Homère,  voici  comment 
notre  poète  juge  l'épouse  adultère  : 

O  chienne  très  détestable!  Lice  enragée  et  vipère  très  dan- 
gereuse!   Combien  y  a-t-il  de    différence   de  toi  à   la    noble 
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nymphe  Pégasis  Œnone?  Certes,  autant  qu'il  y  a  de  choix 
d'une  chèvre  infâme  à  une  brebis  noble,  d'une  femme  chaste 
à  une  paillarde,  et  autant  qu'il  y  a  de  distance  entre  un  doux 
courage  féminin  plein  d'amour  pudique  et  une  affection  de 
louve  échauffée  qui  n'appête  que  l'exécution  de  son  ardeur 
libidineuse  et  effrénée.  Comment  oses-tu  tant  demeurer  en 
vie?  Ne  vois-tu  point  que  ta  ribauderie'  a  honni  et  contamine 
toute  cette  noble  maison  et  que  ta  luxure  puante  a  mis  à  néant 
la  hautesse  d'un  si  triomphant  lignage?  O  visage  de  sirène  à 
queue  de  couleuvre,  orde  vile  courtisane2,  toute  pourrie  et 
vermoulue  d'iniquité,  tu  rends  bien  un  prix3  serpentin  de 
l'honneur  qu'on  te  fait!  Tu  te  devois  plutôt  précipiter  du  haut 
des  nobles  murailles  qui  sont  démolies  à  ton  occasion;  tu  te 
devois  plutôt  lancer  dedans  le  feu  qui  est  allumé 4  par  ton 
péché.  Mais,  afin  que  ta  chaleur  inextinguible  ne  défaille  à 
homme,  tu  uses  maintenant  de  sanglantes  blandices  et  de  flat- 
teries abominables  envers  ton  fol  mari  Ménélas,  tout  rassoté 
et  tout  abêti,  lequel  tu  avais  coutume3  de  vitupérer  et  moquer. 
Et  maintenant  il  accolle  et  embrasse  convoiteusement  ton 
corps  tant  corrompu  par  amour  vénérien  et  étranger!  Et  baise 
ta  bouche  encore  sentant  l'haleine  de  tes  adultères,  sans  oser 
faire  aucune  mention  reprochable  de  tes  vilains  forfaits;  mais 
te  recueille  comme  tout  aise  et  tout  affamé6  de  ta  vaine  beauté 
après  si  longue  absence,  là  où,  au  contraire,  il  devrait  lui- 
même  sacrifier  aux  dieux  infernaux  ton  âme  laide  et  impu- 
dique toute  pollue  d'infamie7  et  l'envoyer  de  sa  propre  main 
avec  les  ombres  damnées!  (II,  219). 

Par  quelques  morceaux  de  ce  genre,  épars  dans  toute 
son  œuvre,  Lemaire  revient  ainsi  à  son  rôle  de  moraliste, 
comme  s'il  voulait  s'excuser  d'avoir  témoigné  trop  d'in- 
térêt aux  fables  païennes  et  trop  d'admiration  pour  la 
beauté  qu'il  y  découvre.  Dans  la  forme  qu'il  leur  donne, 
—  on  vient  de  le  voir,  —  il  ne  peut  s'empêcher  d'être 
artiste  avant  tout. 

A  quel  point  il  le  fut,  nous  n'avons  plus  à  le  dire,  car 
les  pages  ci-dessous  en  achèveront  la  démonstration.  Son 
goût,  parfois  mauvais,  est  souvent  délicieux;  en  un  temps 
où  les  meilleurs, —  et  nous  pensons  ici  à  l'école  affinée  et 

1.  ribaudise.  —  2.  mérétrice.  —  3.  guet-don.  —  4.  esprins.  —  3.  tu 
soulois.  —  6.  familleux.  —  7.  infameté. 


JEAN    LEMAIRE    DE    BELGES.  85 

polie  des  derniers  Valois,  —  sont  fréquemment  plats  et 
grossiers,  où  la  grivoiserie  se  distingue  à  peine  de  l'obs- 
cénité, il  se  montre  délicat,  même  s'il  lui  arrive  de  traiter 
un  sujet  scabreux.  Plus  encore  que  la  musique,  dont  il  a 
compris,  avant  les  poètes  de  la  Pléiade,  toute  la  valeur 
esthétique,  il  aime  la  peinture  et,  ne  se  bornant  pas  à  en 
célébrer  les  œuvres,  il  lui  emprunte  ses  figures  et  ses 
décors,  et,  par  des  moyens  littéraires,  reproduit  ses 
tableaux. 

Trouverait-on  avant  lui,  dans  la  littérature  française, 
des  descriptions  de  paysages  senties  et  vues  comme  les 
siennes?  Trouverait-on,  surtout,  un  prosateur  ou  un  poète 
exprimant,  comme  il  Ta  fait,  l'admiration  purement 
esthétique  de  la  forme  humaine  et,  particulièrement,  de 
la  belle  nudité  féminine? 

Sa  préoccupation  de  la  ligne  et  de  la  couleur  le  con- 
duit, naturellement,  à  vouloir  les  exprimer  par  l'instru- 
ment poétique  dont  il  use  et,  plus  qu'aucun  autre,  il  s'at- 
tache à  perfectionner  sa  langue,  à  l'assouplir,  à  lui  donner, 
tour  à  tour,  de  l'ampleur  et  de  la  rapidité,  de  la  noblesse 
et  de  la  grâce,  à  s'aider  de  la  sonorité  des  mots  et  du 
rythme  des  phrases  pour  traduire  plus  communicative- 
ment  les  images  qu'il  voit  et  les  émotions  qu'il  éprouve. 
Avant  Tory,  Ramus,  Le  Roy,  Peletier  du  Mans,  Henri 
Estienne,  il  vante  les  mérites  du  français  et  dénie  la 
supériorité  de  l'italien,  seule  langue  moderne  qui  pût 
alors  rivaliser  avec  lui'.  Décidé  à  «  l'illustrer  »,  il  s'ap- 
plique à  en  montrer  les  ressources  par  l'emploi  d'un  voca- 
bulaire extrêmement  varié.  Comme  Ronsard  le  recom- 
mandera plus  tard  dans  V Abrégé  de  l'Art  poétique  et  dans 
la  Préface  sur  la  Franciade,  il  a  recours  au  dictionnaire 
particulier  des  «  artisans  de  tous  mestiers  »  et  n'hésite  pas 
à  employer  des  termes  provinciaux,  —  notamment  de  son 
pays  de  Hainaut,  —  «  pourveu  qu'ils  soient  bons  et  que 
proprement  ils  signifient  ce  qu'il  veut  dire2  ».  Enfin,  par 

i.  Voir  t.  I,  p.  io-ii;  t.  III,  p.  98,  99,  io5. 

2.  Ronsard,  Œuvres,  édit.  Blanchemain,  t.  VII,  p.  3ai,  et  t.  III, 
p.  3i. 
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la  création  de  nombreux  néologismes,  il  montre  comment 
on  enrichit  la  langue  et  l'adapte  aux  besoins  nouveaux  de 
la  culture. 

Pas  plus  que  Rabelais,  pas  plus  que  Ronsard,  pas  plus 
que  les  meilleurs  esprits  du  xvie  siècle,  il  ne  garde,  sur  ce 
point,  la  mesure  qu'il  eût  fallu  pour  éviter  le  reproche 
que  Boileau  adressera  plus  tard  à  ceux  dont  «  la  muse,  en 
françois,  parle  grec  et  latin  ».  Du  premier  de  ces  idiomes, 
il  ne  semble  guère  avoir  connu  que  quelques  mots,  encore 
qu'il  fasse  allusion  à  «  la  faconde  du  beau  langage  grec  » 
(II,  198);  mais,  quant  au  latin,  pour  lui  comme  pour  tous 
les  érudits  du  temps,  c'était  sa  langue,  au  même  titre  que 
le  français,  et  il  y  puisa  copieusement  les  éléments  de 
nombreux  mots  qu'il  construisait  savamment,  afin  de 
a  magnifier  »  par  eux  sa  «  maternelle  »'. 

Car  il  aima  les  mots,  les  mots  rares,  évocatifs,  les  noms 
propres  sonores,  les  adjectifs  colorés,  éclatants,  toutes  les 
expressions  qui  font  voir  en  peignant.  Il  s'en  compose 
une  palette  au  moyen  de  laquelle  il  enlumine  de  grands 
tableaux,  largement  conçus,  dont  il  élague  tous  détails 
qui  ne  se  fondraient  point  dans  l'harmonie  de  l'ensemble. 
S'il  se  plaît  aux  développements  oratoires,  aux  discours 
solennels,  aux  harangues  d'apparat  et  se  souvient  alors  de 
Chastelain  plus  encore  que  de  Cicécon,  il  sait,  quand  il 
le  faut,  être  rapide,  précis,  trouver  le  trait  qui  peint;  cer- 
tains de  ses  portraits,  tels  ceux  de  Mars  et  d'Hector  (I,  209 
et  3 1 3),  sont  d'étonnants  exemples  de  cet  art  accompli,  et, 
tout  en  étant,  comme  l'indique  M.  Lefranc,  par  sa  réalisa- 
tion d'une  prose  poétique,  le  précurseur  de  d'Urfé,  de  Bos- 
suet,  de  Fénelon,  de  Chateaubriand,  de  Baudelaire,  de 
Flaubert,  il  trouve,  par  sa  façon  d'écrire  ses  traités  poli- 
tiques, le  moyen  d'annoncer  le  style  ample  et  nerveux  de 
Calvin2. 

1.  Voir  A.  Humpers,  Étude  sur  la  Langue  de  Jean  Lemaire  de 
Belges,  Paris,  1921,  p.  166  et  suiv. 

2.  A.  Lefranc,  Jean  Lemaire  de  Belges.  Revue  des  Cours  et  Confé- 
rences, 1910-1911,  p.  773  et  suiv. 
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Poète,  la  technique  de  son  art  l'intéresse.  Nous  avons 
vu  que,  s'il  eut  grand  souci  de  la  forme  des  vers,  il  ne 
tomba  qu'exceptionnellement  dans  les  exagérations  ridi- 
cules, —  quoique  bien  intentionnées,  —  des  rhétori- 
queurs;  il  pratiqua  d'ailleurs  fort  peu  les  genres  préférés 
par  ceux-ci;  nous  ne  possédons  de  lui  ni  chant  royal,  ni 
villanelle,  ni  pastourelle,  ni  débat,  ni  blason,  ni  nulle 
sorte  de  lai;  deux  ballades,  deux  virelais  et  quelques  ron- 
deaux rappellent  seuls  dans  son  œuvre  les  petits  poèmes 
à  forme  fixe  chers  à  l'école  qui  l'instruisit.  L'épître  et  le 
conte,  tels  qu'il  les  conçut,  étaient  des  genres  relativement 
nouveaux,  et,  s'il  resta  fidèle,  dans  ses  diverses  déplora- 
tions,  à  des  modèles  surannés,  s'il  s'amusa,  parfois,  au 
jeu  compliqué  des  rimes  et  des  allitérations,  il  finit  par 
abandonner  franchement  toutes  les  pratiques  étroites  de 
ses  maîtres  et  rajeunit  la  prosodie  par  des  innovations 
métriques  qui  font  de  lui,  notamment,  l'introducteur  des 
tercets  dans  la  poésie  française  et  le  restaurateur  de 
l'alexandrin. 

L'une  de  ses  innovations  a  définitivement  transformé  le 
vers  français.  Elle  prouve  le  sens  du  rythme  que  possé- 
dait Lemaire  et  la  délicatesse  de  son  oreille.  Avant  lui 
les  poètes  n'observaient  point  ce  qu'on  appelle  la  coupe 
féminine;  ils  écrivaient  : 

Santé,  jeunesse,  long  vivre  et  paradis1... 

sans  faire  compter  pour  un  pied  \'e  muet  tombant  à  la 
césure,  ou,  ce  qui  ne  valait  pas  mieux,  ils  marquaient  la 
césure  par  Ye  muet  lui-même  : 

Gentilhomme  de  l'ostel  de  la  Royne2... 

Lemaire   établit  la   règle  absolue   de   l'élision   de   ces 

1.  Jean  d'Auton,  Ballade  à  Louis  XII.  Chronique,  édit.  de  Maulde 
La  Clavière,  t.  I,  p.  xxvm,  n°  3. 

2.  Jean  Marot,  Le  Voyage  de  Venise,  édit.  Coustellier,  Paris,  1723, 
p.  82. 


JEAN    LEMAIRE    DE    BELGES. 


voyelles;  il  l'enseigna  à  Clément  Marot',  et,  depuis  lors, 
elle  est  demeurée  Tune  des  plus  unanimement  respectées 
de  la  prosodie. 

Il  n'était  pas  possible  qu'un  artiste  de  cette  qualité 
n'exerçât  pas  une  influence  sensible  et  longue  sur  les 
jeunes  écrivains  qui  rêvaient  alors  une  renaissance  litté- 
raire. Quelque  original  qu'il  se  montrât  de  bonne  heure, 
Clément  Marot  resta  toujours  plein  des  souvenirs  qu'il 
gardait  de  Jean  Lemaire.  Il  était  certainement  encore 
adolescent  quand  il  l'avait  rencontré,  à  Blois  sans  doute, 
et  lui  avait  fait  voir  ses  premières  productions.  Lemaire, 
ayant  à  peine  dépassé  la  quarantaine,  avait  dû  l'éblouir 
par  sa  large  réputation,  par  son  talent  et,  plus  encore,  par 
son  savoir  que  n'égalerait  jamais  celui  du  jeune  Français. 
Ils  parlèrent  de  leur  art;  le  disciple  écouta  et  retint  les 
leçons  du  maître;  il  commença  même  dans  son  Temple 
de  Cupido,  qui  n'est  qu'une  réplique  plus  coulante,  plus 
«  melliflue  »,  mais  moins  nerveuse  et  moins  chaude,  de  la 
description  du  temple  de  Vénus,  il  commença  par  lui 
emprunter  son  sujet,  ses  idées,  ses  images  et  ses  rimes; 
plus  personnel  ensuite,  il  conserva  cependant  quelque 
chose  de  cette  musique  fleurie  que  Lemaire  lui  avait  fait 

i.  Clém.  Marot,  Préface  de  V Adolescence  clémentine  (i532)  :  «  ...  les 
coupes  féminines  que  je  n'observois  encor  alors,  dont  Jehan  Le 
Maire  de  Belges  (en  les  m'apprenant)  me  reprint...  »  Voir,  sur  cette 
question,  Ph.  Martinon,  La  Genèse  des  Règles  de  Jean  Lemaire  à 
Malherbe  (Revue  d'Histoire  littéraire  de  la  France,  1909,  p.  62).  M.  Thi- 
baut (ouvr.  cité,  p.  236)  s'est  totalement  mépris  en  croyant  que  ce 
que  Lemaire  avait  enseigné  à  Marot  était  «  l'entrelacement  des 
rimes  masculines  et  féminines  ».  Cet  entrelacement  régulier  ne  fut 
point  observé  par  Lemaire.  C'est  également  par  erreur  que  M.  Guy 
(ouvr.  cité,  p.  90)  indique  Octavien  de  Saint-Gelays  comme  étant  le 
premier  qui  effectua  cet  entrelacement.  On  le  trouve,  fidèlement 
respecté,  dans  nombre  de  poètes  lyriques  médiévaux  et  notamment 
dans  les  140  huitains  de  la  Recollection  des  Met-veilles  advenues  en 
notre  Temps,  de  Chastellain  et  de  Molinet.  Chose  particulière, 
Molinet,  qui  ne  s'était  jamais  soucié  de  cette  règle,  l'applique  scru- 
puleusement, lorsque,  à  la  440  strophe,  il  reprend  l'œuvre  abandonnée 
par  Chastellain. 
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goûter,  et  le  nom  du  maître  fut  l'un  de  ceux  qui  revinrent 
le  plus  souvent  sous  la  plume  de  l'élève,  toujours  accom- 
pagné d'une  louange  flatteuse. 

A  la  fin  de  sa  vie,  encore,  dans  un  poème  écrit  en  1543, 
imaginant  que  son  père  lui  parlait  des  Champs-Elysées  et 
lui  disait  s'y  trouver  avec  divers  poètes  et 

Ton  Jean  Lemaire  entre  eux  haut  colloque1... 

par  le  premier  mot  de  ce  vers  il  ajoutait,  délicatement,  à 
l'expression  d'une  constante  admiration,  le  souvenir 
attendri  de  son  ancienne  amitié. 

Sans  être  aussi  directe,  l'influence  qu'exerça  Lemaire 
sur  Ronsard  fut  au  moins  aussi  forte2.  On  a  dit  erroné- 
ment  que  l'école  de  la  Pléiade  lui  devait  le  goût  des  dimi- 
nutifs, dont  elle  fit  un  si  grand  usage;  ce  goût  est  bien 
antérieur  à  Lemaire,  et  Froissart,  pour  ne  citer  qu'un 
nom,  est  rempli  dlterbelettes,  de  colombettes,  de  berge- 
rettes  et  de  rossignolets.  Si  le  Belge  éblouit  les  jeunes 
poètes  de  i55o,  et  spécialement  leur  chef,  c'est  bien  moins 
parles  ornements  extérieurs  de  sa  poésie  que  par  sa  prose 
et  l'esprit  qui  l'animait.  Il  suffit  de  songer  à  l'art  qu'ils 
aimèrent,  aux  écrivains  anciens  qui  furent  leurs  dieux,  à 
l'accueil  enthousiaste  et  immodéré  qu'ils  firent  à  tout  ce 
que  Rome  et  la  Grecs  leur  apportaient  de  réalités  et  de 
fables  pour  deviner  avec  quelle  joie  ils  lurent  les  Illus- 
trations. Il  est  possible,  on  l'a  dit,  que  sans  elles  la  Fran- 
ciade  n'eût  pas  été  écrite  et  la  littérature  française  n'y  eût 
pas  énormément  perdu.  Mais  si  Ronsard  se  trompa  en  y 
cherchant  un  sujet,  il  y  trouva  maintes  autres  choses  dont 
il  se  sut  «  quelques  fois  fort  bien  aider  »,  et  Pasquier 
ajoute  que  «  les  plus  riches  traits  de  cette  belle  hymne  que 
notre  Ronsard  fit  sur  la  mort  de  la  reine  de  Navarre  sont 

1.  Clément  Marot,  Complainte  de  Monsieur  le  Général  Guillaume 
Prud'homme. 

1.  Voir  H.  Guy,  Les  Sources  françaises  de  Ronsard.  Revue  de 
l'Histoire  littéraire  de  la  France,  1902,  p.  217. 
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tirés  de  lui  (Lemaire)  au  jugement  que  Paris  donna  des 
trois  déesses'  ». 

Ainsi  le  plus  grand  poète  du  xvie  siècle,  et  l'un  des  plus 
beaux  que  la  France  ait  eus,  avait  admiré,  comme  nous 
les  admirons  de  nouveau,  ces  pages  éclatantes,  et  ce  sont 
elles,  parmi  maintes  autres  du  vieux  «  Belgeois  »,  qui  lui 
enseignèrent  le  moyen  d'ennoblir  la  poésie  française  par 
le  respect  d'un  art  élevé  et  par  l'amour  de  la  beauté  du 
monde. 

Tel  qu'il  nous  apparaît  maintenant  par  son  œuvre,  Jean 
Lemaire,  au  milieu  des  hommes  de  lettres  de  son  temps, 
révèle  nettement  qu'il  appartient  à  une  espèce  particulière 
d'artistes  dont  furent  prodigues  les  provinces  belges. 

On  ne  compte  plus,  dans  les  Flandres  française  et  fla- 
mande et  dans  le  pays  wallon  avoisinant,  les  écrivains 
qui,  trouvant  insuffisant  de  n'aimer  que  leur  art,  s'inté- 
ressent aux  autres,  en  étudient  et  en  admirent  les  créa- 
tions et,  s'ils  sont  poètes,  enrichissent  leur  poésie  de  tout 
ce  que  la  peinture,  la  sculpture  ou  la  musique  peuvent  lui 
communiquer  d'images,  de  couleurs  ou  de  rythmes; 
mais,  plus  spécialement,  nous  les  reconnaissons  vraiment 
belges,  ces  écrivains  pour  qui  le  monde  réel  existe  et  qui 
nous  font  partager  les  émotions  qu'il  éveille  en  leur  âme 
quand  ils  l'ont  regardé  avec  leurs  yeux  de  peintres. 

Qu'ils  s'appellent  Ruysbroeck,  Froissart,  Chastellain 
ou  Jean  Lemaire,  qu'ils  soient,  plus  près  de  nous,  un 
Verhaeren  ou  un  Maeterlinck,  tous  ont  une  qualité  qu'ex- 
prime parfaitement  un  mot  du  vieux  français,  tous  sont 
des  «  imagiers  ».  Même  lorsqu'ils  s'élèvent  aux  plus  hauts 
sommets  du  monde  des  idées,  tous  n'arrivent  à  s'exprimer 
à  leur  gré  qu'en  empruntant  à  la  vie  vivante  ses  couleurs 
et  ses  formes;  pareils  à  leurs  frères  les  peintres,  ils  ont 
reçu  le  don  de  voir  et,  voulussent-ils  se  détacher  de  la 
terre,  elle  les  a  si  bien  ravis  de  ses  spectacles  que  nulles 
visions  abstraites  n'effaceront  jamais  les  images  qu'ils  en 
ont  gardées. 

i.  Pasquier,  Recherches  de  la  France,  1.  VII,  ch.  v. 
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Jean  Lemaire  est  bien  de  ceux-là;  quelque  «  intellec- 
tuel »  qu'il  fût,  il  a  aimé  la  vie  réelle,  vivante,  sensible, 
qui  entoure  les  hommes  d'un  décor  attrayant,  et  de  cette 
réalité  puissante  et  saine  il  a  fait  la  substance  durable  de 
son  œuvre. 

Mais  ce  n'était  point  assez  pour  qu'il  devînt  le  poète 
qu'il  fut,  et  l'on  sent  bien,  en  le  lisant,  qu'il  y  a,  dans  ses 
belles  pages,  autre  chose  encore  que  ces  qualités  solides, 
mais  un  peu  lourdes,  qui  forment  le  fond  de  sa  nature  et 
l'apparentent  aux  artistes  flamands.  Il  s'y  trouve  ce  qu'il 
n'a  découvert  ni  en  lui  ni  chez  lui  :  un  souffle  aérien,  une 
lumière  délicate,  une  flamme  subtile;  c'est  le  génie  latin. 

Comme  tous  les  grands  Belges,  inconsciemment  peut- 
être,  il  a  éprouvé  la  nécessité,  pour  élever  son  âme,  élar- 
gir son  esprit,  d'opérer  en  lui  la  fusion  de  ses  qualités 
personnelles  avec  celles  dont  est  fait  ce  génie  latin.  Il  a 
compris,  —  comme  après  lui  Rubens,  Van  Dyck,  Orlando 
de  Lassus  et  comme  au  xixe  siècle  et  de  nos  jours  tous 
ceux  qui  ont  illustré  la  Belgique,  —  il  a  compris  qu'un 
Flamand,  quelque  originales  et  précieuses  que  soient  ses 
aptitudes,  ne  peut  compter  sur  elles  seules  s'il  veut  réali- 
ser de  ces  œuvres  éternelles  rayonnant  sur  le  monde,  et 
qu'il  est  indispensable  qu'elles  soient  fécondées. 

Il  faut  qu'elles  se  complètent  de  tout  ce  qui  leur 
manque  naturellement  :  le  goût,  la  finesse,  la  clarté,  la 
distinction,  une  alacrité  d'esprit,  un  sens  de  l'ordre,  un 
rythme  apollinien  de  pensée  et  d'élocution  et  qu'elles 
soient  exaltées  par  un  large  désir  d'idéal  qui  seul  donne, 
à  ceux  qu'il  anime,  la  force  de  pénétrer  par  quelques  der- 
niers coups  d'ailes,  dans  la  région  où  se  créent  les  chefs- 
d'œuvre  parfaits. 

C'est  de  ces  vertus  qu'est  formé  ce  génie,  en  qui  s'est 
concentré  tout  ce  qui  demeure  vivant  du  génie  grec;  or, 
l'histoire  tout  entière  de  l'âme  belge  nous  apprend  que 
de  toutes  les  unions  qui  lui  ont  été  offertes  il  n'en  est 
point  qui  furent  plus  brillantes  et  plus  fécondes  que  celle 
qu'elle  a  mille  fois  répétée  avec  l'esprit  latin. 
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Plus  cette  âme  est  foncièrement  flamande,  plus  lui  est 
efficace  cet  admirable  levain  ;  mieux  elle  trouve,  par  lui,  le 
moyen  d'exprimer  d'une  façon  complète  les  divers  aspects 
de  son  originalité.  Qu'auraient  été  Rubens  et  Van  Dyck 
sans  l'Italie?  Verhaeren  et  Maeterlinck  sans  la  culture 
française? 

Avant  eux,  Jean  Lemaire  fit  donc  ce  qu'ils  avaient  fait; 
ce  fut  le  secret  de  sa  force  et  de  sa  réussite.  Et  si  toute 
une  part  de  son  œuvre,  qui  longtemps  parut  morte,  se 
remet  à  vivre  aujourd'hui,  c'est  parce  qu'en  l'écrivant  il 
s'est  tourné  vers  la  France,  vers  Rome  et  vers  la  Grèce, 
c'est-à-dire  du  côté  où,  depuis  deux  mille  ans,  le  ciel  est 
resté  clair. 

Paul  Spaak. 


LA 

LÉGENDE  DE  NOSTRADAMUS 

ET  SA  VIE  RÉELLE 


On  a  tellement  parlé  et  écrit  sur  la  prophétie  en  géné- 
ral qu'il  ne  reste  pas  grand'chose  de  nouveau  à  dire  sur 
ce  sujet,  mais  un  intérêt  spécial  s'attachera  toujours  aux 
individus  qui,  par  leurs  prophéties,  ont  attiré  l'attention 
du  monde  sur  eux.  Le  rôle  qu'ils  ont  tenu  dans  le  grand 
drame  de  la  vie  ne  se  laisse  pas  facilement  comprendre 
et  fournit  une  source  inépuisable  de  recherches  intéres- 
santes et  de  conjectures. 

De  nombreux  écrivains  ont  étudié  Nostradamus,  mais 
toujours  pour  énoncer  leurs  idées  préconçues  et  les  jus- 
tifier par  des  arguments  qui  ne  sont  en  définitive  que 
les  réitérations  de  leurs  préjugés  pour  ou  contre  le  pro- 
phète1. Même  les  contemporains  de  Nostradamus,  et 
ceux  qui  auraient  pu  parler  de  lui  avec  quelque  vérité,  ont 
manqué  de  modération,  et  ses  apologistes  ne  sont  pas 
moins  coupables  que  ses  détracteurs.  Par  conséquent,  les 
parcelles  de  vérité  se  trouvent  si  bien  ensevelies  dans  des 
masses  de  fausseté  que  c'est  le  problème  de  la  pierre  phi- 
losophai qu'il  faut  démêler.  Passe  encore  pour  les 
modernes;  la  rareté  des  documents  authentiques  pourra 
leur  servir  d'excuse,  ainsi  qu'à  nous;  mais  que  les  amis 

i.  Nous  avons  abordé  ce  sujet  sans  aucun  parti  pris  et  sans  vou- 
loir justifier  ni  discréditer  Nostradamus.  Si  la  plus  grande  partie  de 
notre  contribution  consiste  en  réfutations,  c'est  la  faute  aux  parti- 
sans du  prophète,  qui  lui  ont  attribué  des  qualités  absurdes  et  ridi- 
cules. Nostradamus  pourrait  bien  dire  :  «  Je  me  chargerai  moi-même 
de  mes  ennemis,  mais  que  Dieu  me  défende  contre  mes  amis.  » 
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intimes  de  Nostradamus  ne  nous  aient  laissé  que  quelques 
lignes  sur  lui,  c'est  vraiment  inexcusable  et  c'est  un  grand 
malheur. 

«  Michel  de  Nostredame,  médecin  du  roy  Henri  II,  et 
le  plus  grand  astronome  qui  fut  jamais  »,  naquit  à  Saint- 
Remy  (maintenant  compris  dans  le  département  des 
Bouches-du-Rhône)  le  14  décembre  i5o3.  Si  les  prophé- 
ties de  Nostradamus  sont  remplies  de  désastres  et  de 
pestes,  c'est  dû  peut-être  à  une  influence  prénatale,  car  à 
ce  moment  la  peste  sévissait  dans  toute  la  région,  et,  le 
jour  même  de  sa  naissance,  le  parlement  d'Aix,  nouvelle- 
ment constitué,  quitta,  en  faveur  de  Brignoles,  cette  ville 
infestée'. 

Saint-Remy  était  ce  qu'il  est  actuellement,  un  village 
typique  de  Provence,  peu  éloigné  des  villes  antiques, 
Arles  et  Avignon.  Il  respire  l'antiquité;  son  arc  de 
triomphe  et  son  mausolée,  abrités  par  les  rocailleuses 
Alpines,  sont  encore  des  témoins  éloquents  de  l'occupa- 
tion romaine.  Comme  aujourd'hui,  l'esprit  provençal  y 
florissait  dans  toute  sa  vigueur.  C'est  à  quatre  kilomètres 
de  Saint-Remy,  à  Maillane,  que  Mistral  a  opéré  la  renais- 
sance provençale. 

L'éducation  du  jeune  homme  se  fit  sous  les  auspices  les 
plus  favorables.  La  Renaissance  commençait.  «  La  décou- 
verte de  l'Italie  »  venait  de  s'accomplir  et  les  armées  de 
Charles  VIII  et  de  Louis  XII  avaient  passé  tout  près  de 
Saint-Remy.  François  Ier  devait  conduire  les  siennes  par 
la  même  route.  On  ne  se  rendait  pas  encore  compte  de 
l'importance  des  événements  historiques  en  cours;  toute- 
fois l'activité  intellectuelle  et  guerrière  ne  pouvait  guère 
manquer  de  faire  une  grande  impression  sur  les  habitants 
de  cette  région. 

Mais  dans  la  famille  Nostredame  on  n'avait  pas  attendu 
la  Renaissance  pour  s'instruire.  Des  côtés  paternel  et 
maternel  le  jeune  Michel  avait  reçu  un  excellent  héritage 

1.  César  de  Nostredame,  Histoire  et  chronique  de  Provence,  p.  722. 
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intellectuel,  ses  aïeux  ayant  eu  une  bonne  éducation  à  la 
manière  des  Juifs,  car  ils  étaient  de  cette  race  et  récem- 
ment convertis.  L'un  de  ses  grands-pères  avait  été  méde- 
cin de  la  ville  d'Arles.  Jean,  duc  de  Calabre,  l'emmena  à  la 
cour  de  son  père,  René  le  Bon,  et  ce  bon  roi  l'honora  de 
son  amitié  et  de  sa  confiance.  Ce  fut  là  qu'il  devint  chré- 
tien et  prit  le  nom  de  Pierre  Nostre-Done.  On  ignore  son 
nom  originel1.  L'autre  grand-père  fut  le  médecin  du  duc 
Jean  et  donna  à  sa  fille,  la  mère  de  Michel,  le  nom  de 
Renée2. 

Jaume  ou  Jacques  de  Nostredame,  le  père  de  Michel, 
fut  notaire  royal  à  Saint-Remy,  position  qui  exigeait  une 
intelligence  et  une  éducation  d'un  niveau  élevé. 

Ce  fut  son  grand-père  maternel  (son  bisaïeul,  selon 
Chavigny)  qui  se  chargea  de  l'instruction  de  l'enfant,  et 
qui  lui  donna  «  comme  en  se  jouant  un  premier  goustdes 
sciences  célestes  ».  Après  la  mort  de  celui-ci  «  il  fut 
envoyé  en  Avignon  pour  apprendre  les  lettres  humaines3  ». 

L'auteur  anonyme  et  assez  crédule  de  La  vie  et  le  testa- 
ment de  Michel  Nostradamus  ( ij8g)  se  fait  un  grand  plai- 
sir de  représenter  son  héros  comme  un  prodige  d'intelli- 
gence, supérieur  de  beaucoup  à  ses  compagnons.  Sa 
mémoire  remarquable  lui  permettait  d'apprendre  par  cœur 
toutes  ses  leçons  à  la  première  lecture.  Parfois  il  rempla- 
çait ses  professeurs  et  initiait  les  élèves  aux  mystères  des 
sciences  naturelles,  surtout  de  l'astronomie. 

Il  ne  mit  pas  longtemps  à  épuiser  les  ressources  du  col- 
lège d'Avignon,  d'où  il  partit  pour  Montpellier  dans  l'in- 
tention de  devenir  médecin.  Il  dut  avoir  une  intelligence 
extraordinaire,  si  l'on  en  croit  Chavigny4,  car  à  l'âge  de 
vingt-deux  ans  il  était  déjà  prêt  à  être  reçu  docteur. 

Mais  à  ce  moment  il  fut  pris  de  la  manie  de  voyager. 

i.  Depping,  Les  Juifs  dans  le  moyen  âge,  p.  334- 

2.  J.-A.  Chavigny,  préface  aux  Commentaires  sur  les  Centuries, 
i5g6. 

3.  Ibid. 

4.  Ibid. 
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Une  épidémie  se  déclara  dans  la  région  de  Bordeaux, 
Narbonne  et  Toulouse,  et  fut  cause  qu'il  quitta  Montpel- 
lier pour  pratiquer  pendant  quatre  ans  la  science  qu'il 
avait  acquise.  Au  bout  de  ce  temps  il  retourna  à  Montpel- 
lier, où  il  fut  officiellement  reçu  docteur  en  1529'.  C'est 
la  première  notion  officielle  que  nous  trouvions  sur  lui. 

Les  nostradamistes  racontent  avec  plus  d'enthousiasme 
que  d'authenticité  que  le  génie  du  jeune  prodige  frappa 
d'admiration  les  savants  professeurs  de  la  Faculté  et  que 
sa  réception  fut  accompagnée  d'applaudissements  univer- 
sels. De  plus,  ses  collègues,  avec  une  unanimité  touchante, 
insistèrent  si  vivement  qu'il  dut  consentir  à  rester  à  Mont- 
pellier pour  enseigner2. 

En  effet,  Chavigny 3  nous  dit  qu'il  «  passa  au  doctorat... 
en  peu  de  temps,  non  sans  preuve,  louange  et  admiration 
de  tout  le  collège  ».  Quant  à  son  professorat,  la  coutume 
était,  dit  Astruc4,  que  les  nouveaux  docteurs  restassent 
quelque  temps  pour  donner  des  conférences.  Si  Nostra- 
damus  avait  eu  le  succès  que  lui  attribuent  ses  partisans, 
on  pourrait  s'attendre  à  en  trouver  quelque  mention  chez 
Rabelais  qui  entrait  à  Montpellier  presque  au  moment  où 
Nostradamus  était  reçu.  Mais  si  Rabelais  savait  quelque 
chose  il  n'en  dit  rien. 

Après  avoir  quitté  Montpellier,  Nostradamus  disparut 
pour  quelque  temps.  Nous  le  retrouvons  à  Agen,  en  rela- 
tions avec  J.-C.  Scaliger,  «  personnage  avec  lequel  il 
eut  grande  familiarité,  qui  toutesfois  se  changea  quelque 
temps  après  en  forte  simulté  et  pique5  ».  Il  se  plut  tant  à 
Agen  qu'il  y  épousa  «  une  fort  honorable  demoiselle  » 
dont  il  eut  deux  enfants. 

Ayant  perdu  femme  et  enfants,  et  s'étant  brouillé  avec 
Scaliger,  il  se  mit  encore  à  voyager.    Pendant  dix  ans 

1.  Astruc,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la  Faculté  de  Mont- 
pellier, art.  Nostradamus. 

2.  Bareste,  Nostradamus,  p.  16-17. 

3.  Chavigny,  op.  et  loc.  cit. 

4.  Astruc,  op.  cit.,  art.  Rabelais. 

5.  Chavigny,  op.  et  loc.  cit. 
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(1 534-1 544),  il  erra  un  peu  partout  sans  laisser  de  traces. 
On  ne  sait  de  lui  pendant  cette  période  que  le  peu  qu'il 
daigne  nous  dire  dans  son  Opuscule,  où  il  parle  de  ses 
voyages  en  France,  en  Italie  et  en  Sicile.  Les  fruits  de 
ces  voyages,  si  Ton  en  croit  V Opuscule,  furent  de  nom- 
breuses recettes  pour  faire  des  confitures  et  pour  «  embel- 
lir la  face  »,  bien  qu'il  paraisse  avoir  passé  une  partie  de 
son  temps  à  observer  l'exercice  de  la  médecine  et  de  la 
pharmacie. 

Enfin,  rassasié  de  voyages,  il  pensa  à  sa  province  natale. 
Sur  les  instances  de  ses  amis,  il  choisit  pour  résidence  la 
petite  ville  de  Salon  de  Crau,  située  dans  un  désert  aride 
et  sans  attraits,  qui  devait  bientôt  être  transformé  en  une 
région  fertile  par  le  canal  de  Craponne.  C'était  là  une 
situation  stratégique  d'où  il  pouvait  servir  les  habitants 
de  quatre  villes  importantes,  Marseille,  Aix,  Arles  et  Avi- 
gnon, qui  abondaient  en  malades  et  manquaient  de  méde- 
cins. 

Parmi  les  citoyens  de  Salon,  il  s'en  trouvait  quelques- 
uns  avec  qui  il  pouvait  être  sur  un  pied  d'égalité  intellec- 
tuelle. Cette  élite  comprenait  Adam  de  Craponne,  l'ingé- 
nieur célèbre;  le  poète  et  historien  Etienne  d'Hozier,  plus 
connu  par  son  fils  Pierre,  et  la  famille  Suffren. 

Peu  de  temps  avant  son  arrivée  à  Salon,  dit  Chavigny1 
dont  la  mémoire  est  peut-être  en  défaut,  Nostradamus 
eut  l'occasion  d'exercer  sérieusement  son  talent  médical. 
En  1546,  la  peste  fit  une  de  ses  irruptions  périodiques  à 
Aix,  et  il  fut  retenu  pendant  trois  ans  par  la  municipalité 
pour  en  combattre  les  ravages.  Les  circonstances  de  ce 
séjour  varient  selon  l'imagination  des  divers  biographes2. 
Les  archives  de  la  ville  cependant  ne  contiennent  nulle 
indication  de  ce  service  officiel,  ni  de  la  pension  qui  lui 
aurait  été  servie  par  la  municipalité  reconnaissante. 

Nostradamus  lui-même  nous  donne  quelques  renseigne- 

1.  Op.  cit. 

2.  Bareste,  dans  son  Nostradamus  (p.  23  et  suiv.),  en  fait  un  tableau 
des  plus  imaginatifs. 
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ments  sur  ce  point  dans  le  chapitre  vin  de  son  Opuscule  : 
«  ...  l'an  1 D46  que  je  feus  esleu  et  stipendié  de  la  cité  d'Aix 
en  Provence  où,  par  le  sénat  et  le  peuple,  je  feus  mis  pour 
la  conservation  de  la  cité  où  la  peste  estoit  tant  grande  et 
tant  espouvantable,  qui  commença  le  dernier  de  may  et 
dura  neuf  mois  tous  entiers.  »  Et  il  nous  donne  la  recette 
d'une  «  poudre  de  senteur  »  qui,  portée  dans  la  bouche, 
était  un  remède  infaillible  contre  la  contagion;  ceux  qui 
ne  s'en  servaient  pas,  affirme-t-il,  mouraient  sans  exception. 

Après  avoir  remporté  une  victoire  si  glorieuse  à  Aix, 
il  ne  demandait  qua  répéter  son  succès  ailleurs.  Les  occa- 
sions ne  manquaient  pas,  et  ses  biographes  en  ont  profité. 
Bareste  * ,  comme  d'ordinaire,  dépasse  tous  les  admirateurs 
enthousiastes  de  Nostradamus  dans  son  tableau  de  la  situa- 
tion où  Lyon  se  trouvait  en  Ô47.  Une  épidémie  s'y  était 
déclarée,  toute  pareille  à  celle  que  Nostradamus  venait  de 
vaincre.  Le  grand  homme  ne  perdit  pas  de  temps  et  se 
hâta  vers  la  ville  affligée.  Une  difficulté  l'y  attendait,  un 
rival,  qui  n'était  autre  que  le  médecin  Jean-Antoine  Sar- 
razin.  Celui-ci  voulait  se  créer  une  réputation  analogue  à 
celle  que  Nostradamus  s'était  acquise  à  Aix,  et  à  cet  effet 
il  faisait  des  efforts  surhumains.  Mais  il  manquait  de 
science  et  d'expérience  et  ne  réussissait  point.  Cependant 
le  futur  prophète,  avec  un  sentiment  très  juste  des  conve- 
nances professionnelles,  refusa  de  s'en  mêler;  le  peuple, 
affligé,  ne  voulait  pas  toutefois  se  laisser  exterminer  par  la 
peste  pour  de  telles  vétilles.  Dès  que  les  Lyonnais  surent 
que  le  sauveur  d'Aix  était  parmi  eux,  ils  le  demandèrent 
par  acclamation.  Ne  pouvant  ignorer  cet  appel,  Nostra- 
damus se  mit  à  l'œuvre,  et  un  mois  plus  tard  le  fléau 
dévastateur  n'existait  plus.  La  joie  était  peinte  sur  tous  les 
visages  sauf  sans  doute  sur  celui  de  Sarrazin  ;  Nostrada- 
mus, chargé  d'honneurs  et  de  cadeaux  et  escorté  des  auto- 
rités municipales,  partait  en  triomphe  pour  Salon. 

Tout  ceci  est  fort  curieux,  mais  peu  authentique.  Les 
archives  de  Lyon  ne  renferment  aucune  mention  de  Nos- 

1.  Op.  cit.,  p.  29. 
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tradamus  ni  aucune  correspondance  à  son  sujet.  On  passe 
sous  silence  sa  résidence  dans  cette  ville.  La  seule  réfé- 
rence à  son  actif  que  j'aie  pu  découvrir  se  trouve  dans  la 
Revue  du  Lyonnais  de  1 835  et  consiste  en  un  article  de 
deux  pages.  Il  ne  porte  pas  de  nom  d'auteur,  il  est  vrai, 
ce  qui  pourrait  indiquer  quelque  hostilité  envers  Nostra- 
damus.  Cet  article  assure  que  l'épidémie  que  vainquit 
notre  médecin  n'était  qu'une  bénigne  coqueluche. 

D'ailleurs,  Jean-Antoine  Sarrazin  passa  son  baccalau- 
réat à  Montpellier  en  1 565  *,  c'est-à-dire  quelque  vingt  ans 
après  l'épidémie  dont  il  est  question.  Il  est  l'auteur  d'un 
traité  médical  typique  en  latin,  De  Peste,  où  les  nom- 
breuses citations  de  Galien  et  d'Hippocrate  ne  lui  laissent 
pas  de  place  pour  mentionner  ni  l'épidémie  de  1547.  ni 
Nostradamus. 

Quelles  que  fussent  les  circonstances  du  départ  de  Nos- 
tradamus, il  se  peut  avérer  que  sa  destination  fut  Salon; 
ainsi  il  y  a  du  vrai  dans  le  récit  des  biographes.  Cette 
même  année  les  archives  notariales  de  Salon  enregistrèrent 
deux  événements  l'intéressant,  l'achat  d'une  maison  par 
Nostradamus  et  son  mariage  avec  Anne  Ponsarde  (Ge- 
melle).  La  maison,  qui  existe  encore,  se  trouve  tout  à  côté 
du  vieux  château,  et  la  petite  rue  où  elle  est  située  porte  le 
nom  du  prophète2. 

Évidemment,  il  s'intéressait  déjà  à  l'astrologie,  car  son 
premier  soin  fut  de  construire  un  observatoire  sur  le  toit 
de  sa  maison.  Là  il  passait  une  grande  partie  de  la  nuit  à 
contempler  les  astres,  et  ceci  prit  bientôt  une  importance 
si  grande  dans  son  existence  qu'il  se  qualifia  de  médecin- 
astrophile  dans  des  documents  officiels3. 

D'autres  activités  l'occupèrent  aussi.  Il  était  l'arbitre  des 
élégances  quand  il  s'agissait  de  cérémonies,  et  ce  fut  lui 
qui  composa  les  inscriptions  des  monuments  publics  ou 

1.  Astruc,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la  Faculté  de  Mont- 
pellier, art.  Sarrazin. 

2.  Il  y  a  aussi  à  Salon  un  boulevard  Nostradamus  :  il  mène  à  la 
place  de  la  Grippe. 

3.  Gimon,  Chroniques  de  Salon. 
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des  décorations  qu'on  dressait  lorsqu'une  célébrité  hono- 
rait Salon  de  sa  présence.  Ginion^  dit  que,  jusqu'à  une 
date  récente,  on  voyait  encore  au-dessus  d'une  fontaine 
une  plaque  de  marbre  sur  laquelle  on  lisait  l'inscription 
suivante  qui  ne  manque  pas  d'une  certaine  saveur  : 

«  1 553.  Si  humano  ingenio  perpetuo  Salonae  civib.  parari 
vina  potuissent  non  amoenum  quem  cernitis  fontem.  S.  P. 
Q.  Salon.  Magna  impensa  non  adduxisset  ducta.  N.  Pala- 
mede  Marco  et  Anton.  Paulo  coss.  M.  Nostradamus  diis 
immortalibus.  Ob  Salonenses.  » 

Mais  sa  vie  à  Salon  ne  se  composa  pas  uniquement 
d'agréments.  L'élite  sympathique  formait  la  minorité  de 
la  population.  Il  était  plutôt  en  mauvais  termes  avec  le 
reste.  Dans  YOpuscule  il  se  plaint  à  deux  reprises  de  la 
«  barbarité  »  de  ses  concitoyens.  A  l'occasion  de  la  visite 
à  Salon  de  Charles  IX  et  de  la  reine  mère,  qui  honorèrent 
Nostradamus  d'une  manière  signalée,  le  prophète  s'ex- 
clama en  s'adressant  à  la  foule  béante  :  «  O  ingrata  patria, 
velut  Abdera  Democrito2.  » 

Les  raisons  de  cet  état  de  choses  ne  sont  pas  trop  claires. 
Bareste3,  qui  ne  se  laisse  pas  contrôler,  allègue  la  jalousie 
de  quelques  médecins,  parmi  lesquels  Sarrazin,  et  dit  que 
ceux-ci  avaient  répandu  le  bruit  que  Nostradamus  opérait 
ses  guérisons  étonnantes  au  moyen  de  la  magie.  De  cette 
matière  ils  avaient  tellement  excité  la  superstition  popu- 
laire que  le  grand  homme  dut  éviter  la  foule  et  se  retirer 
chez  lui. 

On  sait4  qu'il  fut  persécuté  par  les  fanatiques  Cabans, 
ces  soi-disant  «  saints  de  Dieu  »  qui,  sous  prétexte  de 
punir  les  hérétiques,  attaquèrent  sans  distinction  protes- 
tants et  catholiques.  Son  origine  juive  y  aurait  été  pour 
quelque  chose. 

Et  pour  comble  de  malheur  il  souffrait  de  la  goutte; 
aussi  ne  peut-on  s'étonner  s'il  fut  mécontent  de  la  vie. 

i.  Gimon,  Chroniques  de  Salon. 

2.  Ibid. 

3.  Nostradamus,  p.  34. 

4.  César  de  Nostredame,  Histoire  et  chronique  de  Provence. 
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Faut-il  chercher  dans  cet  ensemble  d'infortunes  la  cause 
qui  le  poussa  à  la  prophétie?  (Car  il  est  impossible  d'ac- 
cepter le  motif  de  l'inspiration  divine.)  Cela  peut  paraître 
paradoxal,  mais  nous  avons  vu  bien  des  personnes  trou- 
vant la  fortune  dans  l'adversité.  Il  est  évident  que  ce  ne 
fut  pas  son  amour  pour  le  genre  humain  qui  l'inspira. 

On  ignore  à  quelle  date  il  entra  définitivement  dans  la 
carrière  de  la  prophétie.  Aucun  document  authentique 
n'indique  qu'il  aitexercéson  talentprophétique  avant  i55o. 
Cette  année-là  parut  le  premier  de  ses  almanachs;  il  en 
publia  ensuite  chaque  année  jusqu'à  sa  mort,  en  1 566.  La 
durée  de  la  série  témoigne  de  sa  popularité1.  Ces  alma- 
nachs furent  vite  imités  par  des  individus  qui  ne  possé- 
daient point  le  don  prophétique,  et  les  imitations  furent 
si  gauches  qu'elles  faillirent  discréditer  Nostradamus3. 

Encouragé  par  la  faveur  populaire,  et  sûr  désormais  de 
son  terrain,  Nostradamus  élargit  la  portée  de  son  activité. 
Il  se  mit  sérieusement  à  l'œuvre  pour  composer  les  Cen- 
turies, qui  par  leurs  prétentions  n'ont  pas  d'égal  dans  leur 
genre.  C'est  une  série  de  quatrains  prophétiques  groupés 
par  centaines  et  écrits  dans  un  langage  qui  se  prête  admi- 
rablement à  l'interprétation,  à  cause  de  son  obscurité 
voulue.  Le  i5  mars  1 555,  il  avait  déjà  achevé  les  353  qua- 
trains qui  composent  la  première  édition.  L'achevé  d'im- 
primer porte  la  date  du  4  mai.  En  1 557  le  nombre  des 
quatrains  fut  porté  à  642,  et  en  1 558  Nostradamus  «  para- 
cheva la  milliade3  ». 

Avec  la  publication  des  Centuries  commence  la  partie 
théâtrale  de  la  carrière  de  cet  homme  étrange.  Leur  succès 
fut  instantané  et  foudroyant.  Elles  furent  lues  par  tout  le 
monde  et  quatorze  mois  après  leur  première  apparition 
(c'est-à-dire  en  juillet  1 556)  l'auteur  fut  mandé  pour  être 
présenté  au  roi. 

1.  Jusqu'ici  personne  n'a  signalé  aucun  exemplaire  de  ces  publi- 
cations, mais  il  en  existe  deux,  un  de  i533  et  un  de  i557,  dans  le 
musée  Arbaud  à  Aix-en-Provence. 

2.  Lacroix  du  Maine,  Bibliothèque,  1584. 

3.  Bien  que  connus,  ces  quatrains  (de  i558)  ne  furent  publiés  qu'en 
i568. 
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Il  va  sans  dire  qu'il  ne  perdit  pas  de  temps  à  obéir  au 
mandat  royal.  Il  arriva  a  Paris  le  jour  de  l'Assomption  de 
Notre-Dame,  donc  sous  les  auspices  les  plus  favorables 
à  un  homme  de  son  nom. 

A  peine  arrivé  et  logé  chez  le  cardinal  de  Sens,  il  subit 
une  attaque  de  goutte,  maladie  qui  ne  respecte  ni  personnes 
ni  occasions  et  qui  pendant  dix  jours  se  joua  de  l'inquié- 
tude de  leurs  majestés  Henri  II  et  Catherine.  Pour  allé- 
ger la  douleur  dont  souffrait  le  prophète,  le  roi  lui  envoya 
une  bourse  de  ioo  écus  et  la  reine  lui  en  donna  presque 
autant'. 

Aussitôt  qu'il  put  bouger,  il  fut  recherché  par  toute  la 
cour  et  consulté  sur  toutes  sortes  de  questions.  L'un  s'in- 
quiétait pour  des  affaires  d'État,  l'autre  pour  une  affaire 
personnelle,  l'autre  pour  un  chien  qu'il  avait  perdu,  et 
ainsi  de  suite.  Dans  toutes  ces  situations  Nostradamus, 
parait-il,  se  conduisait  avec  une  habileté  et  une  exactitude 
remarquables. 

L'épreuve  suprême  de  son  talent  fut  l'horoscope  qu'il 
dut  dresser  pour  les  jeunes  princes  François  II,  Charles  IX 
et  Henri  III.  On  ignore  complètement  les  prédictions  qu'il 
ht  à  propos  de  ces  derniers  Valois.  La  situation  était  dan- 
gereuse. Eut-il  le  courage  de  dire  la  vérité,  ou  eut-il  tout 
simplement  assez  d'habileté  pour  s'exprimer  en  termes 
assez  clairs  pour  satisfaire  les  souverains,  mais  en  même 
temps  assez  élastiques  pour  dire  tout  ce  qu'on  voulut 
entendre?  Quoi  qu'il  en  soit,  toute  sa  vie  Nostradamus 
retint  la  faveur  de  Catherine,  et  celle-ci  ne  se  plaignit 
jamais  d'aucune  inexactitude  de  sa  part2. 

Cependant  il  n'est  pas  impossible  qu'il  ait  pu  prévoir 
l'avenir  de  la  famille  royale,  mais  par  des  moyens  natu- 
rels, non  par  l'astrologie.  Il  connaissait,  comme  tout  le 
monde,    les    difficultés    dynastiques   qu'avait    éprouvées 

i.  César  de  Nostredame,  op.  cit. 

2.  Il  y  a  des  légendes  fantastiques  à  ce  propos,  par  exemple  celle 
qui  se  trouve  dans  E.  Defrance,  Catherine  de  Médicis  et  ses  astro- 
logues. 
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Henri  II  dans  les  dix  premières  années  de  son  mariage. 
Nous  savons  également  qu'aucun  des  trois  princes  fils  de 
Henri  II  n'engendra  d'enfants  légitimes.  De  plus,  les 
enfants  naturels  qui  leur  sont  attribués  sont  peu  nombreux 
et  leur  origine  princière  reste  fort  douteuse.  Vu  ces  pré- 
mices, on  peut  facilement  conclure  que  les  trois  princes, 
nés  maladifs,  furent  également  impuissants,  et  que  Nos- 
tradamus  reconnut  cette  condition.  En  1564,  quand  il  fit 
la  prédiction  que  Henri  de  Béarn  arriverait  au  trône  de 
France1,  ce  ne  fut  qu'après  une  visite  médicale.  Il  peut  y 
avoir  parfois  une  certaine  relation  entre  l'astrologie  et 
l'anatomie. 

Grâce  à  la  faveur  royale,  Nostradamus  était  devenu  un 
grand  personnage.  Bien  que  les  persécutions  des  Cabans 
n'eussent  pas  cessé,  il  avait  gagné  le  respect  de  la  plupart 
de  ses  concitoyens.  Chavigny2  raconte  que  les  étrangers 
qui  venaient  en  France  ne  voulaient  pas  partir  sans  l'avoir 
consulté. 

Une  lettre,  dont  copie  se  trouve  dans  les  archives  d'Arles, 
témoigne  de  sa  popularité.  On  avait  volé  de  l'argenterie 
à  l'église  d'Orange.  L'évêque  écrivit  à  Nostradamus,  priant 
que  celui-ci  l'aidât  à  recouvrer  les  articles  volés.  La  réponse 
du  prophète  est  bien  habile  et  typique.  En  haut  de  la  feuille 
se  trouve  un  horoscope  formidable  dont  il  n'est  pas  ques- 
tion dans  la  lettre.  Suit  la  prédiction  que  le  voleur,  à  moins 
de  rendre  au  plus  vite  les  articles  dérobés,  sera  frappé  de 
la  peste  et  qu'il  mourra  d'une  mort  terrible.  Si  l'on  don- 
nait un  peu  de  publicité  à  cette  menace,  Nostradamus 
était  persuadé  que  l'argenterie  serait  vite  rendue.  Malheu- 
reusement, le  résultat  de  ces  démarches  reste  inconnu. 

L'événement  qui  mit  le  comble  au  bonheur  du  prophète 
survint  en  1564.  Charles  IX  et  la  reine  mère  faisaient  le 
tour  de  leur  royaume,  ils  s'écartèrent  de  leur  route  exprès 
pour  voir  Nostradamus.  Les  affaires  pour  lesquelles  leurs 
majestés  désiraient  le  consulter  étaient  des  plus  impor- 

1.  Voir  la  page  suivante  pour  les  circonstances  de  cette  prédiction. 

2.  Op.  cit. 
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tantes,  et  l'habileté  du  grand  homme  ne  fut  pas  en  défaut. 
Deux  dépêches'  témoignent  du  respect  de  Catherine  pour 
Nostradamus  à  cette  occasion.  Dans  ces  dépêches  Don 
Francés  de  Alava,  qui  fut  de  la  compagnie  royale,  parle 
avec  mépris  de  la  «  légèreté  »  de  la  reine  mère  et  de  la 
confiance  qu'elle  avait  pour  les  prophéties.  En  racontant 
ce  que  Nostradamus  lui  avait  révélé,  dit-il,  «  elle  avait  un 
air  aussi  confiant  que  si  elle  citait  saint  Jean  ou  saint  Luc  ». 
Selon  lui,  il  fut  prédit  que  Charles  devait  épouser  la  reine 
Élizabeth  d'Angleterre.  Mais  Élizabeth  ne  put  épouser 
tous  les  maris  qu'on  lui  avait  prédits,  et  la  prédiction  ne 
s'accomplit  pas. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  d'une  autre  prédiction  que  fit  Nos- 
tradamus à  cette  occasion.  Le  jeune  Henri  de  Béarn,  plus 
tard  Henri  IV,  accompagnait  leurs  majestés,  et  un  matin 
à  son  lever  le  prophète  demanda  à  le  voir  à  nu.  On  accéda 
sans  difficulté  à  sa  requête,  et  après  avoir  longuement  étu- 
dié le  jeune  prince,  l'astrologue  annonça  que  Henri  «  rece- 
vrait tout  l'héritage  »,  et  à  son  précepteur  il  déclara  qu'avec 
la  grâce  de  Dieu  son  maître  serait  un  jour  roi  de  France. 
On  se  souvint  plus  tard  de  cette  prophétie,  et  toute  sa  vie 
Henri  se  plut  à  la  rappeler2. 

Mais  les  honneurs  et  les  cadeaux  ne  pouvaient  rien 
contre  la  mort  qui  approchait  déjà.  La  santé  du  prophète 
s'affaiblissait  depuis  longtemps,  la  grande  climatérique 
était  sur  lui,  et  le  2  juillet  1 566  il  finit  sa  carrière  terrestre. 

Son  tombeau  a  été  le  but  de  nombreux  pèlerinages. 
Parmi  les  visiteurs  illustres  se  trouvent  deux  rois  de 
France,  Louis  XIII  (en  1622)  et  Louis  XIV  (en  1660).  Ce 
dernier  était  accompagné  de  sa  mère,  Anne  d'Autriche,  de 
son  frère,  le  duc  d'Anjou,  de  sa  cousine,  Mlle  d'Orléans, 
et  du  cardinal  Mazarin3. 

Le  tombeau  eut  plus  tard  des  visiteurs  moins  respec- 

1.  Archives  nationales,  K  i5o3,  n°s  3o  et  37,  citées  par  E.  Defrance, 
Catherine  de  Médicis  et  ses  astrologues. 

2.  Pierre  de  l'Estoile,  Mémoires,  t.  V,  p.  245-246  (éd.  1878). 

3.  Almanach  de  Salon,  i8q8. 
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tueux.  En  1792,  les  gardes  nationaux  qui  passaient  par 
Salon  allèrent  à  l'église,  profanèrent  le  tombeau  du  pro- 
phète et  dispersèrent  ses  os'.  On  raconte  que  le  soldat 
qui  le  premier  viola  le  tombeau  fut  fusillé  quelques  jours 
plus  tard  pour  avoir  volé  de  l'argenterie.  Ainsi  s'accom- 
plit la  vengeance  de  Nostradamus. 

On  se  rend  difficilement  compte  du  nombre  d'adeptes  et 
de  fervents  que  fit  Nostradamus.  Sa  popularité  fut  énorme 
pendant  longtemps  et,  malgré  l'avènement  de  la  raison,  il 
a  encore  un  assez  grand  nombre  de  partisans.  On  a  signalé 
des  Centuries  environ  i5o  éditions,  dont  la  dernière  est  de 
1867  (Le  Pelletier).  Le  commentaire  le  plus  intéressant 
à  ce  sujet  est  celui  de  Théophile  de  Garencières  qui,  en 
1678,  traduisit  en  anglais  les  prophéties  de  Nostradamus  : 
«  Celui-ci  fut  le  premier  livre  où  j'appris  à  lire,  car  c'était 
alors  la  coutume,  vers  1618,  d'initier  les  enfants  par  ce 
livre;  premièrement  en  raison  de  la  difficulté  des  mots, 
deuxièmement  afin  de  leur  faire  connaître  le  vieux  français 
tel  qu'il  est  employé  à  présent  dans  les  lois  anglaises,  et 
troisièmement  pour  le  charme  et  la  variété  des  matières, 
de  sorte  que  ce  livre  fut  imprimé  tous  les  ans  comme  un 
almanach  ou  premier  texte  pour  les  enfants.  »  Il  ajoute 
que  quelques  personnes  étudiaient  les  Centuries  si  assidû- 
ment qu'elles  étaient  devenues  folles,  ou  peu  s'en  fallait, 
ce  qui  est,  d'ailleurs,  très  facile  à  croire.  L'année  1792 
avait  rappelé  l'attention  sur  Nostradamus.  On  trouvait, 
en  effet,  vers  la  fin  de  la  lettre  à  Henri  II,  qui  sert  de  pré- 
face aux  trois  dernières  Centuries,  la  prédiction  de  «  plus 
grande  persécution  à  l'Eglise  chrestienne  que  n'a  esté 
faite  en  Afrique,  et  durera  cette  icy  jusques  à  l'an  mil  sept 

1.  Malgré  «  simulté  et  pique  »,  les  os  de  Nostradamus  et  de  Scali- 
ger  se  trouvèrent  bizarrement  mêlés.  Le  tombeau  de  celui-ci  reçut 
à  la  même  époque  un  traitement  pareil.  Ses  os  furent  ramassés  par 
un  citoyen  dévoué,  et  sur  la  boîte  qui  les  renfermait,  découverte 
beaucoup  plus  tard,  on  lisait  cette  inscription  :  «  En  allant  en  Italie 
le  philosophe  Lamanon...  me  fit  présent  de  l'humérus  gauche  du 
fameux  Nostradamus.  »  Cf.  Recueil  des  travaux  de  la  Société  d'agri- 
culture, sciences  et  arts  d'Agen,  2'  série,  t.  III,  1873. 
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cens  nonante  deux,  que  l'on  cuidera  estre  une  rénovation 
de  siècle...  ».  Il  se  fit  en  effet  une  «  rénovation  de  siècle  » 
en  cette  année,  le  commencement  de  l'ère  républicaine. 
On  n'a  eu  garde  cependant  d'insister  longuement  sur  le 
contexte  de  cette  prédiction. 

On  essaie  toujours  avec  beaucoup  d'habileté  et  peu  de 
succès  de  prouver  que  Nostradamus  a  prévu  les  grands 
événements  actuels1.  Voici  un  passe-temps  qui  devrait  être 
populaire;  quel  que  soit  l'événement  en  question,  on  le 
trouvera  dans  les  Centuries,  car  celles-ci  sont  susceptibles 
d'être  comprises  de  mille  manières. 

Eugène  F.  Parker 

(Université   de   Minnesota). 
(A  suivre.) 

i.  Par  exemple  A.  Graffond,  La  guerre  actuelle  d'après  Nostra- 
damus, 1919. 
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UNE     DECOUVERTE     BIBLIOGRAPHIQUE 

A  PROPOS  DE  LA  CHRONOLOGIE  MAROTIQUE. 

La  chronologie  des  œuvres  de  Clément  Marot,  le  problème 
de  l'authenticité  des  pièces  parues  dans  des  plaquettes  ou  dans 
des  recueils  collectifs  renferment  des  points  obscurs  ou  des 
erreurs  qu'une  recherche  dans  les  grandes  bibliothèques  de 
l'Europe  ou  le  hasard  va  dissiper.  Le  tableau  chronologique 
dressé  par  M.  P.  Villey1  remplace  la  chronologie  fantaisiste 
de  Lenglet-Dufresnoy  (La  Haye,  173 1 >  et  complète  le  travail 
inachevé  de  G.  Guiffrey  (t.  II,  III,  1876-1881).  Les  trois  pre- 
mières parties  du  tableau  embrassent  les  publications  du 
vivant  de  l'auteur  (i5i5-i532,  i532-i538,  i538-i544),  la  der- 
nière (i544-i56o)  les  éditions  posthumes.  M.  Villey  a  examiné 
un  nombre  très  considérable  des  œuvres  imprimées  et  des 
recueils  renfermant  des  pièces  marotiques  dont  on  peut  tirer 
des  conclusions  sur  la  date  de  la  composition,  des  renseigne- 
ments touchant  l'histoire,  l'authenticité  de  l'attribution  pour 
certaines  pièces.  Son  tableau  doit  être  le  point  de  départ  d'une 
édition  critique  aussi  bien  que  d'une  étude  littéraire  de  l'œuvre 
marotique. 

Les  éditions  successives  de  Y  Adolescence  clémentine  (i532) 
s'enrichissent  de  nombreuses  œuvres  étrangères  que  le  public 
attribue  à  Marot,  qui  proteste  contre  l'abus  dans  le  titre  d'une 
de  ses  œuvres  :  «  Et  ne  sont  en  ce  présent  livre  autres  mes- 
chantes  œuvres  mal  composées  que  on  impose  estre  du  dict 
acteur,  lesquelles  il  repousse  et  desadvoue.  »  Il  le  pouvait 
faire  de  son  vivant,  mais  les  éditions  posthumes  étaient  livrées 
aux  caprices  des  imprimeurs  qui  semblaient  justifier  la  fantai- 
sie ou  l'hypothèse  de  quelques  éditeurs  modernes.  L'année  de 

1.  P.  Villey,  Tableau  chronologique  des  publications  de  Marot. 
Revue  du  Seizième  sièle,  t.  VU,  1920,  p.  46-97,  206-234;  t.  VIII,  192 1, 
p.  80-110,  i58-2io. 
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sa  mort  (1544)  est  un  terme  qui  facilite  à  juger  la  justesse  d'une 
attribution  ou  la  valeur  d'une  édition.  Ce  fait  ajoute  un  plus 
grand  intérêt  à  la  découverte  d'une  édition  antérieure  du 
Recueil  Je  vraye  poésie  françoyse  que  M.  Villey'  mentionne 
en  premier  lieu  parmi  les  publications  posthumes  (décembre 
1544).  Il  renferme  «  au  moins  cinq  pièces  inédites  de  Marot, 
l'une  signée  de  son  nom  et  les  quatre  autres  non  signées  ».  La 
paternité  de  Marot  fut  attribuée  à  plusieurs  des  pièces  non 
signées,  et  M.  Villey  lui-même  admet  :  «  Il  est  possible  que, 
parmi  les  nombreuses  pièces  anonymes  de  ce  recueil,  quelques- 
unes  soient  effectivement  de  Marot,  car  il  appert  que  l'éditeur 
a  eu  connaissance  de  pièces  de  Marot  encore  inédites.  »  Il  faut 
prendre  beaucoup  de  précautions  dans  l'attribution  de  pièces 
non  signées,  ce  que  prouve  l'erreur  de  M.  Fromage2,  et  aujour- 
d'hui, grâce  au  tableau  de  M.  Villey,  nous  avons  un  ouvrage 
indispensable  pour  distinguer  l'édit  de  l'inédit. 

La  Bibliothèque  de  la  Cour  et  de  l'État  de  Munich  possède 
une  édition  du  Recueil  de  vraye  poésie  françoise,  publiée  une 
année  avant  l'exemplaire  de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal 
(BL  j23i),  examiné  par  M.  Villey.  Il  est  connu  que  le  fonds  de 
la  bibliothèque  Palatinale  est  riche  en  éditions  rares  ou  uniques 
d'imprimés  du  xvie  siècle.  Les  chansons  de  Marot  mises  en 
musique  par  Pierre  Attaingnan  (i53o)  furent  réimprimées  par 
E.  Bernouilli  d'après  l'exemplaire  de  Munich3.  L'édition  d'An- 
vers de  V Adolescence  clémentine  par  Jean  Steels  ne  se  trouve 
que  dans  la  même  collection^.  Cependant,  l'impression  dont 
nous  allons  donner  une  description  bibliotechnique  a  échappé 
à  l'attention  toujours  éveillée  de  M.  Villey  : 

Recueil  de  vraye  \  Poésie  Françoyse  \  prinse  de  plusieurs 
Poètes,  les  plus  excellent^  de  \  ce  règne.  Avec  privilège  du  Roy 
pour  cinq  ans.  \  i543.  De  Vlmprimerye  de  Denys  Janot.  \  On 
les  vend  au  Palays,  en  la  gallerie  par  où  \  on  va  à  la  Chancel- 
lerie, es  boutiques  de  |  Jehan  Longis  et  Vincent  Sertenas, 
libraires*. 

1.  Villey,  loc.  cit.,  t.  VIII,  1921,  p.  157. 

2.  R.  Fromage,  Poésies  médites  de  Clément  Marot.  Bulletin  de 
l'histoire  du  protestantisme  français,  1909  (cf.  Plattard,  Revue  des 
Etudes  rabelaisiennes,  191 2,  p.  68-71). 

3.  Villey,  loc.  cit.,  t.  VII,  p.  53. 

4.  Pogall.  t37Q,  in-8°.  Villey,  loc.  cit.,  t.  VII,  p.  208,  n.  3. 

5.  Munich,  Hof  und  Staats  bibliothèque,  Pogall.,  1S48.  Le  volume 
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Le  privilège  qui  suit  est  daté  :  le  XI I*  iour  d'April  mil  cinq 
cens  quarante  troys.  Signé  sur  le  reply  de  par  le  Roy,  Bayard. 
Achevé  d'imprimer  :  le  XXVe  iour  de  May  i543. 

Le  volume  est  relié  en  cuir  et  sur  le  plat  extérieur  on  trouve 
l'ex-libris  de  la  bibliothèque  des  ducs  de  Bavière.  Au  feuillet 
de  garde  se  trouve  la  cote  :  BL  3j5o.  Les  cahiers  sont  mar- 
qués des  lettres  de  A  jusqu'à  G  4,  plus  quatre  feuillets,  et  les 
feuillets  numérotés  de  1  jusqu'à47,  plus  huit  feuillets  (nopages). 
Une  erreur  de  relieur  semble  avoir  augmenté  le  nombre  des 
feuillets,  puisque  le  cahier  contenant  les  pièces  à  partir  D'une 
vieille  j'usqu'à  Responce  s'y  trouve  relié  en  doublet. 

L'incipit  du  volume  (A  ii)  est  le  même  que  dans  l'édition  de 
1544  :  Traduction  d'un  Épigramme  de  Martial,  commençant  : 
«  Vitam  qui  faciunt  bealricem  »,  par  Clément  Marot. 

Voicy,  amy,  si  tu  veulx  sçavoir 

Qui  fait  à  l'homme  heureuse  vie  avoir. 

Le  Second  Enfer  d'Estienne  Dolet,  natif  d'Orléans  (1044)  ',  ren- 
ferme une  variante  (p.  63)  : 

Mon  fils,  voicy,  si  tu  le  veulx  sçavoir... 

Les  autres  pièces  non  signées  de  Marot  sont  :  A  Ysabeau, 
De  Macée,  D'une  vieille,  De  Pauline.  —  Les  pièces  qu'on 
lui  a  attribuées  suivant  les  recherches  de  M.  Villey  sont  :  Dou- 
leur et  volupté  id'A.  Herolt)2,  Rondeau  des  Barbiers'6.  —  Huic- 
tain  :  Le  lendemain  des  nopces  on  vint  veoirk,  Marot  du f  aulx  bruis 
de  sa  mort.  —  Dou^ain  (à  Greman)5  :  De  monsieur  le  cardinal  de 
Tournon6,  D'un  Mûrier,  Virelay'.  —  Il  faudrait  reprendre  pour 
ces  poésies  l'examen  de  l'authenticité  appuyé  par  des  preuves 
internes,  puisque  la  date  de  leur  publication  les  fait  paraître 

est  entré  dans  la  bibliothèque  avec  la  collection  achetée  à  Jean- 
Jacques  Fugges.  Cf.  O.  Hertig,  Die  Gruendung  des  Muenchner 
Hofbibliothek  durch  Albrocht  V  und  Johann  Jakob  Fugge;  Abh. 
des  h.  Kayser  Akad.  des  Wissenschaften,  XXVIII,  3.  Muenchen,  1917. 

1.  Villey,  loc.  cit.,  t.  VIII,  p.  io3,  n.  1. 

2.  Ibid.,  p.  198. 


3.  Ibid. 

4.  Ibid., 

5.  Ibid., 

6.  Ibid., 

7.  Ibid.,, 

P- 
P- 
P- 
P- 

199,  n.  1. 
159,  n.  3. 
104. 
169. 
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du  vivant  de  Clément  Marot,  auquel  on  a  attribué  la  plus  grande 
part  du  volume.  Les  auteurs  nommés  à  côté  de  lui  sont  : 
Macault,  dont  l'Épigramme  suit  celle  de  Marot,  et  Des  Essars, 
qui  contribua  la  Généalogie  des  Roys  de  France,  et  Sainte- 
Marthe,  qui  adressa  un  douzain  à  Marot.  Le  nom  de  Sainte- 
Marthe  figure  au  moins  trois  fois  dans  le  Recueil. 

L'explicit  se  trouve  à  la  fin  d'un  Dixain  en  l'honneur  du 
roi  : 

O  nous  heureux  aultant  qu'on  le  peulx  estre, 
D'avoir  un  Roy  qui  nous  monstre  à  bien  faire. 

Fin  du  recueil  de  poésie  \  françoise. 

Des  deux  libraires  qui  ont  vendu  cette  édition,  Vincent  Ser- 
tenas  est  nommé  sur  l'édition  du  Petit  Traicté  (i535),  imprimé 
par  Anthoine  Bonnemère,  renfermant  quatre  pièces  de  Marot'. 
Clément  Marot,  émigré  à  Genève  (fin  1542),  où  il  fait  imprimer 
ses  Cinquante  psaumes  (après  le  Ier  août  i543)2,  ensuite  à  Cham- 
béry  {1 543),  pouvait-il  connaître  le  Recueil  de  vraye  poésie  fran- 
çoise (  1 543)  avant  sa  mort,  arrivée  à  Turin  l'année  suivante  (1 544)  ? 
Des  recherches  au  sujet  de  la  vente  de  l'édition,  du  nombre 
des  exemplaires  conservés  peuvent  contribuer  à  la  solution  du 
problème  qui  touche  l'attribution  de  quelques  œuvres  et  la 
popularité  du  nom  de  Clément  Marot  peu  avant  sa  fin. 

Louis  Karl. 


1.  Villey,  loc.  cit.,  t.  VII,  p. 

2.  Ibid.,  t.  VIII,  p.  97. 
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Fleuret  et  Perceau.  Les  sath'es françaises  du  XVIe  siècle. 
Paris,  Garnier,  1922.  2  vol.  in-8°. 

«  Le  présent  ouvrage,  dit  la  préface  de  cette  anthologie,  ne 
contient  guère  que  des  satires  proprement  dites,  conçues  selon 
l'idée  que  l'on  se  fait  communément  de  la  satire  poétique  et 
d'après  les  modèles  de  l'antiquité  latine.  » 

Pour  constituer  un  recueil  de  pièces  de  vers  propre  à  donner 
une  idée  exacte  de  l'esprit  satirique  au  siècle  de  la  Renaissance, 
on  pouvait  hésiter  entre  plusieurs  programmes.  Il  eût  été  légi- 
time d'y  admettre  l'épigramme,  la  chanson,  le  conte  en  vers, 
qui  relèvent  de  la  satire,  si  l'on  prend  le  mot  dans  son  sens 
large.  Il  n'était  pas  interdit,  d'autre  part,  de  restreindre  la  satire 
aux  pièces  «  satyriques  »,  dans  le  sens  où  l'entendaient  Vauque- 
lin  de  la  Fresnaye  et  quelques  autres  écrivains,  c'est-à-dire 
aux  censures  de  mœurs,  écrites  dans  un  style  impudent  ou  las- 
cif, qui  rappelle  la  licence  cynique  des  satyres  chez  les  anciens. 
Le  livre  eût  été  composé  alors  des  invectives  si  nombreuses 
contre  les  vieilles  courtisanes,  contre  les  courtières  d'amour, 
contre  les  femmes,  contre  le  mariage. 

MM.  Fleuret  et  Perceau  ont  pris  un  moyen  parti.  Leur  choix 
a  porté  sur  des  poèmes  qui  correspondent  à  l'idée  que  la  Renais- 
sance se  faisait  de  la  satire,  d'après  Juvénal,  Horace  et  Perse. 
On  rencontre  de  telles  œuvres  chez  nombre  de  poètes  au  xvie  siè- 
cle, bien  qu'aucun  d'eux,  jusqu'à  Mathurin  Régnier,  n'ait  exclu- 
sivement cultivé  la  satire. 

Les  sujets  de  ces  poèmes  satiriques  sont  variés.  Ici  ce  sont 
les  invectives  «  satyriques  »  dont  nous  venons  de  parler.  Il 
s'en  trouve  chez  Joachim  du  Bellay,  Flaminio  de  Birague,  Jean 
de  Boissières,  Desportes.  Ailleurs  des  ripostes  aux  attaques 
d'envieux  ou  de  médisants,  chez  Baïf,  par  exemple,  et  Jacques 
Pelletier  du  Mans.  D'autres  poètes,  comme  Bailly,  reprenant 
la  traditionnelle  satire  des  «  états  du  monde  »,  blasonnent  les 
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prélats  dissolus,  les  curés  ignorants,  les  juges  vénaux.  D'autres 
dénoncent  des  rleaux  nouveaux  :  l'invasion  des  Italiens  à  la 
cour,  les  violences  des  reîtres,  l'infiltration  des  étrangers 
«  Espagnols  marrans  »  et  «  Allemands  yvrongnes  »  (Vatel),  les 
extravagances  de  la  mode  (Nicolas  Margues).  Beaucoup  déve- 
loppent les  thèses  satiriques  de  Juvénal  contre  la  noblesse  (Du 
Buys,  Jean  Le  Masle),  discourent  contre  la  Fortune  (Jean  de  la 
Jessée),  se  lamentent  sur  les  misères  du  temps  (Ronsard,  Clo- 
vis  Hesteau  de  Nuysement).  Les  déclamations  contre  la  cour 
sont  généralement  opposées  à  des  éloges  de  la  vie  rustique, 
paraphrases  de  l'épisode  du  vieillard  de  Tarente  chez  Virgile 
ou  du  vieillard  de  Vérone  chez  Claudien  (Jean  de  la  Taille, 
Estienne  du  Troncheti. 

Il  y  a  dans  ces  satires  beaucoup  d'exercices  de  rhétorique. 
La  «  lyre  d'airain  »  y  vibre,  en  somme,  assez  rarement,  sauf 
entre  les  mains  de  Ronsard  et  d' Agrippa  d'Aubigné. 

Sur  chacun  des  auteurs  représentés  dans  ce  recueil,  MM.  Fleu- 
ret et  Perceau  ont  écrit  une  notice  substantielle,  accompagnée 
d'une  bonne  bibliographie  et  de  la  liste  des  ouvrages  à  con- 
sulter. 

Cette  anthologie  sera  fort  goûtée  de  tous  ceux  qui  s'inté- 
ressent à  notre  xvie  siècle'. 

Jean  Plattard. 


Arthur  Tilley.  Studies  in  the  french  Renaissance.  Cam- 
bridge, at  the  University  Press,  1922.  1  vol.  in-8°  de 
320  pages  et  7  illustrations  hors  texte. 

Notre  confrère  M.  Arthur  Tilley  a  réuni  dans  ce  volume 
onze  articles,  dont  deux  [Les  romans  de  chevalerie  en  prose, 
Rabelais  et  Henri  II)  ont  paru  dans  cette  Revue,  en  français. 
Les  autres  ont  été  publiés  dans  des  journaux  ou  revues  de 
langue  anglaise.  Ils  ont  été  remaniés  et  mis  au  point,  quelques- 
uns  même  entièrement  refondus,  avant  de  paraître  en  recueil. 

1.  MM.  Fleuret  et  Perceau  viennent  de  lui  donner  une  suite  :  Les 
satires  françaises  du  XVII*  siècle,  2  vol.,  Paris,  librairie  Garnicr, 
1923.  Parmi  les  satiriques  qui  figurent  dans  ce  second  recueil,  je 
relève  les  noms  de  Mathurin  Régnier,  Sigogne,  Berthelot,  Maynard, 
d'Esternod,  Théophile  de  Viale,  Saint-Amant,  Ménage,  Sarasin, 
Benserade,  Furetière,  Saint-Evremond,  Boileau,  l'abbé  Cotin,  Charles 
Perrault. 
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Le  plus  ancien  est  une  étude  sur  l' Université  de  Caen  et  la 
Renaissance,  qui  retrace  l'histoire  de  cette  Université  depuis 
sa  fondation  par  le  duc  de  Bedford,  en  143 1,  jusqu'au  mileu  du 
xvi«  siècle. 

Des  articles  sur  Rabelais  et  les  découvertes  géographiques, 
donnés  à  la  Modem  Language  Review,  nous  avons  entretenu 
les  lecteurs  de  la  Revue  des  Études  rabelaisiennes  en  1907-1910. 

Dans  Rabelais  et  Henri  II,  M.  Tilley  se  range  à  l'opinion  de 
M.  Romier  sur  la  date  du  départ  de  Rabelais  pour  son  qua- 
trième voyage  en  Italie,  juin  1547.  U  essaie  ensuite  d'établir  la 
date  de  la  composition  des  principaux  épisodes  du  Quart-Livre. 
Il  apporte  diverses  considérations  judicieuses  sur  les  allusions 
aux  faits  historiques  contemporains  que  présente  le  nouveau 
prologue  du  Quart-Livre. 

Il  y  a  beaucoup  à  retenir  également  de  son  étude  sur  l'authen- 
ticité du  cinquième  livre  de  Pantagruel.  Toute  cette  enquête 
est  menée  avec  méthode,  chapitre  par  chapitre.  Sa  conclusion 
est  que  la  plus  grande  partie  du  livre  est  de  Rabelais.  Person- 
nellement, je  crois  que  le  nombre  des  interpolations  est  plus 
grand  que  ne  le  pense  M.  Tilley;  mais  il  serait  trop  long  de 
discuter  une  à  une  toutes  ses  assertions.  Il  n'en  est  aucune  qui 
ne  mérite  un  examen  sérieux. 

Son  tableau  de  l'humanisme  sous  François  I<=r  est  le  plus 
complet  que  je  connaisse.  On  y  suit  le  progrès  de  l'huma- 
nisme dans  les  collèges,  dans  le  droit,  dans  la  médecine,  le 
développement  de  la  poésie  néo-latine,  l'accroissement  des 
publications  latines  et  grecques  pendant  la  première  moitié  du 
xvie  siècle,  tant  à  Paris  que  dans  les  provinces. 

Uue  bonne  monographie  du  libraire  parisien  Galliot  du  Pré 
nous  retrace  les  caractères  du  commerce  des  livres  à  l'époque 
de  la  Renaissance.  Elle  est  complétée  par  une  liste  de  toutes 
les  publications  de  Galliot  du  Pré  de  i5i2  à  i56i. 

L'histoire  des  idées  morales  au  xvie  siècle  est  représentée 
dans  ce  recueil  par  une  étude  sur  la  philosophie  de  la  nature 
dans  Rabelais  et  Montaigne.  La  maxime  Naturam  sequere  est 
surtout  stoïcienne.  Le  De  finibus  et  le  De  officiis  de  Cicéron 
l'avaient  vulgarisée.  Sénèque,  dans  le  De  vita  beata  et  dans  ses 
Épîtres  morales,  avait  répété  qu'une  vie  heureuse  est  une  vie 
conforme  à  la  nature.  Cette  formule  a  passé  de  ces  ouvrages 
dans  le  De  voluptate  de  Lorenzo  Valla,  composé  en  1432, 
imprimé  pour  la  première  fois  en  1483.  Elle  était  devenue  fort 
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banale  à  la  fin  du  xv?  siècle.  Améric  Vespuce,  qui  n'avait  rien 
d'un  lettré,  disait  des  sauvages  du  Nouveau  Monde  qu'il  avait 
observés  dans  son  troisième  voyage  :  ils  vivent  selon  la  nature  et 
peuvent  être  appelés  épicuriens  plutôt  que  stoïciens.  Les  uto- 
piens  sont  également  représentes  par  Thomas  Morus  comme 
suivant  la  nature.  L' Éloge  de  la  folie  (i52i)  est  une  apologie  de 
la  nature  contre  la  raison.  Naturam  sequere  était  donc  un  lieu 
commun  de  morale  à  l'époque  de  Rabelais.  Il  est  d'ailleurs 
difficile,  M.  Tilley  le  démontre,  de  dégager  une  philosophie, 
c'est-à-dire  un  système  d'idées  parfaitement  cohérentes,  des 
diverses  déclarations  de  Rabelais  sur  la  nature.  Le  fondement 
de  sa  philosophie,  dit-il,  n'est  pas  le  culte  de  la  nature,  mais 
le  «  pantagruélisme  »,  cette  «  gaîté  d'esprit  confite  en  mépris  des 
choses  fortuites  »,  si  voisine  de  Yataraxie  stoïcienne.  —  Sans 
doute,  le  naturalisme  représente-t-il  la  conception  générale  que 
Rabelais  se  fait  de  l'univers  et  le  «  pantagruélisme  »  la  somme 
de  ses  règles  de  conduite. 

M.  Tilley  termine  cette  esquisse  de  l'histoire  du  naturalisme 
au  xvie  siècle  par  un  examen  de  la  morale  de  Montaigne. 

Aux  interprètes  de  Montaigne  du  xvne  siècle  jusqu'à  nos 
jours,  il  a  consacré  encore  un  long  article.  Un  autre  étudie  le 
rôle  de  Dorât  dans  la  Pléiade  ;  un  autre  enfin,  les  pamphlets  sus- 
cités par  les  guerres  de  religion. 

On  voit  combien  est  variée  la  matière  de  ce  recueil.  Il  se 
recommande  par  cette  solidité  de  la  documentation  et  cette 
finesse  de  goût  que  nos  lecteurs  ont  eu  l'occasion  d'apprécier 
dans  les  articles  que  M.  Tilley  a  bien  voulu  donner  à  la  Revue 
des  Études  rabelaisiennes  et  à  la  Revue  du  XVb  siècle. 

Jean  Plattard. 

Abbé  Alban  Cabos.  Guy  du  Faur  de  Pibrac.  Un  magis- 
trat poète  au  XVIe  siècle  (  i5-2g-i  584).  Paris,  Éd.  Cham- 
pion, 1922.  1  vol.  in-8°. 

«  Le  bon  monsieur  de  Pibrac,  d'esprit  si  gentil,  d'opinions 
si  saines,  de  mœurs  si  doulces  »,  comme  disait  Montaigne, 
n'est  guère  connu  que  par  ses  Quatrains.  Deux  éditions 
modernes,  l'une  due  à  Claretie  (1874),  l'autre  à  M.  Guy1,  avaient 
rappelé  l'attention  sur  ces  «  beaux  dictons  à  réciter  par  cœur  », 


i.  Annales  du  Midi,  t.  XY-XVI,  1904. 


COMPTES-RENDUS.  I  I  5 


que  Gorgibus  recommandait  à  sa  fille,  dans  Sganarelle.  Sur 
le  rôle  du  magistrat,  sur  sa  culture,  ses  relations,  sa  vie  publique, 
aucune  étude  d'ensemble  n'avait  été  entreprise  jusqu'ici.  La 
monographie  que  lui  consacre  M.  l'abbé  Alban  Cabos  répond 
à  la  plupart  des  questions  qui  se  posent  à  propos  de  ce  person- 
nage. 

Ce  n'est  pas  que  l'enquête  du  biographe  soit  toujours  très 
étendue.  Sa  bibliographie  est  parfois  un  peu  sommaire.  On 
s'étonne  qu'ayant  à  tracer  un  tableau  de  la  Renaissance  et  de 
la  Réforme  à  Toulouse  (p.  21)  il  n'ait  ni  utilisé  ni  cité  les 
premiers  chapitres  de  l'admirable  ouvrage  de  Richard  Copley 
Christie  sur  Etienne  Dolet.  Les  recherches  de  M.  Romier  sur 
la  Saint-Barthélémy  lui  sont  inconnues.  Pareillement  il  a  ignoré 
le  livre  de  Mme  Léontine  Zanta  sur  la  Renaissance  du  stoïcisme 
au  XVIe  siècle.  Il  a  encore  ignoré,  semble-t-il,  l'étude  en  trois 
articles  que  M.  Armand  Garnier  a  donnée  ici  même,  sur  l'affront 
fait  à  Marguerite  de  Navarre  par  son  frère  Henri  III.  Et  cette 
ignorance  est  fâcheuse,  si  c'est  Clervant  qui  est  l'auteur  de  ce 
discours  à  Henri  III  que  M.  Cabos,  suivant  la  tradition,  con- 
sidère comme  une  œuvre  de  Pibrac.  Tout  au  moins  la  conjec- 
ture exposée  par  M.  Garnier  devait-elle  être  discutée.  (Voir  Un 
scandale  princier,  dans  la  Revue  du  XVIe  siècle,  t.  I,  p.  598.) 

Cet  ouvrage  souffre  donc  de  quelque  défaut  de  préparation  : 
la  documentation  n'est  pas  toujours  au  courant  des  derniers 
travaux  de  l'érudition.  Cette  réserve  faite,  on  ne  peut  que  louer 
le  goût  dont  M.  Cabos  a  fait  preuve  dans  l'utilisation  des  docu- 
ments propres  à  nous  retracer  la  vie  de  Pibrac. 

Né  au  moment  où  la  Renaissance  des  lettres  allait  porter 
ses  fruits  chez  nous  ( iSag),  fils  d'un  magistrat  toulousain  qui 
fut  chancelier  des  Jeux  floraux,  Guy  du  Farur  de  Pibrac  reçut 
une  éducation  soignée.  Il  étudia  à  Paris;  à  Toulouse,  où  il  eut 
pour  précepteur  Bunel  et  pour  maître  Cujas;  à  Pavie,  à  l'au- 
ditoire d'Alciat,  et  débuta  dans  la  magistrature  comme  juge 
mage  (lieutenant  du  sénéchal)  à  Toulouse. 

Il  fut  choisi  par  ses  compatriotes  pour  représenter  aux  états 
généraux  d'Orléans  (i56i)  le  tiers  état  du  Languedoc.  C'est  lui 
qui  rédigea  le  cahier  des  doléances  de  sa  province. 

Un  an  après,  Catherine  de  Médicis,  sur  la  recommandation 
de  Michel  de  l'Hôpital,  le  chargeait  de  défendre  les  intérêts  de 
la  France  au  concile  de  Trente.  La  harangue  latine  qu'il  y  pro- 
nonça, conforme  aux  instructions  de  la  reine  et  pénétrée  d'es- 


Il6  COMPTES-RENDUS. 


prit  gallican,  déchaîna  un  véritable  tumulte.  Peu  après,  l'arri- 
vée à  Trente  du  cardinal  de  Lorraine  comme  ambassadeur 
reléguait  Pibrac  au  second  plan. 

La  récompense  de  son  éloquence  à  Trente  fut  sa  nomina- 
tion comme  avocat  général  au  Parlement  de  Paris.  Nous  avons 
le  texte  des  remontrances  qu'il  prononça  dans  cette  charge  : 
elles  ne  se  distinguent  guère  des  harangues  judiciaires  du  temps, 
si  ce  n'est  sur  un  point  :  les  allégations  de  textes  juridiques  y 
font  place  aux  citations  de  textes  d'écrivains  anciens.  L'huma- 
nisme marque  de  son  empreinte  l'éloquence  parlementaire. 

En  1573,  Henri  d'Anjou,  le  futur  roi  Henri  III,  choisit 
Pibrac  pour  chancelier  et  l'emmena  en  Pologne  lorsqu'il  fut  élu 
roi  de  ce  pays.  La  nouvelle  de  la  Saint-Barthélémy  avait  ému 
les  Polonais,  dont  beaucoup  étaient  protestants.  Le  chance- 
lier du  nouveau  roi  crut  devoir  expliquer  la  conduite  de  la 
cour  de  France  en  cette  affaire.  Il  écrivit  une  apologie  de  la 
Saint-Barthélémy  sous  la  forme  d'une  lettre  latine  anonyme, 
adressée  à  un  certain  Stanislas  Elvidius.  Le  massacre,  suivant 
la  version  officielle,  aurait  été  la  seule  mesure  de  défense  qui 
fût  possible  contre  un  complot  fomenté  par  les  protestants. 
M.  Cabos  a  réédité  le  texte  latin  et  la  version  française  de  ce 
plaidoyer1.  On  préférerait  pour  la  mémoire  de  Pibrac  qu'il 
n'eût  point  prêté  sa  plume  à  l'apologie  d'un  crime  qu'il  réprou- 
vait en  sa  conscience. 

11  était,  en  effet,  de  mœurs  douces  et  répugnait  aux  vio- 
lences. Aussi  se  rangea-t-il  dans  le  parti  des  Politiques  ou 
Malcontents,  lorsque  les  catholiques  intransigeants  fondèrent 
la  Ligue. 

Nommé  président  à  mortier  surnuméraire,  il  devint  en  1579 
chancelier  de  la  reine  de  Navarre,  Marguerite.  Il  l'accompa- 
gna en  Gascogne;  la  reçut  avec  la  reine  mère  en  son  château 
de  Pibrac  et  prit  part  à  des  négociations  entre  catholiques  et 
protestants.  Il  devait  encourir  la  disgrâce  de  Marguerite.  Elle 
le  congédia,  lui  reprochant  de  l'avoir  desservie  et  notamment 
d'avoir  tenté  de  la  brouiller  avec  son  mari.  Dans  une  longue 
apologie,  Pibrac  se  défendit,  discutant  tous  les  griefs  de  Mar- 
guerite, se  disculpant  même  d'être  amoureux  d'elle  :  s'il  avait 

1.  Un  essai  de  propagande  française  à  l'étranger  au  XVI'  siècle  : 
l'apologie  de  la  Saint-Barthélémy,  par  Guy  du  Faur  de  Pibrac. 
Mêmes  librairies. 
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usé  des  mots  servir  et  aimer,  en  y  ajoutant  infiniment,  extrê- 
mement, passionnément,  éperdument,  c'est  que  le  style  à  la 
mode  exigeait  de  telles  expressions. 

Cependant  il  publiait  ses  Quatrains  et  composait,  en  s'ins- 
pirant  de  Virgile,  quatre  cents  vers  sur  les  plaisirs  de  la  vie 
rustique.  Son  œuvre  poétique  comprend  encore  des  sonnets 
et  des  stances.  Aucune  originalité  ne  les  distingue  des  produc- 
tions contemporaines. 

Pibrac  était  lié  avec  Ronsard,  Baïf  et  d'autres  poètes  de  la 
Pléiade.  Il  eut  une  part  très  active  dans  l'organisation  de  l'Aca- 
démie françoise  de  poésie  et  de  musique  et  lorsque,  après  la 
mort  de  Charles  IX,  elle  disparut,  il  fut  encore  1'  «  entrepre- 
neur «  de  Y  Académie  du  Palais,  dont  Henri  III  se  déclara  le 
protecteur.  On  l'y  entendit  un  jour  prononcer  certain  Discours 
de  l'Ire,  qui  fait  honneur  à  son  érudition. 

Il  mourut  en  1584.  Ce  n'était  pas  un  poète.  C'était  un  magis- 
trat très  cultivé,  comme  Michel  de  l'Hôpital,  Pithou,  Scévole 
de  Sainte-Marthe,  de  Thou,  Rapin,  Montaigne,  d'autres  encore. 
Notre  Renaissance  doit  beaucoup  à  la  robe.  Les  poètes  érudits 
de  la  Pléiade  n'eurent  pas  de  lecteurs  plus  fervents,  ni  de  juges 
plus  avertis  que  ces  parlementaires  qui  consacraient  leurs  loi- 
sirs à  étudier  les  écrivains  anciens,  à  composer  des  vers  latins 
ou  même  à  rimer  en  langue  vulgaire1. 

Jean  Plattard. 

1.  L'absence  d'un  index  des  noms  propres  à  la  suite  du  livre  de 
M.  Cabos  est  à  regretter.  «  Lannebourg  »,  cité  p.  86,  est  évidemment 
Lans-le-Bourg,  en  Savoie. 
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—  Une  nouvelle  édition  du  Discours  de  la  servitude  volon- 
taire de  La  Boëtie,  préparée  par  M.  Paul  Bonnefon,  vient  de 
paraître  dans  la  Collection  des  chefs-d'œuvre  méconnus  (Bos- 
sard,  éditeur).  Il  est  suivi  du  Mémoire  touchant  ledit  de  jan- 
vier i562,  que  Montaigne  cite  comme  un  écrit  de  La  Boëtie 
reste  manuscrit.  M.  Bonnefon  a  retrouvé  cette  œuvre  à  la  biblio- 
thèque Méjanes,  àAix,  et  l'a  publiée  en  1917  dans  la  Revue  d'his- 
toire littéraire  de  la  France*.  Elle  paraît  donc  pour  la  première 
fois  en  librairie,  précédée  d'une  étude  sur  les  circonstances  de 
sa  composition  et  accompagnée  de  notes  succinctes. 

Le  programme  de  pacification  que  propose  La  Boëtie  se 
résume  en  ces  quelques  lignes  :  «  Il  faut  faire  une  rigoureuse 
punition  des  insolences  et  violences  publiques  commises  sur 
les  chefs  et  auteurs,  et  ce  par  la  justice,  assistée  des  gouver- 
neurs. Il  faut  réformer  et  promptement  l'ancienne  église, 
rompre  l'ordre  et  établissement  de  la  nouvelle.  »  Il  y  a  de 
l'éloquence  et  de  la  générosité  dans  ce  mémoire,  mais  aussi  de 
la  naïveté.  J.  P. 

Sur  Montaigne.  —  Relevé  dans  le  dernier  ouvrage  d'André 
Suarès,  Xenies  (Émile-Paul,  iQ23),  ce  jugement  sur  Montaigne  : 

«  Les  esprits  à  la  Stendhal  et  à  la  Montaigne  se  montrent 
aussi  poètes  dans  leur  critique.  Une  prodigieuse  expérience  des 
passions  et  une  ardente  fantaisie  font  une  sorte  de  poésie  spi- 
rituelle; l'imagination  y  a  plus  de  part  que  la  science:  plus  on 
va  loin  dans  les  caractères,  plus  on  imagine. 

«  C'est  un  poème  aussi  que  le  voyage,  dans  les  idées,  de  la 
fantaisie  et  du  caprice. 

«  Mais  qui  juge  moins  que  Montaigne?  Il  va  et  vient  sans 
cesse,  tout  en  restant  lui-même  à  l'égard  du  docteur  le  plus 
ferme.  Toutefois,  le  docteur  affirme  ses  doctrines  et  Montaigne 
n'affirme  que  son  tempérament. 

1.  Voir  notre  Chronique,  au  tome  VI  de  la  Revue  du  Seizième 
siècle,  p.  148. 
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«  Là  même  où  Montaigne  juge  le  plus,  il  fait  et  défait  les 
opinions  à  mesure;  mais  lui  demeure.  O  délices  d'un  esprit 
sans  dogmes!  Ce  n'est  pas  Montaigne  qui  voudrait  nier  que  le 
dernier  mot  de  ce  qu'il  pense  n'est  pas  dans  ce  qu'il  sent.  Il 
n'est  jamais  dupe.  N'être  point  dupe  et  ne  pas  vouloir  se  duper, 
celui-là  est  un  esprit  libre.  Montaigne  sait  qu'on  ne  sépare  rien 
dans  l'homme,  ni  la  pensée  de  la  vie,  ni  la  raison  de  la  nature. 
Point  d'absolu,  sinon,  en  passant,  ce  qu'on  est  soi-même  et 
pour  soi  seulement. 

«  Point  de  système,  point  de  politique.  En  art,  la  politique 
corrompt  tout.  Par  politique  un  aussi  beau  poète  que  Platon 
fait  la  guerre  à  la  poésie.  »  (Pages  208-209.) 

Une  édition  rare  des  «  Essais  »  de  Bacon.  —  Le  19  avril 
a  été  vendue  à  Londres,  pour  la  somme  de  33, 000  francs,  un 
exemplaire  d'une  édition  très  rare  des  Essais  de  Bacon,  publiée 
en  1598.  Cet  exemplaire  fut  trouvé,  il  y  a  quelques  années,  sur 
le  plancher  d'une  des  pièces  de  Belley-Hall,  près  de  Crows.  Une 
personne  en  devint  propriétaire  pour  la  modique  somme  d'un 
penny,  c'est-à-dire  dix  centimes  à  l'époque. 

La  fortune  de  Montaigne  en  Italie  et  en  Espagne.  —  Sous 
ce  titre  M.  Victor  Bouillier  a  consacré  un  petit  opuscule1  à 
l'étude  de  la  renommée  et  de  l'influence  des  Essais  au  delà 
des  Alpes  et  des  Pyrénées. 

L'Italie  jusqu'à  nos  jours  ne  s'est  guère  intéressée  à  Mon- 
taigne qui  l'avait  tant  goûtée.  Peu  nombreuses  sont  pendant 
trois  siècles  les  traductions  des  Essais  :  M.  Bouillier  en  compte 
une  par  siècle,  celle  de  Girolamo  Naselli  en  090,  celle  de  Giro- 
lamo  Canini  en  i633,  et  une  en  1785.  Au  xixe  siècle,  il  en  est 
publié  trois.  On  relève  quelques  traces  de  l'influence  des 
Essais  dans  le  Pensieri  diversi  de  Tassoni  (i565-i635),  chez  le 
Père  Celestin  Buonafede  (1716-1793).  Au  xvme  siècle,  Mon- 
taigne bénéficie  en  Italie  du  patronage  de  nos  encyclopédistes. 
Il  est  lu  des  philosophes  Algarotti,  Beccaria,  Pietro  Verri, 
Alfieri,  de  la  comtesse  d'Albany,  d'Ugo  Foscolo;  mais  c'est  au 
xixe  siècle  que  s'accroît  et  se  développe  en  Italie  l'admiration 
pour  Montaigne.  Il  est  lu  et  vanté  par  le  poète  Giuseppe  Giusti 
(1809-1850),  par  Francesco  de  Sanctis,  Benedetto  Croce.  Son 
Journal  de  voyage  est  édité  par  Alessandro  d'Ancona.  Les  his- 

1.  Paris,  Ed.  Champion,  1922. 
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toriens  littéraires  (M.  Ferdinand  Neri)  et  les  critiques  modernes 
lui  consacrent  quelques  études  de  valeur. 

En  Espagne,  le  premier  écrivain  qui  se  soit  occupé  de  Mon- 
taigne est  Francisco  de  Quevedo  qui  cite  les  Essais  à  plusieurs 
reprises  dans  sa  Défense  d'Epicure  |i635).  La  littérature  espa- 
gnole des  xvii«  et  svm*  siècles  a  presque  totalement  ignoré  les 
Essais.  Par  contre,  la  génération  contemporaine  n'est  pas  indif- 
férente à  Montaigne.  Menendez  y  Pelayo  et  surtout  Martinez 
Ruiz  (Azorin)  ont  écrit  sur  les  Essais  de  fort  belles  pages  et 
d'intéressantes  appréciations.  J.  P. 

Les  Songes  médicaux.  —  Pantagruel  conseillait  à  Panurge 
(Tiers-Livre,  ch.  xm)  «<  de  prévoir  l'heur  ou  malheur  de  son 
mariage  par  songes  »  et  il  alléguait  plus  de  quinze  médecins, 
philosophes,  naturalistes  ou  poètes  anciens  qui  avaient  recom- 
mandé cette  «  voie  de  divination  ». 

De  nos  jours,  nous  dit  le  Dr  Paul  Farez,  des  légions  de  devineresses 
gagnent  largement  leur  vie  en  dissertant  sur  le  passé,  le  présent  et 
l'avenir  de  leur  clientèle;  pour  cela,  elles  interrogent  les  songes  et 
ce  n'est  certes  pas  plus  déraisonnable  que  de  consulter  les  cartes 
ou  le  marc  de  café.  Mais  revenons  à  la  médecine,  —  en  passant  par 
la  psychologie. 

Descartes  rêve  qu'un  coup  d'épée  le  transperce;  c'est  qu'il  vient 
d'être  piqué  par  un  moustique.  Maury  rêve  qu'il  est  arrêté,  con- 
damné à  mort...,  guillotiné;  il  se  réveille  en  sursaut  :  son  ciel  de 
lit  lui  est  tombé  sur  le  cou.  M.  Bergson  rêve  qu'il  fait  un  cours  et, 
—  ce  que,  ni  vous  ni  moi,  nous  n'aurions  pu  imaginer,  —  l'auditoire 
lui  crie  :  «  A  la  porte!  A  la  porte!  »  Réveillé,  il  entend  un  chien 
aboyer  dans  la  rue.  Qu'est-ce  à  dire?  Malgré  le  sommeil,  les 
impressions  des  sens  atteignent  le  dormeur;  elles  déclenchent  le 
rêve;  sur  le  thème  initial,  l'imagination  brode,  colore,  amplifie, 
diversifie.  Transportons  cette  donnée  dans  le  domaine  des  maladies. 

Galien  rêve  qu'il  a  une  jambe  de  pierre;  et  quelques  jours  après, 
cette  même  jambe  se  paralyse.  Celui-ci  rêve  qu'il  est  mordu  par  un 
chien,  par  un  serpent;  et,  dans  la  suite,  on  constate,  à  cet  endroit, 
un  furoncle,  un  anthrax.  Celui-là  se  voit  en  songe  renversé  par  une 
voiture;  une  roue  lui  passe  sur  la  gorge;  le  surlendemain  se  déclare 
une  angine.  Ce  sont  donc  des  rêves  prophétiques?  Certes,  oui;  ils 
dévoilent  l'avenir,  mais  un  avenir  tout  à  fait  prochain,  même  un 
avenir  déjà  présent.  Avant  de  s'épanouir  dans  toute  leur  intensité, 
les  maladies  comportent,  au  début,  un  travail  physiologique  lent, 
insidieux,  dont  nous  n'avons  pas  conscience  dans  la  journée,  quand 
l'exercice  de  tous  nos  sens  et  de  multiples  occupations  accaparent 
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notre  attention.  Mais  la  nuit,  dans  le  silence  et  l'obscurité,  avec  le 
repos  sensoriel  presque  complet,  les  impressions  corporelles  sourdes, 
menues,  sont  capables  de  fournir  une  matière  à  un  rêve  déterminé. 
Si  celui-ci  avait  pu  être  assez  tôt  et  bien  interprété,  souvent  on 
aurait  su  prévoir  certain  trouble  à  peine  en  évolution,  le  com- 
battre par  avance,  peut-être  le  faire  avorter.  Et  ce  rêve,  d'allure  pro- 
phétique, se  retrouve  aussi  en  pathologie  mentale.  Ainsi  un  homme, 
en  apparence  bien  portant,  rêve  chaque  nuit  qu'il  est  empereur, 
général  en  chef,  milliardaire.  Trois  mois  après  on  diagnostique  une 
paralysie  générale.  La  mégalomanie  nocturne  avait  donc  devancé, 
d'autres  diront  «  annoncé  »,   l'apparition  des  stigmates  physiques. 

Il  y  aurait  donc,  dans  certains  cas,  une  clé  des  songes,  une  clé 
médicale,  capable  de  dépister  précocement  certaines  maladies.  Ce 
chapitre  de  la  science  n'existe  encore  qu'à  l'état  d'ébauche;  il  ne 
faut  pas  trop  lui  demander.  Parfois,  cependant,  un  diagnostic  tout 
à  fait  sûr  s'impose.  Ainsi,  quelqu'un  prétend  n'avoir  aucune  habi- 
tude d'intempérance.  On  lui  demande  :  «  Rêvez-vous  la  nuit  ?  » 
Ingénument,  il  répond  :  «  Oh!  oui,  j'ai  des  cauchemars  et  je  ne  cesse 
de  voir  des  animaux,  des  rats  surtout,  courir  sur  mon  lit,  dans  ma 
chambre...  »  Il  s'est  livré;  c'est  un  alcoolique;  il  en  a  les  rêves 
classiques. 

Voici  un  autre  point  de  vue.  Dans  certains  cas,  le  rêve  est  patho- 
gène; il  provoque,  par  exemple,  des  impulsions,  des  idées  fixes,  des 
phobies...  Ainsi,  pendant  trois  nuits  consécutives,  une  femme 
s'entend  répéter  dans  son  rêve  :  «  Tue  ta  fille!  »;  le  quatrième  jour, 
au  réveil,  elle  immole  son  enfant.  Le  cas  suivant  est  rapporté  par 
Taine.  Pendant  son  sommeil  un  gendarme  s'entend  condamner  à 
mort;  on  va  le  guillotiner!  Au  réveil,  ne  pensant  qu'à  éviter  l'exé- 
cution publique,  il  court  se  noyer. 

Mais,  direz-vous,  il  faut  être  déjà  malade  pour  confondre  le  rêve 
et  la  veille.  D'accord.  C'est  le  propre  de  l'état  appelé  onirique  (du 
grec  oneiros,  songe);  on  le  retrouve  dans  bon  nombre  d'affections 
mentales  ainsi  que  dans  certaines  intoxications.  Ce  que  le  rêve 
impose,  on  l'accepte  sans  contrôle  dans  la  veille  ultérieure.  Le  rêve 
et  la  réalité  fusionnent  sans  qu'on  arrive  à  les  distinguer. 

D'autres  fois,  sans  qu'il  y  ait  «  onirisme  »  ou  intoxication,  le  rêve 
a  provoqué  un  choc  impressionnant;  on  reste  dominé  par  lui; 
on  en  subit  l'empreinte,  sans  pouvoir  s'en  déprendre.  Midas,  —  que 
personne  n'a  jamais  prétendu  avoir  été  aliéné,  —  se  tua,  nous  dit 
Montaigne,  «  troublé  et  fasché  de  quelque  malplaisant  songe  qu'il 
avait  songé  ».  Dans  Montaigne  encore,  on  peut  lire  :  «  Pline  dict 
d'un  qui,  songeant  estre  aveugle  en  dormant,  se  le  trouva  lendemain, 
sans  aulcune  maladie  précédente.  »  Citons  quelques  cas  modernes. 
Une  femme  rêve  que  le  tonnerre  tombe  près  d'elle;  au  réveil,  elle 
est  sourde  :  elle  le  reste  pendant  deux  mois.  Une  autre  songe  à  un 
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homme  muet,  et  elle  se  réveille  aphone.  Sans  doute,  ce  sont  là  de 
simples  troubles  fonctionnels,  des  inhibitions  momentanées.  Mais 
on  constate  aussi  des  lésions  corporelles.  Ainsi  une  femme  voit  en 
rêve  un  ravisseur;  comme  elle  lui  résiste,  il  la  bat  violemment.  Au 
réveil,  sa  peau  est  constellée  de  «  bleus  »,  c'est-à-dire  d'ecchymoses. 

Il  est  des  cas  où  un  rêve  provoque  et  entretient  une  contracture, 
une  paralysie,  un  tremblement.  Ce  rêve  est  oublié  au  réveil.  Pour 
la  conscience  vigile,  c'est  comme  s'il  n'avait  pas  existé.  Il  agit 
néanmoins,  à  notre  insu,  car  il  a  persisté  dans  notre  subconscient. 
Par  des  procédés  sur  lesquels  je  ne  peux  pas  insister  ici,  on  le  dépiste, 
on  l'oblige  à  se  dévoiler,  on  le  combat,  on  l'extirpe.  Alors,  dispa- 
raissent tout  seuls  des  accidents  qui  résistaient  à  tous  les  traite- 
ments. 

Tout  comme  ils  peuvent  être  pathogènes,  les  rêves  deviennent 
parfois  curateurs,  c'est-à-dire  qu'ils  amènent  la  guérison.  Tantôt 
malfaisants  et  tantôt  bienfaisants,  ils  font  penser  à  la  langue,  — 
qu'Esope  proclamait  la  pire  et  aussi  la  meilleure  des  choses.  Puis- 
que nous  évoquons  le  souvenir  de  cet  exquis  fabuliste,  rappelons 
ce  qui  lui  advint.  Ésope  était  affligé  d'un  bégaiement  qui  le  désolait. 
«  Pendant  son  sommeil,  il  s'imagina  que  la  Fortune  était  devant 
lui,  qui  lui  déliait  la  langue...  Réjoui  de  cette  aventure,  il  s'éveilla 
en  sursaut,  et  en  s'éveillant  :  Qu'est  ceci?  dit-il,  ma  voix  est  libre; 
je  prononce  bien  un  râteau,  une  charrue,  tout  ce  que  je  veux.  » 
C'est  en  ces  termes  que  le  bon  La  Fontaine  raconte  la  guérison  de 
son  célèbre  devancier. 

Il  s'agit  là  d'un  rêve  «  spontané  ».  Il  en  est  aussi  de  «  provoqués  » 
et  à  dessein,  dans  un  but  thérapeutique.  On  peut  donc  provoquer  tel 
ou  tel  rêve,  à  volonté  ?  Mais  certainement.  Je  vous  signale,  à  ce 
sujet,  un  livre  fort  curieux,  bourré  d'observations  instructives,  paru 
en  1867  sous  ce  titre  :  Les  Rêves  et  les  moyens  de  les  diriger.  L'au- 
teur anonyme,  —  on  sut  plus  tard  que  c'était  Hervey  de  Saint-Denis, 

—  s'approche,  la  nuit,  d'un  de  ses  amis  qui  dort  du  sommeil  normal. 
Assez  bas  pour  ne  pas  l'éveiller,  assez  haut  pour  impressionner  son 
audition,  il  lui  dit,  à  l'oreille,  sur  un  ton  de  commandant  :  «  Portez... 
arme  !  Présentez...  arme  !  »  Aussitôt  il  l'éveille  :  —  «  Que  rêvais-tu  ?  » 

—  «  J'étais  général  et  je  passais  en  revue  les  troupes  de  la  garnison.  » 
La  matière  du  rêve  avait  été  fournie  au  dormeur  et  celui-ci  avait 
brodé  sur  ce  canevas.  —  Ce  n'est  là,  direz-vous,  qu'un  amusement 
capable  d'intéresser,  tout  au  plus,  le  psychologue.  Sa  portée,  je 
vous  assure,  va  beaucoup  plus  loin. 

Bien  des  fois,  on  a  essayé  d'utiliser  le  sommeil  naturel  pour 
extorquer  des  témoignages;  et  cela  ne  date  pas  d'hier.  Démocrite, 
cinq  siècles  avant  J.-C,  disait  :  «  Arrachez  la  langue  à  une  gre- 
nouille vivante;  appliquez  cette  langue  sur  la  poitrine  d'une  femme 
endormie  et  celle-ci  répondra  —  sans  mentir  —  à  toutes  les  ques- 
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tions  que  vous  lui  poserez.  »  Ce  n'est  plus  in  vino,  c'est  in  somno 
veritas!  Dans  une  récente  affaire  de  lettres  anonymes,  certain  juge 
voulut,  dit-on,  interroger  une  inculpée  pendant  qu'elle  dormait. 
Manquait-il  de  l'expérience  nécessaire,  ou  bien  a-t-il  négligé  la 
langue  de  grenouille  recommandée  par  le  philosophe?  Il  n'obtint 
aucun  aveu;  même  il  fut  envoyé  en  disgrâce  dans  un  autre  poste... 
Mais  revenons  à  la  thérapeutique. 

Par  des  procédés  aussi  ingénieux  que  variés,  des  médecins  savent 
provoquer  des  rêves  qui  guérissent.  Voici  un  cas  très  simple  que 
j'emprunte  au  docteur  Tissié,  de  Bordeaux,  l'un  des  hommes  les 
plus  compétents  en  la  matière.  Une  jeune  fille  avait  l'habitude  de 
voler  tout  l'argent  qui  se  trouvait  à  sa  portée.  Le  docteur  Tissié  lui 
impose  le  rêve  suivant  :  elle  annonce  à  ses  petites  amies  qu'elle  veut 
devenir  honnête,  travailleuse,  respectueuse  du  bien  d'autrui,  — 
qu'elle  est  récompensée  pour  son  honnêteté,  etc.  Et  elle  fut  guérie 
de  sa  kleptomanie.  On  eut  beau  la  tenter;  plus  jamais  elle  ne  déroba 
rien.  Concluons. 

Si  votre  médecin  s'intéresse  à  vos  rêves,  n'y  voyez  pas  une  marotte 
ou  une  indiscrétion  de  dilettante.  Renseignez-le.  Pour  lui,  —  pour 
vous  surtout,  —  votre  vie  intellectuelle  pendant  le  sommeil  peut  avoir 
autant  d'importance  que  votre  alimentation,  votre  digestion,  vos 
éliminations.  Quant  aux  rêves  provoqués,  vous  le  savez  maintenant, 
ce  sont,  non  pas  de  «  ridicules  erreurs  »,  mais  des  réalités,  —  et 
non  pas  des  curiosités  psychologiques,  mais  de  véritables  agents  de 
guérison.  Retenez-le  :  de  nos  jours  aussi  bien  que  dans  l'antiquité, 
des  praticiens  très  avertis  manient  avec  prudence  et  discernement 
la  thérapeutique  par  le  rêve;  le  nom  de  cette  dernière  se  dit  en 
grec,  naturellement  :  c'est  l'onirothérapie.  Si,  pour  des  cas  très 
spéciaux,  chez  vous  ou  autour  de  vous,  on  la  propose,  acceptez-la, 
car  son  efficacité  a  été  confirmée  par  l'expérience  des  siècles...,  et 
remerciez  votre  médecin  d'y  avoir  pensé. 

Dr  Paul  Farez. 

(Extrait  du  Journal  des  Débats  du  18  février  1923.) 

Le  quatrième  centenaire  de  la  naissance  de  Ronsard.  — 
La  Muse  française,  numéro  du  10  mai  1923,  publie  l'appel 
ci-après,  adressé  par  le  Comité  du  Quatrième  Centenaire  de  la 
naissance  de  Ronsard  à  tous  les  amis  de  la  poésie  et  des  lettres 
françaises  : 

Le  quatrième  centenaire  de  la  naissance  de  Ronsard  qui  sera  célé- 
bré en  1924  doit  commémorer  avec  éclat  la  naissance  de  la  poésie 
française  elle-même. 

Créateur  de  notre  langue  poétique,  au  temps  où  Rabelais,  Amyot 
et  Montaigne  formaient  notre   prose,  Pierre  de  Ronsard  a  exercé, 
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même   hors   de   France,   une   action  immense   et   toute   l'Europe   a 
reconnu  sa  primauté. 

De  la  condamnation  puriste  de  Boileau,  le  xix*  siècle  a  déjà  vengé 
son  génie;  Le  xx'  lui  doit  une  réparation  plus  complète. 

11  s'agit  de  lui  rendre  aujourd'hui  l'honneur  public  qu'il  est  le 
seul  de  nos  grands  poètes  à  n'avoir  jamais  reçu.  Il  n'y  a  dans  Paris 
ni  un  monument,  ni  une  inscription  pour  rappeler  Ronsard  et  les 
admirables  maîtres  de  la  Pléiade  qui  s'y  sont  groupés  autour  de  lui. 
Un  comité  de  poètes  et  d'écrivains  s'est  formé  pour  leur  dédier, 
l'an  prochain,  une  fête  de  la  poésie  et  veut  y  associer  la  musique 
et  les  autres  arts  cultivés  à  la  Renaissance.  Il  fait  appel  à  tous  les 
lettrés  de  France  qui  ont  le  sentiment  de  la  continuité  de  notre  lit- 
térature. Il  leur  demande  leur  souscription  au  monument  de  Ron- 
sard et  de  la  Pléiade  et  leur  adhésion  à  l'hommage  qui  sera  rendu 
aux  pères  de  la  poésie  nationale. 

Pour  le  Comité  : 

Le  président, 
Pierre  de  Nolhac. 
Les  vice-présidents, 
Comtesse  de  Noailles;  Henri  de  Régnier; 
Abel  Lefranc;  Paul  Laumonier. 


Le  gérant  :  Jean  Plattard. 


NOGENT-LE-ROTROU,    IMPRIMERIE    DAUPELEY-GOUVERNEUR. 


L'AVENTUREUSE  EXISTENCE 

DE    PIERRE    BELON 

DU    MANS. 
(3°  article1.) 


CHAPITRE  III. 

Belon,  ses  protecteurs,  ses  ouvrages  et  ses  amis. 

I.  —  Déchéance  du  chancelier  Olivier  et  du  cardinal  de 
Tournon.  —  Belon  accompagne  François  de  Tour  non 
au  conclave  (  i54y-i  55o).  —  Son  retour  à  Paris  :  il 
prend  gîte  à  l'abbaye  Saint- Germain.  —  Ses  deux 
voyages  en  Angleterre  (i55o).  —  Ses  premières  publi- 
cations. —  Succès  des  Observations.  —  Belon  «  escho- 
lier  »  du  roi  Henri  II. 

II.  —  Belon  che\  les  Montmorency.  —  77  est  protégé  par 
le  cardinal  de  Châtillon.  —  Ses  relations  avec  le  tréso- 
rier Grollier,  le  garde  des  sceaux  Jean  Bertrand,  le 
procureur  général  Bourdin,  le  conseiller  Brinon.  —  Une 
excursion  à  Médan  fi55i).  —  Amitié  de  Belon  pour 
Deni^ot,  Ronsard  et  autres  poètes  :  Du  Flos,  G.  Au- 
bert,  Ve\ou,  D.  Jacot. 

III.  —  Belon  médecin  du  comte  de  Vieilleville  ( i553).  — 
Son  séjour  à  Met\;  sa  captivité  à  Thionville  (i5'j5i. 

I. 

Belon,  rentré  en  France,  y  trouva  de  grands  change- 
ments. Alors  que  les  Montmorency,  tenus  à  l'écart  par 

i.  Voir  Revue  du  XVIe  siècle,  t.  IX,  p.  201;  t.  X,  p.  1. 
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François  Ier,  rentraient  en  grâce,  le  crédit  de  ses  anciens 
protecteurs  avait  beaucoup  baissé  depuis  l'avènement  de 
Henri  II.  Mal  vu  de  la  duchesse  de  Valentinois,  le  chan- 
celier Olivier  devait  perdre  les  sceaux  en  i55i,  ne  gardant 
que  l'illusoire  consolation  de  l'honorariat.  On  se  débar- 
rassait élégamment  de  Jean  Du  Bellay,  en  l'expédiant  en 
Italie  pour  les  affaires  du  roi.  Quant  au  cardinal  de  Tour- 
non,  écarté  des  conseils  par  les  Montmorency,  dépouillé, 
au  profit  du  cardinal  de  Lorraine,  du  collier  de  l'ordre  de 
Saint-Michel,  il  s'était  retiré  dans  son  abbaye  de  Tour- 
nus;  trop  près  encore  de  la  cour,  au  gré  de  ses  rivaux'. 
Et,  comme  le  pape  Paul  III  déclinait  et  qu'il  fallait  pré- 
parer les  voies  du  futur  conclave,  on  l'envoya  à  Rome 
rejoindre  les  quatre  autres  cardinaux,  Guise,  Vendôme, 
Du  Bellay  et  Châtillon,  avant  même  que  le  pontife  ne  fut 
mort2.  Belon  le  rejoignit  au  moment  où  il  faisait  ses  pré- 
paratifs de  départ.  Le  prélat  n'oubliait  point  sa  pharmacie 
de  voyage.  Il  donna  ordre  à  son  apothicaire  Jean  Fontaine 
de  faire  provision  de  rhubarbe  et  de  momie3.  Le  médecin 
de  Son  Eminence,  Vincent  Laure  ou  Lauro,  acquiesça. 
Mais  Belon,  qui  connaissait  ses  auteurs,  fit  la  grimace  :  il 
savait,  pour  avoir  lu  Pline  et  Pomponius  Mêla,  que  cette 
composition,  fort  recommandée  à  «  ceux  qui  ont  esté  bat- 
tuz  ou  qui  sunt  tombez  de  quelque  lieu  haut  »,  n'était 
qu'un  répugnant  magma  de  cadavre  desséché;  il  en  avait 
d'ailleurs  trouvé  confirmation  lors  de  ses  explorations  en 
Egypte  et  se  réservait  d'en  faire  un  traité  :  l'estomac  car- 
dinalice, mieux  informé,  s'en  fût  sans  doute  moins  bien 
accommodé. 

Belon,  infatigable,  regagna  donc  l'Italie  en  compagnie 
de   son   maître,  qu'escortait  aussi  le   philologue   Denys 

i.  Le  P.  Ch.  Fleury,  Histoire  du  cardinal  de  Tournon,  ministre  de 
France  sous  quatre  de  nos  rois.  Paris,  d'Houry,  1728,  in-8°,  livre  VI. 

2.  Paul  III  mourut  le  10  novembre  1549. 

3.  La  momie  passait  pour  aider  à  la  résorption  du  sang  extravasé. 
Le  roi  François  I"  ne  partait  point  en  voyage  sans  emporter,  lui 
aussi,  provision  de  rhubarbe  et  de  momie  (Belon,  De  admirabili, 
fol.  34  r°). 
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Lambin;  car,  dit-il,  «  venant  de  Civita-Veche,  allans  à 
Rome  au  temps  de  la  création  du  pape  Jule  troisiesme, 
nous  destourn[àmes]  quelque  peu  du  grand  chemin  pour 
passer  par  La  Tolfe1.  »  Il  y  voulait  voir  l'extraction  et 
purification  de  l'alun,  pour  en  comparer  les  procédés  et  le 
produit  à  ce  qu'il  avait  vu  jadis  à  Cypsella  en  Thrace;  et 
de  là,  ses  poches  bourrées  d'alunite,  gagna  Rome.  Les 
prélats  français  y  avaient  débarqué  le  i3  décembre.  Les 
équipages  du  conclave  remplissaient  les  voies  romaines 
d'un  brillant  tumulte  ;  on  faisait  bonne  chère  en  ces  agapes 
cardinalices,  et  le  poisson,  même  celui  qu'on  prisait  le 
moins,  fut  bientôt  hors  de  prix.  Belon  a  raconté  comment 
cet  imprévu  culinaire  mit  en  vogue  la  dorée,  qui  n'était 
auparavant  «  en  aucune  estimation...,  mais  quand  les  car- 
dinaulx  françois  s'assemblèrent...  leurs  pourvoyeurs  les 
enchérissoient  l'un  à  l'envie  de  l'autre,  qui  a  esté  chose 
nouvelle  aux  poissonniers  romains2.  »  Au  cours  de  ces 
cérémonies,  Belon  rencontra  sans  doute  Rabelais,  alors 
auprès  du  cardinal  Du  Bellay.  S'entretinrent-ils  de  ce 
fameux  «  monstre  léonin  »  qui  «  fut  pris  en  la  mer  non 
guières  devant  la  mort  du  pape  Paule  III  »  et  dont  Ron- 
delet3 et  Amb.  Paré4  ont  cru  devoir  nous  «  pourtraire  » 
la  fantastique  effigie  et  qui  «  jettoit,  dit  Paré,  une  voix 
semblable  à  celle  d'un  homme  »? 

Après  le  conclave,  qui  donna  la  tiare  à  Jules  III  (7  fé- 
vrier i55o),  Belon  quitta  son  protecteur,  que  les  affaires 
du  roi,  —  et  aussi  le  jeu  de  ses  adversaires,  —  devaient 
longtemps  retenir  dans  la  Péninsule.  Mais  Tournon,  qui 
gardait  son  abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés,  y  fit  don- 
ner un  logement  à  son  voyageur,  qui  continua  de  se  dire 
son  «  très  humble  domestique  serviteur  ».  Assuré  d'un 

1.  Obs.,  p.  i38. 

2.  Nature...  des  poissons,  p.  147.  —  Dorée,  poisson  Saint-Pierre, 
soit  Zeus  faber,  L,  soit  Z.  pungio,  Cuv.  et  Val.  (Scombéroïde). 

3.  Rondelet,  L'histoire  entière  des  poissons.  Lyon,  Macé  Bonhome, 
i558,  in-8»,  1.  XVI,  p.  36o. 

4.  A.  Paré,  Œuvres.  Lyon,  Ph.  Borde,  1641,  in-fol.,  1.  XXV,  des 
Monstres,  p.  678. 
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gîte,  Belon  se  mit  au  travail.  A  en  croire  Aubert  du  Petit- 
Thouars,  il  aurait  publié  dès  1 549  une  traduction  française 
de  Y  Histoire  des  plantes  de  Léonard  Fuchs'  : 

Les  passages,  dit  cet  auteur,  concernant  l'arbre  du  vray  aca- 
cia (p.  517),  la  vraye  hyssope  (p.  5i8)  et  le  cardamomum  (p.  519) 
ne  peuvent  convenir  qu'à  Belon.  Il  n'aura  pas  regardé  cet  ou- 
vrage comme  étant  assez  considérable  pour  y  mettre  son  nom, 
mais  il  a  fallu  qu'il  y  travaillât  sitôt  le  retour  de  son  voyage, 
car  c'est  en  1549  qu'il  est  revenu. 

Il  est  peu  probable,  à  la  vérité,  que  Belon  ait  publié  ce 
gros  ouvrage  en  1549;  le  temps  lui  aurait  fait  défaut  et 
nous  n'avons  point  trouvé,  dans  les  articles  précités,  la 
marque  de  notre  auteur.  Mais  il  n'est  pas  impossible  qu'il 
ait  fourni  au  traducteur  anonyme  quelques  notes  sur  les 
espèces  végétales  en  question.  Au  reste,  il  était  alors 
plongé  dans  la  rédaction  de  ses  observations  ichthyolo- 
giques,  qui  ne  lui  eussent  point  laissé  d'autres  loisirs.  Ces 
«  estudes  »  ne  tardèrent  point  à  l'entraîner  outre-Manche  : 
il  y  lit  au  moins  deux  voyages  à  partir  de  l'été  de  l'année 
)55o,  car  c'est  à  l'une  de  ces  étapes  qu'il  vit  à  Rouen,  en 
juillet  i55o,  certain  dauphin  d'une  taille  extraordinaire  et 
qui,  tout  vidé  qu'il  fût,  «  poisoit  bien  trois  cents  livres  », 
si  bien  qu'  «  un  cheval  à  peine  l'avoit  peu  apporter  depuis 
Le  Havre-de-Grâce  à  Rouen2  ».  A  Londres,  notre  homme 
avait  ses  entrées  chez  l'ambassadeur  de  Venise,  Daniel 
Barbaro3,  «  sçavant  mathématicien  et  bon  orateur,  homme 

1.  Commentaires  très  excellens  de  l'histoire  des  plantes...,  par 
L.  Fousch  (sic),  traduction  française  anonyme.  Paris,  Gazeau,  1549, 
in-fol. 

2.  Histoire  naturelle  des  estranges  poissons,  i55i,  1.  I,  p.  27. 

3.  Daniel  II  Barbaro,  mathématicien  et  théologien,  ambassadeur 
de  la  République  de  Venise  en  Angleterre  (i548-i55o),  fut  nommé 
en  i559,  par  lu  pape  Paul  IV,  coadjuteur  de  Jean  Grimani,  pa- 
triarche d'Aquilée.  Il  prit  part  au  Concile  de  Trente  (i545-i563)  et 
mourut  en  1569.  ((  On  a  de  lui  Groecorum  patrum  catena  in  psal- 
mos  L.  Davidis,  imprimé  à  Rome  et  à  Venise  en  i568,  des  traités 
d'optique,  et  la  Prattica  délia  perspettiva  »  (Le  grand  dictionnaire 
historique  de  Moréri,  nouvelle  édition.  Paris,  1725,  in-fol,  t.  II,  art. 
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de  grande  érudition  » .  «  Prudent  et  diligent  inquisiteur  des 
haults  faits  de  l'Éternel  »,  Barbaro  possédait  une  collec- 
tion de  plus  de  3oo  «  naïfs  pourtraicts  des  poissons  tant 
de  la  mer  Méditerranée  que  de  la  mer  Pontique  »,  et  des 
effigies  d'oiseaux  rares,  tels  que  l'œdicnéme1.  A  ma  solli- 
citation, dit  notre  voyageur,  il  «  m'accorda  gracieusement 
que  son  peintre  [Plinio]  me  retireroit  de  ses  portraits  des 
poissons  ceux  qu'il  avoit  fait  peindre  de  la  mer  Adriatique, 
Méditerranée,  Œgée  et  Pontique,  dont  j'avois  faulte  pour 
les  mettre  en  impression2  ». 

Nous  savons  encore  que  Belon  passa  par  Cantorbéry  et 
Oxford.  Dans  cette  dernière  ville,  il  fit,  devant  «  les  lec- 
teurs en  la  Faculté  de  médecine  »,  une  démonstration  ana- 
tomique  et  physiologique  sur  un  poisson,  commun  dans 
la  Tamise  et  dans  le  Cherwell,  mais  alors  inconnu  dans 
nos  rivières  de  France,  et  qu'il  appelle  Cernua3.  Il  étudia 
les  mouvements  du  cœur  de  cet  animal,  «  qui  se  remue 
encore  deux  jours  après  qu'on  l'a  ouvert  »,  et  fit  remarquer 
à  ses  auditeurs  la  présence  de  vers  parasites  «  comme 
perles  attachées  aux  venes  meseraïques  ». 

L'assistance  était  sans  doute  clairsemée.  Depuis  le  pre- 
mier passage  de  Belon  en  1D42,  le  royaume  britannique 
avait  profondément  évolué.  Le  schisme  et  la  réforme  an- 
glicane en  avaient  gravement  troublé  la  vie  intérieure  et  le 
mouvement  intellectuel  : 

Me  retrouvant,  dit  notre  homme,  en  Cantorbie  et  Oxfort,  y 
vey  les  collèges  qui,  pour  lors,  estoient  en  tout  despourveus 

Barbaro,  p.  65).  Cf.  A.  Baschet,  La  diplomatie  vénitienne,  les -princes 
de  l'Europe  ait  XVI'  siècle,  François  I",  Philippe  II,  Catherine  de 
Mcdicis,  les  papes,  les  sultans,  etc.,  d'après  les  rapports  des  ambas- 
sadeurs vénitiens.  Paris,  Pion,  1862,  616  p.,  in-8",  2e  partie,  ch.  1, 
p.  109,  1 17-120. 

1.  Œdicnemus  crepitans,  Tem.,  échassier.  —  Cf.  Nat.  des  oiseaux, 
p.  239. 

2.  Cronique,  fol.  199. 

3.  Nat.  des  poissons,  p.  287-288.  —  C'est  la  gremille  commune  ou 
perche  goujonnière  (Acerina  cernua,  L.).  —  Acanthoptérygien, 
famille  des  percidés. 
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d'escholiers,  si  es  ce  que,  Oxone  estant  unne  ville  située  en 
unne  plaine  spacieuse  entournée  de  belles  prairies  par  le  bas 
et  de  belles  forests  sur  les  colines  ressemble  en  situation  à 
Thionville,  et  y  passe  une  gente  petite  rivière  si  que  c'est  belle 
demeure  à  gents  d'estude.  Les  principaux  des  collèges  voiant 
si  soigneusement  mon  observation,  cherchant  les  singularités, 
lesquelles,  comme  gents  d'estude,  sont  curieux  de  sçavoir,  et 
se  mettoient  en  divers  propos  pendant  que  nous  banquetions, 
et  escoutant  le  maintien  de  nostre  ancienne  église,  et  ne  faire 
estime  des  nouveaux  non  plus  que  des  chrestiens  reniés,  ils  se 
tournoient  de  ce  party  et  ne  pouvoient  se  tenir  de  pleurer, 
disants  :  mais  n'es  ce  pas  grand  pitié  de  voir  ceste  université 
périr1? 

Et  Belon  ajoute  : 

Mais  qui  doubte  qu'il  n'en  soit  aultant  de  Paris  si  les  Hu- 
guenots viennent  à  leurs  desseings?  Après  estre  retourné  en 
France,  et  derechef  repassé,  avint  un  jour  de  dimanche  en  l'an 
1 549  se  trouver  accompagné  d'un  médecin  anglois  nommé  Bo- 
tonus,  qui  a  despuis  composé  le  Livre  de  la  nature  des  ani- 
maux2, avec  lequel  entrans  dans  la  grande  église  de  Londres 
là  où  lors  fut  la  première  fois  qu'ils  commencèrent  à  dire  la 
messe  à  trois  personnages  suivant  l'institution  de  Saxonie,  fai- 
sants leurs  mystères  non  pas  sur  l'autel,  mais  sur  une  table 
assés  longue...  et  y  assistasmes  jusqu'à  la  fin,  qui  fut  propre- 
ment deux  ou  trois  jours  après  que  Monsieur  le  vidame  de 

1.  Belon,  Cronique,  fol.  199  r°  et  v°.  —  La  spoliation  des  biens  de 
l'Eglise,  commencée  par  Henri  VIII  depuis  i537  et  consommée  sous 
Edouard  VI  (1547-1549),  avait  ruiné  le  patrimoine  des  collèges,  tari 
les  ressources  et  la  vie  intellectuelles.  En  vain,  Latimer  cherchait  à 
relever  l'Université  de  Cambridge  :  «  Nous  avons,  s'écriait-il, 
10,000  étudiants  de  moins  dans  les  universités  qu'il  n'y  en  avait  par 
le  passé.  »  —  Cf.  Guizot,  L'histoire  d'Angleterre,  rec.  par  M""  de 
Witt.  Paris,  Hachette,  1877,  2  vol.  in-fol.,  t.  I,  p.  485-486,  523). 

2.  Ce  nom  de  Botonus,  ni  ce  livre  n'ont  pu  être  retrouvés  dans 
aucun  recueil  biographique  ou  bibliographique  anglais  (comm.  du 
D'  C.  J.  S.  Thompson,  de  Londres).  —  Il  s'agit  probablement  du 
médecin  Edouard  Wotton,  auteur  de  :  Edoardi  Wottoni  Oxoniensis 
de  differentiis  animal ium  libri  decem.  Paris,  Vascosan,  i552,  in-fol., 
220  rî'.,  index  et  préface  non  paginés.  —  Belon  cite  ailleurs  (Estr. 
poissons,  fol.  9)  un  autre  médecin  de  Londres,  «  Monsieur  Jo.  Watson, 
qui,  singulièrement  entre  les  autres,  est  diligent  à  la  contemplation 
des  choses  naturelles  ». 
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Chartres,  qui  estoit  lors  ostage,  eut  fait  ce  tant  magnifique  fes- 
tin, quelque  peu  de  temps  après  que  le  roy  Henry  s'en  alla  voir 
Bologne,  qui  luy  avoit  esté  rendue1. 

Muni  de  ses  documents,  Belon  rentra  à  Paris,  rédigea 
son  ouvrage  et  fit  «  pourtraire  »  les  plus  curieux  de  ses 
poissons  par  un  «  ouvrier  industrieulx  »,  parent  d'Am- 
broise  Paré,  «  maistre  François  Périer2».  En  1 55 1  sortait 
des  presses  de  R.  Chaudière  V Histoire  naturelle  des  es- 
tranges  poissons  marins  avec  la  vraie  peincture  et  descrip- 
tion du  dauphin  et  de  plusieurs  autres  de  son  espèce. 

Le  titre  promettait  plus  que  l'ouvrage  ne  donnait  :  Belon, 
qui  ne  brigue  que  le  suffrage  du  «  lecteur  de  bon  zèle, 
prest  à  excuser  les  faultes  s'il  en  trouvoit  aucunes3  »,  ne 
laissa  point  d'en  reconnaître  à  tout  le  moins  les  lacunes. 
A  l'affût  de  toutes  les  observations  nouvelles  (en  mai  1 55 1 , 
il  allait  voir  une  énorme  orca*,  apportée  du  Tréport,  et 

i.  Belon,  Cronique,  fol.  199  V.  —  Boulogne  fut  rendue  à  la  France 
par  le  traité  du  24  mars  i55o,  contre  400,000  écus  d'or.  —  Jusqu'à 
complet  versement  de  cette  somme,  des  gentilshommes  français, 
MM.  de  la  Trémoïlle,  d'Enghien,  de  Montmorency  (fils  du  conné- 
table), le  marquis  du  Maine,  le  vidame  de  Chartres  (François  de 
Vendôme,  prince  de  Chabanais),  demeurèrent  en  Angleterre  comme 
otages.  Ils  se  rendirent  le  3  avril  i55o  et  allèrent  saluer  le  roi 
tdouard  à  Londres.  Le  vidame  de  Chartres,  fils  de  Louis,  prince 
de  Chabanais,  seigneur  de  Lassay  au  bas  Maine  et  de  la  Chartre 
sur  le  Loir,  était,  comme  on  voit,  quasi-compatriote  de  Belon.  La 
date  de  1649  donnée  par  Belon  est  donc  du  vieux  style,  ce  qui 
reporte  son  voyage  au  début  de  l'année  i55o  (n.  st.).  La  fête  de 
Pâques  de  i55o  tombait  en  effet  le  6  avril. 

2.  François  Périer,  membre  de  la  corporation  des  «  painctres  et 
tailleurs  d'ymaiges  »,  était  beau-frère  de  Jean  Paré,  maître  cofFre- 
tier-malletier  à  Paris,  époux  de  Marie  Périer,  et  lui  fit  donation,  le 
27  janvier  i55o,  de  ce  qui  lui  revenait  du  chef  de  cette  dernière, 
décédée.  Marie  Périer  avait  une  sœur,  Claude,  épouse  de  Guil- 
laume Guéau,  peintre,  auxquels  Ambroise  Paré  abandonne,  le  28  jan- 
vier i56i,  l'usufruit  d'un  terrain  attenant  à  une  maison  de  la  rue  de 
l'Hirondelle.  —  Cf.  J.  Guiffrey,  Artistes  parisiens  du  XVI"  et  du 
XVIIe  siècle,  coll.  de  l'Histoire  de  Paris.  Paris,  Impr.  nationale,  1915, 
in-fol.,  p.  3-io. 

3.  Hist.  des  oiseaux,  fol.  a  iij  v\ 

4.  L'oudre  ou  Orca  de  Belon  est  probablement  le  Tursiops  tursio, 
Bonnat.,  nésarnak  ou  souffleur,  de  l'ordre  des  cétacés. 
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qui  Ht  accourir  tout  Paris  à  l'hôtel  de  Nesle),  il  compléta 
et  termina  à  l'automne  de  1 552  (la  préface  est  datée  du  4  des 
ides  d'octobre  1 552)  ses  deux  livres  De  aquatilibus.  Don- 
nés au  public  en  latin  par  Charles  Estienne  dès  t553.  ils 
parurent  en  1 55 5 ,  chez  le  même  éditeur,  en  français,  sous 
le  titre  De  la  nature  et  diversité  des  poissons.  Cette  tra- 
duction était  achevée  dès  le  i5  janvier  1 5 54,  comme  il 
apparaît  par  la  dédicace  au  «  Révérendissime  cardinal  de 
Chastillon  »,  placée  en  tête  de  l'édition  de  [ 555. 

Les  productions  de  Belon  s'accumulaient,  pour  ainsi 
dire,  d'un  seul  jet,  au  prix  d'un  labeur  infatigable  :  l'an- 
née 1 553  vit  encore  paraître  son  traité  De  arboribus  coni- 
feris;  les  souvenirs  archéologiques  de  son  voyage  en 
Egypte,  De  admirabili  operum  antiquorum...  prœstantiâ, 
dont  le  privilège  fut  délivré  le  21  juin  et  l'impression  ter- 
minée le  8  juillet  1 553  ,  et  surtout  ses  Observations  de  plu- 
sieurs singularité^  et  choses  mémorables  trouvées  en 
Grèce,  Asie,  Judée,  Egypte,  Arabie  et  autres  pays  es- 
tranges.  et  qui,  privilégiées  dès  le  i5  mars  1 552,  livrèrent 
leur  dernière  feuille  au  libraire  Gilles  Corrozet  le  20  mai 
i553.  Cet  ouvrage  était  dédié  au  cardinal  de  Tournon. 
Rentré  en  France  en  1 552,  le  prélat,  qui  avait  manqué 
de  périra  Lyon  d'une  dysenterie  dont  Rondelet,  accouru. 
ne  le  tira  qu'à  grand'peine,  reçut  du  roi  bon  accueil  au 
château  d'Écouen  le  14  juin  1 5 53  ;  et,  après  avoir  suivi 
quelque  temps  la  cour,  il  se  retira  en  octobre  aux  envi- 
rons de  Blois,  dans  sa  villa  de  Madon,  dépendance  de 
l'abbaye  de  Saint-Laumer,  dont  il  avait  le  bénéfice.  Et  là. 
dans  une  luxueuse  retraite,  il  consacrait  ses  loisirs  aux 
bonnes  lettres,  avec  son  familier  Lambin  et  son  médecin 
Lauro.  Belon  alla-t-il  lui  porter  l'hommage  de  son  vo- 
lume? C'est  probable.  Mais  le  joignit-il  à  Écouen,  à  Chan- 
tillv,  à  Compiègne,  à  Saint-Germain-en-Laye,  à  Villers- 
Cotterets  ou  à  Madon?  Mystère! 

L'œuvre,  en  tout  cas,  était  digne  d'un  tel  patronage. 
Quatre  éditions  françaises,  quatre  rééditions  ou  traduc- 
tions plantiniennes  en  un  demi-siècle  en  attestèrent  le  suc- 
cès. Cette  relation,  souvent  citée  par  les  auteurs  des  xvie, 
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xvne  et  xvmc  siècles,  est,  aujourd'hui  encore,  pour  le  géo- 
graphe, l'historien,  le  naturaliste,  voire  le  moraliste,  une 
mine  inépuisable  de  renseignements.  Ce  n'est  pas  que  tout 
y  soit  exact  :  Thevet1  et  après  lui  Tournefort2  ont  pris 
Belon  en  flagrant  délit  d'inexactitude  topographique  sur  le 
compte  du  fameux  Labyrinthe  de  Crète,  qu'il  dit  être  une 
ancienne  carrière  dont  on  aurait  tiré  les  pierres  de  la  ville 
de  Gortyne.  Il  ne  l'a  sans  doute  vu  que  de  loin,  ou  peut- 
être  pas  du  tout,  s'étant  mépris  sur  ce  qu'on  lui  a  montré. 
Il  évalue  à  i,52o  milles  le  pourtour  de  l'île  de  Candie,  qui 
n'en  mesure  que  600.  Erreurs,  à  tout  prendre,  pardon- 
nables et  d'ailleurs  clairsemées  chez  un  observateur  géné- 
ralement de  bonne  foi  et  impartial  :  l'Orient  était  mal 
connu,  ou  méconnu.  Les  écrivains  d'Europe,  hostiles  à 
l'islamisme,  ne  l'avaient  pas  compris;  et  Ton  se  rappelle 
quel  scandale  souleva  dans  le  monde  chrétien  la  poli- 
tique turcophile  de  François  Ier.  Si  Belon  sourit  quelque 
peu  des  absurdités  et  des  légendes  fantastiques  du  maho- 
métisme,  c'est,  comme  Ta  bien  remarqué  M.  Deschamps, 
sans  «  acrimonie  ni  injustice.  Il  ne  fait  jamais  un  retour 
sur  le  christianisme  vaincu  et  remplacé  en  Asie;  il  n'a 
d'autre  but  en  faisant  l'exposé  de  la  doctrine  que  de  faire 
connaître  la  raison  des  coutumes  turques.  »  Il  savait  ce 
que  vaut  l'Ottoman  relativement  au  Grec  et  à  l'Israélite 
d'Orient,  qui  n'a  pas  changé  : 

Les  Juifs,  quelque  part  qu'ils  soyent,  sont  cauteleux  plus 
que  nulle  autre  nation.  Ils  ont  tellement  embrassé  tout  le  traf- 
fic  de  la  marchandise  de  Turquie  que  la  richesse  et  revenu  du 
Turc  est  entre  leurs  mains...,  les  marchands  juifs  ont  cette 
astuce  que,  quand  ils  viennent  en  Italie,  ils  portent  le  turban 
blanc,  voulans  par  tel  signe  qu'on  les  estime  Turcs  :  car  on  y 
prend  la  foy  d'un  Turc  meilleure  que  celle  d'un  juif...  Et  pour 

1.  «  Pensant  faire  de  l'habile  homme,...  le  bonhomme  se  trompe 
et  montre  qu'il  ne  s'est  guère  pour  mené  par  l'isle  comme  j'ay  fait, 
combien  que  nous  fussions  tous  deux  d'un  temps  en  ce  mesme  lieu  », 
dit  Thevet  (Cosmographie,  t.  II,  p.  n5). 

2.  Pitton  de  Tournefort,  Relation  d'un  voyage  du  Levant  fait  par 
ordre  du  roi.  Paris,  Impr.  royale,  17 17,  2  vol.  in-40,  t.  I,  p.  67,  68,  83. 
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ce  qu'avons  souventesfois  esté  contraincts  nous  servir  des  Juifs 
et  les  hanter,  avons  facilement  cogneu  que  c'est  la  nation  la 
plus  fine  qui  soit  et  la  plus  pleine  de  malice'. 

Bien  qu'ayant  pâti  lui  aussi  de  la  légendaire  rapacité  du 
Turc,  Belon  lui  reconnaît  du  moins  des  qualités,  frugalité, 
simplicité,  tolérance  :  «  Car  les  Turcs  ne  contraignent  per- 
sonne de  vivre  à  la  mode  turquoise,  ains  est  permis  à  un 
chacun  vivre  en  sa  loy.  C'est  ce  qui  a  tousjours  maintenu 
le  Turc  en  sa  grandeur.  Car  s'il  conqueste  quelque  pays, 
ce  luy  est  assez  d'estre  obév  et,  moyennant  qu'il  reçoyve 
le  tribut,  il  ne  se  soucie  des  âmes2.  »  Que  ce  conquérant 
soit  un  bon  organisateur,  c'est  une  autre  affaire.  Mais  il 
n'en  représente  pas  moins  une  puissance  militaire  consi- 
dérable et  dont  la  collaboration  n'est  pas  à  dédaigner. 
Belon  démontra  «  que  le  Turc  peut  plus  facilement  assem- 
bler cinq  cens  mille  hommes  sur  un  camp  et  une  armée  de 
deux  cens  gallères  qu'un  autre  prince  cent  mille  »  ;  et  ce 
de  guerriers  vaillants,  résistants,  endurcis  aux  intempé- 
ries, sobres,  nourris  de  peu  et  bons  cavaliers.  «  Ces  révé- 
lations, car  aucun  ouvrage  antérieur  n'avait  dit  tout  ce 
bien  des  Turcs,  auraient  pu  éclairer  les  gouvernants  de 
France  et  les  détourner  de  la  lourde  faute  qu'ils  firent  en 
1 55g  en  dénonçant  les  capitulations.  Les  faveurs  dont 
jouirent  d'Aramont  et  Fumet  se  seraient  perpétuées;  l'An- 
gleterre et  les  Provinces-Unies  ne  se  seraient  pas  affran- 
chies de  l'obligation  d'entrer  leurs  marchandises  dans  le 
Bosphore  sous  pavillon  français;  de  la  Fresne-Canaye, 
sous  Henri  IV,  n'eût  pas  eu  tant  de  mal  à  reconquérir  le 
terrain  perdu;  Marseille  eût  conservé  le  monopole  ou,  du 
moins,  la  prépondérance  dans  le  commerce  du  Le- 
vant...3. »  Et  maints  événements  récents  donnent  à  regret- 
ter que  certains  de  nos  dirigeants  aient  omis,  eux  aussi,  de 
lire  Pierre  Belon. 

Les  Observations  de  Belon  sont,  en  somme,  une  mine 

1.  Obs.,  1.  III,  ch.  xiii,  p.  400. 

2.  Obs.,  1.  III,  ch.  vin,  p.  408. 

3.  L.  Deschamps,  Revue  de  géographie,  décembre  1887,  p.  436-438. 
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infiniment  précieuse  de  renseignements;  elles  le  classent 
au  nombre  des  grands  voyageurs  du  xvie  siècle,  avec  The- 
vet,  Gilles  d'Albi,  et  des  botanistes  explorateurs  qui  dres- 
sèrent, les  premiers,  le  bilan  de  la  flore  orientale  :  après 
Belon,  Melchior  Wieland  (Guilandinus)  (i 559-1 56o),  Rau- 
wolf  (1 573-1 576)  et  Prosper  Alpin  (i58o-i586). 

En  1 55 5  parut  V Histoire  de  la  nature  des  oyseaux, 
illustrée  par  «  l'artifice  de  maistre  Pierre  Goudet,  Pari- 
sien, peintre  vrayement  ingénieux  ».  Et,  non  content  d'en 
annoncer,  «  avec  l'aide  de  Dieu  »,  une  édition  latine  qui  ne 
vit  pas  le  jour,  Belon  se  proposait  encore  de  disserter  des 
papillons,  «  des  sauterelles,  cigales,  mouches,  guespes, 
fourmis  et  autres  insectes  aellez,  remettant  à  les  spécifier 
et  pourtraire  en  autre  endroit  avec  les  animaux  insectes  » 
qu'il  avait  «  observez  en  aussi  grand  nombre'  ».  Enfin,  il 
y  voulait  joindre  «  en  bref  »  une  «  traduction  de  Dioscoride 
en  nostre  langue  ».  En  1 557,  G-  Cavellat  édita,  sous  le  titre 
de  Portraits  d'oy seaux ',  animaux...  d'Arabie  et  d'Egypte, 
un  abrégé  de  l'histoire  des  oiseaux,  assez  mauvais  album, 
adorné  de  quatrains  d'un  goût  douteux,  et  qui,  malgré  le 
nom  de  Belon,  n'est  peut-être  que  l'ouvrage  de  Cavellat 
ou  de  Corrozet. 

Ainsi  notre  homme  se  répandait  dans  les  librairies  et 
aussi  à  la  cour  :  à  l'exemple  de  François  Ier,  le  «  très  ma- 
gnanime, très  heureux  et  clément  »  Henri  II  avait  bien 
«  voulu  le  maintenir  au  nombre  de  ses  escoliers  »  et 
accepter  la  dédicace  de  son  Histoire  des  oiseaux.  Belon 
avait  ses  entrées  au  château  d'Amboise,  où  des  cornes 
d'élan,  plantées  à  la  porte  de  la  chapelle,  attiraient  son 
attention;  à  la  pharmacie  royale,  où  Me  Pierre  Deleau, 
apothicaire  de  S.  M.,  lui  confiait  le  secret  de  l'onguent 
myrrhaceum,  employé  pour  l'embaumement  des  grands 
personnages2;  et,  dans  les  couloirs  du  Louvre,  il  pouvait 
évoquer  les  splendeurs  de  l'Orient  avec  M.  de  Codignac, 
«  varlet  de  chambre  du  Roy  »,  de  passage  entre  deux  mis- 


1.  Nat.  des  oyseaux,  p.  14. 

2.  De  admirabili,  fol.  29  r°. 
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sions  diplomatiques  à  Constantinople.  Il  s'enquit  de  ses 
nouvelles  et  aussi  de  celles  de  lhippopotame  qui  l'avait 
tant  intrigué  là-bas:  et  il  demandait  aux  souvenirs  de  son 
interlocuteur  quelques  renseignements  complémentaires 
sur  la  figure  du  monstre.  Il  eut  le  regret  d'en  apprendre 
que  l'intéressant  animal  était  mort  après  son  départ'. 

Avec  l'exil  du  cardinal  de  Tournon,  Belon  avait  perdu 
le  plaisir  de  ces  doctes  entretiens  où  le  prélat  se  plaisait  à 
réunir  des  théologiens  comme  Binet,  Orisius,  des  juris- 
consultes comme  Ferrier,  des  érudits  comme  Valla,  Tur- 
nèbe,  Guillaume  Postel,  Muret,  le  philologue  Denys 
Lambin,  et  des  médecins,  Lauro  et  Rondelet  (le  Rondibi- 
lis  de  Rabelais),  lequel,  ayant  assemblé  plus  de  mille 
figures  de  poissons,  disputait  avec  lui  sur  l'anatomie  des 
marsouins  et  dauphins2. 

II. 

Faut-il  le  dire?  Tournon  éclipsé,  Belon  n'avait  point 
balancé  à  se  placer  sous  l'égide  des  Montmorency,  deve- 
nus les  favoris  du  jour.  Le  connétable,  grand  amateur  de 
jardins,  homme  libéral  et  magnifique,  promettait  de  payer 
les  planches  d'une  réédition  des  Plantes  de  Théophraste 
et  d'une  Histoire  des  serpents  que  Belon  avait  mises  sur 
le  métier.  Et  c'est  au  neveu  d'Anne,  messire  Odet  de  Coli- 
gny,  cardinal  de  Châtillon,  que  notre  homme  offrait  dé- 
sormais la  dédicace  de  ses  œuvres.  Il  ne  manquait  pas, 
auprès  de  lui,  d'entregent  :  la  tante  d'Odet  n'était-elle  pas 
la  propre  sœur  du  cardinal  de  Tournon,  Blanche,  veuve 
de  Jacques  de  Coligny...  et  maîtresse  de  Jean  du  Bellay? 
Successeur  de  Tournon  dans  le  rôle  de  «  libéral  Mecenas 
des  hommes  studieus3  »,  Odet  de  Châtillon  s'intéressait, 
lui  aussi.  «  à  entendre  les  choses  qui  sont  extraictes  de 
l'intime  cognoissance  des  histoires  naturelles  »  *  et  donnait 


i.  Estr.  poissons,  1.  II,  fol.  52  r\ 

2.  Estr.  poissons,  1.  II,  fol.  47. 

3.  Estr.  poissons,  1.  I,  fol.  2. 

4.  Estr.  poissons,  Lp.  dédie,  fol. 
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«  voluntiers  quelques  heures  du  jour  après  les  repas  à 
deviser  et  ouïr  des  propos  d'érudition  qui  ne  travaillent 
point  l'esprit.  »  Et  puis,  avec  l'appui  des  Coligny,  Belon 
se  ménageait  celui  des  Guise,  particulièrement  les  bonnes 
grâces  du  cardinal  de  Lorraine,  grand  bibliophile,  ami 
des  sciences,  et  qui  timbrait  de  ses  armes,  sur  de  splen- 
dides  reliures  à  la  Grolier,  les  traités  d'histoire  naturelle 
de  Gesner1. 

Belon  fréquentait  aussi  les  gens  de  robe  et  de  finance  : 
à  son  intention,  le  trésorier  Grollier  sortait  de  son  médail- 
lier  les  monnaies  qui  représentaient  les  poissons  my- 
thiques; et  le  chancelier  Olivier,  encore  que  son  étoile 
pâlît,  ne  laissait  pas  de  lui  accorder,  avec  sa  «  bénignité  et 
libéralité  »,  le  «  moyen  d'entretenir  [ses]  estudes  ». 

Olivier  déchu,  notre  zoologiste  trouvait  grâce  auprès 
du  nouveau  garde  des  sceaux,  Jean  Bertrand,  le  futur  car- 
dinal-archevêque de  Sens,  qui  tirait  pour  lui  de  ses  col- 
lections une  mâchoire  d'Ores 2.  Le  procureur  général  du 
Parlement,  le  futur  commentateur  des  Ordonnances  de 
Moulins,  Gilles  Bourdin,  ami  de  Ronsard  et  d'André 
Thevet3,  ne  dédaignait  pas  non  plus  la  compagnie  du 
médecin  manceau;  ils  avaient  des  goûts  communs  et  des 
haines  semblables  :  Bourdin  fut  de  ceux  qui  votèrent  la 
mort  d'Anne  du  Bourg,  et  nous  savons  quels  sentiments 
Belon  portait  aux  suppôts  de  Calvin.  Enfin,  Belon  fré- 
quentait chez  un  autre  mécène  :  le  conseiller  au  Parlement 
Jean  Brinon,  seigneur  de  Villaines  et  de  Médan.  Brinon, 
homme  de  bonnes  lettres,  avait  eu  pour  précepteur  Louis 
Chesneau,    que   Ton  appelait    Querculus,    principal   du 

i.  Gesner,  De  Avium  naturâ.  —  Aqiiatilium  animalium  historiae, 
l.  I,  volumes  exposés  à  Reims  en  1921. 

2.  Estr.  poissons,  1.  I,  fol.  23  r°. 

3.  Sur  Bourdin,  cf.  Bibl.  franc,  de  la  Croix  du  Maine,  éd.  de  1772, 
t.  I,  p.  285-286,  et  t.  IV,  p.  48-49.  —  Né  à  Paris  en  1517,  lieutenant 
général  des  eaux  et  forêts,  puis  avocat  général  au  Parlement  de 
Paris,  enfin  procureur  général,  Bourdin  mourut  le  23  janvier  1570. 
Versé  dans  les  langues  latine,  grecque,  arabe,  hébraïque,  il  avait 
écrit  un  commentaire  grec  sur  les  Thesmophories  d'Aristophane 
(1540)  et  divers  mémoires  sur  les  libertés  de  l'église  gallicane. 
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collège  de  Tours,  et  lecteur  public  pour  la  langue  hé- 
braïque. Belon  recourait  à  l'hébraïsant  pour  identifier 
certains  volatiles  mentionnés  dans  la  Bible1,  et  ils  se 
retrouvaient  à  la  table  du  conseiller.  Elle  était  joyeuse, 
hospitalière,  et  plus,  peut-être,  qu'il  n'eût  convenu  : 
Tabourot,  le  seigneur  des  Accords,  rapporte  que  Brinon 
se  montra  si  prodigue  en  «  sa  libéralité  envers  les  per- 
sonnes doctes  qu'il  mourut  tout  juste  »;  et  Brinon,  qui 
convenait  en  riant  de  l'excès  de  ses  largesses,  avait  fait  sur 
son  nom  cet  anagramme  prophétique  :  Janus  Brino,  ruina 
bonis'2. 

Jean  Brinon,  en  ce  temps-là,  avait  encore  l'escarcelle 
assez  garnie  pour  héberger  les  nourrissons  des  muses.  A 
n'en  juger  que  par  son  portrait,  Belon  participait  de  «  ces 
mines  sombres,  dont  parle  Érasme,  ces  visages  abattus  et 
décharnez  qui  s'enfoncent  dans  la  contemplation  de  la 
nature  ou  dans  d'autres  occupations  sérieuses  et  difficiles  », 
gens  qui  «  semblent  ordinairement  avoir  vieilli  avant  la 
fin  de  la  jeunesse3  ».  Or,  il  n'en  était  rien.  C'est  pourquoi, 
par  un  beau  jour  d'été  de  l'an  de  grâce  i55i,  savants  et 
poètes,  Belon,  Dorât,  Nicolas  Denizot  et  autres,  s'allèrent 
ébattre  dans  le  domaine  de  Médan.  Le  magistrat  les  reçut 
fort  bien,  «  comme  il  appartenoit  »  : 

Et,  errants  plusieurs  jours  par  les  confins,  trouvèrent  maints 
appareils  récréatifs  de  diverses  manières  de  passe -temps, 
comme  à  faire  la  chasse  à  plusieurs  animaux  non  encore  mis 
en  peinture-'...  Ores,  cheminants  par  taillis,  tendants  aux  oysil- 
lons  en  prenoyent  de  moult  rares  ;  tantost  se  trouvants  par  les 
forests  avoyent  plaisir  de  voir  beaucoup  d'espèces  d'arbres 
avec  leurs  fruits;  autresfois  cueilloyent  diverses  herbes  sur  les 

i .  Hist.  des  oyseaux,  p.  324. 

2.  Cf.  J.  P.  [Jérôme  Pichon],  Mémoire  pour  servir  à  l'histoire  du 
village  et  de  l'ancienne  seigneurie  de  Médan,  près  Poissy.  Paris, 
Techener,  1849,  in-8°,  19  p. 

3.  Érasme,  L'Eloge  de  la  folie,  trad.  Gueudeville.  Amsterdam, 
Lhonoré,  1728,  in-12,  p.  25. 

4.  Entre  autres,  la  perdrix  blanche  ou  lagopus,  que  l'on  pouvait 
tuer  à  Médan  et  Villaines  aux  chasses  de  M*  Jean  Brinon  (Hist.  des 
oyseaux,  p.  259). 
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montaignes  et  entre  les  vallées.  Et  là,  trouvants  infinis  argu- 
ments nouveaux,  y  firent  sonnets,  odes  et  épigrammes  grecs, 
latins  et  françoys  en  la  louange  de  celuy  qui  les  y  avoit  con- 
duicts  et  de  ses  nymphes.  Et,  ayants  consacré  les  fontaines 
avec  grandes  cérémonies,  rapportèrent  toutes  les  reliques  de 
leur  enqueste'. 

Dorât,  l'un  de  la  compagnie,  poète  éloquent,  voyant 
que«  lalimphe  de  Médan  convertistses  larmes  en  pierre2  », 
en  voulut  perpétuer  la  mémoire;  il  composa  deux  pièces, 
Tune  en  vers  latins,  l'autre  en  vers  grecs,  à  la  gloire  des 
nymphes  de  Villaines.  Et  Belon  rappela  d'autres  sources 
incrustantes  qu'il  avait  vues  sur  les  cimes  du  Taurus.  La 
fête  s'acheva  par  une  partie  de  canotage;  et  l'on  se  reposa 
sous  l'ombre  des  rives.  Une  Rousserole  chanta,  et  le 
comte  d'Alsinois,  Denizot,  y  discernant  quelque  augure, 
vaticina! 

Ainsi  Belon  comptait  nombre  d'amis  au  Parnasse  :  Ni- 
colas Denizot,  le  fantaisiste  comte  d'Alsinois,  dispersait 
en  travaux  divers  les  facultés  multiples  d'un  esprit  ingé- 
nieux, cultivant  la  poésie  à  l'école  de  Dorât  et  d'Antoine 
de  Baïf,  et,  fréquentant  la  cour,  cette  cour  galante  que  fait 
revivre  YHeptaméron.  Rentré  en  France  avant  la  fin  de 
1 549  après  une  escapade  amoureuse  en  Angleterre,  il  pre- 
nait ses  ébats,  poétiques  et  autres,  en  compagnie  des  plus 
brillantes  étoiles  de  la  Pléiade  et  ne  manqua  point  d'en- 
censer son  compère  en  vers  phaleuces! 

Aujourd'hui,  je  me  vanteray  de  chanter 
Un  vers  digne  de  toi,  de  chanter  un  vers 
Non  encore  receu.  Je  veux  raconter 
De  toi,  Pierre  Belon,  cet  heur,  grand  heur, 
Qu'en  ton  docte  labeur  le  docte  François, 

1.  P.  Belon,  Nat.  des  oyseaux,  i555,  p.  222-223.  —  Observations, 
i538,  p.  371.  —  Cf.  Cl.  Jugé,  Nicolas  Denizot  du  Mans,  i5i5-i55g. 
Essai  sur  sa  vie  et  ses  œuvres.  Le  Mans,  Bienaimé  Leguicheux,  et 
Paris,  Lemerre,  1907,  vm-164  p.,  in-8°,  p.  72-73. 

2.  Ces  sources  incrustantes  ne  sont  plus  signalées  à  Médan.  Il 
s'agit  probablement  d'infiltrations  d'eaux  calcaires  issues  du  calcaire 
grossier. 
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Qu'en  ton  docte  labeur  le  simple  François 

Reçoit  continuellement  relisant 

Ta  seconde  leçon  :  je  voi  que  chacun 

Par  toi  fait  pèlerin  repasse  maint  lieu 

Estranger,  retraçant  le  trac  de  tes  pas 

Par  cent  mille  travers  de  lieux,  recherchant 

Par  plaisir  ce  que  par  labeur  ton  esprit 

Lui  a  publiquement  sacré  de  bon  cœur. 

Or,  je  veux  manifestement  devant  tous 

Protester  que  la  France  doit  te  marquer 

Au  sainct  nombre  de  ceux,  ceux  bien  heureux 

Qui  ont  pour  le  devoir  publiq  travaille. 

Et  si  France  ne  veut  te  rendre  l'honneur 

Qui  t'est  deu,  je  te  jure,  foy  d'amitié, 

Qu'en  mes  vers  te  la  chanterai  désormais 

Estre  indigne  de  tes  labeurs  et  escrits'. 

Beldn  était  également  lié  avec  Jacques  Amyot,  avec 
Pierre  de  Ronsard,  qui,  né  à  la  Poissonnière,  près  de  Cou- 
ture, en  bas  Vendômois,  avait  non  seulement  avec  le  Maine 
des  relations  de  voisinage,  mais  encore  des  attaches  fami- 
liales2. Le  poète  avait  eu  pour  premier  maître  son  oncle, 
Jean  de  Ronsard,  archidiacre  de  Laval,  chanoine  du  cha- 
pitre de  Saint-Julien  du  Mans  et  curé  de  Bessé-sur-Braye. 
Le  chef  de  la  Pléiade  ne  pouvait  moins  faire  que  de  don- 
ner place,  en  ses  vers,  à  son  illustre  compatriote;  et  il 
célébra  ses  pérégrinations  en  une  ode  mythologique.  Ce 
fut,  il  est  vrai,  sans  y  déployer  grand  effort,  car  il  avait 
déjà  brûlé  le  même  encens  en  l'honneur  d'un  autre  voya- 
geur :  André  Thevet,  et  il  se  borna  à  changer  les  termes 
de  quelques  strophes3  : 

Hardy  qui  premier  le  sapin 
Vid  es  montaignes,  et  Le  pin 

1.  En  tête  de  VHist.  des  oyseaux. 

2.  L.  Froger,  Ronsard  ecclésiastique;  Rev.  hist.  et  archéol.  du 
Maine,  t.  X,  1881,  p.  178-244.  —  Nouvelles  recherches  sur  la  famille 
de  Ronsard,  Ibid.,  t.  XV,  1884,  p.  90134  et  202-224. 

3.  Dans  l'édition  de  1084  des  Œuvres  de  P.  de  Ronsard  (Paris, 
G.  Buon,  in-8°,  p.  393-394),  cette  pièce  est  en  effet  dédiée  à  André 
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Inutiles  sur  leur  racine, 
Et  qui  les  tranchant  en  maint  tronc 
Les  laissa  séicher  de  leur  long 
Dessus  le  bord  de  la  marine. 

Sous  la  conduite  de  Tiphys, 
L'entreprise,  ô  Jason,  tu  fis 
D'acquérir  la  laine  dorée, 
Avec  quarante  chevaliers 
En  force  et  vertus  les  premiers 
De  toute  la  Grèce  honorée. 

Or,  si  Jason  a  tant  reçu 
De  gloire  pour  avoir  déçu 
Une  jeune  infante  amoureuse, 
Pour  avoir  d'un  dragon  vaillant 
Charmé  le  regard  sommeillant 
Par  une  chanson  monstrueuse, 

Et  pour  n'avoir  passé  si  non 
Qu'un  fleuve  de  petit  renom, 
Qu'une  mer  qui  va  de  Thessale 
Jusqu'aux  rivages  médéens, 
A  mérité  des  anciens 
Un  honneur  qui  les  dieux  égale, 

Combien  Belon  au  pris  de  luy 

Doit  avoir  en  France  aujourd'huy 

D'honneur,  de  faveur  et  de  gloire, 

Qui  a  vu  ce  grand  univers 

Et  de  longueur  et  de  travers 

Et  la  gent  blanche  et  la  gent  noire, 

Qui  de  près  a  veu  le  soleil 

Aux  Indes  faire  son  réveil, 

Quand  de  son  char  il  prend  les  brides, 

Et  l'a  veu  de  près  sommeiller 

Thevet  angoulmoisin.  Dans  les  éditions  postérieures,  Ronsard  a  subs- 
titué le  nom  de  Belon  à  celui  de  Thevet,  en  y  ajoutant  les  variantes 
indispensables. 
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Dessous  l'Occident,  et  bailler 
Son  char  en  garde  aux  Néréides? 

Qui  lui  a  veu  faire  son  tour 
En  Egypte  au  plus  haut  du  jour, 
Puis  l'a  reveu  dessous  la  terre 
Aux  Antipodes  esclairer, 
Quand  nous  voyons  sa  sœur  errer 
Dedans  le  ciel  qui  nous  enserre?... 

Qui  a  prattiqué  mille  ports, 
Mille  peuples,  villes  et  bords, 
Séparez  de  diverses  bornes, 
Mille  fleuves  bons  au  ramer, 
Qui  bruyans  roulent  en  la  mer 
Fendans  le  chemin  de  leurs  cornes  ? 

Qui  a  descrit  mille  façons 
D'oiseaux,  de  serpens,  de  poissons, 
Nouveaux  à  nostre  cognoissance, 
Puis  ayant  garenti  son  chef 
Des  dangers,  a  logé  sa  nef 
Dedans  le  beau  port  de  la  France.'' 

Il  est  abordé  dans  le  port 

Du  docte  Bourdin,  son  support, 

Qui,  comme  un  sçavant  Ptolomée, 

A  de  tous  costez  amassez 

Les  livres  des  siècles  passez 

Empanez  de  la  Renommée 

Qui  garde  en  son  cœur  l'équité, 
L'innocence  et  la  vérité, 
Ennemy  capital  du  vice, 
Aimé  des  peuples  et  de  Dieu, 
Et  qui  du  Palais  au  milieu 
Paroist  l'image  de  Justice. 

Qui  doit  sur  tout  avoir  le  pris 
Comme  aux  trois  langues  bien  appris, 
Qui  seul  fait  cas  des  doctes  hommes, 
Qui  par  son  sçavoir  honoré 
A  presque  tout  seul  redoré 
Cet  âge  de  fer  où  nous  sommes. 
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Belon,  sa  faveur  t'a  monstre 
Si  tost  que  tu  l'as  rencontré 
Que  tu  eusses  suivy  peut  estre 
Non  une  fois,  mais  mille  fois 
Les  cours  des  papes  et  des  rois 
Sans  t'accointer  d'un  si  bon  maistre1. 

Et  Ronsard  disait  encore  : 

Si  du  nom  d'Odysses  l'Odyssée  est  nommée, 

De  ton  nom,  mon  Belon,  ton  livre  on  deust  nommer, 

Qui  n'as  veu  seulement  nostre  terre  et  sa  mer, 

Et  nostre  Ourse  qui  luit  dans  nos  cieux  allumée, 

Mais  le  pol  Antarctique  et  la  terre  enfermée 

Là-bas  dessous  nos  pieds,  et  sans  peur  d'abysmer 

Par  ce  grand  univers  tu  as  voulu  semer 

De  la  France  et  de  toy  la  vive  renommée. 

Tu  as  veu  la  Turquie,  Assyrie  et  Syrie, 

Palestine,  Arabie,  Egypte  et  Barbarie, 

Au  prix  de  toy  ce  Gre£  par  dix  ans  ne  vit  rien. 

Aussi  dessus  ce  Grec  tu  as  double  avantage  : 

C'est  que  tu  as  plus  veu,  et  tu  as  ton  voyage 

Escrit  de  ta  main  propre  et  non  pas  luy  le  sien2. 

Pour  en  finir  avec  les  amitiés  parnassiennes  de  Belon,  il 
nous  faut  citer  quelques  dernières  étoiles  qui  brillent,  il 
est  vrai,  d'un  moindre  éclat  que  la  Pléiade  :  un  humaniste 
artésien,  Jean  du  Flos,  adornera  d'un  Decastichon  latin  le 
De  arboribus  coniferis3.  G.  Aubert  louera  notre  homme 

i.  Les  œuvres  de  Pierre  de  Ronsard,  gentilhomme  vendosmois, 
prince  des  poètes  françois.  Paris,  Nicolas  Buon,  IÔ23,  2  vol.  in-fol., 
t.  I  :  Odes,  1.  V,  xxm,  p.  564066. 

2.  Les  sonnets  divers  de  P.  de  Ronsard  in  Les  œuvres  de  Pierre 
de  Ronsard.  Paris,  N.  Buon,  1623,  2  vol.  in-fol.,  t.  II,  p.  1294-1295. 
—  Ce  sonnet,  d'abord  dédié  à  Thevet,  est  dédié  à  Belon  dans  les 
éditions  posthumes. 

3.  Jean  du  Flos,  d'Arras,  humaniste,  vécut  à  Paris;  on  lui  doit 
l'ouvrage  suivant,  «  e  gymnasio  Recodiano,  6  cal.  maii  i554  »  :  Rhe- 
toricarum  prœceptionum  tabula?  in  eloquentiœ  humaniorumque  lite- 
rarum  cupidœ  juventutis  gratiam,  ex  probatissimis  et  Jide  dignissi- 
mis  authoribus  congés tœ  (Paris),  R.  Roux,  i554,  8  folios  non  pagi- 
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d'avoir  vaincu  tant  d'obstacles  semés  sur  le  vaste  monde 
par  les  dieux  : 

Pensans  borner  tant  de  peuples  divers'. 

Un  autre  rimeur,  J.  Vezou,  enrichit  d'un  sonnet  limi- 
naire le  frontispice  de  YHisîoire  des  oiseaux*.  Enfin, 
Désiré  Jacot,  de  Vandœuvre,  prône  aux  côtés  de  Vezou  le 
même  ouvrage  : 

Sxcula  victurum  multa  superstes  opus. 

III. 

Quelque  attrayantes  et  somptueuses  que  fussent  la  table 
de  Me  Jean  Brinon  ou  la  maison  des  Montmorency,  Belon 
n'était  point  homme  à  s'attarder  dans  les  délices  de  Capoue. 
Le  connétable,  condescendant,  laissait  libre  cours  à  son 
indépendance  : 

Plusieurs,  dit-il,  me  voiants  abandonner  son  service,  pre- 
nant si  librement  congié,  s'en  esmerveilloient,  veu  qu'il  me 
vouloit  enrichir  de  bienfaits  pour  m'oster  cette  volenté  de  le 
laisser.  Mais  tant  s'en  fault,  car  je  ne  les  voulois  recevoir,  de 
peur  que  ce  fust  obligation  qui  m'empeschast  d'aller  taire  les 
voiages  que  j'ay  depuis  divulgués,  là  où  j'ay  despendu  de  mes 
deniers  peu  moins  de  cinq  cens  escus  que  je  m'estois  peu 
réserver  de  mon  gain  et  diligence  et  à  sa  suitte,  et  lesquels  je 

nés,  in-4°.  —  Cf.  J.-F.  Foppens,  Bibliotheca  belgica  sive  virorum  i)i 
Belgio  vitâ  scriptisque  illustrium  Catalogus...  Bruxelles,  F.  Foppens, 
173g,  2  vol.  in-40,  t.  II,  p.  639. 

1.  En  tête  des  Observations.  —  Guillaume  Aubert,  de  Poitiers, 
né  vers  i534,  avocat  au  Parlement  de  Paris,  puis  avocat  géné- 
ral en  la  Cour  des  aides  (i58o),  auteur  d'une  Oraison  de  la  paix 

Paris,  V.  Sertenas,  1549,  m-4°)  et  d'une  élégie  sur  le  trépas  de  Joa- 
chim  du  Bellay  (Paris,  F.  Morel,  i56o).  —  Bibl.  franc,  de  La  Croix 
du  Maine,  éd.  Rigoley  de  Juvigny,  t.  IV,  p.  62-64). 

2.  Peut-être  ce  Jean  Vezou,  cité  par  La  Croix  du  Maine,  qui  «  a 
écrit  Déploration  et  oraison  funèbre  -  îr  le  trépas  du  roi  Henri  II  du 
nom,  imprimée  à  Paris  par  Durand  Gerlier,  i55g  »  (Bibl.  franc,  de 
La  Croix  du  Maine,  éd.  Rigoley  de  JuVigny,  t.  IV,  p.  529). 
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n'ay  non  moins  espargnés  à  la  poursuittc  de  mes  bestes  et 
plantes*. 

C'est  pourquoi  Belon  partit  en  1 553  à  la  suite  de  «  Mon- 
seigneur de  Vieilleville,  du  pais  d'Anjou,  très  prudent  et 
sage  gentilhomme  de  la  chambre  du  Roy,  chevalier  de 
son  ordre  »,  pour  servir  auprès  de  sa  personne  «  en  Tes- 
tât de  sa  profession  »,  sans  doute  comme  médecin  ou  apo- 
thicaire. Vieilleville  s'en  allait  gouverner  la  place  de  Metz, 
récemment  arrachée  aux  Espagnols.  Belon  profita  de  l'oc- 
casion pour  étudier  la  faune  et  la  flore  de  la  Lorraine. 
Grâce  à  son  maître,  homme  «  curieux  des  singuliers  ou- 
vrages de  nature  »2,  il  parvint  à  se  procurer  des  poissons 
rares  de  la  Moselle  et  quelques  rapaces  nocturnes,  entre 
autres  des  effraies,  «  prins  es  prochaines  forests  des  con- 
trées de  Metz  »,  «  apportez  en  vie  »,  d'où  il  prit  occasion 
d'en  faire  «  retirer  les  portraicts3  ». 

Au  cours  de  ces  pérégrinations,  Belon  faillit  devenir 
victime  de  son  humeur  errante  :  malgré  toute  l'énergie  de 
Vieilleville,  la  place  où  couvaient  des  rivalités  et  des  trahi- 
sons n'était  pas  sûre  '  ;  les  environs  l'étaient  moins  encore. 
Les  Espagnols  de  Thionville  y  poussaient  des  raids,  aux- 
quels les  Français  ripostaient  de  la  même  façon. 

Or,  le  samedy  seiziesme  jour  de  mars  1 555  (v.  st.),  écrit 
Belon  dans  sa  Cronique,  unne  troupe  de  Bourguignons  me 
trouvèrent  entre  Toul  et  le  Pont-à-Mousson  allant  à  Mets,  qui 
m'emmenèrent  prisonnier  à  Thionville.  Monsieur  de  Blétarîge, 

i.  Cronique. 

2.  Nat.  des  poissons,  p.  3oc). 

3.  Hist...  des  oyseaux,  p.  144. 

4.  François  de  Scepaux,  sieur  de  Vieilleville,  ne  en  i5(X),  d'abord 
lieutenant  de  la  compagnie  de  gendarmes  du  maréchal  de  Saint- 
André,  fut  chargé  en  1 553  du  gouvernement  des  Trois-Evêchés, 
devint  maréchal  de  France  en  i5Ô2  et  mourut  en  son  château  de 
Durtal,  en  Anjou,  le  3o  novembre  1571.  Voir,  sur  le  gouvernement 
de  Vieilleville  à  Metz  :  Mémoires  de  la  vie  de  François  de  Scepeaux, 
sire  de  Vieilleville  et  comte  de  Dur  étal,  maréchal  de  France,...  par 
V.  Carloix.  Paris,  Guérin  et  Delatour,  1737,  5  vol.  in-12,  t.  III,  1.  V 
et  VI. 
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qui  estoit  lors  gouverneur,  me  demanda  si  je  voulois  dire  : 
vive  le  roy  Philippe1.  Je  respondis  que  je  priois  Dieu  qu'il 
vivist.  Les  assistans  s'en  emerveilloient,  mais  je  leur  dis  que  je 
n'estois  point  en  estât  chez  le  Roy  en  cas  de  combattre  sa 
querelle,  aussi  que  le  roy  Philippe  ne  m'avoit  en  rien  offensé, 
et  d'aultre  part  il  est  hors  de  la  connoissance  du  soldat  qu'on 
meine  à  la  guerre  de  s'enquérir  si  la  cause  du  prince  qui  le 
souldoye  est  juste  ou  injuste. 

Malgré  cette  explication  spécieuse,  Belon  fut  jeté  dans 
un  cachot.  «  Son  titre  de  naturaliste,  dit  Poté,  aurait  dû 
lui  servir  de  passeport;  mais,  dans  ce  temps-là,  les  enfans 
de  Mars  ne  savoient  point  respecter  les  Muses.  »  M.  Poté 
oublie  que  les  Muses  n'avaient  rien  à  voir  en  cette  affaire. 
La  vérité  est  qu'un  familier  de  ce  François  de  Scepeaux. 
qui  avait  taillé  tant  de  croupières  aux  garnisons  du 
roi  catholique  et  si  rudement  repoussé  leurs  tentatives 
contre  Metz,  devait  être,  à  bon  droit,  suspect.  Quant  à 
Hœfer,  dans  la  Biographie  universelle  de  Didot,  il  se 
méprend  encore  plus  en  alléguant  que  Belon  fut  appré- 
hendé comme  soupçonné  de  propension  à  l'hérésie.  Son 
zèle  contre  les  huguenots  nous  serait  une  suffisante  garan- 
tie du  contraire,  si  nous  ne  savions  qu'au  surplus  Belon 
joua  là-bas  le  rôle  de  convertisseur  très  orthodoxe  :  en  mai 
i555,  —  ayant  sans  doute  permission  de  circuler  dans  la 
place,  —  il  donnait  ses  soins  à  un  gentilhomme  malade 
lorsqu'il  apprit  qu'une  dame  du  lieu,  touchée  de  la  grâce 
calviniste,  voulait  quitter  son  mari  pour  s'enfuir  à  Genève. 
Belon  l'admonesta  de  son  mieux,  mais  sans  succès  :  car 
«  icelle,...  dit-il,  feit  comme  les  femmes  ignorantes  qui 
n'ont  garde  de  bien  dire  de  ceux  qui  s'emploient  à  les  des- 
tourner de  leurs  mauvaises  pensées2  ». 

Reclus  dans  la  place  sans  pouvoir  faire  appel  à  d'utiles 
influences3,  Belon  eût  «  longtemps  langui  dans  les  fers  »  si 

i.  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  investi  de  la  souveraineté  des  Pays- 
Bas  par  l'abdication  de  Charles-Quint  (23  octobre  1 335). 

2.  Cronique,  toi.  238  r\ 

3.  Belon  était  déjà  célèbre  à  l'étranger  :  l'évêque  d'Arras  déclarait 
plus  tard  à   Sébastien   de  l'Aubespine,  alors  (i558-i55q)  évêque  de 
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un  gentilhomme  nommé  Duhamme  [ou  Dehamme]  ne  fût 
venu  à  son  secours.  Grand  admirateur  de  Ronsard,  et 
sachant  que  Belon  était  son  compatriote,  il  lui  prêta  l'ar- 
gent nécessaire  pour  acheter  sa  liberté.  «  C'est  ainsi 
qu'après  la  désastreuse  expédition  de  Sicile  plusieurs 
Athéniens  durent  leur  liberté  aux  pièces  d'Euripide,  dont 
ils  récitaient  les  plus  beaux  morceaux  à  leurs  maîtres1.  » 
Mais  les  Espagnols  ne  se  contentaient  point  de  semblable 
monnaie,  et  la  somme  exigée  fut  lourde  :  Nos  oportuit 
majorem  redemptionem  persolvere,  dit  Belon,  quant  pie- 
rique  opulenti2. 

Dr  Delaunay. 

Vannes,  qui  fut  longtemps  ambassadeur  du  roi  Henri  en  Belgique, 
qu'il  l'eût  fait  relâcher  sans  rançon  s'il  avait  su  qu'il  était  prison- 
nier depuis  si  longtemps  (De  neglectâ,  p.  47). 

1.  Pote,  Eloges,  p.  4. 

2.  De  neglectâ,  p.  47. 


LA 

LÉGENDE  DE  NOSTRADAMUS 

ET  SA  VIE  RÉELLE 

(2-  article*). 


L'inspiration  et  la  méthode  des  «  Centuries  ». 

Nous  avons  dit  qu'il  est  impossible  de  prendre  au  sérieux 
l'inspiration  divine  alléguée  par  Nostradamus  dans  ses 
deux  préfaces.  Même  le  point  de  vue  rationnel  mis  à  part, 
on  relève  des  inconséquences  dans  les  déclarations  du  pro- 
phète lui-même,  qui  semble  hésiter  sur  le  vrai  titre  qu'il 
pourrait  revendiquer.  Dans  les  deux  préfaces, —  la  Lettre 
à  César,  qui  précède  les  centuries  I-VII,  et  l'Épîtrfi  à 
Henri  II,  qui  sert  de  préface  aux  numéros  VIII-X.  —  il 
est  parlé  indifféremment  de  talent  prophétique  héréditaire, 
d'inspiration  divine  et  de  calculs  astrologiques.  On  trouve 
même  des  suggestions  de  procédés  magiques  en  même 
temps  que  l'auteur  proteste  hautement  de  son  horreur 
pour  «  l'exécrable  magie  ».  Une  troisième  raison  de  douter 
de  son  inspiration  divine  se  trouve  dans  une  interprétation 
purement  rationnelle  d'un  nombre  de  quatrains.  Aussi 
faut-il  chercher  autre  part  l'inspiration  ou  plutôt  le  motif 
des  prophéties. 

Ne  fut-il  alors  qu'un  imposteur,  un  charlatan? Nous  ne 
le  croyons  pas.  Nos  recherches  sur  les  Centuries  nous 
portent  à  croire  que  Nostradamus  fut  plutôt  un  farceur, 
d'une  verve  un  peu  lourde,  il  est  vrai,  mais  un  farceur 

i.  Voir  Revue  du  XVI'  siècle,  t.  X,  p.  g3. 
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tout  de  même.  Il  y  a  toute  raison  de  croire  qu'il  ne  se 
prenait  pas  lui-même  au  sérieux,  ni  son  public  non  plus. 
Écoutez  donc  ce  qu'il  déclare  en  exprimant  son  opinion 
sur  ce  dernier  :  «  Considérant  aussi  la  sentence  du  vrai 
Sauveur  :  Nolite  sanctum  dare  canibus,  nec  mittatis  mar- 
garitas  ante  porcos,  ne  conculcent  pedibus  et  conversi 
dirumpant  vos,  qui  a  été  la  cause  de  faire  retirer  ma 
langue  au  populaire  et  la  plume  au  papier'.  » 

Nous  avons  vu  que  Nostradamus  n'avait  guère  raison 
d'être  content  de  ses  concitoyens,  et  il  parait  fort  probable 
que  les  Centuries  sont  la  vengeance  des  maux  qu'il  avait 
soufferts.  C'est  une  vengeance  nouvelle  et  extraordinaire 
qu'il  méditait,  et  pour  cette  raison  d'autant  plus  efficace. 
Nous  cesserons  alors  de  dénoncer  cet  homme  habile 
comme  faux  prophète  pour  admirer  son  talent  de  mysti- 
ficateur. 

Cette  conception  d'ailleurs  s'accorde  parfaitement  avec 
les  procédés  qu'il  a  employés  dans  son  chef-d'œuvre 
de  mystification.  Il  s'est  donné  une  peine  infinie  et  pour 
rendre  obscure  la  signification  de  ses  prédictions  (car  nous 
continuerons  à  les  désigner  ainsi),  et  pour  décourager 
toute  interprétation  rationnelle,  tout  en  insistant  sur  leur 
vérité.  Le  langage  même  des  préfaces  se  moque  de  l'intel- 
ligence et  de  la  naïveté  des  lecteurs.  «  Mais,  mon  fils,  je 
te  parle  un  peu  trop  abstrusement  ;  mais,  quant  aux 
occultes  vaticinations  qu'on  vient  à  recevoir  par  le  subtil 
esprit  du  feu,  qui  quelquefois  par  l'entendement  agité, 
contemplant  le  plus  haut  des  astres,  comme  estant  vigilant, 
mesmes  qu'aux  prononciations,  estant  surprins  escript 
prononçant  sans  crainte  moins  attainct  d'invereconde 
loquacité,  mais  quoy  ?  tout  procedoit  de  la  puissance  divine 
du  grand  Dieu  éternel,  de  qui  toute  bonté  procède2  ».  Et 
encore,  «  parquoy  estant  les  causes  indifférentes  indiffé- 
remment produictes  et  non  produictes,  le  présage  partie 
advient,  ou  a  esté  predict  (I)  ».  Tout  cela  rappelle  les  plai- 

i.  Lettre  à  César. 
2.  Lettre  à  César. 
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doyers  de  Baisccul  et  Humevesne  dans  Rabelais.  Au  lieu 
de  César,  il  faut  lire  «  mes  idiots  concitoyens  ». 

A  l'intention  des  interprètes,  Nostradamus  a  inséré  à  la 
fin  de  la  sixième  centurie,  la  «  Legis  cautio  »,  un  avis 
vaguement  formidable  et  menaçant  : 

Qui  legent  hosce  versus,  mature  censunto, 
Prophanum  vulgum  et  inscium  ne  attrectanto  : 
Omnesque  Astrologi,  Blenni,  Barbari  procul  sunto, 
Qui  aliter  facit,  is  rite  sacer  esto. 

Ici  il  montre  très  peu  de  respect  pour  les  astrologues,  lui 
qui  prétend  en  être,  en  les  classifiant  avec  les  Blenni,  — 
«  qui  auroient  bien  besoin  de  soy  moucher  »,  dit-il  dans 
sa  seconde  préface,  —  et  avec  les  Barbari.  Mais  il  se  rend 
bien  compte  des  faiblesses  de  la  nature  humaine,  et  il 
assure  l'interprétation  des  Centuries  en  l'interdisant,  tout 
à  fait  comme  il  gagne  le  respect  de  ses  lecteurs  en  parlant 
d'eux  avec  mépris. 

Nostradamus  se  montre  passé  maître  en  figures,  dont 
il  suggère  la  solution  (malgré  sa  défense  pseudo-sérieuse) 
en  insérant  des  anagrammes  faciles  de  noms  bien  connus  : 
Rapis  Paris),  Eiouas  (Savoie),  Mendosve  et  Mendosus 
(Vendosme).  Chiren  (Henri-c)  et  beaucoup  d'autres.  En 
effet,  le  bon  Michel  ne  se  trompait  point;  les  commen- 
tateurs, par  des  efforts  incalculables,  sont  arrivés  à  déchif- 
frer à  leur  manière  ses  références  cryptographiques,  et  les 
résultats  ainsi  obtenus  sont  une  preuve  éclatante  que  le 
prophète  se  faisait  une  idée  juste  de  leur  intelligence. 

On  trouve  toutefois  des  vers  qu'il  est  difficile  de  ne  pas 
expliquer,  même  pour  ceux  qui  n'ont  pas  l'intention  de 
justifier  le  prophète.  Il  n'y  a  pas  besoin  d'être  nostra- 
damiste  pourvoir  Napoléon  Ie1  dans  ce  quatrain  : 

De  soldat  simple  parviendra  en  empire, 
De  robe  courte  parviendra  à  la  longue, 
Vaillant  aux  armes  en  église  ou  plus  pyre, 
Vexer  les  prestres  comme  l'eau  fait  l'esponge. 

[Centuries,  VIII,  57.) 
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Autrement  difficiles  sont  les  nombreux  quatrains  tels 
que  V,  4  : 

Le  gros  mastin  de  cité  dechassc 
Sera  fasché  de  l'estrange  alliance, 
Après  aux  champs  avoir  le  cerf  chassé, 
Le  loup  et  l'ours  se  donront  défiance. 

Ceux  qui  ne  seraient  pas  partisans  de  la  prophétie  diraient 
qu'une  telle  façon  de  parler  indique  une  admirable  fécon- 
dité d'imagination,  car  il  y  a  environ  mille  quatrains, 
tous  plus  abstrus  les  uns  que  les  autres.  Mais  il  y  a  mieux 
que  cela  à  trouver,  si  on  les  examine  bien.  Beaucoup 
d'entre  eux,  peut-être  tous,  avaient  pour  Nostradamus 
une  vraie  signification. 

Afin  de  se  faire  passer  pour  prophète,  il  faut  annoncer 
des  événements  possibles.  Or,  il  n'y  a  rien  de  possible  que 
ce  qui  s'est  déjà  passé,  et  Nostradamus  savait  bien  que 
l'histoire  se  répète.  Aussi,  pour  se  donner  de  bons  sujets 
de  prophétie,  a-t-il  eu  recours  à  l'histoire  passée,  d'où  il  a 
extrait  des  événements  frappants,  en  les  déguisant  si 
habilement  qu'ils  ne  se  laissent  pas  facilement  reconnaître. 

C'est  sans  doute  porter  un  coup  cruel  aux  beaux  mys- 
tères des  Centuries  que  de  les  qualifier  de  la  sorte,  surtout 
si  Ton  peut  prouver  l'accusation,  et  les  justificateurs  ne 
seront  pas  plus  contents  de  la  preuve  que  de  l'accusation. 
Cependant,  il  est  incontestable  qu'on  peut  très  facilement 
expliquer  un  grand  nombre  de  quatrains  de  point  en  point 
de  cette  manière,  tandis  que  les  explications  trop  élaborées 
des  nostradamistes  laissent  presque  toujours  à  désirer 
pour  celui  qui  demande  l'exactitude1. 

Ce  n'est  pas  alors  par  fanfaronnade  que  Nostradamus 
déclare  pouvoir  annoncer  les  détails  de  chacune  de  ses 

i.  La  découverte  de  deux  lettres  non  signées  dans  le  Mercure  de 
France  nous  a  fourni  le  plaisir  d'une  confirmation  et  le  chagrin  de 
nous  trouver  devancé  de  deux  siècles  dans  cette  idée.  Elles  sont 
datées  de  1720  et  parurent  dans  les  numéros  d'août  et  de  novembre 
de  cette  année. 
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prophéties',  et  pour  démontrer  ceci  il  suffit  de  citer 
seulement  quelques-unes  des  nombreuses  prophéties 
d'après  coup.  Il  faut  retenir  que  les  Centuries  furent 
publiées  à  partir  de  r  5 55 . 

La  barbe  crespe  et  noire,  par  engin, 

Subjuguera  la  gent  cruelle  et  fiere  : 

Le  grand  Chiren  ostera  du  longin 

Tous  les  captifs  par  Seline  bannière.  (II,  79. 1 

C'est-à-dire  :  Ceux  qui  ont  la  barbe  naturellement 
frisée  |  vaincront  les  fiers  et  cruels;  |  le  grand  Henri,  qui 
est  loin,  délivrera  |  ceux  qui  auront  été  pris  par  la  bannière 
au  croissant  (ou  de  Sélim). 

Éclaircissement  :  En  1 5 5 1 ,  le  corsaire  ottoman  Dragut 
s'empara  de  Tripoli  sur  les  chevaliers  de  Malte.  Henri  II 
envoya  Gabriel  d'Aramon  à  Tripoli  et  celui-ci  secourut 
une  quarantaine  des  chevaliers,  les  seuls  qui  restaient. 
Peut-on  prophétiser  plus  juste? 

Un  autre  événement  que  Nostradamus  a  prédit,  ou 
plutôt  postdit,  est  la  révolte  des  Bordelais  qui  eut  lieu  en 
1 5 |.8  contre  la  gabelle.  A  cette  occasion  on  sonna  le  tocsin 
pendant  une  demi-journée.  La  région  rebelle  comprenait 
Bordeaux,  la  Saintonge,  Poitiers  et  Langon.  Montmo- 
rency fut  envoyé  par  Henri  II  pour  supprimer  la  rébel- 
lion. Tout  cela  se  lit  parfaitement  dans  I,  90  : 

Bourdeaux,  Poictiers  au  son  de  la  campa(g)ne. 
A  grande  classe  ira  jusqu'à  L'Angon, 
Contre  Gaulois  sera  leur  tramontane, 
Quand  monstre  hideux  naistra  près  de  Orgon. 

Au  mois  d'août  1D29.  Charles-Quint  entreprit  une  expé- 
dition navale,  partant  d'Espagne  pour  l'Italie,  avec  une 
grande  flotte  et  10,000  hommes  : 

Quand  les  colonnes  de  bois  grande  tremblée  (les  mâts), 
DAuster  eonduicte,  couverte  de  rubriche  1  la  bannière 

[espagnole!, 

i.  Lettre  à  César  et  Épitre  à  Henri  II. 
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Tant  vuidera  dehors  grande  assemblée  (l'armée), 
Trembler  Vienne  et  le  pays  d'Autriche.  (I,  82.) 

Un  autre  quatrain  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  sa 
signification  est  II,  90  : 

Par  vie  et  mort  changé  règne  d'Ongrie, 
La  loi  sera  plus  aspre  que  service, 
Leur  grand  cité  d'hurlements  plaincts  et  crie, 
Castor  et  Pollux  ennemis  dans  la  lice. 

Ce  quatrain  «  prédit  »  un  événement  de  1 526  et  des 
années  suivantes.  Louis  II  de  Hongrie  fut  tué  dans  une 
bataille  en  i52Ô.  Deux  prétendants  au  trône  se  présen- 
tèrent, Ferdinand,  beau-frère  de  Louis,  et  Jean  Zapoliska, 
voïvode  de  Transylvanie.  Celui-ci,  à  l'aide  de  Soliman, 
reçut  la  couronne,  mais  à  condition  que  Ferdinand  lui 
succéderait.  Jean  se  maria,  quoique  déjà  vieux,  et  quand 
sa  femme  lui  donna  un  fils  il  mourut  de  joie.  La  veuve, 
désirant  garder  la  couronne  pour  le  fils,  recourut  encore 
à  Soliman.  Celui-ci  vainquit  le  parti  de  Ferdinand  et  prit 
possession  du  pays  pour  son  propre  compte.  Les  Hongrois 
ne  se  débarrassèrent  de  lui  qu'à  l'aide  de  Charles-Quint. 
Nostradamus  décrit  à  merveille  cet  état  de  choses  en  disant  : 
«  Le  règne  de  Hongrie,  troublé  par  une  mort  et  une 
naissance,  trouvera  la  loi  (de  Soliman)  moins  à  son  goût 
que  ses  services.  Les  deux  amis  se  battent.  » 

Également  clair  est  le  quatrain  X,  27  : 

Par  le  cinquiesme  et  un  grand  Hercules 
Viendront  le  temple  ouvrir  de  main  bellique; 
Un  Clément,  Jule  et  Ascans  reculés,         [grand  pique. 
Lespe  (espée,  ou  Espagne)  clef,  aigle  n'eurent  onc  si 

Évidemment,  il  s'agit  ici  de  la  prise  de  Rome  par 
Charles-Quint  en  1527.  Il  faudrait  lire,  «  (Charles)  Cinq 
et  Bourbon  viendront  ouvrir  le  temple  (le  Vatican). 
Clément  (VII),  c'est-à-dire  Jules  (de  Médicis),  et  les  Italiens 
repoussés  ;  jamais  l'Empire  et  la  papauté  ne  se  brouillèrent 
tant  ».  On  ne  peut  pas  être  plus  explicite. 


)  r>.|.  LA    LÉGENDE    DE    NOSTRADAMUS 

Si  le  quatrain  que  nous  venons  de  citer  démontre  la 
confiance  que  Nostradamus  avait  en  son  camouflage  litté- 
raire, celui  qui  raconte  la  bataille  de  Pavie  ne  la  prouve 
pas  moins  : 

Armée  celtique  en  Italie  vexée, 

De  toutes  parts  conflict  et  grande  perte, 

Romains  fuis,  o  Gaule  repoulsée, 

Près  du  Thesin,  Rubicon  pugne  incerte.  (II,  72.) 

Le  troisième  vers  servirait  à  identifier  l'événement.  On 
se  rappelle  que  François  Ier,  trompé  par  un  mouvement 
des  troupes  impérialistes,  crut  que  l'ennemi  s'enfuyait  et 
se  précipita  en  avant,  suivi  de  son  armée,  qui  ainsi  «  cou- 
vrit son  artillerie  et  lui  osta  le  moyen  de  jouer  son  jeu1  ». 
L'erreur  fut  fatale  et  perdit  tout,  fors  l'honneur.  Le  Tessin 
(en  italien  Ticinoj  est  une  rivière  qui  passe  près  de  Pavie2. 

Le  palais  des  Papes,  à  Avignon,  dans  l'ombre  duquel 
Nostradamus  reçut  son  éducation  secondaire,  lui  aura 
suggéré  I,  32  : 

Le  grand  Empire  sera  tost  translaté 

En  lieu  petit  qui  bientost  viendra  croistre, 

Lieu  bien  infime  d'exigùe  comté, 

Ou  au  milieu  viendra  poser  son  sceptre. 

Il  est  facile  de  reconnaître  le  massacre  des  Vaudois 
dans  IV,  63  : 

L'armée  celtique  contre  les  montaignards, 
Qui  seront  sceuz  et  prins  à  la  pipée, 
Pavsans  fresz  puiseront  tost  faugnards, 
Précipitez  tous  au  fil  de  l'espée. 

On  pourrait  prédire  sans  paraître  trop  hardi,  même  au 
moment  actuel,  une  éruption  du  Vésuve,  mais  il  serait 

1.  Du  Bellay,  Mémoires,  éd.  Ô73,  t.  II,  p.  212. 

2.  Les  six  quatrains  précédents  ont  été  indiqués  dans  la  lettre  ano- 
nyme du  Mercure  de  France. 
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difficile  de  trouver  un  déguisement  plus  habile  que  celui 
dont  Nostradamus  se  sert  en  parlant  de  Naples  («  cité 
neuve  »,  du  grec  Neapolis)  : 

Jardin  du  monde  auprès  de  cité  neuve, 

Dans  le  chemin  des  montagnes  cavées, 

Sera  saisi  et  plongé  dans  la  cuve, 

Beuvant  par  force  eaux  soulphre  envenimées.  (X,  49.) 

On  ne  doutera  pas  de  la  bonne  foi  d'un  nostradamiste 
enthousiaste  qui,  à  son  insu,  tombe  sur  la  bonne  méthode 
d'interpréter  les  Centuries.  Il  est  à  remarquer  cependant 
que  son  identification,  toute  parfaite  qu'elle  soit,  n'a  jamais 
été  relevée  par  ses  successeurs,  ce  qui  est  extraordinaire. 
Le  commentateur  est  Guynaud1  et  le  quatrain  dont  il 
s'agit  est  VII,  38  : 

L'aisné  royal  sur  coursier  voltigeant, 

Picquer  viendra  si  rudement  courir, 

Gueulle,  lipée,  pied  dans  l'estrein  (estrier?)  pleignant, 

Trainé,  tiré,  horriblement  mourir. 

Dans  son  commentaire,  Guynaud  cite  l'historien  Sainte- 
Marthe,  livre  XIV,  où  on  lit  que  le  25  mai  1 555  Henri 
d'Albret  II,  roi  de  Navarre,  piqua  si  durement  un  jeune 
cheval  qu'il  montait  que  l'animal  s'emporta.  Le  roi,  en 
s'efforçant  de  le  gouverner,  lui  déchira  la  bouche.  Le 
cheval  se  cabra,  le  chevalier  fut  désarçonné,  son  pied  se 
prit  à  l'étrier  et  il  fut  traîné,  tête  basse,  et  tué.  Jamais 
prophétie  ne  fut  plus  complètement  réalisée. 

Or,  ce  quatrain  ne  se  trouvait  pas  dans  la  première 
édition  (1 555)  qui  se  termine  à  IV,  53,  et  on  ne  trouve  cette 
prophétie  pour  la  première  fois  que  dans  l'édition  de 
1557.  On  conclura  ce  qu'on  voudra. 

Un  autre  justificateur  nous  rendant  un  service  semblable 
est  Le  Pelletier2,  qui  a  étudié  à  fond  les  Centuries.  Malgré 

1.  Concordance  des  prophéties  de  Nostradamus  avec  l'histoire, 
depuis  Henri  II  jusqu'à  Louis  le  Grand,  1693. 

2.  Les  oracles  de  Michel  de  Nostredame,  1867. 
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les  exagérations  obligatoires  de  sa  tâche,  il  est  très  habile, 
et  une  fois  au  moins  il  frappe  juste.  (Il  est  étonnant  comme 
toutes  ou  presque  toutes  les  interprétations,  qui  ne 
demandent  pas  une  imagination  très  élastique,  de  quelque 
part  qu'elles  viennent,  appuient  notre  théorie.)  Ici  il  s'agit 
du  quatrain  III,  44,  qui  montre  mieux  que  n'importe  quel 
autre  l'habileté  du  prophète  : 

Quand  l'animal  à  l'homme  domestique, 
Après  grands  peines  et  sauts  viendra  parler, 
Le  foudre  à  vierge  (verge?)  sera  si  maléfique, 
De  terre  prinse  et  suspendue  en  l'air. 

Voici  l'explication  de  Le  Pelletier  :  «  Construction  : 
Quand  le  chien,  après  beaucoup  d'essais,  sautera  et  parlera, 
la  foudre,  chargée  avec  la  baguette  qui  se  tire  des  entrailles 
de  la  terre  et  qu'on  meut  rapidement  de  haut  en  bas,  sera 
très  nuisible.  Scolie  :  Quand  le  chien  du  fusil  aura  été 
inventé  après  beaucoup  d'essais,  et  qu'il  produira  l'ex- 
plosion par  la  détente  d'un  ressort,  le  salpêtre,  chargé  à 
la  baguette  de  fer  et  lancé  comme  la  foudre  par  le  tube  du 
fusil,  deviendra  très  meurtrier.  »  Dans  une  note  au  bas 
de  la  page  Le  Pelletier  ajoute  :  «  L'invention  du  fusil  date 
de  i63o  et  son  introduction  dans  l'armée  de  1671.  Il  est 
extrêmement  remarquable  que  Nostredame  ait  prédit,  sous 
une  paraphrase  aussi  transparente,  le  nom  d'une  pièce 
mécanique  qui  ne  devait  exister  qu'un  siècle  plus  tard  et 
qu'on  pouvait  appeler  tout  autrement.  »  Le  Pelletier 
ignorait  évidemment  que  d'autres  espèces  d'armes  à  feu 
ayant  également  un  chien  avaient  existé  longtemps  avant 
l'invention  du  fusil. 

Il  y  a  des  vers  sur  lesquels  les  partisans  du  prophète 
insistent  vivement,  et  qui  d'ailleurs  sont  moins  faciles 
à  expliquer.  Il  est  intéressant  de  citer  un  quatrain  qui 
fait  la  gloire  des  justificateurs,  puisqu'il  paraît  annoncer 
l'exécution  du  roi  Charles  Ier  d'Angleterre.  Le  prophète 
ne  donne  qu'un   vers  à  cet  événement  important,  il  est 
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vrai,  mais  ce  vers  est  très  clair,  tandis  que  les  trois  autres 
sont  bien  vagues  : 

Gand  et  Brucelles  marcheront  contre  Anvers, 
Sénat  de  Londres  mettront  à  mort  leur  roy; 
Le  sel  et  le  vin  luy  seront  à  l'envers, 
Pour  eux  avoir  le  règne  en  desarroy.  (IX,  49.) 

Le  numéro  de  ce  quatrain  (49)  présente  une  coïncidence, 
car  Charles  Ier  fut  décapité  en  1649,  à  la  quarante-neuvième 
année  de  son  âge.  Nous  offrons  cette  constatation  pour 
ce  qu'elle  vaudra;  les  chercheurs  ne  paraissent  pas  l'avoir 
relevée  jusqu'ici. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  prédiction  où  Nostradamus 
annonce  à  Henri  de  Navarre  qu'il  sera  roi  de  France. 
Les  Centuries  témoignent  de  sa  conviction  à  cet  égard.  A 
trois  reprises  il  y  est  parlé  de  la  maison  de  Vendôme  et 
de  l'ascendant  qu'elle  va  prendre  sur  celle  de  Lorraine  : 

Grand  Mendosus  obtiendra  son  empire  (IX,  45), 
Mendosus  tost  viendra  à  son  haut  règne, 
Mettant  arrière  un  peu  le  Norlaris  (IX,  5o)  : 
Le  ranc  lorrain  fera  place  à  Vendosme  (X,  18). 

Il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  la  vérité  de  ces 
vers.  Il  est  à  remarquer  cependant  qu'ils  furent  écrits 
après  le  voyage  du  prophète  à  Blois  en  1 556,  occasion  où 
il  tira  l'horoscope  des  jeunes  princes.  (La  préface  des 
centuries  VIII-X  est  datée  du  27  juin  1 558.) 

Il  n'est  pas  de  notre  ressort  de  répéter  les  justifications 
qui  ont  été  faites  de  Nostradamus.  Elles  ont  été  impri- 
mées par  plusieurs  écrivains1  et  sont  à  la  portée  des  inté- 
ressés. Dans  quelques-unes  de  ces  interprétations  on  trouve 

1.  Les  plus  récents  qui  ont  écrit  longuement  sur  ce  sujet  sont 
Bareste  (1840),  Le  Pelletier  (1867),  l'abbé  Torné-Chavigny  (1860-1878) 
et  Nicoullaud  [1914).  Tous  les  quatre  veulent  prouver  l'authenticité 
des  Centuries  tout  entières,  afin  d'autoriser  quelques  quatrains  où 
ils  lisent  le  retour  de  la  monarchie  en  France  et  le  triomphe  de 
l'Église. 
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des  signes  d'un  vrai  génie  d'invention  de  la  part  des  com- 
mentateurs. L'enthousiasme  de  ceux-ci  les  a  amenés  à  débi- 
ter bien  des  naïvetés;  souvent,  pour  prouver  un  point,  ils 
n'hésitent  pas  (surtout  Bareste  à  changer  les  leçons,  à 
nier  les  faits  ou  à  en  inventer  selon  le  besoin. 

Nous  n'avons  pas,  bien  entendu,  cité  toutes  les  pro- 
phéties faites  après  coup,  il  s'en  faut.  Nous  avons  voulu 
seulement  donner  quelques  interprétations  précises  et  ra- 
tionnelles pour  faire  contraste  avec  celles  des  enthou- 
siastes, si  peu  satisfaisantes,  et  que  les  apologistes  offrent 
en  si  grand  nombre.  Quant  à  la  précision  du  prophète, 
sur  plus  de  mille  prophéties  renfermées  dans  les  Centuries 
et  leurs  deux  préfaces,  nous  trouvons  un  coup  direct 
(Henri  IV),  un  coup  quasi  direct  (Charles  Ier)  et  un  coup 
ricochet  (la  date  1792). 

«  Quis  est  enim  qui  totam  diem  jaculans  non  aliquando 
conlineet  »?  dit  Cicéron,  dans  son  traité  De  divinatione. 

Eugène  F.  Parker 
(Université  de   Minnesota). 


LES 

CENT  NOUVELLES  NOUVELLES 

DE  PHILIPPE  DE  VIGNEULLES 

CHAUSSETIER  MESSIN 


I.  —  Le  manuscrit. 

Voici  quelques  années,  alors  que  nous  commencions  à 
nous  intéresser  à  l'histoire  du  conte  et  de  la  nouvelle  en 
Italie  et  en  France,  notre  attention  fut  attirée  à  plusieurs 
reprises  par  les  allusions  que  faisaient  certains  auteurs1, 
dans  leurs  manuels  de  littérature,  à  l'existence  d'un  recueil 
de  cent  contes  en  français,  écrits  par  Philippe  de  Vi- 
gneulles,  chaussetier  messin.  Ce  recueil,  au  dire  des 
mêmes  auteurs,  devait  dater  de  1 5 1 5.  C'était  assez,  à  notre 
avis,  pour  justifier  les  recherches  que  nous  décidâmes 

i.  C.  Voretzsch,  Einfiïhrung  in  das  Studiwn  der  Altfrançôsischen 
Literatur.  Halle,  Niemayer,  igi3,  p.  499;  Arthur  Tilley,  Literatur 
of  the  French  Renaissance,  2  vol.  Cambridge  University  Press,  1904, 
p.  100,  t.  I,  note  2;  Gaston  Paris,  Esquisse  historique  de  la  littéra- 
ture française  au  moyen  âge.  Paris,  Colin,  1907,  p.  25i-252  :  «  Un 
brave  bourgeois  de  Metz  dont  nous  aurons  à  dire  encore  un  mot, 
Philippe  de  Vigneulles,  imita  Antoine  de  la  Salle  dans  un  recueil 
dont  nous  n'avons  que  quelques  fragments  ;  plus  licencieux  encore 
que  son  modèle  et  plus  prolixe,  ce  conteur,  lui  aussi,  présente  l'at- 
trait d'une  langue  très  naturelle  et  très  vivante,  d'un  caractère  plus 
franchement  populaire  et  teintée  de  dialecte.  A  vrai  dire,  le  recueil 
de  Vigneulles  n'a  été  rédigé  qu'au  xvi'  siècle;  mais  par  le  fond  et  la 
forme  parlée  il  appartient  encore  à  la  fin  du  xv"  »;  Gaston  Paris, 
Mélanges  de  littérature  française  du  moyen  âge,  publiés  par  Mario 
Roques,  t.  Iï,  p.  628,  6^7  ;  Journal  des  Savants,  i8g5,  p.  289,  342; 
H.  Morf,  Gescliichte  der  fran^ôsischen  Literatur  im  Zeitalter  der 
Renaissance,  1914,  p.  28. 
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aussitôt  d'entreprendre  dans  le  but  de  le  retrouver.  Le 
résultat  de  ces  recherches  fut  heureux,  puisque  Tannée 
dernière  nous  pûmes  acquérir  ce  manuscrit  que  Ton  croit 
unique  et  dont  nous  publions  quelques  extraits  à  la  suite 
de  cet  article1.  Ils  intéresseront,  croyons-nous,  les  spécia- 
listes de  la  littérature  au  xvie  siècle  et  aussi  les  folkloristes 
en  général. 

Il  n'y  a  pas  lieu  d'entrer  ici  dans  les  détails  de  la  vie  de 
Philippe  de  Vigneulles.  Lui-même  l'a  racontée  dans  des 
mémoires  dont  le  manuscrit  autographe  se  trouve  actuel- 
lement à  la  Bibliothèque  nationale  et  qui  ont  été  publiés 
il  y  a  quelque  soixante-dix  ans  par  M.  Henri  Michelant2. 
Ces  mémoires  constituent  un  document  précieux  pour 
ceux  qu'intéresse  l'étude  de  la  vie  bourgeoise  dans  les  der- 
nières années  du  xve  et  le  commencement  du  xvie  siècle, 
et  d'ailleurs  ils  ont  été  souvent  reproduits  et  commentés3. 

Né  de  parents  modestes  en  1471,  dans  le  hameau  de 
Vigneulles,  près  de  Metz,  Philippe  mourut  en  Ô27  ou 
i528.  Il  comptait  alors  parmi  les  plus  riches  habitants  de 
Metz  et  avait  acquis  sa  fortune  uniquement  par  sa  profes- 
sion de  marchand  de  drap  et  de  chaussetier.  Son  éduca- 
tion fut  livrée  au  hasard.  Pourtant  on  peut  se  rendre 
compte  qu'il  avait  lu  beaucoup  de  livres  anciens  pour  un 
bourgeois  de  son  temps4.  Philippe  de  Vigneulles  paraît 

1.  Nos  vifs  remerciements  sont  dus  au  professeur  Abel  Lefranc,  du 
Collège  de  France,  et  à  MM.  Omont  et  Couderc,  de  la  Bibliothèque 
nationale,  qui  ont  bien  voulu  s"intéresser  à  ces  recherches.  Grâce 
aux  renseignements  précieux  qu'ils  ont  fournis,  nous  avons  pu  retrou- 
ver le  manuscrit. 

2.  H.  Michelant,  Gedenkbuch  des  Métier  Bûrgers  Philippe  von 
Vigneulles.  Stuttgart,  i852,  formant  le  tome  XXIV  de  la  Bibliothek 
des  literarischen  Vereins  in  Stuttgart. 

3.  Voir,  par  exemple,  G.  Cailly,  Le  bourgeois  de  Met\  au 
XV'  siècle  Philippe  de  Vigneulles.  Metz,  1867;  E.  Bégin,  Biogra- 
phie de  la  Moselle.  Metz,  1829-1832,  t.  IV,  p.  399;  l'Union  des  Arts 
de  Met\,  i85i,  etc.,  etc. 

4.  Dans  ses  chroniques,  Philippe  cite  en  particulier  la  Bible,  Tite- 
Live,  l'Histoire  scholastique,  le  Miroir  historial  de  Vincent  de  Beau- 
vais,  les  chroniques  de  Martin  (apparemment  le  Polonais),  la  Mer 
des  histoires,  Jean  Le  Maire  de  Belges,  Froissart,  Robert  Gaguin  et 
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avoir  entrepris  son  œuvre  dans  le  but  de  se  divertir.  Lui- 
même  ne  semble  pas  lui  attribuer  une  grande  importance, 
car  il  n'en  parle  que  rarement  dans  ses  mémoires,  tandis 
qu'il  revient  fréquemment  et  avec  complaisance  sur  sa 
profession  et  sur  les  tapisseries  aux  dessins  fins  et  com- 
pliqués qu'il  combine  artistement.  Comme  l'a  très  bien 
dit  M.  Auguste  Prost  :  «  Pour  ses  contemporains,  c'était 
un  simple  marchand  chaussetier,  s'occupant  activement 
de  son  commerce  et  de  son  industrie,  fréquentant  assidû- 
ment les  foires  où  il  allait  acheter  des  draps  qu'il  confec- 
tionnait ensuite.  Homme  d'ordre  et  d'économie,  homme 
de  haute  probité,  trouvant  dans  l'augmentation  laborieuse 
de  son  avoir  la  prospérité  pour  une  nombreuse  famille,  la 
considération  pour  lui-même,  son  application  à  ses 
affaires  ne  l'empêchait  pas  de  se  donner  encore  quelques 
instants  à  la  culture  des  arts  et  des  lettres  qu'il  aimait.  Il 
écrivait  en  prose  et  en  vers,  il  peignait,  il  était  même  musi- 
cien. Son  rebec  est  muet  aujourd'hui,  nous  nous  borne- 
rons à  rappeler  la  mention  qu'il  en  fait  en  quelques 
endroits  ;  mais  ses  livres  existent  encore  et  la  plupart  sont 
ornés  de  dessins  et  de  miniatures  qu'on  serait  peut-être 
en  droit  de  lui  attribuer,  après  le  témoignage  qu'il  nous 
donne  dans  plusieurs  passages  de  son  habileté  à  manier  le 
pinceau  et  la  plume'.  » 

Pour  la  postérité,  Philippe  de  Vigneulles  est  plus  connu 
comme  historien,  auteur  des  chroniques  de  la  Lorraine, 
aussi  curieuses  que  prolixes,  contenues  dans  trois  volumes 
in-folio  manuscrits,  d'environ  800  pages  chacun,  qui 
paraissent  avoir  été  son  premier  ouvrage.  Le  manuscrit 
autographe  de  ces  chroniques  fut  acquis  des  descendants 
de  l'auteur  par  la  bibliothèque  municipale  de  la  ville  de 
Metz  dès  le  xvme  siècle.  Des  extraits  en  furent  publiés  par 

plusieurs  autres  chroniques  de  France,  d'Italie,  d'Allemagne,  d'An- 
gleterre et  de  Bourgogne,  la  Vie  des  Pères,  la  Légende  dorée  et  les 
vies  de  plusieurs  saints  et  saintes. 

1.  Union  des  Arts  de  Met^,  i85i  :  les  Arts  à  Mettait  XVI'  siècle, 
p.  126. 
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Huguenin4  en  i838,  mais  l'œuvre  complète  reste  encore 
inédite.  Quoique  n'ayant  pas  de  valeur  historique,  sauf  en 
ce  qui  concerne  la  partie  qui  se  rapporte  à  l'époque  de  la 
vie  de  l'auteur,  cette  œuvre  présente  néanmoins  un  cer- 
tain intérêt  à  cause  des  longs  passages  que  Philippe  con- 
sacre aux  origines  légendaires  de  Metz,  Trêves,  Toul, 
Thionville  et  autres  villes  lorraines. 

Probablement  aussi  à  cause  de  l'intérêt  qu'il  y  trouvait 
pour  l'histoire  de  son  pays,  il  a  mis  en  prose  le  roman  de 
Garin  le  Lorrain.  La  bibliothèque  de  Metz  possède  aujour- 
d'hui encore  le  manuscrit  original  de  cette  œuvre  qui 
reste  inédite2.  On  comprend  d'autant  mieux  les  motifs 
qui  poussèrent  Philippe  à  rédiger  ce  poème  en  prose  et  à 
faire  ainsi  œuvre  d'historien  que,  dans  cette  chanson  de 
geste,  il  est  souvent  question  de  Metz  et  de  ses  person- 
nages fabuleux  ainsi  que  de  leurs  aventures  (le  duc  Her- 
vis,  sa  femme  Béatrix,  leurs  fils  Bégon  et  Garin,  sur- 
nommé le  Lorrain). 

Les  autres  œuvres  de  Philippe  de  Vigneulles,  à  l'excep- 
tion des  Cent  Nouvelles  nouvelles,  ne  présentent  pas  beau- 
coup d'intérêt.  Un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale 
(nouv.  acq.  3374,  fol.  g)3  renferme  plusieurs  poésies 
écrites  de  la  main  de  l'auteur  :  oraison  de  Notre-Dame, 
oraison  de  saint  Nicollay,  oraison  de  sainte  Bairbe  et  des 
prières  composées  avec  la  simplicité  touchante  d'un  catho- 
lique convaincu,  mais  qui  sont  loin  de  former  une  œuvre 

1.  Les  chroniques  de  la  ville  de  Metç,  recueillies,  mises  en  ordre 
et  publiées  pour  la  première  fois,  par  J.-F.  Huguenin.  Metz,  1834. 

2.  Cette  œuvre  de  Philippe  de  Vigneulles  a  été  l'objet  de  plusieurs 
recherches  récentes  :  Philippe  de  Vigneulles,  Yonnet  de  Mes  und 
sein  Verhdltnis  ^ur  Redaktion  S  des  Romans  Anseis  de  Mes,  Karl 
Jalin.  Griefswald,  iqo3;  Philippe  de  Vigneulles  Bearbeitung  des  Her- 
vis  de  Mes,  Otto  Bôckel,  diss.  Marburg,  i883;  La  chanson  de  geste 
de  Garin  le  Loherain  mise  en  prose  par  Philippe  de  Vigneulles.  Table 
des  chapitres  avec  les  reproductions  des  miniatures  d'après  le  manus- 
crit de  la  chanson  appartenant  à  M.  le  comte  d'Hunolstein.  Paris, 
1901.  Cf.  Romania.  III  [1874  .  p.  199;  A.  Prost,  Etudes  sur  l'histoire 
de  Met%,  i865,  p.  '^3,  400,  490-499. 

3.  Voir  L.  Delisle,  Mélanges  de  paléographie,  p.  4X». 
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littéraire  dont  l'auteur  puisse  s'honorer.  Ce  sont  sans 
doute  les  poésies  composées  par  Philippe  de  Vigneulles 
pendant  qu'il  était  en  prison  et  attendait  sa  rançon  après 
avoir  été  enlevé  avec  son  père  d'une  façon  brutale  par  des 
brigands  du  pays1. 

Un  autre  manuscrit  autographe  de  Philippe  de  Vi- 
gneulles à  la  Bibliothèque  nationale  inouv.  acq.  6696)  ren- 
ferme une  traduction  d'extraits  de  la  chronique  latine  de 
Robert  Gaguin,  auteur  dont  Philippe  a  bien  connu  les 
œuvres  et  dont  il  s'est  inspiré  dans  la  composition  de  ses 
propres  chroniques.  Dans  ses  mémoires,  Philippe  parle 
assez  souvent  de  l'intérêt  qu'il  porte  aux  représentations 
dramatiques  de  la  ville  de  Metz.  Il  dit  même  avoir  com- 
posé de  petites  pièces  en  vers  destinées  à  ces  représenta- 
tions où  lui-même  jouait  des  rôles,  mais  c'est  tout  ce  que 
nous  en  savons. 

Les  Cent  Nouvelles  nouvelles  contenues  dans  le  manus- 
crit resté  unique  dont  nous  avons  déjà  parlé  sont,  nous 
pouvons  le  dire,  entièrement  inédites.  M.  Michelant  avait 
publié  dans  YAthenœum  français,  en  1 853  (p.  432,  85 1, 
1 137),  dans  un  français  moderne,  la  version  de  la  Laitière 
et  le  pot  au  lait  et  la  fable  des  Trois  Souhaits,  contenues 
toutes  deux  dans  la  XCIe  nouvelle  du  recueil  de  Philippe 
de  Vigneulles,  et  depuis  lors  l'œuvre  de  cet  auteur  comme 
conteur  n'est  connue  que  d'après  cette  nouvelle.  Félix 
Liebrecht2,  l'éminent  folkloriste  allemand,  et  M.  Joseph 
Bédier3  ont  étudié  les  rapports  de  cette  nouvelle  avec  le 
folklore  en  général,  et  Gaston  Paris4  a  donné,  lui  aussi, 
une  version  en  français  moderne  de  la  première  partie  de 
cette  nouvelle. 

Le  manuscrit  des  contes  de  Philippe  de  Vigneulles  n'est 

1.  Voir  Philippe  de  Vigneulles,  Mémoires,  éd.  citée,  p.  75. 

2.  Germania,  I,  262. 

3.  J.  Bédier,  Les  fabliaux,  3"  éd.  Paris,   1911,  p.  217-221.   C'est  à 
tort  que  M.  Bédier  a  attribué  à  cette  nouvelle  le  n"  78. 

4.  G.  Paris,  Rrcits  extraits  des  poètes  et  prosateurs  du  moyen  âge. 
Paris,  1907,  p.  146. 
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pas  de  la  main  de  l'auteur,  comme  on  l'a  affirmé'.  Une 
comparaison  de  L'écriture  avec  celle  d'autres  manuscrits 
reconnus  autographes  suffit  pour  le  démontrer  au  premier 
abord.  Il  date,  cependant,  de  l'époque  de  l'auteur  et  porte 
des  corrections  et  des  additions  fréquentes  de  sa  propre 
main.  Le  papier  sur  lequel  il  est  écrit  porte  le  filigrane 
bien  connu  de  la  licorne,  papier  utilisé  par  Caxton  et 
d'autres  imprimeurs  du  xve  siècle.  L'écriture  est  régulière 
et  nette  et  les  majuscules  du  titre  et  du  début  de  chaque 
conte  sont  ornées  de  beaux  profils  humains,  caractéris- 
tiques de  nombreux  manuscrits  et  livres  de  l'époque.  Ce 
manuscrit  est  renfermé  dans  la  reliure  originale  ou  plutôt 
dans  ce  qu'il  en  reste,  reliure  de  luxe  du  commencement 
du  xvie  siècle,  faite  de  cuir  frappé  sur  planches  de  chêne 
avec  les  coins  de  métal  et  les  clous  protecteurs.  Les  fer- 
moirs manquent,  mais  la  reliure  en  porte  encore  les 
traces.  Le  cuir  est  déchiré  et  usé  en  beaucoup  d'endroits 
et  les  planches  ainsi  que  beaucoup  de  feuillets  sont  per- 
cés de  nombreuses  piqûres  de  vers. 

Malheureusement,  le  manuscrit  des  contes  nous  est  par- 
venu dans  un  très  mauvais  état  de  conservation,  comme 
celui  dans  lequel  se  trouve,  par  exemple,  le  manuscrit  des 
contes  de  Sachetti.  La  mutilation  semble  d'autant  plus 
regrettable  qu'elle  paraît  être  le  résultat  d'une  volonté 
réfléchie,  inspirée,  on  peut  le  supposer,  par  quelque 
scrupule  inintelligent.  Le  dommage  est  considérable, 
principalement  dans  la  première  partie  du  livre,  où  de 
nombreuses  pages  ont  été  arrachées,  probablement,  ou 
peut-être  à  cause  des  nombreux  dessins  à  la  plume  qui 
illustraient  l'œuvre  et  qu'on  a  voulu  détacher  pour  une 
raison  quelconque.  Comme  ces  dessins,  qu'on  croit  avoir 
été  faits  par  Philippe  lui-même,  se  trouvaient  entre  les 
contes,  il  en  résulte  qu'une  page  arrachée  supprime  la  fin 
d'un  conte  et  le  commencement  du  suivant.  De  nombreux 
espaces  restés  en  blanc  dans  la  deuxième  partie  du  livre 

1.  Auguste  Prost,  dans  l'article  cité  dans  V  Union  des  Arts  de  Met  y, 
i85i. 
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montrent  que  l'intention  originale  d'illustrer  le  manus- 
crit entier  n'avait  pas  été  complètement  réalisée.  C'est  à 
cela  que  nous  devons,  sans  doute,  la  conservation  inté- 
grale d'une  cinquantaine  de  contes,  nombre  suffisant  pour 
nous  faire  une  idée  assez  complète  de  l'œuvre  de  notre 
auteur  et  pour  indiquer  sa  place  parmi  les  conteurs  des  xve 
et  xvie  siècles.  Au  verso  du  premier  feuillet,  on  voit  encore 
le  seul  dessin  à  la  plume  qui  subsiste.  Vers  la  fin  du  livre, 
cependant,  l'un  des  espaces  dont  nous  avons  parlé  est 
rempli  par  une  ébauche  de  dessin. 

Une  note  manuscrite  de  Paul  Ferry,  protestant  lorrain 
influent  au  xvne  siècle,  visible  sur  le  premier  feuillet  qui 
contient  la  fin  d'une  préface  dont  le  commencement 
manque  malheureusement,  nous  prouve  que  ce  délit  litté- 
raire doit  être  de  longue  date.  Dans  sa  note,  Paul  Ferry 
indique  que  le  manuscrit  lui  est  parvenu  dans  son  état 
incomplet;  il  ajoute  aussi  qu'il  a  bien  vu  le  manuscrit 
autographe  original  qui  se  trouve  entre  les  mains  d'un 
avocat  et  aman  de  Metz,  lequel  porte  également  le  nom 
de  Philippe  de  Vigneulles.  De  ce  manuscrit  complet,  il  a 
copié  en  marge  du  nôtre  une  partie  de  la  fin  qui  y  man- 
quait :  Icy  finent  les  Cent  Nouvelles  et  plus  que  nouvelles 
faictes  et  compousées  par  Philippe  de  Vigneulles,  le  mair- 
champs  chaussetier,  demourant  à  Met\,  derrière  St.  Sa- 
vour,  sur  le  quair  de  la  rue  des  Bons  En/ans,  lesquelles 
furent  faictes  et  achevées  la  dernière  /este  de  Paicques, 
qui  fut  le  XIXe  jour  d'avril  l'an  mil  V  et  XIIII.  Lequel 
livre,  dit  Paul  Ferry  après,  était  de  sa  main  et  en  celles 
du  Sr.  Philippe  de  Vigneulles,  advocat  et  aman.  Il  est 
bien  regrettable  qu'il  n'ait  pas  pensé  à  combler  les  lacunes 
du  texte.  Il  s'ensuit  donc  qu'au  xvne  siècle  le  manuscrit 
original  existait  encore  et  qu'à  cette  époque  celui  que  nous 
possédons  était  dans  son  état  incomplet. 

M.  Michelant  raconte  avoir  découvert  notre  manuscrit 
en  1840.  Il  dit1  :  «  Des  recherches  que  nous  eûmes  l'oc- 
casion de  faire  en   1840  dans  la  bibliothèque  de  M.   le 

1.  Athenœum  français,  i853,  p.  1137. 
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comte  Emmery  nous  ont  donné  l'heureuse  chance  de 
retrouver  l'intéressant  travail  du  chroniqueur  messin,  la 
seule  œuvre  réellement  littéraire  peut-être  que  puisse 
revendiquer  la  ville  de  Metz  dans  tout  le  cours  du  moyen 
âge  et  à  l'époque  de  sa  plus  grande  splendeur.  »  Malgré 
cette  assertion,  le  manuscrit  semble  avoir  été  retrouvé 
quelques  années  auparavant  dans  la  bibliothèque  du 
comte  Emmery  de  Metz  par  M.  E.  Bégin,  qui,  en  i832, 
nous  apprend  qu'il  est  passé,  après  la  mort  du  comte, 
entre  les  mains  de  son  fils  avec  le  reste  de  la  biblio- 
thèque'. En  1849-1850,  la  bibliothèque  du  comte  Emmery 
fut  dispersée  et  l'examen  des  quatre  catalogues  de  la  vente 
nous  révèle  que  le  manuscrit  des  contes  n'y  figurait  pas, 
tandis  que  d'autres  manuscrits  de  Philippe  de  Vigneulles 
y  étaient  portés.  Peu  de  temps  après  cette  vente,  M.  Mi- 
chelant2  fait  allusion  au  manuscrit  égaré  dans  la  préface  de 
son  édition  des  mémoires,  et  MM.  de  Puymaigre3  et  Au- 
guste Prost  '  témoignent  aussi  de  la  disparition  du  manus- 
crit. M.  Michelant  ayant  fait  faire,  paraît-il,  une  copie  du 
manuscrit,  pensait  en  donner  incessamment  une  éditions 
Paul  Mever,  en  18906,  écrit  aussi  que  le  manuscrit  a  été 
égaré,  mais  quelques  années  plus  tard  Gaston  Paris7  cons- 
tate qu'il  doit  exister  encore  dans  une  bibliothèque  privée. 
Suivant  le  fil  de  toutes  ces  indications,  nous  avons  été 
assez  heureux  l'année  dernière  pour  retrouver  le  manus- 
crit des  Cent  Nouvelles  nouvelles. 

1.  E.  Bégin,  Biographie  de  la  Moselle,  4  vol.  Metz,  1829-1832. 
Vol.  IV,  p.  3qç  :  l'article  sur  Philippe  de  Vigneulles. 

2.  P.  xxvni  :  «  Das  eigenhândige  und  einzige  vorhandene  manus- 
cript,  in-folio  auf  papier,  sehr  verstùmmelt,  gehôrte  der  bibliothek 
des  Grafen  Emmery  an;  ich  weiss  nicht  ob  es  damit  verkauft  wor- 
den,  noch  in  welche  Hânde  es  ùbergegangen  ist.  » 

?.  Théodore  de  Puymaigre,  Poètes  et  romanciers  de  la  Lorraine. 
Metz,  1848,  le  chapitre  sur  Philippe  de  Vigneulles. 

4.  M.  Prost,  dans  l'article  cité,  i85i,  dit  :  «  Le  manuscrit  original 
des  nouvelles  était  aussi  dans  la  bibliothèque  de  M.  Emmery,  de 
Metz,  mais  il  a  été  égaré  depuis  quelques  années.  » 

5.  Emile  Mabille,  Le  grand  Parangon  et  les  Nouvelles  nouvelles  de 
Xicolas  de  Trqyes.  Bruxelles,  1866,  p.  vi.  note  1. 

6.  Romania,  1890,  p.  490. 

7.  Journal  des  Savants,  i8g5,  p.  289. 
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Philippe  de  Vigneulles  semble  avoir  joui,  comme  con- 
teur, d'une  certaine  réputation  à  travers  les  siècles.  Au 
xvie  siècle,  il  n'est  pas  improbable  que  Bonaventure  des 
Pcriers  ait  connu  son  recueil,  comme  semblent  l'indiquer 
quelques  contes  que  nous  publions  à  la  suite  de  cet 
article.  Au  xvne  siècle,  la  note  écrite  en  marge  du  manus- 
crit, de  la  main  de  Paul  Ferry,  montre  que  le  souvenir  de 
Philippe  le  conteur  vit  encore  et  que  plusieurs  manuscrits 
de  ses  contes,  y  compris  l'original,  existent  encore.  Au 
xvme  siècle,  le  bénédictin  Dom  Pierron,  professeur  d'hu- 
manités au  collège  de  Metz,  dans  son  poème  latin  imité 
de  Virgile  qui  s'appelle  Templum  metensibas  sacrum  car- 
men\  où  il  fait  l'éloge  des  grands  hommes  de  cette  ville 
jusqu'à  son  époque,  ne  manque  pas  de  rendre  hommage 
à  la  mémoire  de  Philippe  de  Vigneulles  dans  les  vers  sui- 
vants qui  se  rapportent  d'une  façon  évidente  à  Philippe 
l'historien  et  à  Philippe  le  conteur  : 

Vinolius  patriae  calamum  devovit,  et  acta 
Inclyta  temporibus  liquit  celebranda  futuris. 
Ne  tamen  austeris  solum  insudasse  libellis 
Vinolium  credas;  etiam  jocularia  lusit. 
Si  sit  opus,  docto  stringit  sale,  pungit  aceto. 

De  nombreuses  allusions  à  notre  recueil  ont  été  faites 
au  xixe  siècle,  mais  nous  sommes  persuadé  que  très  peu 
de  ceux  qui  en  parlent  ont  eu  l'occasion  de  le  voir.  Il  est 
évident  que  M.  Michelant  l'a  eu  entre  les  mains,  mais  il 
n'est  pas  du  tout  certain  que  le  comte  de  Puymaigre  l'ait 
vu,  bien  qu'il  ait  consacré  tout  un  chapitre  de  ses  Poètes 
et  romanciers  de  la  Lorraine  à  Philippe  de  Vigneulles, 
car  il  ne  fait  que  présenter  les  renseignements  donnés  par 
Michelant. 

Par  contre,  il  est  certain  que  Gaston  Paris,  qui  parle  à 
plusieurs  reprises  du  recueil,  n'a  jamais  vu  le  manuscrit. 
Voici   ce  qu'il  dit  de   Philippe  dans  un  chapitre  sur  la 

1.  Bernardin  Pierron,  Templum  metensibus  sacrum  carmen.  Metz, 
1779,  p.  164-165;  traduction  française  de  F.-M.  Ghabert,  Temple  des 
Messins.  Nancy,  1878,  p.  118. 
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Nouvelle  française  aux  XVe  et  XVIe  siècles*,  qui  est  un 
compte-rendu  du  livre  de  Pietro  Toldo,  Contributo  allô 
Studio  délia  novella  francese  del  XV  et  XVI  secolo 
Roma,  1895)  :  «  Il  (Toldo)  parait  avoir  ignoré  l'existence 
de  deux  recueils  :  le  recueil  sénonais  depuis  publié  dans 
la  Bibliothèque  du  XVe  siècle  par  Ernest  Langlois  :  Nou- 
velles inédites  du  XVe  siècle,  1908  et  surtout  le  recueil 
terminé  en  1 5 1 5  par  le  Messin  Philippe  de  Vigneulles, 
dont  Michelant  a  jadis  donné  des  extraits  et  dont  le  ma- 
nuscrit est  aujourd'hui,  si  je  suis  bien  informé,  dans  une 
collection  particulière;  ces  deux  collections,  à  cause  de 
leur  ancienneté,  offrent  assurément  un  intérêt  tout  spécial, 
et  il  est  à  désirer  qu'elles  soient  publiées...;  quant  aux 
contes  de  Philippe  de  Vigneulles,  ils  ont  été  écrits  à  l'imi- 
tation de  ceux  d'Antoine  de  la  Salle  et  sans  doute  d'après 
des  sources  toutes  françaises  et  surtout  orales.  »  Toujours 
dans  le  même  article,  où  il  étudie  le  Grand  Parangon  des 
Nouvelles  nouvelles  de  Nicolas  de  Troyes,  il  dit  :  «  Nico- 
las de  Troyes  avec  Antoine  de  la  Salle  et  Philippe  de 
Vigneulles  forment  précisément  un  groupe  de  conteurs 
qui  s*oppose  nettement  au  groupe  de  la  reine  de  Navarre, 
un  groupe  où  la  nouvelle,  quoique  née  en  France  sous 
l'influence  du  Décaméron,  est  purement  française  par  son 
esprit  et  par  ses  sujets.  » 

Philippe  lui-même  ne  parle  qu'une  fois  de  ses  contes 
en  ces  termes2  :  «  En  celle  dite  année  mil  Ve  et  XV,  je, 
Philippe  de  Vigneulles,  composeur  de  ceste  présente  cro- 
nicque,  translatis  et  mis  de  ancienne  rime  en  prouse  le 
livre  de  la  belle  Riautris  et  celui  du  Lourain  Guérin  et  fis 

1.  Voir  Gaston  Paris,  Mélanges  de  littérature  française  du  moyen 
âge,  publies  par  Mario  Roques,  t.  II,  p.  628-637;  Journal  des 
Savants,  [8g5,  p.  289;  Esquix.sc  historique  de  la  littérature  française 
au  moyen  âge.  Paris.  1007,  p.  25i  et  252. 

2.  Mémoires  i5o5  .  éd.  citée,  p.  283.  La  fin  de  ce  passage  que  Phi- 
lippe reproduit  à  peu  près  textuellement  dans  le  prologue  de  ses 
Cent  Nouvelles  nouvelles  nous  rappelle  les  modestes  propos  sem- 
blables de  beaucoup  d'auteurs  de  l'époque.  Un  siècle  plus  tard,  Cer- 
vantes dit  dans  la  préface  du  Don  Quichotte  :  «  Y  asi  puedes  decir 
de  la  historia  todo  aquello  que  te  pareciere,  sin  temor  que  te  calu- 
nien  por  el  mal  ni  te  premien  por  el  bien  que  dijeres  délia.  >> 
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pareillement  et  compousai  ung  livre  contenant  cent  nou- 
velles ou  contes  joieulx,  lesquels  furent  faits  et  achevis 
en  cest  este  en  l'an  dessus  dit  en  la  fourme  et  manière 
comme  veoir  les  pourrez;  non  pas  que  je  le  dise  ou  mette 
ycy  pour  chose  que  l'œuvre  en  soit  bien  faicte,  mais  afin 
que  y  amendez  se  aulcune  faulte  vous  y  trouves.  » 

II.  —  Les  sources  des  «  Nouvelles  ». 

Le  premier  feuillet  de  notre  manuscrit  contient  un 
fragment  d'introduction  où  Philippe  de  Vigneulles  cite  le 
Décaméron  de  Boccace  et  les  Cent  Nouvelles  nouvelles 
et  nous  révèle  l'esprit  dans  lequel  il  a  voulu  composer 
son  œuvre.  La  ressemblance,  en  plusieurs  endroits,  de 
cette  introduction  avec  la  préface  des  Cent  Nouvelles  nou- 
velles est  frappante.  Comme  nous  l'affirme  Philippe  lui- 
même,  ses  Cent  Nouvelles  nouvelles  furent  écrites  par 
passe-temps  pendant  et  après  l'année  i5o5,  durant  la 
longue  convalescence  qui  suivit  une  maladie  dont  il  parle 
dans  les  mémoires1,  où  il  dit  également  que  les  contes 
furent  terminés  en  1 5 1 5 .  Il  est  évident  que  le  nombre  ori- 
ginal en  était  de  cent,  d'après  le  passage  que  nous  venons 
de  citer;  d'ailleurs,  la  confirmation  de  ce  nombre  se  trouve 
en  maints  endroits  dans  le  texte,  et  le  centième  conte,  dont 
la  fin  manque,  est  désigné  dans  le  titre  comme  le  cen- 
tième et  dernier.  Néanmoins,  il  semble  qu'après  avoir 
réalisé  sa  première  intention  Philippe  se  soit  décidé  à 
augmenter  le  nombre  de  ses  nouvelles  et  qu'il  en  ait  com- 
posé dix  autres.  Et  il  nous  paraît  fort  probable  qu'elles 
aient  été  ajoutées  à  notre  manuscrit  par  lui-même,  car 
l'une  d'elles,  dont  nous  trouvons  une  version  chez  le 
Pogge  et  dans  les  fabliaux2,  est  écrite  de  sa  propre  main, 
et,  portant  le  n°  1 10,  se  trouve  sur  un  feuillet  collé  à  l'in- 

i.  Mémoires,  éd.  citée,  p.  1 53  :  «  En  l'acomencement  du  dit  moix 
d'octobre,  je,  Philippe,  fu  en  grand  dangier  par  malladie  tellement 
que  je  tus  comme  jugie  à  mort  ou  en  aventure  de  perdre  les 
membres,  et  fut  loingtemps  que  je  ne  m'en  pouvois  aidier.  Toutef- 
fois,  la  dieu  mercey  et  des  benoys  saincts,  je  fu  reguerey.  » 

2.  Montaiglon  et  Reynaud,  IV,  104  :  Do  pré  tondu;  Pogge,  Face- 
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térieur  sur  la  reliure  même.  Il  est  évident  que  l'addition 
de  ces  dix  contes,  dont  neuf  sont  disparus,  a  été  faite 
après  que  Philippe  eut  terminé  les  cent  autres.  La  preuve 
en  est  qu'il  a  corrigé  le  nombre  cent  qui  figurait  en  cer- 
tains endroits  du  texte  et  l'a  remplacé  par  le  n°  no,  bien 
qu'il  reste  encore  quelques  passages  où  le  nombre  cent 
subsiste.  Donc  les  dix  contes  ajoutés  datent  d'après  1 5 1 5, 
puisque  Philippe  affirme  dans  ses  mémoires  avoir  ter- 
miné les  cent  premiers  vers  cette  date. 

Il  ressort  de  la  préface  de  Philippe  de  Vigneulles  que 
ces  contes  n'ont  pas  de  cadre.  Philippe  s'est  distrait  pen- 
dant sa  convalescence  en  rassemblant  pluseurs  adven- 
tures  advenues  la  plupart  tant  à  la  noble  cité  de  Met\ 
comme  au  pays  environ,  comme  moy  mesme  en  a  sceu  et 
veu  la  plus  grande  partie  ou  du  moins  je  les  ouy  dire  et 
racompter  a  gens  dignes  de  foy  et  de  créance.  Son  modèle, 
comme  il  dit  lui-même,  est  les  Cent  Nouvelles  nouvelles, 
recueil  anonyme  du  xve  siècle  qui  a  été  attribué  à  Antoine 
de  la  Salle,  et  il  donne  ce  nom  à  son  propre  recueil.  Un 
assez  grand  nombre  des  contes  paraît  être  de  Philippe 
lui-même,  d'autres  appartiennent  au  «  matériel  roulant  » 
du  foiklore;  presque  tous  reflètent  la  couleur  locale  de 
Metz  et  de  ses  environs.  Quelques-uns  des  noms  de  per- 
sonnes qu'il  y  a  introduits  se  retrouvent  dans  ses  mémoires 
et  désignent  probablement  de  vrais  personnages  de 
l'époque.  Dans  ses  contes,  Philippe,  fidèle  aux  traditions 
de  ce  genre  littéraire,  malmène  les  prêtres  et  les  femmes 
sans  pitié.  Et  nous  voyons  chez  lui  le  paradoxe  d'un 
simple  et  pieux  bourgeois  qui  prend  plaisir  à  écrire  des 
frivolités  licencieuses,  paradoxe  qui  nous  semble  aussi 
difficile  à  expliquer  ici  que  dans  le  cas  de  la  reine  de 
Navarre,  dont  YHeptaméron  a  suivi  le  recueil  de  Philippe 
d'une  quarantaine  d'années.  La  piété  et  la  foi  religieuse 
de   Philippe  se   remarquent   à   toutes   les   pages   de  ses 

tiae,  n°  LIX.  En  effet,  ce  conte  populaire,  insignifiant  dans  ses  deux 
versions  du  conte  du  pouilleux  et  du  pré  tondu,  est  un  des  plus 
répandus  et  se  rencontre  à  travers  les  siècles  dans  tous  les  pays.  Cf. 
J.  Bedier,  Les  fabliaux,  3*  éd.  Paris,  191 1,  p.  453. 
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mémoires.  Il  observait  scrupuleusement  les  grandes  fêtes 
de  l'Église  et  presque  chaque  année  il  faisait  un  pèleri- 
nage au  sanctuaire  de  quelque  saint,  soit  à  la  pardonnance 
d'Aix-la-Chapelle,  soit  à  Sainte-Barbe  ou  à  Sainte-Claude. 
Un  rapide  coup  d'œil  jeté  sur  le  recueil  de  Philippe  de 
Vigneulles  suffit  pour  nous  convaincre  que  notre  conteur 
s'est  inspiré  directement  ou  indirectement  de  Boccace, 
de  Pogge  et  d'autres  conteurs.  Philippe  a  très  bien  pu  lire 
quelques-uns  des  conteurs  italiens  dans  l'original,  car, 
dans  ses  mémoires,  il  raconte  son  séjour  de  quatre  années 
en  Italie  et  ses  voyages  et  ses  expériences  variées  dans  la 
péninsule;  de  plus,  il  affirme  être  rentré  à  Metz  avec  des 
livres  italiens  dans  ses  bagages1.  Le  comte  de  Puymaigre 
dit  avoir  relevé  des  tournures  de  phrases  italiennes  dans 
les  mémoires  de  Philippe.  Les  livres  de  contes  de  Boc- 
cace et  de  Pogge2  ayant  été  traduits  et  publiés  de  son 
vivant  et  avant  qu'il  n'ait  terminé  ses  Cent  Nouvelles  nou- 
velles, Philippe  a  très  bien  pu  les  utiliser.  Cependant, 
comme  Gaston  Paris  l'a  fait  remarquer,  c'est  la  tradition 
orale  qui  a  dû  contribuer  le  plus  au  recueil,  et  il  nous 
semble,  après  avoir  étudié  ces  contes,  qu'il  avait  parfaite- 
ment raison  de  faire  un  groupe  de  conteurs  de  l'auteur 
des  Cent  Nouvelles  nouvelles,  de  Nicolas  de  Troyes  et  de 
Philippe  de  Vigneulles,  qui  s'opposerait  assez  nettement 
au  groupe  de  la  reine  de  Navarre.  Seulement  le  recueil  de 
Philippe  nous  paraît  aussi  rappeler  en  maints  détails  le 
livre  de  contes  de  Bonaventure  des  Périers.  La  survivance 
orale  des  fabliaux  aux  xive,  xve  et  xvie  siècles,  amplement 
attestée  par  les  sujets  des  comédies,  par  les  œuvres  d'art, 
par  des  allusions  dans  la  littérature  et  surtout  des  ver- 
sions en  prose  dans  les  recueils  de  contes,  est  nettement 
certifiée  aussi  par  l'œuvre  de  Philippe  de  Vigneulles.  En 
voici  des  exemples  :  nous  y  trouvons  des  versions  de  Bru- 
nain  et  la  vache  au  prêtre  (Montaiglon  et  Reynaud,  Recueil 

1.  Mémoires,  éd.  citée,  p.  32. 

2.  Une  traduction  du  Décaméron  parut  chez  Vérard  en  1485;  Guil- 
laume Tardif  traduisit  les  Facetiae  du  Pogge  («  le  plus  pudique- 
ment que  j'ay  peu  »)  probablement  avant  i5ii. 
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général  des  fabliaux.  Paris,  1880,  t.  I,  p.  10),  l'un  des 
meilleurs  contes  du  recueil  et  digne  des  meilleurs  con- 
teurs du  siècle;  des  Trois  Dames  qui  trouvèrent  l'anneau 
(Ibid.,  t.  IV,  p.  128),  que  nous  publions  à  la  suite  de  cet 
article;  des  Quatre  Souhaits  de  saint  Martin  (Ibid.,  t.  IV, 
p.  1 33)  ;  du  Prêtre  qui  a  abevete  (Ibid.,  t.  III,  p.  61 J,  conie 
célèbre  qui  se  trouve  raconté  dans  le  Décaméron  (jour- 
née 7,  nouvelle  9)  et  dans  le  Merchanfs  Taie  de  l'Anglais 
Chaucer;  des  Trois  Dames  de  Paris  de  Watriquet  Bras- 
senel  de  Couvin  (Ibid.,  t.  III,  p.  145);  du  Prêtre  et  de  la 
dame  (Ibid.,  t.  II,  p.  5i);  du  Dit  des  perdrix  (Ibid.,  t.  I, 
p.  17);  du  Pré  tondu  (Ibid.,  t.  IV.  p.  104);  du  Dit  de  la 
dent  (Ibid.,  t.  I,  p.  147);  enfin,  chose  assez  curieuse,  de 
Jouglet  (Ibid.,  t.  IV,  p.  98),  dont  nous  n'avons  trouvé 
aucune  trace  nulle  part  ailleurs  dans  la  littérature  médié- 
vale. Le  très  long  conte  de  Philippe,  basé  sur  cette  orde 
vilenie,  est,  il  va  sans  dire,  la  plus  grossière  parmi  ses 
nouvelles. 

Bien  qu'il  ait  emprunté  à  autrui,  Philippe  n'est  ni  un 
simple  copiste,  ni  un  imitateur  servile.  Il  ajoute  presque 
toujours  une  touche  personnelle,  introduit  une  couleur 
locale  nouvelle  et  fournit  fréquemment  des  incidents  nou- 
veaux et  inattendus  ainsi  que  des  dénouements  imprévus. 
Son  livre  est  pour  nous  un  document  précieux  sur  les 
coutumes  messines  de  son  époque.  Bien  qu'il  n'y  ait  pas 
de  cadre  pour  relier  ses  contes  entre  eux,  nous  remar- 
quons néanmoins  de  temps  en  temps  un  groupement 
d'idées,  comme  si  un  conte  lui  avait  suggéré  les  contes 
suivants.  C'est  ainsi  qu'il  parle  des  prêtres,  des  paysans, 
des  femmes  habiles  et  des  femmes  niaises,  etc.  Philippe 
paraît  beaucoup  aimer  à  se  moquer  des  paysans,  qui 
venaient  à  Metz  à  l'occasion  du  marché  ou  des  foires,  et 
son  recueil  contient  bon  nombre  d'anecdotes  qui  ne  sont 
certainement  pas  traditionnelles  et  qu'il  a  prises  sur  le  vif. 
Ses  contes  sont  empreints  d'une  gaieté  et  d'un  esprit  natu- 
rels; il  est  évident,  pour  celui  qui  lit  quelques  pages  de 
ses  mémoires  ou  de  ses  chroniques,  que  Philippe  a  pris 
grand  plaisir  à  les  écrire.  En  effet,  on  y  trouve  tant  d'anec- 
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dotes  et  de  faits  invraisemblables  et  fabuleux  qu'on  pour- 
rait facilement  en  tirer  un  autre  recueil  de  cent  nouvelles. 
Le  style  de  Philippe  est  plutôt  lourd  et  gauche  et  gâté  par 
des  répétitions  trop  fréquentes;  son  langage  est  celui  d'un 
bourgeois  de  Metz  de  i5oo,  et  pour  cette  raison  fortement 
teinté  de  dialecte.  Son  livre  de  contes  est  une  imitation 
voulue  des  plus  grands  chefs-d'œuvre  du  genre,  à  un 
moment  où  des  contes  en  prose  ne  se  trouvent  guère  en 
France,  et  a  le  mérite  d'être  une  date  intéressante  de  l'his- 
toire littéraire.  Au  point  de  vue  chronologique,  c'est  le 
second  recueil  de  contes  qui  montre  l'influence  italienne 
dans  toute  une  série  d'oeuvres  des  xve  et  xvie  siècles, 
parmi  lesquelles  il  faut  plus  spécialement  citer  les  Cent 
Nouvelles  nouvelles,  le  Grand  Parangon  des  Nouvelles 
nouvelles,  YHeptaméron  de  la  reine  de  Navarre  et  les 
Nouvelles  Récréations  et  joyeux  devis  attribués  à  Bona- 
venture  des  Périers. 

Pourquoi  l'œuvre  de  Philippe  n'a-t-elle  jamais  été 
imprimée?  M.  J.  Quicherat,  dans  un  petit  article'  sur 
Philippe,  l'archéologue,  parle  de  l'ambition  qu'avait  Phi- 
lippe de  voir  ses  œuvres  imprimées;  nous  n'avons  pas 
réussi  à  retrouver  les  sources  de  cette  assertion.  Pendant 
presque  toute  la  vie  de  Philippe,  Metz,  sa  ville  d'adop- 
tion, fut  un  continuel  champ  de  bataille  pour  les  factions 
politiques,  et  l'existence  y  était  par  moments  très  difficile 
et  incertaine.  De  plus,  il  semble  qu'une  seule  presse  ait 
fonctionné  à  Metz  à  cette  époque2.  Ajoutons  à  cela  que 
les  affaires,  toujours  plus  prospères,  de  Philippe  l'absor- 
baient, ainsi  que  le  souci  de  sa  nombreuse  famille  pour 
qui  il  se  dépensait  et  se  dévouait.  En  somme,  Philippe  de 
Vigneulles  a  écrit  simplement  pour  son  plaisir  et  proba- 
blement pour  un  petit  cercle  d'amis  et  de  bons  compa- 
gnons où  les  contes  se  racontaient;  il  n'a  pas  dû  se  faire 
une  idée  exagérée  de  la  valeur  littéraire  de  son  œuvre,  et 

i.  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes,  t.  V,  p.  640. 
2.  M.  Chabert,  Histoire  résumée  de  Vimprimerie  dans  la  ville  de 
Met\  ( i5oo-i8oo).  Metz,  i85i. 
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il  nous  semble  fort  improbable  qu'il  ait  eu  l'ambition  de 
la  voir  imprimée.  Enfin,  le  marchand  chaussetier  messin 
n'est  pas  le  seul  exemple  qu'offre  l'histoire  littéraire  des 
xve,  xvie  et  xvne  siècles  d'ouvriers,  de  marchands,  de 
petits  bourgeois  qui  se  sont  rendus  célèbres  par  leur 
talent,  leur  génie  poétique  ou  leur  préoccupation  des 
choses  de  l'esprit.  Philippe  est  un  contemporain  de  Nico- 
las de  Troyes,  sellier  champenois  et  ingénieux  conteur,  et 
un  prédécesseur  d'Olivier  Basselin  et  d'Adam  Billault,  le 
menuisier  de  Nevers. 

III.  —  Rapports  des  «  Nouvelles  »  de  Philippe 

de  Vigneulles 

avec  les  «  Nouvelles  Récréations  et  joyeux  devis  ». 

Bien  qu'inspirée  directement  des  Cent  Nouvelles  nou- 
velles, comme  il  nous  le  dit  lui-même,  l'œuvre  de  Philippe 
de  Vigneulles  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  le  livre  de 
contes  de  Bonaventure  des  Périers,  comme  nous  espé- 
rons le  montrer,  quoiqu'il  reste  en  général  inférieur  à 
celui-ci.  L'auteur  des  Nouvelles  Récréations  et  joyeux 
devis  a-t-il  connu  le  recueil  de  Philippe  de  Vigneulles? 
Nous  sommes  porté  à  le  croire,  bien  que  les  nouvelles 
de  Philippe  n'aient  jamais  été  imprimées  et  dussent 
n'avoir  pour  cette  raison  qu'une  circulation  assez  res- 
treinte. Nous  publions,  ci-après,  trois  des  contes  du  manus- 
crit de  Philippe  de  Vigneulles.  Dans  les  deux  premiers,  la 
ressemblance  avec  des  contes  de  Bonaventure  des  Périers 
est  si  grande,  même  dans  les  détails,  qu'il  semble  que  des 
rapports  directs  doivent  exister  entre  eux.  Et  ceci  est  d'au- 
tant plus  frappant  que  ces  deux  contes  sont  pour  ainsi 
dire  uniques  et  ne  se  trouvent  nulle  part  dans  leur  forme 
ici  présente.  A  ces  deux  contes  nous  en  ajoutons  un  troi- 
sième, beaucoup  plus  long,  qui  représente  l'ancien  fabliau  : 
Des  trois  dames  qui  trouvèrent  l'annel.  Nous  l'avons 
choisi  de  préférence  aux  autres,  d'abord  parce  que  son 
début  rappelle  un  petit  conte  de  des  Périers,  et  puis,  mal- 
gré qu'il  soit  prolixe  et  fort  médiocre,  parce  qu'il  semble 
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bien  illustrer  l'effort  de  Philippe  vers  une  certaine  origi- 
nalité en  ce  qui  concerne  le  traitement  des  sujets  du  maté- 
riel traditionnel  du  folklore. 

On  ne  peut  manquer  d'être  frappé  par  la  ressemblance 
d'un  conte'  des  Nouvelles  Récréations  et  joyeux  devis, 
recueil  du  xvie  siècle  attribué  à  Bonaventure  des  Périers, 
intitulé  :  De  trois  frères  qui  cuiderent  estre  pendus  pour 
leur  latin,  avec  le  soixantième  conte  du  recueil  de  Phi- 
lippe de  Vigneulles  qui  parle  et  fait  mencion  de  trois 
Allemens  qui  allèrent  en  France  pour  apprendre  à  parler 
français.  En  ce  qui  concerne  le  conte  de  des  Périers, 
aucune  source,  quelle  qu'elle  soit,  n'a  été  signalée2,  autant 
que  nous  sachions,  mais  ce  genre  de  quiproquos3,  que  l'on 
retrouve  souvent  dans  son  recueil,  se  rencontre  très  sou- 
vent dans  les  recueils  antérieurs  au  sien. 

Résumons  brièvement  le  conte  de  des  Périers,  l'un  des 
plus  courts,  mais  aussi  des  plus  médiocres  de  la  collec- 
tion. Trois  frères  de  bonne  famille,  étudiants  depuis 
longtemps  à  Paris,  ne  font  que  perdre  leur  temps  à  cou- 
rir, à  jouer  et  à  folastrer.  Leur  père  leur  ordonne  de  ren- 
trer chez  eux  sur-le-champ.  Les  voici  fort  embarrassés 
parce  qu'ils  ne  savent  pas  un  mot  de  latin,  mais  ils  con- 
viennent entre  eux  que  chacun  s'efforcera  d'apprendre  un 
mot  avant  de  se  mettre  en  route.  L'aîné  apprend  à  dire  : 
nos  très  clerici;  le  second  choisit  un  mot  qui  se  rapporte 
à  l'argent  et  apprend  :  pro  bursa  et  pecunia;  le  troisième, 
passant  devant  l'église,  retient  ces  mots  de  la  grand'- 
messe   :   dignum  et  justum  est.  Après  quoi  ils  quittent 

1.  Œuvres  françaises  de  Bonaventure  des  Périers,  revues  et  anno- 
tées par  M.  Louis  Lacour.  Paris,  1876  (bibl.  Elzévirienne),  nouvelle  XX, 
p.  94.  Cette  nouvelle  est  une  des  trois  de  des  Périers  imprimées  dans 
le  Seizième  siècle  en  France,  par  MM.  Darmesteter  et  Hatzfeld.  Paris, 
i'i'  éd.,  1920,  t.  II,  p.  122. 

2.  Il  n'en  est  pas  fait  mention  ni  dans  l'œuvre  de  Pietro  Toldo  : 
Contributo  allô  Studio  délia  novella  francese  del  XV  e  XVI  secolo. 
Roma,  1893;  ni  dans  le  précieux  compte-rendu  de  ce  livre  par  Gas- 
ton Paris  :  Journal  des  Savants,  iSyb;  ni  dans  la  table  des  sources 
et  imitations  dressée  par  Lacour  dans  son  édition,  p.  xv. 

3.  Les  contes  XIV,  VII,  XXI. 
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Paris  pour  la  maison  paternelle  et  décident  de  ne  pronon- 
cer que  ces  mots  latins  pendant  le  voyage,  afin  de  se  faire 
passer  pour  les  plus  grands  clercs  du  pays.  En  traversant  un 
bois  épais,  ils  trouvent  sur  leur  chemin  le  cadavre  d'un 
homme  qui  a  été  égorgé  et  dévalisé  par  des  brigands.  Le 
prévôt  des  maréchaux,  à  la  recherche  des  meurtriers,  se 
trouve  près  de  là  et  rencontre  nos  trois  compagnons.  Il 
leur  dit  :  «  Qui  a  tué  cet  homme?  —  Nos  très  clerici, 
répond  l'ainé  en  se  servant  du  seul  mot  latin  qu'il  con- 
naît. —  Eh!  pourquoi  l'avez-vous  tué?  demande  le  pré- 
vôt. —  Pro  bursa  et  pecunia,  répond  le  second.  —  Eh 
bien,  dit  le  prévôt,  vous  en  serez  pendus.  —  Dignum  et 
justum  est,  répond  à  son  tour  le  troisième.  »  Ils  auraient 
été  certainement  pendus  s'ils  n'avaient  décidé  de  parler 
leur  langue  maternelle  et  de  dire  qui  ils  étaient.  Le  prévôt 
les  laisse  poursuivre  leur  chemin  et  se  remet  à  la  recherche 
des  meurtriers. 

Voyons  maintenant  le  conte  de  Philippe  de  Vigneulles. 
Il  s'agit  ici  de  trois  Allemands  qui  viennent  en  France 
pour  étudier  le  français  et  qui,  pour  commencer  leurs 
études,  apprennent  chacun  un  mot  qu'ils  se  promettent  de 
dire  en  route.  Pour  le  premier  c'est  :  trois  Allemands; 
pour  le  second  :  une  grosse  bourse  d'argent,  et  pour  le 
troisième  :  c'était  raison.  La  similitude  entre  ces  trois 
mots  et  les  mots  latins  de  des  Périersne  fait  pas  de  doute. 
Les  Allemands  ne  comprennent  pas  ce  qu'ils  disent;  eux 
aussi  traversent  un  pays  boisé  et  trouvent  un  cadavre  dans 
les  mêmes  circonstances  que  celles  du  conte  de  des  Pé- 
riers;  mais  ils  décident  de  le  transporter  pour  l'enterrer 
dans  un  village  voisin,  où  ils  sont  arrêtés  et  accusés  d'avoir 
tué  la  victime.  C'est  alors  que,  croyant  bien  faire,  ils 
débitent  leurs  réponses,  apprises  par  cœur,  et  sont  con- 
damnés à  être  pendus.  En  attendant  l'exécution  de  la  sen- 
tence, on  arrête  les  vrais  meurtriers,  qui  avouent  leur 
crime.  Les  Allemands  s'expliquent  par  l'intermédiaire 
d'un  interprète,  puis  s'empressent  de  regagner  leur  pays. 

Il  est  évident  que  Philippe  de  Vigneulles  et  Bonaven- 
ture  des  Périers  se  sont  servis  tous  deux  de  la  même  his- 
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toire,  qui  semble  avoir  été  peu  répandue,  mais  qu'ils  ont 
peut-être  puisée  dans  la  tradition  orale  de  l'époque.  Des 
deux  versions,  celle  de  Philippe  de  Vigneulles  nous  paraît 
plus  logique  et  mieux  motivée  et  probablement  plus  con- 
forme à  l'histoire  originale.  Les  trois  clercs  de  des  Périers, 
même  s'ils  ne  comprennent  pas  leurs  mots  latins,  com- 
prennent au  moins  les  questions  qu'on  leur  pose  dans  la 
situation  grave  où  ils  se  trouvent  et  ils  sont  à  même  de 
répondre  en  français.  Voici  le  texte  de  la  nouvelle  de  Phi- 
lippe de  Vigneulles  : 

La  LXe  nouvelle  parle  et  fait  mention  de  trois  Allemens  qui 
allèrent  en  France  pour  apprendre  à  parler  français*. 

Puisque  je  suis  entrez  en  matière  de  parler  de  pluseurs  res- 
ponces  qui  ont  aultresfois  estez  faictes  par  pluseurs  parsonnes, 
les  unes  cautelleusement  et  fondées  en  malvaitiez  et  malice 
comme  des  moinnes  a  esté  cy  devant  dit,  et  les  aultres  ont 
estez  faictes  innossament  et  simplement  sans  malenging  ne 
sans  mal  penser  comme  en  ceste  nouvelle  orres  de  la  simple 
responce  que  jadis  firent  trois  Allemans,  de  quoy  il  furent  en 
adventure  d'en  estre  pendus  et  estranglez  comme  cy  après  orres. 

Ces  trois  compaignons  allemans  de  quoy  je  pretens  à  fournir 
ceste  présente  nouvelle  conclurent  ensembles  d'aller  en  France 
pour  apprendre  à  parler  françois,  et  avoient  iceulx  Allemans 
tant  grande  voulenté  de  l'aprendre  que  merveille,  car  quant  ilz 
ouoient  parler  ung  mot  de  françois  il  le  recordoient  encor  cent 
fois  pour  le  retenir.  Or,  vint  le  jour  qu'il  se  misrent  au  chemin 
de  France  et  cheminèrent  tant  par  leurs  journées  qu'ilz  vindrent 
logier  en  ung  villaige  dudit  pays  de  France.  Lors  ung  peu  aprez 
qu'ilz  se  furent  logiez,  l'oste  de  celle  hostellerie  venoit  de 
dehors,  lequel,  quant  ilz  les  veit,  fut  esmerveilliez  quelles  gens 
povoient  estre.  Et  puis  les  regardoit  très  fort  ad  cause  de  ce 
qu'ilz  ne  sçavoient  parler  françois  ne  n'entendoient  le  langaige, 
et  en  les  regardant  y  eust  ung  de  ses  voisins  qui  luy  demande 
quelles  gens  s'estoient.  «  Certes  je  ne  sçay,  dit  l'oste,  mais  à 

1.  Pour  ces  trois  contes  que  nous  publions,  nous  reproduisons  le 
texte  du  manuscrit  sans  faire  de  retouches,  sauf  dans  le  cas  de 
quelques  fautes  grossières  évidentes.  Pour  le  dialecte  lorrain,  voir 
Ferd.  Brunot,  Histoire  de  la  langue  française  des  origines  à  rgoo, 
t.  I,  p.  3i4-3i6,  où  l'auteur  nous  fournit  une  bibliographie  de  ce 
dialecte. 
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mon  advis  il  me  semble  que  se  sont  trois  Allemans.  »  L'ung 
des  compaignons  allemans  qui  fort  desiroit  à  parler  françoys, 
l'oyt  et  rethint  ce  mot  de  dire  trois  Allemans.  et  le  dit  encore 
cent  fois  et  tant  de  fois  qu'il  le  sçavoit  bien  tout  par  cueur, 
mais  il  ne  sçavoit  pour  ce  que  c'estoit  à  dire  et  sy  en  faisoit 
envie  à  ses  compaignons,  disant  qu'il  sçavoit  desià  ung  mot  de 
françois.  Les  deux  aultres  Allemens  concleurent  de  faire  ainsi 
et  tellement  que  le  lendemain  se  partirent  du  logis  et  chemy- 
nerent  tout  le  jour  tant  qu'ilz  vindrent  au  second  logis.  L'heure 
du  soupper  vint;  si  se  asseurent  à  la  tauble,  et  quant  se  vint 
au  compter  l'escot,  l'ung  d'eux  tirent  une  grosse  bourse  d'ar- 
gent sur  table  et  l'ung  des  serviteurs  de  l'ostel  la  veit  et  dit  aux 
aultres  ses  compaignons  :  «  Or.  regardes,  dit-il,  la  grosse  bourse 
d'argent  qu'ilz  ont.  »  Alors  l'ung  des  deux  aultres  Allemens  l'en- 
tendit qu'il  avoit  dit  une  grosse  bourse  d'argent,  et  le  dit  tant 
de  fois  que  le  retint,  mais  comme  l'autre  il  ne  savoit  qu'il 
disoit  ou  bien  ou  mal.  Néantmoins  s'en  alloit  tousiours  disant 
une  grosse  bourse  d'argent,  une  grosse  bourse  d'argent.  Le  tier 
jour  se  partirent  les  trois  compaignons  de  ce  lieu  et  vindrent 
arriver  au  tier  logis.  Ores  escoutait  tousiours  le  tier  Allement 
qu'il  peust  apprendre  et  retenir  ung  mot  de  françois  comme 
avoient  faict  ses  compaignons,  et  tant  y  escouta  qu'il  entendist 
que  l'on  demandoit  je  ne  sçay  quoy  à  son  hoste,  lequel  respon- 
dit  à  celuy  qui  parloit  à  luy  que  c'estoit  raison.  Et  quant  cest 
Allement  eust  entendus  ce  mot,  il  dist  tant  de  fois  c'est  raison 
qui  le  sceust  et  le  retint  tout  par  cueur.  Et  ainsi  les  trois  com- 
paignons sçeurent  chascun  ung  mot  de  françois.  Mais  le  mal 
fut  car  il  ne  sçavoient  qu'il  disoient. 

Le  lendemain  bien  matin  prindrent  congiez  de  leur  oste  et 
se  partirent,  ad  cause  qu'ilz  leur  falloit  passer  des  bois  bien 
dangereux,  et  en  chemvnant  qu'ilz  firent  parmey  se  bois,  ilz 
trouvèrent  ung  homme  mort  à  qui  on  avoit  couppés  la  gorge, 
dont  ilz  furent  bien  esbahis  de  prime  face,  doubtant  que  l'on 
ne  fist  ainsi  d'eulx.  Toutesfois,  quant  il  veirent  que  de  tous 
costez  ne  veirent  rien  et  qu'ilz  n'oyrent  ne  ne  veirent  personne, 
il  furent  rasseurez  et  concleurent  de  prendre  ce  corps  mort  et 
de  l'empourter  en  quelque  village  pour  l'enterrer  en  terre  saincte 
de  peure  qu'il  ne  fut  dévorez  des  bestes  sauvaiges;  et  comme 
il  fut  dit,  il  fut  faict.  Si  le  prendrent  entre  eulx  trois  et  à  grant 
peine  l'empourtèrent  jusques  à  ung  bon  groz  village  qui  guière 
loing  n'estoit,  et  quant  il  furent  arrivez  tout  chascun  s'asem- 
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Moit  autour  d'eulx  et  ne  sçavoit-on  entendre,  à  leur  parler, 
dont  se  corps  mort  venoit,  ad  cause  qu'ilz  ne  sçavoient  point 
de  françois  et  les  aultres  ne  sçavoient  point  d'allement.  Tout- 
tesfois  on  alla  quérir  les  officiers  de  la  ville  à  qui  la  chose 
appartenoit  de  les  interroguer,  et  quant  ilz  furent  venuz,  tout 
premièrement  leur  demanda  le  juge  qui  estoit  celluy  qui  avoit 
tué  cest  homme.  Hz  ne  respondirent  pas  du  premier  coup  qu'ilz 
ne  l'entendoient  pas,  mais  il  leur  demanda  encor  de  rechief  qui 
estoient  ceulx  qui  avoient  tué  cest  homme.  A  ceste  parolle 
l'ung  des  Allements  cuidant  bien  dire,  respondit  le  mot  de 
françoy  qu'il  avoit  appris  au  premier  village,  c'est  assavoir, 
trois  Allemans,  et  luy  sembloit  qu'il  faisoit  bien  la  besoingne 
de  monstrer  qu'il  sçavoit  ung  mot  de  françois.  Quant  le  juge 
entendist  qu'il  respondoit  trois  Allemens,  il  cuidoit  véritable- 
ment que  eulx  trois,  qui  estoient  Allemens,  l'eussent  tuez,  et 
pour  ce  leur  demande  de  rechief  pourquoy  il  l'avoient  tuez. 
L'autre  compaignon  allement  voyant  que  son  compaignon 
avoit  parlez,  pensant  qu'il  eust  très  bien  dit,  prépousait  qu'il 
feroit  ainsi  et  respondit  au  juge  :  «  Ho,  dit-il,  une  grosse  bourse 
d'argent.  —  Comment,  fait  le  juge,  vous  l'aves  doneques  tué 
pour  tant  qu'il  avoit  une  grosse  bourse  d'argent?  Par  sainct 
Georges,  vous  en  seres  tous  trois  pendus.  »  Il  n'eust  pas  sy 
tost  dit  la  parolle  qu'ilz  en  seroient  pendus,  que  le  tier  Alle- 
ment, que  encor  n'avoit  point  parlez,  respondit  c'est  raison, 
car  c'estoit,  comme  dit  est  devant,  tant  qu'il  sçavoit  de  fran- 
çois et  ne  sçavoient  tous  trois  qu'ilz  avoient  dit.  Mais  leurs 
parolles  les  condampnoit.  Si  furent  prins  et  bouttés  en  fons  de 
fosses  en  intencion  de  les  pandre  bien  brief,  mais  on  voulloit 
premier  savoir  d'eulx  s'ilz  avoient  faict  aultre  chose  et  furent 
interroguez  par  ung  truchemant.  Et  ainsi  que  Dieu  le  voult,  ce 
temps  pendant  y  eust  des  meurtreux  prins  au  dit  pays  qui  con- 
fessèrent avoir  tuez  cestuit  homme,  et  pour  ce  on  donna  congié 
aulx  trois  Allemens  devant  dits,  lesquelz  eurent  si  grant  peure 
qu'ilz  s'en  retournèrent  au  pays  d'Allemaigne  sans  apprendre 
plus  de  françoys,  car  sen  qu'ilz  en  avoient  apprins  leur  avoit 
esté  dangereux  tellement  qu'il  y  laissairent  causy  la  piaulx  ou 
le  mowe1  de  leurs  chaipiaulx. 

1.  «  Mowe  »  veut  dire  probablement  moule.  Cf.  La  Curne,  VII, 
436  :  «  Le  bourreau,  lequel  luy  osta  le  moule  de  son  chaperon,  c'est 
à  sçavoir  la  teste,  et  puis  fu  escartelé.  » 
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La  nouvelle  XLIX'  du  recueil  de  des  Périers,  d'après 
l'éditeur  Lacour,  aurait  comme  origine  la  nouvelle  LXXV 
des  Cent  Nouvelles  nouvelles2.  L'idée  générale  du  conte 
de  des  Périers  a  pu  lui  être  suggérée  par  le  conte  des  Cent 
Nouvelles  nouvelles,  mais  les  deux  contes  sont  très  diffé- 
rents dans  les  détails.  Par  contre,  celui  de  des  Périers  se 
rapproche  d'une  façon  remarquable  d'un  conte  de  Phi- 
lippe de  Vigneulles3  qui  a  pu,  à  son  tour,  en  tirer  les 
grandes  lignes  de  la  nouvelle  des  Cent  Nouvelles  nou- 
velles. Est-ce  une  coïncidence  que  la  ressemblance  étroite 
entre  les  versions  de  des  Périers  et  de  Philippe  de  Vi- 
gneulles? Considérons  tour  à  tour  les  trois  versions. 

La  nouvelle  des  Cent  Nouvelles  nouvelles  nous  rappelle 
l'époque  des  guerres  entre  Armagnacs  et  Bourguignons 
et  concerne  les  exploits  d'un  certain  demy-fol  et  non 
gueres  saiges  de  ce  dernier  parti  qui  accomplit  néan- 
moins maintes  prouesses  que  de  plus  sages  que  lui  n'au- 
raient pu  faire.  Un  jour  qu'il  était  en  garnison  à  Sainte- 
Menehould,  il  conçut  un  plan  qui  devait  permettre  de 
faire  prisonniers  à  Troyes  un  assez  grand  nombre  d'enne- 
mis. Comme  l'ennemi  se  promettait  de  le  pendre  s'il  met- 
tait la  main  sur  lui,  il  proposa  de  se  laisser  prendre  et  de 
se  faire  condamner  à  mort.  Ses  amis  devaient  se  tenir  en 
embuscade  près  de  la  potence  en  dehors  de  la  ville,  le 
libérer  et  faire  des  prisonniers  en  quantité.  Cette  idée  plut 
à  ses  compagnons,  qui  la  mirent  aussitôt  à  exécution.  Le 
demy-fol  tomba,  comme  c'était  entendu,  entre  les  mains 
des  Armagnacs  et  sévit  condamné  à  être  pendu.  Au  point 

i.  Éd.  citée,  t.  II,  p.  174.  Du  bastard  d'un  grand  seigneur  qui  se 
laissait  pendre  à  crédit  et  qui  se  faschoit  qu'on  le  sauvast. 

2.  La  Musette.  La  septante  et  cinquiesme  nouvelle,  racomptée  par 
Monseigneur  de  Thalemas,  d'uug  gentil  demy-fol  et  non  gueres 
saige,  qui  grant  aventure  se  mist  de  mourir  et  estre  pendu  au  gibet, 
pour  nuyre  et  faire  desplaisir  au  bailly,  à  la  justice  et  aultres  plu- 
sieurs de  la  ville  de  Troyes  en  Champaigne,  desquels  il  estoit  haï) 
mortellement,  comme  plus  j  plein  pourrez  ouyr  cy  après. 

3.  La  LXXXIV'  nouvelle,  laquelle  faict  meucion  d'ung  fol%  qui 
estoit  à  l'archevesque  de  Trieve  et  comme  il  se  laissait  rendre  au 
pays  de  Brabant  se  n'eust  esté  aulcuns  qui  le  congneurent. 
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du  jour,  accompagné  de  ses  bourreaux  et  d'un  grand 
nombre  d'habitants  de  la  ville,  le  condamné  fut  conduit  à 
la  potence.  En  attendant,  les  amis  du  prisonnier,  en 
embuscade,  s'étaient  endormis  non  sans  avoir  placé  l'un 
des  leurs  en  sentinelle  sur  un  arbre  pour  les  prévenir  de 
l'arrivée  du  cortège.  La  sentinelle,  à  son  tour,  s'endormit. 
Arrivé  à  sa  dernière  minute,  le  condamné  se  vit  délaissé 
des  siens.  Il  se  confessa  au  prêtre  le  plus  longtemps  pos- 
sible pour  différer  l'exécution,  puis  demanda  l'autorisa- 
tion de  jouer  un  air  sur  sa  cornemuse.  On  le  lui  accorda, 
et  il  se  mit  à  jouer  une  chanson  bien  connue  de  ses  com- 
pagnons :  Tu  demeures  trop  Robin,  tu  demeures  trop.  Les 
Bourguignons,  réveillés,  attaquèrent  l'ennemi  et  réus- 
sirent à  sauver  leur  camarade,  grâce  à  la  peur  qu'ils 
avaient  inspirée  à  ses  bourreaux.  «  Ils  saulvèrent  leur 
homme  en  la  façon  que  vous  oyez  qui  leur  dist  qu'en  jour 
de  sa  vie  n'eust  si  belles  affres  qu'il  avoit  à  cest  heure 
eues.  » 

Examinons  maintenant  le  conte  de  des  Périers,  qui 
aurait  puisé  sa  matière  dans  le  conte  ci-dessus  mentionné 
des  Cent  Nouvelles  nouvelles.  Ici  il  s'agit  d'un  demy-fol, 
fier  d'être  le  bâtard  d'un  grand  seigneur  et  qui  se  figurait 
que  tout  le  monde  voulait  connaître  son  nom  et  son  rang. 
C'est  pourquoi  il  était  très  réservé  et,  pour  mieux  dissi- 
muler, fréquentait  toutes  sortes  de  gens.  C'était  un  joueur 
acharné.  Un  jour  qu'il  avait  perdu  au  jeu  son  cheval  et 
son  équipement,  il  traversa  à  pied  une  forêt  du  Rouergue 
et  arriva  à  un  endroit  où  des  voleurs  venaient  de  tuer  un 
homme.  Le  prévôt,  qui  suivait  de  près  les  meurtriers, 
tomba  sur  notre  homme  et  lui  demanda  qui  il  était.  Le 
bâtard  refusa  de  répondre  et  prit  un  air  arrogant.  Il  fut 
arrêté  et  conduit  au  village  voisin,  où  commença  son  pro- 
cès. Sa  seule  réponse  à  la  question  :  «  Qui  êtes-vous  et 
d'où  venez-vous?  »  était  :  «  On  vous  apprendra  qui  je 
suis.  Ah  !  vous  pendez  les  gens!  »  Ces  mots  furent  consi- 
dérés comme  un  aveu,  et  il  fut  condamné  à  être  pendu, 
mais  il   ne  cessa  de  menacer  en  disant  :  «  Par  le  corps 
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bieu,  monseigneur  le  prevost,  vous  ne  pendistes  jamais 
homme  qui  vous  coutast  si  cher.  Ah  !  vous  êtes  un  pen- 
deur  de  gens!  »  Au  moment  où  il  devait  être  mené  à  la 
potence,  il  fut  reconnu  par  un  homme  du  voisinage  qui 
l'avait  vu  à  la  cour  de  son  seigneur  et  qui  intercéda  auprès 
du  prévôt  en  faveur  du  fol  et  obtint  qu'on  le  mît  en 
liberté.  La  colère  du  bâtard  fut  à  son  comble.  «  Mot,  mot, 
s'écria-t-il,  de  par  le  diable  laisse-luy  faire  pour  luy 
apprendre  à  pendre  des  gens.  »  Et  le  fol  ne  cessa  de 
reprocher  au  Rouerguais  de  lui  avoir  sauvé  la  vie,  disant 
que  son  seigneur  aurait  vengé  sa  mort  de  belle  façon. 

Les  points  de  différence  entre  ces  deux  contes  sont  si 
nombreux  qu'on  peut  vraiment  dire  que  ce  sont  deux  his- 
toires entièrement  distinctes.  En  effet,  elles  n'ont  rien  de 
commun  qu'un  demy-fol  et  une  potence.  La  ressemblance 
de  ce  conte  de  des  Périers  avec  le  quatre-vingt-quatrième 
conte  du  recueil  de  Philippe  de  Vigneulles  se  remarque 
dès  le  titre4. 

Dans  le  conte  de  Philippe  de  Vigneulles,  le  povre  fol 
ygnorant  est  à  la  cour  de  l'archevêque  de  Trêves,  qui  se 
sert  de  lui  surtout  quand  il  s'agit  de  missions  secrètes.  Il 
est  envoyé  fréquemment  en  dehors  de  l'archevêché,  de 
sorte  qu'il  est  connu  dans  maints  endroits.  Une  fois  en 
mission  dans  les  Flandres,  il  arrive  dans  un  grand  village, 
où  il  décide  de  passer  la  nuit.  Malheureusement  pour  lui, 
des  voleurs  ont  choisi  cette  nuit-là  pour  dérober  dans 
l'église  un  calice  d'argent.  Les  gens  de  la  police  perquisi- 
tionnent dans  tous  les  hôtels  et  notre  homme  est  arrêté 
avec  d'autres  étrangers.  Devant  le  tribunal,  il  avoue  avoir 
dérobé  le  calice  et  menace  le  juge  et  toute  la  cour;  il  est 
condamné  à  être  pendu.  Au  moment  même  où  l'on  ajuste 
le  nœud  coulant  à  son  cou,  il  refuse  encore  de  dire  son 
nom,  mais  il  est  reconnu  comme  appartenant  à  la  cour  de 
l'archevêque  de  Trêves  par  un  gentilhomme  de  la  foule 
qui  l'y  avait  vu.  Grâce  à  l'intervention  de  cet  homme,  il 
est  mis  en  liberté,  bien  qu'il  insiste  pour  que  l'exécution 

i .  Voir  les  notes  2  et  .i,  1 
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ait  lieu,  en  disant  que  ses  bourreaux  auraient  payé  cher 
sa  mort  et  qu'il  aurait  été  vengé  par  son  seigneur. 

Les  contes  de  Bonaventure  des  Périers  et  de  Philippe 
de  Vigneulles  sont  évidemment  les  mêmes  jusque  dans  la 
plupart  des  détails  et  n'ont  ni  l'un  ni  l'autre  de  rapports 
avec  la  nouvelle  des  Cent  Nouvelles  nouvelles.  Celle-ci  est 
sans  doute  la  source  directe  de  quelques  contes  d'autres 
recueils  du  xvie  siècle1,  qui  la  reproduisent  à  peu  près 
textuellement;  mais  rien  ne  fait  penser  que  cette  nouvelle 
ait  été  utilisée  soit  par  des  Périers  soit  par  Philippe  de 
Vigneulles  : 

La  LXXXIVe  nouvelle,  laquelle  faict  mencion  d'ung  folj  qui 
estoit  à  l'archevesque  de  Triève  et  comme  il  se  laissait  pendre  au 
pays  de  Brabant,  se  n'eust  esté  aulcuns  qui  le  congneurent. 

Moult  de  pouvres  gens  et  ygnorantes  personnes  sont  desfaiz 
par  justice  en  divers  lieux  parmey  le  monde  à  tort  et  sans 
cause  et  portent  la  peine  des  mauvais,  lesquelx  eschappent  les 
ungs  par  leurs  finesses  et  les  autrez  par  argent,  et  les  pouvres 
ygnorans  sont  mis  à  mort  et  détruis  aucunes  fois  par  force  de 
gehynes  ou  par  faulte  de  juge  et  aucunes  fois  par  leurs  ygno- 
rances  et  qu'ilz  ne  se  scevent  excuser,  ainsi  comme  il  en  advint 
à  ung  povre  ygnorant  de  quoy  je  vueil  fournir  ceste  présente 
nouvelle.  Touttesfois  comme  il  pleust  à  Dieu,  il  eschappa  du 
dangier  de  mort  ainsi  comme  vous  orrez. 

Il  est  vray  qu'en  la  cité  de  Triève  en  Alemaigne  avoit  ung 
notable  prélat  qui  estoit  archevesque  de  celle  cité  de  Triève  et 
de  toute  l'archeveschié,  lequel  archevesque  avoit  en  sa  court 
ung  povre  fol  ygnorant  auquel  il  prenoit  beaucop  de  plaisir  et 
l'aymoit  merveilleusement,  car  icelluy  povre  de  scens  avoit  en 
luy  celles  proprietez  et  vertus  qu'il  estoit  fort  secret  et  s'en 
aidoit  bien  le  dict  archevesque  en  beaucop  de  manières,  sou- 
verainement en  faisant  aulcuns  messaiges  tant  par  lettre  que 
par  parolle  et  l'envoyait  souvent  dehors  devers  aulcuns  grans 
seigneurs  pour  aulcuns  petits  affaires  de  quoy  le  dict  folz  estoit 
grandement  cogneu  en  pluseurs  lieux  et  pays  où  il  alloit. 

Ores  advint  une  fois  que  le  dict  seigneur  archevesque  l'en- 

i.  Malespini,  nov.  LXVII;  Agrippa  d'Aubigné,  Les  aventures  du 
baron  de  Foeneste,  t.  I,  chap.  xn. 
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voya  faire  ung  messaige  à  aucuns  seigneurs  au  pays  de  Flandres 
et  mesmement  luy  envoyoit  quérir  de  l'argent  de  aulcuns  béné- 
fices qu'il  avoit  en  celuy  pays.  Et  ainsi  comme  il  s'en  alloit 
son  chemin  il  passa  par  ung  grant  village  auquel  il  fut  logié  et 
y  coucha.  Cy  advint  que  de  cop  de  fortune  icelle  nuyct  aulcuns 
malfaicteurs  desrobèrent  et  prindrent  furtivement  ung  calice 
d'argent  en  l'église  d'iceluy  villaige,  et  la  chose  congneue  on 
ne  le  sçavoit  à  qui  demander  ne  présumer  ne  qui  pouvoit  avoir 
ce  faict,  et  fuit  la  justice  advertie  de  ce  larrecin,  lesquels  à  toute 
diligence  firent  enqueste  et  debvoir  de  trouver  le  malfaicteur. 
Et  souverainement  yindrent  par  les  hostelleries  d'icellui  vil- 
laige et  enquirent  aux  hostes  se  nulz  fourains  n'avoient  point 
esté  logié  en  leurs  hostelz  ou  se  nulz  en  y  avoit  auxquelx  on 
peut  avoir  melencolie  qu'ilz  eussent  faict  ce  delict.  Et  ser- 
chèrent  de  l'ung  en  l'autre  tant  qu'ilz  vindrent  là  où  estoit 
logiez  le  dict  fol,  lequel  estoit  désià  suspect  de  son  hoste  pour 
tant  qu'il  ne  respondoit  point  proprement  des  demandes  qu'il 
luy  faisoit,  et  pensoit  le  dict  son  hoste  qu'il  contrefaisist  ainsi 
le  fol.  Et  fut  mesme  son  hoste  cause  d'avertir  la  justice,  telle- 
ment qu'il  fut  prins  avec  aussi  deux  ou  trois  aultres  qui  pareil- 
lement furent  prins  es  aultres  hostelleries.  Et  furent  tous  yceulx 
mis  en  prison,  non  pas  tous  ensemhles  en  ung  mesme  lieu,  mais 
furent  séparés  l'ung  de  l'autre.  Et  ne  demeura  pas  la  justice 
deux  jours  après  qu'ilz  les  allèrent  visiter  en  intencion  de  les 
taster  et  mettre  en  gehyne  ou  cas  qu'ilz  n'eussent  trouvez  le 
malfaicteur.  Et  ainsi  comme  il  leur  pleust,  vindrent  le  premier 
devers  icelluy  folz  et  luy  dit  l'ung  d'eulx  pour  tous  qu'ilz  estoient 
bien  advertis  et  au  vray  qu'il  avoit  faict  icelluy  larrecin.  «  Car 
nous  sçavons,  fait-il,  que  tu  as  prins  ce  calice  que  nous  deman- 
dons et  pour  ce  confesse  le  vray.  »  Lors  sans  plus  enquérir 
avant,  luy  dit  ce  folz  que  voirement  l'avoit-il  prins.  «  Et  de 
quoy,  dit-il,  t'en  vueil-tu  mesler,  car  je  n'en  feroie  rien  pour 
toy.  —  Tu  n'en  feroie  rien  pour  moy  ?  dit  le  juge.  —  Non  vraye- 
ment,  fait-il.  —  Et  pourquoy  l'as-tu prins?  dit  le  juge.  —  Et  qu'en 
as-tu  affaire?  dit  le  fol.  —  Dea,  se  dit  le  juge,  dis  au  moins  où 
tu  l'as  mis.  —  Et  vrayement,  dit-il,  tu  n'en  sçauras  rien,  car  j'ay 
meilleur  maistre  que  tu  n'as;  tu  ne  m'en  oseroie  rien  faire.  — 
Et  qui  est-il  ton  maistre?  se  dit  le  juge.  —  Va  y,  fait-il,  veoir 
et  tu  le  sauras.  »  Et  veant  le  dit  juge  qu'il  respondoit  ainsi, 
pensant  qu'il  se  moquoit  de  luy  et  de  leur  justice,  fut  fort  mal 
content  et  dit  et  jura  par  son  Dieu  qui  le  feroit  dancer  une 
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aultre  dance  et  qui  le  feroit  respondre  aultrement,  car  il  cui- 
doit  qui  le  fesist  de  malvaitié  et  d'orgeuil.  Si  se  retire  avecses 
compaignons  à  une  part  et  leur  dit  ainsi  :  «  Messeigneurs,  vous 
voyez  la  confession  que  ce  larron  nous  a  faicte;  se  seroit  folie 
de  s'en  plus  enquerre  et  vault  mieux  que  nous  délivrons  les 
aultres  qui  sont  prins  pour  ce  faict  sans  les  plus  tenir,  puisque 
nous  avons  trouvé  sen  que  nous  demandons.  »  Et  ilz  dirent 
tous  que  c'estoit  raison  et  qui  luy  mouvoit  d'ung  grant  orgeuil 
de  ainsi  respondre. 

Et  tellement  fut  démenés  son  procès  entre  eulx  que  pource 
qu'il  n'estoit  point  congneu  au  pays  au  moins  de  ceulx  qui  le 
jugeoient  et  qu'il  congnoissoit  et  confessoit  plainement  avoir 
faict  le  larrecin,  par  les  raisons  dessuz  dictes,  il  fut  jugié  par 
sentence  disfinitive  à  estre  pendu  et  estrangliez;  et  la  sentence 
donnée,  fut  prins  et  liez  et  menez  aux  fourches,  et  là  venu  fut 
encore  interrogué  de  son  cas  et  luy  fuit  demandez  là  où  il  avoit 
mis  icelluy  calice.  Mais  s'il  avoit  respondu  auparavant  fière- 
ment, encor  respondit-il  plus  diversement  et  tellement  qu'il 
fuit  montez  hault  sur  l'eschielle  et  la  chainosle'  bouttez  au  colz 
et  ne  restoit  plus  que  de  le  tourner  et  gecter  jus.  Mais  ainsi 
comme  on  dit,  à  qui  Dieu  vuelt  aidier  nul\  hommes  ne  Je  pevenl 
nuyre.  Et  à  ce  propos  estoient  illecques  venus  beaucop  de  gens 
tant  du  villaige  que  des  villes  voisines  pour  veoir  faire  celle 
justice,  entre  lesquels  vint  ung  gentilhomme  du  pays  qui  estoit 
montez  sur  son  cheval,  et  ainsi  comme  il  regardoit  ce  pouvre 
malfaicteur  ainsi  parler,  y  l'entendit  à  la  parolle  et  se  tire  plus 
près  pour  mieux  veoir,  et  luy  sembloit  l'avoir  aultrefois  veu  en 
la  court  Monseigneur  de  Triève.  Et  tellement  le  regarde  qu'il 
congneut  parfaictement  que  c'estoit  le  fol  du  dit  seigneur  de 
Triève,  et  tout  ainsi  qu'on  le  vouloit  gecter  jus  de  l'eschielle, 
ce  gentilhomme  se  print  à  rescrier  tout  en  hault  à  la  justice  : 
«  He,  pour  Dieu,  qu'on  le  laisse,  car  je  vous  promes  que  c'est 
le  folz  de  Monseigneur  l'archevesque  de  Triève.  Et  est  ung 
povre  ygnorant  et  ameroit  mieulx  le  dit  seigneur  à  perdre  mil 
escus  que  on  l'eust  ainsi  faict  morir,  car  il  l'aime  fort  et  plu- 
seurs  fois  l'ay  veu  en  la  court  du  dit  archevesque  qu'on  en  fai- 
soit  grant  feste.  »  Et  le  povre  folz  qui  estoit  sur  l'eschielle  qui 
n'attendoit  que  la  mort,  oyant  ce  gentilhomme,  le  congnoissoit, 
et  quant  il  veit  qu'il  ne  se  vouloit  point  taire  pour  signe  qui 

i.  Cliainosle,  courroie. 
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luy  fist.  il  fut  presque  Jepassionez  et  comme  tout  forceriez,  se 
print  a  dire  :  a  Mal  gré  en  ait  bieu  de  l'homme  que  tu  ne  te 
tais  sans  dire  mot  ne  sans  me  faire  congnoistre,  car  se  les  vil- 
lains  m'eussent  pendus,  il  eust  vallus  à  mon  maistre  l'arche- 
vesque  plus  de  quatre  vingtz  qartes  d'avoine  que  les  villains 
luy  eussent  payés  d'amande  ». 

Et  adoncques  la  justice,  qui  de  ce  furent  bien  esbahis,  con- 
gneurent  aucunement  à  ces  parolles  que  se  n'estoit  que  ung 
folz;  et  alors  se  enquirent  encor  mieulx  au  dit  gentilhomme  du 
faict  et  de  son  estât,  lequel  leur  certiffia  estre  vray  folz  et  leurs 
dit  que  le  dit  seigneur  de  Triève  Taymoit  beaucop  et  qu'il  s'en 
aidoit  bien  à  faire  aucun  messaige  ;  et  tant  en  dit  que  le  povre 
fol  fut  laschez  et  délivrez  et  s'en  alla  achever  le  demeurant  de 
son  voyage.  Et  depuis  fut  racomptée  l'hystoire  à  Monseigneur 
de  Triève  en  présence  de  ce  gentilhomme  là,  où  le  dit  fol  mesme 
estoit,  et  en  fut  beaucop  ris  par  le  dit  seigneur  et  aussi  firent 
tous  les  aultres  oyant  compter  l'adventure. 

Le  conte  LXXVII'  du  recueil  de  des  Périers  est  com- 
posé dans  le  même  esprit  que  le  conte  LXXXIX2  de  la 
collection  de  Philippe  de  Vigneulles  ou  plutôt  que  son 
commencement,  où  celui-ci  comme  préface  à  sa  longue 
version  des  Trois  Dames  qui  trouvèrent  l'annel  nous  pré- 
sente un  tableau  facétieux  d'un  ménage  d'ivrogne.  Janni- 
cot  et  Hannes  étaient  tous  deux  ouvriers,  l'un  «  coustu- 
rier  »,  l'autre  «  terrilon  ou  rayeur  de  haies  ».  Tous  deux 
dépensaient  tout  ce  qu'ils  gagnaient  à  boire  au  cabaret. 
Pour  Jannicot,  «  tout  l'argent  qu'il  gagnoit  c'estoit  pour 
boire  »;  quant  à  Hannes,  «  s'en  alloit  tout  son  gaing  par 
le  val  de  gorge  ».  Hannes  et  sa  femme  buvaient  «  telle- 
ment qu'ilz  ne  se  lessoient  rien  que  tout  ne  fut  vandu  ou 
engaigez  pour  boire  et  yvrogner  et  n'y  avoit  en  leur  mai- 
son guière  aultre  chose  que  les  quatre  murs  ».  Quant  à 
Jannicot  :  «  Si  vous  me  demandez  où  il  prenoit  de  quoy 
payer,  je  vous  respons  qu'il  n'y  avoit  plat  ny  escuelle  qui 

i.  Du  bon  yvrongne  Jannicot  et  de  Jannette  sa  femme. 

i.  La  XCI'  nouvelle  faict  mencion  d'ung  Allemens  nomme\  Hannes, 
demeurant  cyprès  en  ung  village  en  la  duchié  de  Bar ,  et  de  sa  femme 
avecques  pluseurs  aultres  commères,  comme  il  s'ensuyt. 
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ne  s'y  en  allast.  Les  nappes,  les  couvertures  de  lict,  il  ven- 
dent tout  cela;  quand  sa  femme  estoit  quelque  part  en 
commission,  son  demy-ceint,  s'il  le  pouvoit  avoir,  ses 
chapperons,  sa  robbe,  à  un  besoin.  Mais  pourquoy 
n'eust-il  engagé  tout  cela,  quand  il  eust  engagé  sa  femme 
mesme  à  qui  luy  eust  voulu  donner  de  quoy  boire?  » 
Hannes  «  veit  bien  que  l'on  se  mocquoit  de  luy  et  trousse 
ses  quilles  et  s'en  va  et  se  boutta  par  hayes  et  par  buys- 
sons,  car  le  chemin  n'estoit  pas  pour  luy  assez  large  »,  et 
Jannicot  à  son  tour  «  de  reboire;  puis  en  s'an  retour- 
nant, qui  n'estoit  jamais  qu'il  n'eust  sa  charge  hardiment, 
qu'il  estoit  plus  aisé  à  sçavoir  d'où  il  venoit  que  non  pas 
où  il  alloit,  car  la  rue  ne  luy  estoit  pas  assez  large  ».  Nous 
ne  citons  pas  ces  passages  pour  faire  ressortir  les  em- 
prunts textuels  qu'aurait  faits  des  Périers  à  l'œuvre  de 
Philippe  de  Vigneulles,  parce  que  les  passages  notés  sont 
peu  concluants  à  cet  égard  et,  de  plus,  toute  une  partie  du 
conte  de  des  Périers  ne  se  trouve  pas  reproduite  dans 
celui  de  Philippe  et  vice  versa,  mais  en  parcourant  ces 
deux  contes  on  ne  peut  manquer  d'être  frappé  par  la  res- 
semblance du  sujet,  comme  de  l'esprit  et  de  la  manière 
dont  ces  traits  traditionnels  d'ivrogne  ont  été  traités  par  les 
deux  auteurs. 

La  longue  nouvelle  de  Philippe  de  Vigneulles,  dont  le 
récit  de  l'ivrogne  Hannes  forme  la  préface,  est  une  nou- 
velle version  du  conte  célèbre  :  Les  trois  dames  qui  trou- 
vèrent Vanne l.  Ce  conte  à  tiroirs,  très  répandu  dans  les 
littératures  populaires,  a  eu  la  bonne  fortune  d'être  étu- 
dié dans  ses  détails  par  de  très  éminents  érudits  :  MM.  Fé- 
lix Liebrecht\  Giuseppe  Rua2,  Pio  Rajna3  et  Joseph 
Bédier4.  D'après  l'étude  plus  récente  de  M.  Bédier,  sur 
vingt-deux  versions  connues  de  ce  conte,  il  n'y  en  a  vrai- 

1.  Dans  la  Germania,  t.  XXI,  p.  385  et  suiv.,  et  dans  son  livre  Zur 
Volkskunde,  1879,  p.  124-141. 

2.  Xovelle  del  «  Membriano  »  del  Cieco  da  Ferrare.  Turin,  1888, 
p.  104-119- 

3.  Romania,  t.  X. 

4.  J.  Bédier,  Les  fabliaux,  3°  éd.  Paris,  191 1,  p.  265  et  suiv. 
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ment  que  dix-neuf  qui  peuvent  servir  à  un  classement.  Il 
nous  fournit  ce  classement  lui-même,  très  clair  et  très 
détaillé.  Nous  apportons  la  vingt-troisième  version  de 
ce  conte  fameux,  sans  exagérer  son  importance  pour  l'his- 
toire du  folklore,  car  elle  n'en  a  pas,  mais  plutôt  pour 
donner,  à  côté  des  deux  contes  très  courts  de  notre 
auteur,  Tune  des  longues  nouvelles  que  contient  son 
recueil  en  assez  grand  nombre.  Cette  nouvelle  est  assez 
gauchement  écrite  et  presque  insupportablement  prolixe, 
mais  elle  offre  un  certain  intérêt  pour  la  langue  et  pour 
les  coutumes  du  pays  messin  à  la  fin  du  xve  et  au  com- 
mencement du  xvie  siècle.  Dans  cette  nouvelle,  Philippe 
montre  aussi  une  certaine  originalité  dans  le  cadre,  tout 
en  gardant  les  petits  sujets  traditionnels  pour  les  histoires 
intercalées.  Dans  la  plupart  des  versions,  il  s'agit  de  trois 
femmes  qui  trouvent  une  bague  ou  une  pierre  précieuse 
et  s'en  disputent  la  possession.  D'habitude  elles  s'en 
remettent  pour  leur  querelle  à  un  arbitre  qui  décide  et 
adjuge  la  trouvaille  à  celle  qui  aura  su  jouer  le  meilleur 
tour  à  son  mari.  Mais  Philippe  remplace  ce  cadre  tradi- 
tionnel du  conte  par  une  histoire  qu'il  avait  sans  doute 
entendu  raconter  aux  bons  compagnons.  Chose  curieuse, 
nous  y  trouvons  représenté  le  fabliau  de  Watriquet  Bras- 
senel  de  Couvin,  jongleur  du  xive  siècle,  intitulé  :  Les 
trois  dames  de  Paris1.  Ce  fabliau,  qui  semble  être  de 
l'invention  de  Watriquet,  est  un  des  rares  fabliaux  aux- 
quels on  puisse  attribuer  une  date  à  peu  près  certaine. 
L'auteur  lui-même  nous  fournit  celle  de  i320  comme  étant 
la  date  de  l'aventure  qu'il  décrit,  d'où  il  résulte  que  c'est 
un  des  derniers  fabliaux.  A  l'exception  de  la  nouvelle  de 
Philippe  de  Vigneulles,  nous  ne  l'avons  retrouvé  nulle 
part  dans  la  littérature  du  moyen  âge. 

Watriquet2  raconte  que  le  jour  où  l'on  fête  les  saints 
rois  de  Cologne  trois  dames  de  Paris  décidèrent  de 
dépenser  deux  deniers  à  la  taverne.  Les  voilà  attablées  et 
une  large  ripaille  commence.   Elles    boivent   à   grandes 

i.  Montaiglon  et  Reynaud,  éd.  citée,  III,  7'}. 
2.  J.  Bédier,  Les  fabliaux,  éd.  citée,  p.  35i. 
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hanepées,  mangent  à  larges  platées,  engloutissent  cho- 
pines,  oies  grasses,  gaufres,  aulx,  oublies,  fromages  et 
amandes  pilées,  poires,  épices  et  noix.  Après  une  répu- 
gnante scène  d'ivrognerie,  elles  doivent  abandonner  à 
l'aubergiste  tous  leurs  vêtements  pour  payer  l'écot,  puis 
sortent  en  chantant,  tandis  que  leurs  maris  les  croient  en 
pèlerinage.  Elles  se  couchent  sur  la  place  du  village,  bien 
en  vue  des  maisons.  On  finit  par  les  croire  mortes  et  on 
les  ensevelit  vivantes  dans  l'église.  Enfin  elles  réussissent 
à  sortir  de  leur  tombeau  et  retourner  chez  elles. 

Philippe  semble  bien  s'être  servi  de  la  partie  de  ce 
fabliau  qui  concerne  les  aventures  des  trois  commères  à  la 
taverne  et  l'avoir  prise  comme  cadre  de  son  conte,  bien 
que  l'on  puisse  douter  qu'il  ait  connu  de  première  main 
l'œuvre  de  Watriquet.  Chez  lui  les  trois  dames  décident 
d'aller  à  Metz.  Elles  y  vendent  quelques  marchandises 
qu'elles  avaient  apportées  au  marché  et,  après  avoir  visité 
les  curiosités  de  la  ville,  entrent  marauder  dans  la  taverne, 
croyant  qu'elles  y  prendront  un  repas  à  bon  marché.  Elles 
avalent  un  gigot,  un  demi-douzaine  de  poulets  farcis,  des 
perdrix,  des  tartes,  du  fromage,  des  oublies  et  boivent  du 
meilleur  vin  en  telle  quantité  qu'elles  finissent  par  s'eni- 
vrer et  doivent  passer  la  nuit  à  l'auberge.  Le  lendemain, 
il  leur  manque  de  l'argent  pour  payer  l'écot,  mais  elles 
repartent  chez  elles  après  avoir  laissé  comme  gage  à  l'au- 
bergiste «  le  bon  pellisson  »  de  l'une  d'elles  et  après  avoir 
décidé  d'un  commun  accord  que  celle  qui  tromperait  le 
mieux  son  mari  reviendrait  à  Metz  payer  l'écot.  C'est 
dans  ce  cadre  que  sont  insérés  les  petits  récits  des  aven- 
tures des  trois  commères  : 

La  XCIe  nouvelle  faict  mention  d'un  g  Allemens  nommcj 
Hannes,  demeurant  cy  près  en  ung  vilage  en  la  duchié  de  Bar, 
et  de  sa  femme,  avecques  pluseurs  aulties  commères,  comme  il 
s'ensuyt. 

Icy  devant  vous    ay   dit    et  comptez    une    nouvelle'   asses 
1.  A  cause  de  la  mutilation  du  manuscrit  à  cet  endroit,  il  ne  reste 
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joyeuse;  c'est  une  pouvre  femme,  laquelle  trompa  son  mary 
qui  estoit  simple  homme,  de  quoy  ce  fut  mal  faict  à  elle  de  luy 
avoir  faict  acroire  qu'elle  avoit  faict  la  chair  comme  dit  est. 
Mais  maintenant  je  vous  en  vueil  dire  une  aultre  de  plus  grant 
tromperie  qui  serait  icy  au  rancz  des  aultres,  pour  tousiours 
tenir  et  multiplier  le  nombre.  C'est  d'ung  Allement  nommez 
Hannes  et  de  sa  femme  avecques  deux  aultres  bonnes  com- 
mères, lesquelles  trompèrent  leurs  maris,  comme  cy  après  orres. 
En  ung  village  asses  près  d'icy,  en  la  duchiè  de  Bar,  naguière 
demeuroit  ung  Allement,  lequel  estoit  l'ung  des  grans  yvrongnes 
de  quoy  l'on  sceut  parler.  Et  se  il  buvoit  voluntiers,  aussi  fai- 
soit  l'Allemande  sa  femme,  tellement  qu'ilz  ne  se  lessoient  rien 
que  tout  ne  fut  vandus  ou  engaigez  pour  boire  et  yvrongner,  et 
n'y  avoit  en  leur  maison  guière  aultre  chose  que  les  quatres 
murs,  et  non  obstant  que  le  dict  Hannes  gaignoit  bien  sa  vie 
et  prenoit  grant  peine  de  son  mestier,  car  il  estoit  terrillon1  et 
rayeur  de  haie.  Toutesfois  ne  espargnoit  rien,  ains  s'en  alloit 
tout  son  gaing  par  le  val  de  gorge  et  tellement  qu'il  advint  par 
pluseurs  années  l'une  après  l'autre  que,  quant  il  estoit  question 
de  paier  taille  au  prince  ou  les  feux  ou  aultres  empruntes  ou 
gabelles,  le  maire  et  les  maimbours2  du  villaige  ou  ceulx  qui 
estoient  ordonnez  à  ce  faire  pourtoient  au  prévost  de  Briey  ou 
à  aultres  officers  le  nombre  des  feux  et  des  mesnaiges  que  au 
dicts  villages  estoient,  mais  quant  il  venoit  au  payer  les  dicts 
officiers  trouvoient  tousiours  moins  ung  mesnage  qu'ilz 
n'avoient  eu  rappourtez.  Parquoy  une  fois  les  dicts  officiers 
le  dirent  au  maire  ou  maimbour  à  savoir  mon  pourquoy  c'es- 
toit  qu'ilz  n'apourtoient  le  tout,  «  car,  dirent-ilz,  vous  êtes  ung 
tant  de  mesnaiges  et  vous  n'en  appourtez  que  ung  tant  dez 
payants  et  ainsi  en  fault  ung  de  nostre  compte  que  le  tout  y 
soit  ».  Le  dict  maire  ou  maimbour  se  excusèrent  et  dirent 
qu'il  estoit  vérité  qu'ilz  estoient  autant  de  mesnaiges  comme 
ilz  avoient  dit,  mais  entre  iceulx  est  un  Allemans  terrillon  auquel 
on  n'eust  sceu  prandre  pour  trois  deniers  de  gaige,  et  comp- 
tèrent iceulx  hommes  aus  dicts  officiers  toute  la  vie  et  gouver- 
nement du  dict  Allemens  et  comment  il  gastoit  et  fondoit  tout 
en  la  taverne;  et  tellement  que  les  dicts  officiers  ainsi  advertys 

que  quelques  lignes  de  la  fin  du  conte  XC,  pas  assez  pour  nous 
expliquer  l'allusion  que  Philippe  en  fait  ici. 

1.  Terrillon,  terrassier. 

2.  Maimbours,  administrateurs. 
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de  la  chose  ordonnèrent  au  dict  maire  qu'il  fist  desfence  à  ce 
maistre  allement  de  non  plus  se  trouver  en  la  taverne,  luy  ne 
sa  femme,  ne  boire  vin  en  chieu  luy  ne  aultrepart  senon 
duncques  que  se  fussent  les  vins  d'aulcunes  marchandises  que 
se  fist,  desquelles  ilz  porroient  boire  et  aultrement  non. 

Le  maire  et  mambour  retournèrent  arrier  au  dict  village  et 
fut  incontinant  le  commandement  et  desfence  faict  au  dict 
Hannes,  lequel  se  trouva  de  ce  bien  esbahis;  aussi  fut  l'Alle- 
mande sa  femme  et  furent  une  espace  de  temps  en  cest  estât 
en  grant  doleur  et  peine  de  cen  qu'ilz  ne  buvoient  à  leur  vou- 
lenté.  Ores  escoustez  de  quoy  ilz  se  sont  advisés.  Le  dict 
Hannes  ung  jour  se  complaindant  à  sa  femme,  luy  dit  qu'il 
n'y  a  si  forte  loy  qu'il  n'y  a  quelque  exception.  «  Et  pource, 
dit-il,  je  me  suis  pense  d'une  chose  que  nous  pourrons  faire 
licitement  et  buverons  nostre  soulz  en  ce  faisant,  sans  nous 
pariurer  ne  toy  ne  moy.  —  Et  quoy!  se  dit  sa  femme. —  Nous 
avons,  dit-il,  céens  une  chèvre  et  est  le  plus  grant  trésor  que 
nous  ayons  au  monde;  je  la  te  venderes  une  somme  qui  sera 
dicte  et  metterons  les  vins  à  bon  pris  et  ainsi  buverons  de  la 
marchandise.  Puis  au  lendemain  tu  la  me  venderas  et  en  yrons 
en  la  taverne  quérir  du  vin  et  pourrons  faire  serement  que  c'est 
vin  d'aucune  marchandise.  »  Et  ainsi  en  fut  fait  comme  il  fut 
dit,  et  ceste  vie  ont  menez  le  dict  Hannes  et  sa  femme  par  plu- 
seurs  jours,  se  vendant  souvent  leur  chièvre  Tung  à  l'autre,  tel- 
lement qu'au  bout  de  l'an  ilz  n'avoient  non  plus  d'avoir  ne  que 
la  première  année'  et  continuairent  si  longuement  que  le  maire 
en  fut  adverty,  lequel  compta  ceste  hystoire  aux  officiers  et  en 
fut  beaucop  ris.  Puis  fut  dit  au  maire  que  de  ses  jours  en  avant 
laissa  le  dict  Hannes  faire  selon  sa  coustume  ancienne  et  que 

1.  Cet  épisode  ressemble  à  un  exemple  de  Jacques  de  Vitry 
(c.  1200)  dans  lequel  un  homme  et  sa  femme  font  vœu  de  ne  boire 
de  vin  que  le  jour  de  marché.  Mais  bientôt  ils  en  arrivent  à  faire  le 
marché  tous  les  jours  à  eux  deux  en  se  vendant  l'un  à  l'autre  leur  âne. 
Cf.  T.  F.  Crâne,  Exempta  of  Jacques  de  Vitry  (Folklore  Society, 
1890),  n"  277;  Pi tra,  A nalecta  Novissima,  1888,  vol.  II,  p.  460  (extrait 
du  sermon  71).  A  peu  de  chose  près,  le  même  petit  conte  se  retrouve 
ailleurs  chez  Jacques  de  Vitry  (cf.  Crâne,  éd.  citée,  n°  278),  dans 
lequel  des  moines  chassent  leurs  porcs  en  les  considérant  comme 
du  gibier  et  où  un  homme  invite  ses  amis  à  dîner  quand  il  veut 
manger  de  la  viande.  Il  y  a  dans  les  Facetiae  du  Pogge  un  conte 
(CCXVI)  où  un  évêque  mange  des  perdrix  un  vendredi  après  les 
avoir  baptisées  poissons. 
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en  luy  n'y  avoit  poinct  de  gaing,  pource  qu'il  estoit  incorri- 
gible et  obstinez. 

Ores  escoutez  qu'il  advint  encor.  Au  dit  village  y  avoit  ung 
aultre  homme  asses  prochain  voisin  du  dit  Hannes,  lequel 
estoit  fort  contraire  à  condition  de  cest  Allement,  car  il  estoit 
trestant  eschars,  triste  et  malheureux  et  tant  qu'il  n'y  avoit 
rien  plus,  et  n'enduroit  à  peine  à  manger  du  pain  son  soulz. 
Parquoy  il  avoit  des  biens  en  habondance,  car  il  faisoit  langue 
nue,  c'est  assavoir  l'or  et  l'argent  aux  dentz1;  mais  quant  il 
failloit  paier  les  feuz  ou  gabelle,  il  estoit  plus  taxez  que  ceulx 
qui  chascun  jour  faisoient  la  bonne  chière  en  la  taverne.  Par- 
quoy ung  jour  que  la  taille  se  gectoit,  se  courroussoit  tresfort 
et  ainssy  malcontent  et  courroucez  s'en  retourna  en  sa  maison 
et  dit  par  son  bon  Dieu  qu'il  ne  feroit  plus  ainsi.  «  Car,  dit-il 
à  sa  femme,  je  me  tue  pour  le  monde  et  n'endure  à  boire  ne  à 
mangier  et  je  vois  ses  deables  icy  qui  en  portent  tout;  je  vois 
aussi  ceulx  qui  tous  les  jours  vont  à  la  taverne,  tel  que  mon 
voisin  Hannes  ou  aultres,  ne  paye  rien  ou  au  moins  bien  peu, 
et  moy,  qui  me  tue,  ilz  prennent  tout  mon  gaing  et  ma  subs- 
tance. Or,  par  la  chair  bieu,  dit-il,  je  vueil  de  ces  jours  en  avant 
despendre  et  faire  la  bonne  chière  comme  ilz  font.  »  Puis 
regarde  autour  de  luy  et  veit  une  jeune  garse,  sa  fille,  à  laquelle 
il  dit  :  «  Ores,  va  moy  tantost  tirer  une  choppine  de  vin  et  me 
met  cuire  ung  œf.  »  La  fille  respondit  :  «  Tout  entiers,  père?  » 
C'est  assavoir  que  son  intencion  estoit  s'elle  metteroit  cest  œf 
cuire  pour  luy  seul,  car  les  aultres  fois  à  ung  repas  ilz  n'en 
mengeoient  que  ung,  luy  et  sa  femme.  «  Ha!  chair  bieu,  dit-il 
à  sa  fille,  et  t'en  fault-il  parler  quant  je  vueil  faire  largesse.  » 
Et  ainsi  nostre  homme  estoit  contraire  à  son  voisin  Hannes, 
car  pour  cuidier  faire  grant  excès  et  largesse  beust  une  chop- 
pine de  vin  et  mangea  ung  œf  entier,  et  ainsi  ne  polt  jamais 
changer  condicion  d'estre  echars  non  plus  que  Hannes  d'estre 
yvrongne. 

Cestuit  Hannes  faisoit  asses  souvent  les  gens  rire  des  faulx 
motz  qu'il  disoit,  car  il  parloit  ung  faulx  langaige  et  entrechai- 
noit  ces  mocts  en  pluseurs  manières.  Ung  jour  advint  qu'il  se 
transpourta  à  Mets  et  demandoit  chieu  ung  marchant  de  drap 
qu'il  luy  vandit  ung  quartier  de  rouge  jaulne  pour  faire  ung 

1.  Cf.  avoir  les  dents  longues,  avoir  faim. 
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prépoint  décollez1,  et  le  marchant  voiant  qu'il  parloit  ainsi, 
luy  demanda  dont  il  estoit.  Il  respondit  :  «  Me  suis,  dit-il,  ung 
homme  de  gris  vestus  de  villaige  que  suis  venu  au  marchiés  », 
et  voulloit  dire  que  l'on  veoit  bien  à  sa  cotte  de  gris  qu'il  estoit 
de  villaige,  et  disoit  ses  motz  ainsi  quant  il  avoit  bien  beu.  Ung 
aultre  jour  revint  à  Mets  et  se  en  alla  en  la  taverne  et  beut 
tant  qu'il  s'enyvra,  puis  volt  aller  acheter  des  souliers  pour  luy 
et  pour  ung  enfans  qu'il  avoit,  et  il  demande  au  cordonnier 
s'il  avoit  nulz  souliers  de  septz  ans  pour  ung  enfant  de  baisainé, 
et  pour  moy,  dit-il,  je  volroie  des  poullaines  à  grants  soûlez2 
comme  se  pourtoit  au  vy  temps.  Et  pource  que  le  cordonnier 
rioit  et  luy  faisoit  trop  d'argent,  disant  que  tout  estoit  chier,  le 
dict  Hannes  parlant  ung  mauvais  romant  dit  que  voyrement 
tout  estoit  chiez.  «  Car,  fait-il,  le  pain  l'ai  chiez,  le  vin  l'ai 
chiez,  le  drap  l'ai  chiez,  le  filz  l'ai  chiez,  le  cul  l'ai  chiez,  très- 
tout  l'ai  chiez  »,  et  voulloit  dire  que  le  cuir  estoit  chier  et  que 
tout  estoit  chier.  Et  après  ce  dit  et  qu'il  ne  polt  marchander 
pour  des  souliers,  il  s'en  allaist  marchander  des  cousteaux  et 
il  ne  peust  pareillement  marchander.  Adoncques  il  en  monstra 
au  coustellier  ung  viez  tout  enruylliez  qu'il  avoit  et  voulloit 
qui  luy  réabilla.  «  Par  Dieu,  se  dist  le  coustellier,  velà  ung 
très  let  baston.  —  Est-il  put?  se  dit  Hannes;  par  my  foi,  fait-il, 
il  en  avoit  des  belz,  mon  grant  sire,  des  coustelz,  Dieu  ait  son 
ame,  de  bonne  forge;  il  mourut  en  une  gayenne3.  »  De  ces 
parolles  se  printtrès  fort  à  rire  le  coustellier  et  veit  bien  quelle 
heure  qu'il  estoit.  Puis  luy  demande  dont  il  venoit  et  Hannes 
respondit  :  «  J'ay  paiet  son  escot.  par  my  ame,  à  la  charowe4.  » 
Alors  il  veit  bien  que  l'on  se  mocquoit  de  luy  et  trousse  ses 
quilles  et  s'en  va  et  se  boutta  par  hayes  et  par  buyssons,  car  le 
chemin  n*estoit  pas  pour  luy  asses  large.  Toutesfois  fist  tant 
qu'il  vint  à  la  ville  et  quant  il  fut  venu,  sa  femme,  qui  n'avoit 
pas  estez  boire,  le  tença  très  fort  et  après  pluseurs  parolles 
elle  luy  demanda  quelle  chose  qui  luy  avoit  acheté  de  beau  à 
Mets.  «  Par  Dieu,  my  femme,  dit-il,  je  tez  vouluz  acheter  patte 

i.  Décolle;  veut  dire  probablement  décolleté.    Le   pourpoint  est 
d'habitude  muni  d'un  col.  Rouge,  étoffe  de  couleur  rouge. 

2.  Il  voulait  dire  grands  souliers  à  poulaines. 

3.  Où  l'on  se  servait  de  couteaux  comme  iustruments  de  torture. 

4.  Charotve,  carole  veut  dire  probablement  cercle,   réunion.  Cf. 
mowe  =  moule,  p.  179,  note  1. 
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et  canne  »,  et  il  luy  vouloit  dire  qu'il  luy  avoit  voulus  acheter 
une  panne  de  gorge  et  une  coste,  mais  il  estoit  si  yvre  qu'il  ne 
le  sçavoit  dire  et  elle,  malle  contente,  luy  dit  qu'il  alaist  ouvrer 
de  par  le  diable.  «  Or,  donne-moy  doncques,  fait-il,  mon  trowe 
et  ma  hauvelle  »,  et  il  voulloit  dire  qu'on  luy  bailla  son  howe 
et  sa  truelle,  car  il  estoit  terrillon  comme  dit  est,  et  sa  femme 
luy  donna  et  luy  dit  :  «  Or,  va,  fait-elle,  qu'en  mal  an  soie-tu 
entrez,  car  tu  n'yras  plus  à  Mets,  mais  moy  mesme  yras  quant 
tu  ne  m'as  rien  appourtez.  » 

Ores,  advint  bien  tost  après  que  icelle  bonne  commère  alle- 
mande estoit  en  mey  la  rue  au  chault  du  soleil,  fillant  et  se  devi- 
sant avecques  des  aulres  commères  ses  voisines  et  tellement 
qu'elles  se  prindrent  à  deviser  de  beaucop  de  choses  qui  guières 
ne  valloient,  entre  lesquelles  la  bonne  commère  allemande  mist 
les  aultres  en  trayn  de  ung  jour  aller  à  Mets.  Et  fut  la  con- 
clusion faicte  entre  elles  trois,  c'est  assavoir  l'Allemande  et 
deux  aultres  que  ung  jour  dit  se  debvoient  trouver  et  partir 
ensembles  pour  venir  à  Mets.  Et  ainsi  en  fut  faict,  car  le  jour 
conclus  se  partirent  toutes  trois  ensembles  de  leur  villaige  et 
par  la  licence  de  leurs  marys  s'en  vindrent  à  Mets  et  arfin  de 
non  perdre  temps  chacune  apourta  quelque  chose  à  veindre. 
L'une  appourta  ung  frommaige  ou  deux;  l'autre  ung  tuppin  de 
burre,  et  la  tierce  appourta  des  œfz,  lesquelles  marchandises 
furent  incontinant  vendues  et  refeirent  argent. 

Et  après  qu'elles  eurent  estez  par  les  églises  veoir  les  lieux 
deçà  et  delà,  elles  conclurent  entre  elles  de  s'en  aller  marau- 
der en  la  taverne,  et  fut  ce  fait  souverainement  par  le  conseil 
de  l'Allemande,  car  elle  leur  fist  acroire  que  c'estoit  merveille 
de  bon  marchiez  que  l'on  y  avoit.  Et  l'une  des  dictes  aultres 
femmes  dit  qu'elle  disoit  vray  et  que  son  mary  luy  avoit  par 
pluseurs  fois  dit  que  pour  v  ou  vi  deniers  on  y  estoit  très  bien 
pencez  et  buvoit-on  du  meilleur  trestout  son  soulz  avecques 
tous  les  biens  et  bons  morceaux  qu'il  estoit  possible  d'avoir. 
La  tierce  ne  se  voulloit  acorder  à  leur  parolle,  car  c'estoit  la 
femme  de  cest  homme  devant  dit  qui  estoit  si  eschars  et  qui 
avoit  mangiez  l'œf  tout  entier.  Touttesfois,  à  la  fin,  se  consentit 
à  leur  dict  et  se  bouttèrent  en  la  taverne,  pensant  estre  servies 
en  princesse  pour  v  ou  vi  deniers  chacune,  et  l'hostesse  de  la 
maison  leur  demanda  qu'elles  voulloient  avoir  pour  leur 
maraude.  L'une  d'icelles  repondist  qu'elles  n'avoient  pas  trop 
bien  disnés.  «  Car,  dit-elle,  nous  n'avons  que  mangiez  du  pain 
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et  beu  de  l'eaue;  si  voulions  à  ceste  heure  droictement  faire  la 
honne  chière,  et  pour  ce,  nostre  hostesse,  appourtez-nous  du 
meilleur  et  se  aves  rien  de  bon  cuit,  si  le  mettez  en  place  et 
avec  ceu  nous  tires  du  meilleur  vin  que  vous  ayes.  Esse  pas 
bien  dit?  »  dit  elle  aux  aultres.  Et  elles  l'accordèrent  ainsi. 
«  Je  vous  direz,  ait  dit  la  dame,  j'ay  icy  ung  gigot  de  moutton 
tout  fres  cuyt  qui  est  du  rest  du  disner;  je  le  vous  donnera 
maintenant  se  temps  durant  que  je  metteray  demey  douzaine 
de  poulletz  que  j'avoie  apprestez  pour  le  soupper  et  sont  tout 
plumez  et  tout  farcys.  Et  encores,  dit  elle,  y  a  une  couple  de 
perdris  qui  est  viande  à  glout;  se  les  voules,  vous  les  aures.  — 
Ouy,  ouy,  dirent  elles,  nous  voulions  faire  la  bonne  chière  et 
ne  voulions  rien  espargner.  » 

Alors  furent  assentés  les  bonnes  commères  à  tauble  et  se 
prindrent  à  ce  gigot  tellement  que,  avant  que  les  poulletz  et 
perdris  fuissent  à  demy  cuits,  elles  n'y  laissèrent  que  les  os. 
L'hostesse,  voyant  leur  bon  appétit,  hasla  ung  peu  la  viande  et 
leur  mist  trois  des  dits  poulletz  devant  elles  en  attendant  que 
les  aultres  fuissent  bien  cuyts.  Mais  il  n'y  demeurèrent  guière 
qu'ilz  furent  rifflés  jusques  aux  os.  Et  s'elles  avoient  fort  man- 
giez, encor  avoient  elles  beu  d'autant.  L'ostesse  se  esmerveil- 
loit  fort  de  leurs  mynes  et  contenances;  toutesfois,  voyant  leur 
bon  appétit,  leur  mist  le  tout  par  devant  elles,  et  les  bonnes 
commères  sentant  la  fumée  du  vin  qui  leur  montoit  en  la  teste, 
encommencent  à  deviser  et  à  quaqueter  tellement  qu'elles  sem- 
bloient  estre  pie  mise  en  geolle.  Et  en  devisant  et  quaquetant 
desmembrairent  ces  dames  de  perdris  et  sans  en  faire  non  plus 
d'estime  mes  que  se  ce  fut  estez  du  lain1,  les  ont  mangiez  et 
devourez  sans  oncques  en  présenter  à  leur  hostesse  ne  pied  ny 
esle.  Et  puis  après  ceu  fait,  Dieu  sceit  s'elles  buvoient  et  s'elles 
levoient  le  goudet2.  L'ostesse  fort  se  esmerveilloit,  voyant  l'oul- 
trageuse  despence  qu'elles  faisoient.  Après  que  tout  fut  levez, 
les  taillons3  et  les  os  des  poussins  et  des  perdris,  elles  deman- 
dèrent à  avoir  la  tartre,  le  frommaige  et  les  fruictz. 

Et  ce  temps  pendant  la  pluye  vint,  parquoy  les  bonnes  com- 
mères ne  se  peurent  bougier  par  tout  le  jour.  Ains  se  prindrent 
à  deviser  et  à  quaqueter  et  tousiours  rie4  hault  sur  la  buce.  Et 


i.  Lain,  lin. 

2.  Goudet,  petit  verre  à  boire. 

3.  Taillons,  couteaux  à  trancher. 

4.  Rie,  ris. 
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y  furent  si  longuement  que  la  nuyct  vint  et  fut  temps  de  soup- 
per,  lequel  soupper  venus,  elles  n'avoient  comme  point  d'apé- 
titz  et  mangèrent  bien  peu.  Mais  ce  temps  durant  arriva  ung 
galletiez  et  pourteur  d'oubliés,  auquel  elles  volurent  avoir 
acointance  et  tellement  que  l'Allemande  jua  à  luy  et  gaingna 
demey  son  paigniez  de  ses  gallattes  et  oublies  parmey  l'argent 
qu'elle  paya.  Après  ce  faict  l'ostesse,  les  voyant  si  desrivées, 
leur  dit  que  ces  oublyes  seroient  bonnes,  voir  mais  que  l'on 
eust  de  Pypocras  ou  du  clarez.  Et  l'une  d'icelles  luy  demanda 
lequel  estoit  le  meilleur.  «  C'est  l'ypocras,  dit  l'ostesse.  —  Or, 
nous  en  ailes  doncques  quérir  ».  Et  ainsi  fut  faict  et  en  envoya 
l'ostesse  quérir  une  choppine,  lequel  venu  fut  tantost  despar- 
tis et  beu.  Et  furent  ainsi  les  bonnes  commères  se  devisant 
jusques  y  fut  temps  d'aller  coucher.  Les  lictz  furent  faiz;  puis 
on  les  mist  dormir,  et  estoient  si  très  fort  yvres  qu'il  n'y  avoit 
celle  qui  sceust  en  quelle  ville  elle  estoit. 

Le  lendemain  tout  au  droit  matin,  bien  matin,  vers  les  septz 
ou  les  huictz  heures,  se  sont  levées  plus  estourdies  que  le  pre- 
mier coup  de  matines1,  et  ne  sçavoient  à  peine  comment  elles 
estoient  illecques  venues.  Puis  après  ce  qu'elles  furent  reve- 
nues en  leur  mémoire,  il  fut  temps  de  parler  de  l'escot  et  se 
dirent  les  unes  aux  aultres  que  leur  escot  seroit  bien  chier. 
«  Car,  par  Dieu,  dit  l'une,  je  gaige  qu'elle  nous  demandera 
plus  de  douze  deniers  chacune,  et  s'il  estoit  force  d'en  plus 
payer,  je  n'en  ay  plus  et  est  l'argent  des  œfz  que  je  vandis 
hyer.  —  Aussi,  dit  l'autre,  je  n'ay  que  xm  deniers  de  mes  fro- 
maiges.  —  Et  j'en  ay  plus,  se  dit  la  tierce,  je  vandis  xvm  deniers 
ma  burre;  pource,  dit  elle,  parlons  à  notre  hostesse  pour  savoir 
que  nous  debvons.  »  Alors  fut  l'ostesse  appellée,  laquelle  tout 
en  riant  et  en  ce  moquant  leur  donna  le  bonjour,  pource 
qu'elles  estoient  trop  matin  levées,  et  au  regard  de  l'escot  elle 
leur  demanda  xv  groz,  c'est  assavoir,  chacune  v  sous,  de  quoy 
furent  les  trois  commères  bien  esbahies,  et  se  regardant  l'une 
l'autre,  furent  comme  tout  esmeuttes  et  étourdies.  Puis  l'une 
d'icelles  a  dit  à  l'ostesse  qu'elle  parla  à  ung  bon  mot.  Et  après 
pluseurs  prépos  et  d'ung  costez  et  d'autre,  l'ostesse  leur  dit 

1.  Leroux  de  Lincy,  Livre  des  proverbes  français.  Paris,  i85g,  t.  I, 
p.  33  :  etourdy  comme  le  premier  coup  de  matines,  parce  que  géné- 
ralement quand  on  sonne  les  matines  beaucoup  de  gens  se  réveillent 
en  sursaut  et  sont  tout  étourdis.  Rabelais  se  sert  de  cette  expression, 
liv.  II,  ch.  xxviii. 
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qu'elles  comptassent  leur  argent  et  elles  bien  esbahies  se 
prindrent  fort  à  esmerveiller  comment  elles  pourroient  de  ce 
lieu  eschapper,  car  tout  leur  vaillant  ne  montoit  pas  à  la  tierce 
partie  de  leur  escot.  Et  après  beaucop  de  parolles  et  devises 
qu'elles  eurent  ensembles,  fut  conclus  entre  elles  par  l'advise- 
ment  de  l'Allemande,  car  elle  estoit  bonne  galloise  et  estoit 
toute  faicte  de  telle  chose,  et  dit  que  l'une  d'elles  y  lairoit  ung 
gaige  d'ung  bon  pellisson  qu'elle  avoit  vestus  et  qu'elle  feroit 
acroire  à  son  mary  qu'elle  l'avoit  laissés  à  Mets  pour  rabislier. 

Et  ce  fait  se  promisrent  et  jurèrent  entre  elles  trois  conjoinc- 
tement  ensembles  que  une  chacune  d'elles  tromperoit  son  mary 
et  luy  feroit  la  plus  grant  finesse  qu'il  seroit  possible  de  faire 
et  que  celle  qui  mieux  auroit  trompez  son  mary  elle  debveroit 
paier  l'escot,  et  fut  ceu  faict  par  le  conseil  de  l'Allemande.  Et 
ainsi  qu'il  en  fut  dit  en  fut  faict,  car  après  ceste  conclusion, 
elles  ont  appelez  leur  hostesse,  à  laquelle  elle  dirent  et  comp- 
tèrent leur  nécessité,  et  après  pluseurs  parolles  prièrent  tant 
la  dicte  hostesse  qu'elle  print  le  pelisson  de  Tune  en  garde 
pour  tout  l'escot  jusques  à  ung  jour  qui  fut  dit.  Puis  se  par- 
tirent de  l'ostellerie  après  ceu  qu'elles  eurent  beu  ung  tatin', 
et  alors  l'une  d'icelles  fist  acroire  à  ses  compaignes  qu'elle 
avoit  ung  peu  affaire  dedans  la  ville  et  qu'elle  retourneroit 
tantost;  si  s'en  alla  en  la  rue  de  Taixon(s)  là  où  les  painctres 
demeurent,  et  illecques  ait  achetez  pluseurs  couleurs  et  de 
chacunes  ung  peu  et,  sans  en  rien  dire  à  ses  compaignes,  les 
emporta  avecques  elle.  Puis  se  sont  mises  en  leur  voie  les  trois 
commères  et  ont  tant  cheminez  qu'elles  revindrent  en  leurs 
hostelz. 

Or,  escoustez  qu'il  advint  de  celle  farce.  Les  maris  d'icelles 
trois  commères  n'estoient  point  à  l'ostel,  car  Hannes  l'Allement 
avec  le  marys  de  l'une  des  dictes  femmes  estoient  pour  lors  en 
la  taverne  là  où  ilz  buvoient  et  faisoient  la  grant  chière.  Et  le 
tiers  des  dits  maris,  c'est  assavoir  cellui  devant  dis  qui  estoit 
tant  eschars  et  chiche,  estoit  pour  ceste  heure  aux  champs,  fai- 
sant son  ouvraige  où  il  prenoit  grant  peine.  Quant  la  nuyct 
fut  venue  chacun  se  retourna  chieu  luy  et  le  premier  qui  y 
vint  se  fut  cellui  chiche  homme  qui  estoit  aux  champs  à  sa 
labeur,  car  Hannes  et  son  compaigne  demeurèrent  encor  bien 
tart  en  la  taverne. 

1.  Tatin,  un  coup  de  vin. 
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Et  quant  celui  devant  dit  revint  des  champs,  sa  femme  luy 
fist  grant  feste  et  joie  et  faisant  de  la  bonne  galloise  se  asseut 
au  feu  auprès  de  luy,  et  se  print  à  deviser  de  moult  de  choses 
qu'elles  avoit  veu  à  Mets,  tant  des  belles  églises,  des  belles 
maisons,  des  rues,  des  gens,  des  bestes,  et  luy  dit  qu'elle  avoit 
veu  la  rechinée  '  du  grant  moustier  avec  Sainct  Honnoré,  et 
puis  luy  comptait  comment  le  jour  devant  avoit  fort  pleuz  à 
Mets  et  v  avoit  fait  grant  orraige,  parquoy  ne  leur  avoit  esté 
possible  de  ce  jour  revenir.  Après  se  print  encor  à  deviser  à 
luy  tant  d'aultres  fredaines  en  l'entretenant  en  parolle  telle- 
ment qu'il  estoit  desià  bien  tart,  et  son  mary  se  advisa  et, 
voyant  qu'elle  ne  faisoit  semblant  d'aprester  le  soupper  ne 
mettre  la  nappe,  il  fut  tout  esbahis.  «  Et  comment,  dit-il,  voi- 
rement  je  me  estoie  oubliez  en  escoustant  tes  fables  et  ne  voul- 
ions-nous pas  soupper? —  Gomment,  soupper?  dit-elle,  et  je 
croy  que  tu  songes,  et  n'avons-nous  pas  souppez? —  Que  nous 
avons  souppez?  dit-il,  mais  en  quel  lieu?  —  Et  voicy  raige, 
dit-elle,  je  crois  que  tu  vouldroies  soupper  encor  une  fois.  — 
Et  par  Dieu,  dit-il,  tu  le  me  fais  acroire,  mais  je  ne  pence 
point  avoir  souppez.  —  Et  demande-le,  dist-elle,  à  nostre  filz.  » 
Et  illecques  estoit  ung  petit  garçon,  leur  filz,  auquel  elle  avoit 
donnez  à  soupper  ung  peu  devant  qu'il  fut  venus;  lequel  tes- 
moingna  sa  mère  et  dit  que  ouy.  «  Ha  sus,  mon  amie,  dit  le 
mary,  je  ne  sçay  dont  ceu  me  vient,  mais  j'ay  plus  faim  que 
devant  et  ne  puis  encore  croire  que  nous  ayons  souppés.  — 
C'est,  dit-elle,  mal  retenu  à  toy.  »  Puis  luy  en  dit  tant  et  d'unes 
et  d'aultres  que  force  fut  qu'il  la  creust,  et  ainsi  après  pluseurs 
langaiges  s'en  alla  le  pouvre  homme  au  lict  sans  soupper,  et 
luy  fist  sa  bonne  femme  espargner  sen  qu'elle  avoit  despandus 
por  oultraige. 

Ores  escoustes  que  les  aultres  firent  et  premier,  celle  qui 
avoit  achetez  les  couleurs  à  Mets  les  avoit  mistionnez  et  en 
avoit  frottez  ses  mains,  et  quant  son  mary  revint  le  soir  et 
qu'il  estoit  desià  bien  tart  elle  luy  vint  au  devant,  et,  en  ne 
faisant  semblant  de  rien,  se  print  à  deviser  à  luy,  puis  soudain 
bien  affectueusement  elle  le  regarde,  et  comme  toute  esmer- 
veillée  et  esperdue  se  approcha  de  luy  et  en  faisant  de  grandes 
admiracions  luy  dit  :  «  Helas,  mon  mary,  et  comment  vous 
pourtez-vous  et  qu'esse  qu'il  vous  fault  que  ainsi  estes  courez 

z.  Rechinée,  célébration  de  la  cène. 
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et  meshaigniez.''  »  Et  en  disant  le  mot  se  approcha  de  luy  de 
plus  près  et  l'empongna  parmey  le  col  et  le  visage,  et  des  mis- 
tions  et  couleurs  qu'elle  avoit  es  mains  luy  fist  le  ne,  la  bouche 
et  toute  la  face  aussi  taincte  qu'il  sembloit  que  se  fut  ung  ladre. 
Et  luy  qui  estoit  quasi  tout  yvre  ne  sentit  rien  et  ne  savoit  qui 
luy  fut  advenu,  et  elle  braioit  et  pleuroit  et  faisoit  la  plus  ter- 
rible grimache  de  jamais,  et  tant  en  dit  et  d'unes  et  d'autres 
qu'elle  luy  fist  acroire  qu'il  estoit  malade  et  en  grant  dangier 
de  tantost  morir.  Et  soudains  luy  fist  ung  lict  au  feu  et  le  fist 
illecques  coucher;  elle  le  desabisloit  et  mist  à  poinct;  puis  le 
frotta  au  feu  de  ses  mains  ainsi  gastées  par  tout  le  corps.  Le 
pouvre  homme  qui  avoit  bien  beu,  se  veant  en  tel  estât,  cuida 
estre  très-fort  malade  et  à  la  requeste  de  sa  femme  il  manda 
quérir  le  prebtre,  auquel  il  se  confessa,  Dieu  sceit  comment. 
La  femme  après  ceu  fait  envoya  quérir  aulcuns  de  ses  voisins 
et  voysines,  lesquels,  le  voyant  ainsi,  jugearent  en  grant  dangier 
de  mort  et  luy  demandoient  où  luy  tenoit  le  mal;  et  le  pouvre 
jobellin,  qui  estoit  à  demey  yvre,  leur  dit  qui  luy  tenoit  partout. 
Et  après  pluseurs  complainctes  et  lamentacions  que  la  dicte  sa 
femme  faindoit  de  faire,  s'en  alla  chacun  coucher  forsque  elle 
et  une  sienne  bonne  voisine,  et  quant  se  vint  entour  mey  nuict 
elle  donna  à  boire  au  dit  son  mari  je  ne  sçay  quelle  chose,  qui 
le  fist  dormir  si  trèsfort  avec  ce  qu'il  estoit  si  très  colin',  tel- 
lement que  on  l'eust  bruslez  léens  luy  et  son  lict  qu'il  n'en  eust 
rien  sceu.  Et  alors  quant  elle  veit  son  poinct,  elle  print  des 
linssieux  et  aultres  linges  et  avec  l'aide  de  sa  voisine  fut  cou- 
zus  comme  s'il  fut  mort.  Puis  ce  faict,  quant  se  vint  un  peu 
devant  le  jour,  elle  en  advertit  le  prebtre  et  le  mairlier  et  fut 
la  bierre  appourtée  et  mis  dedans  ainsi  couzus  et  fuit  posez 
sur  deux  tretelz  enmey  leur  maison.  Et  incontinant  le  jour 
venu  ont  encommencez  à  sonner  les  cloches  comme  la  cous- 
tume  est  de  faire,  et  fut  tantost  la  nouvelle  espandue  parmey 
la  ville  que  ung  tel  estoit  mort  et  trespassés,  de  quoy  on  en  fut 
bien  esbahis. 

L'Allemande,  femme  au  devant  dis  Hannes,  en  ouyt  le  bruyt 
et  les  nouvelles,  et  quant  elle  sceut  au  vray  que  c'estoit  celluy 
que  le  jour  avoit  este  boire  avec  son  mary,  elle  s'en  vint  incon- 
tinant en  son  hostel  et  trouva  son  dit  mary  encor  au  lit,  car  le 
jour  devant  avoit  esté  fort  yvre  et  n'avoit  en  talent  de  deman- 

1.  Colin,  terme  d'injure,  maraud,  bélître,  coquin. 
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der  à  sa  femme  sen  qu'elle  avoit  faict  à  Mets,  et  en  estoit  encor 
tout  estourdis.  Et  incontinant  elle  l'appella  à  haulte  voix  et  dit  : 
«  Ha,  Hannes,  Hannes!  dit- elle,  et  que  fais-tu  icy,  ne  vueil-tu 
pas  aller  veoir  ton  compaignon  avec  qui  tu  beuz  hier  tant, 
lequel  velà  que  on  le  veult  pourter  en  terre?  —  Comment  en 
terre?  se  dit  Hannes,  est-il  mort?  —  Ouy,  certes,  se  dit  la 
femme.  —  Et  qui  l'a  tuez?  dit-il.  —  Sainct  Jehan,  dit-elle,  il 
est  mort  dessus  son  lict;  dépeche-toy  se  tu  le  vueil  jamais 
veoir.  »  Et  incontinant  le  dict  Hannes  se  leva  et  quiert  deçà 
et  delà  sa  chemise  et  ses  aultres  habis  pour  luy  vestir,  mais 
la  bonne  femme  luy  avoit  quachez  tout  de  bon  gré;  puis  le 
hastoit  de  s'en  aller  le  veoir.  «  Ou  aultrement,  dit-elle,  tu  n'y 
viendras  jamais  à  temps.  —  Et  bon  gré  ma  vie,  dit  il,  je  ne 
puis  trouver  ma  chemise  ne  mes  habis.  —  Tu  ne  les  puis  trou- 
ver: dit-elle,  que  grant  dueil  viengne  au  groz  louet  coquairt, 
mais  n'est-tu  pas  vestus?  —  Et  par  Dieu,  dit-il,  non  suis  et  ne 
me  semble  point  que  je  le  soie.  —  Et  si  es,  dit-elle,  bon  gré 
ma  vie,  dépeche-toy  et  si  t'en  va.  »  Et  puis  en  dit  tant  et  d'une 
et  d'autre  en  luy  hastant  de  soy  lever  qui  la  creust  et  se  leva, 
et  encor  tout  estourdis  du  jour  de  devant  s'en  vint  ainsi  nud 
comme  il  estoit,  tenant  ses  eouilles  en  sa  main.  Et  courroit 
tant  comme  il  pouvoit  et  trouvoit  désià  que  son  compaignon 
estoit  au  moustier  dedans  la  bierre  et  le  voulloit-on  mettre  en 
terre. 

Le  peuple  qui  estoit  entour  et  hommes  et  femmes  furent 
bien  esbahis  veant  Hannes  estre  tout  nud  et  se  prindrent  les 
pluseurs  à  rire  et  les  aultres  à  le  mocquer;  les  femmes  estoup- 
poient  leur  visaiges  et  tournoient  leurs  faces  de  l'autre  costez. 
Le  curé,  voyant  cest  homme  en  cest  estât,  fist  semblant  d'en 
estre  courroucez  et  bien  rigoreusement  luy  dit  s'il  se  venoit 
mocquer  de  Dieu.  Hannes,  bien  esbahis  de  ce,  ne  sçavoit  qu'il 
deust  respondre  et  quant  il  veit  que  chacun  le  blasmoit  et 
reprenoit,  il  se  excusa  dessus  sa  femme  et  juroit  et  affermoit 
par  son  serement  qu'il  cuidoit  estre  vestus  et  que  ainsi  luy 
avoit  faict  sa  femme  acroire.  L'autre  son  voisin  cy-devant  dis 
qui  estoit  tant  chiche  et  malheureux,  oyant  Hannes  ainsi  par- 
ler, luy  souvint  du  jour  devant  que  sa  femme  luy  fist  acroire 
qu'il  estoit  soulz  et  le  fist  aller  coucher  sans  soupper.  Pour  ce 
ait  dit  oyant  tous  :  «  Par  Dieu,  aussi  ma  femme  me  fist  hier 
acroire  que  j'avoie  souppez.  »  Et  leur  dit  si  hault  devant  cha- 
cun que  tous  l'entendirent  et  en  y  oit  telle  risée  que  du  bruit 
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et  de  la  noise  qu'ilz  menoient  celuy  qui  estoit  en  bierre,  lequel 
on  le  tiroit  hors  pour  le  boutter  en  terre,  se  resveilla  et  revint 
à  soy  subitement  et  oyt  tous  les  motz  qu'ilz  avoient  dis.  Et 
quant  il  veit  qu'on  le  vouilloit  bouter  en  la  fosse,  il  leva  la 
teste  et  dit  :  «  Et  par  Dieu,  dit-il,  ma  femme  me  fist  acroire 
que  j'estoie  mort,  mais  la  Dieu  mercy  je  ne  sens  plus  poinct 
de  mal.  »  Et  les  assistans  qui  là  estoient  et  le  curé  le  premier 
turent  de  ce  bien  esbahis  et  eurent  peure  de  prime  face,  mais 
quant  la  vérité  de  la  chose  fut  congnue,  Dieu  sceit  les  risées 
qui  en  furent. 

Et  alors  les  trois  commères  devant  dictes  demandirent  l'op- 
pinion  de  tous  les  hommes  estans  présens,  assavoir  mont  lequel 
d'iceulx  avoit  esté  le  mieulx  trompez.  Et  il  fut  dit  et  fut  la  plus 
certainne  opinion  et  le  plus  de  voix  que  celuy  qui  c'en  avoit 
allez  ou  lict  sans  soupper  estoit  le  plus  trompez  et  la  cause 
pour  quoy  :  car  jamais  ne  pouvoit  revenir  à  son  soupper,  et 
fut  jugés  à  payer  l'escot  de  trois  commères,  et  estoit  celluy  tant 
chiche  cy  devant  dit.  Pource,  dit-on  communément  que  au 
malheureux  chiet  tousiours  la  bûchette1.  Mais  il  fault  dire  que 
les  trois  commères  devant  dictes  avoient  grant  fiance  l'une 
à  l'autre  quant  elles  se  promisrent  que  chacune  tromperoit  son 
mary  à  son  pouvoir.  Et  firent  toutes  trois  leur  debvoir,  comme 
cy  devant  avés  ouy. 

Enfin,  nous  pouvons  nous  demander  quels  sont  les  rap- 
ports entre  le  recueil  de  Bonaventure  des  Périers  et  celui 
de  Philippe  de  Vigneulles,  qui  l'a  précédé  d'une  quaran- 
taine d'années.  Force  nous  est  d'avouer  que  la  certitude 
nous  manque  pour  conclure  à  coup  sûr  que  l'auteur  des 
Nouvelles  Récréations  et  joyeux  devisa  connu  l'œuvre  de 
Philippe  de  Vigneulles  et  qu'il  a  puisé  dans  celle-ci 
quelques  contes  peu  communs  qui  se  trouvent  dans  les 
deux  recueils  et  qui  ont  entre  eux  de  singuliers  points  de 
ressemblance.  A  cette  époque,  où  on  goûtait  fort  les  nou- 
velles et  les  contes  de  toute  espèce,  la  tradition  orale 
comptait  pour  beaucoup,  mais  nous  savons  que  de  nom- 
breux recueils  de  contes  manuscrits  passaient  de  main  en 

i.  Bûchette,  petit  bâton.  On  lisait  autrefois  traire  à  la  buschette 
pour  tirer  à  la  courte  paille  (La  Curne). 
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main.  En  effet,  souvent  on  se  souciait  assez  peu  de  les 
faire  imprimer.  Les  recueils  de  Bonaventure  des  Périers 
et  de  la  reine  de  Navarre  n'ont  été  imprimés  qu'assez 
longtemps  après  leur  mort;  d'autres  collections,  comme 
celle  du  sellier  champenois,  Nicolas  de  Troyes,  en 
France,  et  celles  des  Italiens  Sermini  et  Sercambi  (il 
serait  facile  d'en  augmenter  la  liste),  n'ont  été  publiées 
que  dans  la  seconde  moitié  du  xixe  siècle;  enfin,  nous 
pouvons  citer  plus  d'un  conteur  de  la  Renaissance  dont 
les  manuscrits  ont  disparu  avant  que  l'œuvre  ait  vu  le 
jour.  Ce  serait  le  cas,  par  exemple,  des  Italiens  Bur- 
chiello  et  Giulia  Bigolina  de  Padoue'.  Il  n'est  donc  pas 
étonnant  que  l'œuvre  de  Philippe  de  Vigneulles  soit  res- 
tée manuscrite  jusqu'à  nos  jours.  Rien  ne  nous  empêche 
donc  de  croire  que  les  manuscrits  des  contes  de  Philippe 
aient  circulé  même  en  dehors  de  Metz  et  que  son  œuvre 
ait  été  directement  ou  indirectement  connue  de  Bonaven- 
ture des  Périers  et  du  groupe  des  conteurs  de  la  cour  de 
la  reine  de  Navarre.  Dans  un  prochain  article,  nous 
publierons  quelques  contes  du  recueil  de  Philippe  de 
Vigneulles  qui  peuvent  avoir  inspiré  des  nouvelles  de  la 
reine  de  Navarre,  nouvelles  dont  on  a  en  vain  cherché  les 
sources  jusqu'à  présent. 

Bien  plus  encore  que  pour  d'autres  recueils  du  xvie  siècle, 
ceux  de  Bonaventure  des  Périers  et  de  Philippe  de  Vi- 
gneulles, composés  sans  ordre  déterminé,  sans  cadre  et 
écrits  dans  une  langue  très  populaire,  se  ressemblent  en 
de  nombreux  points  essentiels.  L'unique  but  des  deux  con- 
teurs fut  de  divertir,  de  fournir  des  nouvelles  pour  faire 

i.  Burchiello  :  Rime  commentate  dal  Doni.  Venise,  i554,  p.  34. 
Doni  parle  d'un  recueil  de  cent  nouvelles  composé  par  Burchiello, 
qui  n'existe  plus.  Nous  savons  aussi  d'une  source  contemporaine 
qu'une  femme  de  Padoue,  Giulia  Bigolina,  écrivit,  dans  la  première 
moitié  du  xvi*  siècle,  à  l'imitation  de  Boccace,  beaucoup  de  nou- 
velles en  prose  qui  n'ont  jamais  vu  le  jour.  Voir  Scardeone,  De  anti- 
quitate  Urbis  Pativi  et  claris  civibus  Patavinis.  Basileae,  i56o,  p.  368, 
et  Anton-Maria  Borromeo,  Notifia  de'  Novellieri  Ilaliani.  Bassano, 
1794,  p.  6  et  118. 
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la  gent  rire.  Leur  œuvre  se  compose  d'une  matière  des 
plus  variées  :  de  courtes  anecdotes,  d'historiettes,  de 
petits  épisodes,  basés  sans  doute  sur  des  expériences  per- 
sonnelles et  qu'on  chercherait  en  vain  dans  les  recueils 
antérieurs,  de  longues  nouvelles,  d'histoires  empruntées 
au  «  matériel  roulant  »  du  folklore,  de  quiproquos,  de 
tours  joués  par  des  farceurs,  de  morts  vivants,  de  contes 
d'animaux,  de  petites  satires  contre  les  prêtres,  etc. 

Philippe,  inférieur  en  général  à  des  Périers  comme 
conteur,  nous  offre  néanmoins  une  couleur  locale,  celle 
de  son  propre  pays,  et  introduit  dans  quelques-uns  de  ses 
contes  un  peu  de  réalité,  des  traits  qui  n'existent  guère 
chez  des  Périers. 

Charles  H.  Livingston. 
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UN  VOYAGE  DE  PARIS  A  CHENONCEAUX 

EN    l577. 

En  l'été  de  1577,  ^es  prévôts  des  marchands  et  les  échevins  de 
Paris  avaient  obtenu,  pour  les  habitants  de  la  capitale,  une  exemp- 
tion de  la  contribution  du  ban  et  de  l'arrière-ban.  C'était  là  un  fort 
joli  cadeau,  d'autant  plus  que  le  trésor  royal  était  dans  un  état 
pitoyable  et  que  le  roi  devait  fournir  un  effort  considérable  pour  con- 
tinuer la  guerre1.  Aussi  les  magistrats  municipaux,  qui  savaient  par 
expérience  qu'il  ne  fallait  pas  compter  sur  les  promesses  royales  de 
ce  genre,  ne  voulurent  pas  attendre  pour  obtenir  les  lettres  patentes 
qui  notifiaient  le  privilège  obtenu.  Ils  s'empressèrent  d'expédier  sur 
les  bords  de  la  Loire,  où  séjournait  Henri  III,  un  «  solliciteur  », 
François  Le  Roy,  pour  activer  l'affaire.  Cet  envoyé  fit  le  voyage  aussi 
rapidement  que  possible  et  séjourna  quatorze  jours  à  Chenonceaux, 
où  il  avait  rejoint  la  cour.  Naturellement,  il  était  défrayé  de  tous 
ses  frais  «  pour  ses  peines,  despences  de  bouche  et  autres  ».  Aussi- 
tôt de  retour,  il  rédigea  sa  note  et  l'envoya  sans  plus  tarder  aux 
représentants  de  la  ville.  Ce  document,  conservé  à  la  Bibliothèque 
nationale2,  a  son  petit  intérêt  :  il  mentionne  «  les  postes  establyes 
de  Paris  à  Chenonceaux  »,  ce  qui  permet  de  suivre  la  route  que 
suivaient  alors  les  voyageurs  et  de  se  rendre  compte  des  tarifs  élevés 
que  représentait  un  tel  déplacement,  puisque  le  «  solliciteur  »  récla- 
mait la  somme  importante  de  cent  cinquante-trois  livres  tournois, 
qui  lui  furent  d'ailleurs  payées  sans  difficulté3. 

Paul-M.  Bondois. 

1.  Sur  l'emploi  des  sommes  obtenues  des  corps  municipaux  con- 
sacrées à  la  reprise  de  la  guerre,  voir  P.  Robiquet,  Paris  et  la  Ligue 
sous  le  règne  de  Henri  III,  1886,  in-8°,  p.  100.  Le  18  mai,  les  offi- 
ciers municipaux  de  Paris  venaient  encore  d'accorder  100,000  livres 
au  roi  (Ibid.,  p.  90).  Voir,  sur  toute  cette  affaire,  Registres  des  déli- 
bérations du  bureau  de  la  ville  de  Paris  [par  P.  Guérin],  t.  VIII,  1896, 
in-fol.,  p.  108  et  suiv. 

2.  Nouv.  acq.  fr.  1088,  fol.  96-97. 

3.  Voir,  à  propos  des  postes,  un  règlement  de  François  II,  qui 
spécifie  les  gages  des  courriers  et  des  chevaucheurs  royaux,  29  mai 
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A  Messieurs  les  prévost  des  marchans  et  eschevins 
de  la  ville  de  Paris. 

Supplie  humblement  François  Le  Roy,  solliciteur  de  ladicte 
ville,  comme  par  ordonnance  et  commandement  de  vous,  Mes- 
sieurs, il  ait  esté  exprès  envoyé  en  poste  de  ceste  ville  de  Paris 
à  Ghenonceaulx,  où  estoit  le  Roy,  pour  obtenir  de  Sa  Majesté, 
au  nom  de  ladicte  ville,  les  lettres  patentes  d'exemption  de  la 
contribution  du  ban  et  arrière-ban,  nouvellement  publié  en 
cestedicte  ville,  et  auroyt  icelluy  suppliant  à  ce  faire  vacqué 
et  séjourne  audict  Chenonceau  depuis  le  sept[iesme]  jour  de 
may  dernier  qu'il  y  arriva  jusques  au  vingt-deux[iesme]  jour 
dud[ict]  mois  qu'il  partit  dudict  Chenonceau  pour  retourner 
en  cestedicte  ville,  qui  seroient  quatorze  jours  entiers  de  séjour. 
Ce  considéré,  mesdictz  s[eigneu]rs,  il  vous  plaise  taxer  et  ordon- 
ner audict  suppliant  pour  vingt-deux  postes  qu'il  y  a  de  ceste 
ville  à  Chenonceau,  tant  pour  ses  peines,  despences  de  bouche 
et  aultres  fraiz,  à  raison  de  troys  livres  t[ournoi]^  pour  chacun 
poste  à  aller,  revenans,  compris  le  retour,  à  la  somme  de  six 
vingt  duii^e  livres  t[ournoi\%,  eu  pour  la  despence  d'icelluy  sup- 
pliant pour  lesdictz  quatorze  journées  de  ce  jour,  à  raison  de 
trente  sol^  t[ournoi]j  por  chacun  jour,  la  somme  de  vingt  et  une 
livres  t[ournoi]^.  En  ce  faisant,  Messieurs,  vous  obligerez  tou- 
siours  ledict  suppliant  à  vous  continuer  le  bien  humble  service 
qu'il  vous  doibt. 

Le  Roy. 

Ensuivent  les  postes  establyes  depuis  Paris  jusques  à  Che- 
nonceaulx  : 

Paris.  Bonne'1. 

Bourg-la-Royne1.  Estempes. 

Lonjumeau'2.  Guillervals. 

Chastres3.  Angerville6. 

i65o,  dans  L.  Paris,  Négociations  relatives  au  règne  de  François  II, 
1841,  in-40,  p.  416. 

1.  Seine,  arr.  et  cant.  de  Sceaux. 

2.  Seine-et-Oise,  arr.  de  Corbeil,  ch.-l.  de  cant. 

3.  Arpajon,  Seine-et-Oise,  arr.  de  Corbeil,  ch.-l.  de  cant. 

4.  Baulne,  Seine-et-Oise,  arr.  d'Etampes,  cant.  de  La  Ferté-Alais. 

5.  Seine-et-Oise,  arr.  d'Etampes,  cant.  de  Mereville. 

6.  Seine-et-Oise,  arr.  d'Etampes,  cant.  de  Mereville. 
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BermainvilleL  S[ainl]t-Laurens-des-Eaux7. 

Thoury2.  S[ainc]t-Dyé8. 

Arthenaya.  Bloys. 

SercottesL  Les  Montilz'J. 

Orléans.  Sambin10. 

Cléry5.  Montrichard11. 

Les-Trois-Cheminées6.  Chisseaux1i. 

Soit  délivré  acquit  audict  suppliant  de  la  somme  de  sept 
vingt  treize  livres  tfournoijz  sur  les  deniers  du  domaine,  pour 
les  causes  mentionnées  en  la  présente  requeste  ;  faict  au  Bureau, 
ce  troisiesme  jour  de  juin  ibyy. 

(Signé  :  )  Le  Prévost13,  Mesmyn14,  Le  Grbsle15, 
Guerrier'6. 

Pour  les  xxij  postes,  tant  à  aller  qu'à  revenir  de  Ghenonceau, 
à  raison  de  iij  livres  pour  poste,  revenant  à  vjxx  douze  livres, 
et  pour  xiiij  jours  de  séjour,  à  raison  de  xx  s.  parisis  por  jour, 
dix-sept  livres  dix  sous  et  lxiiij  s.  parisis  à  l'homme  de  Mon- 
sieur More;  revient  le  tout  à  la  somme  de  vij*x  xiij  1.  xiij  s.  t. 

i.  Barmainville,  Eure-et-Loir,  arr.  de  Chartres,  cant.de  Janville. 

2.  Toury,  Eure-et-Loir,  arr.  de  Chartres,  cant.  de  Janville. 

3.  Loiret,  arr.  d'Orléans,  ch.-l.  de  cant. 

4.  Cercollès,  Loiret,  arr.  d'Orléans,  cant.  d'Artenay. 

5.  Loiret,  arr.  d'Orléans,  ch.-l.  de  cant. 

6.  Hameau  de  i5o  habitants,  dans  la  commune  de  Larlly,  Loire t, 
arr.  de  Blois,  cant.  de  Beaugency. 

7.  Loir-et-Cher,  arr.  de  Blois,  cant.  de  Bracieux. 

8.  Saint-Dié-sur-Loire.  Loir-et-Cher,  arr.  de  Blois,  cant.  de  Bra- 
cieux. 

9.  Loir-et-Cher,  arr.  de  Blois,  cant.  de  Contres. 

10.  Loir-et-Cher,  arr.  de  Blois,  cant.  de  Contres. 

11.  Loir-et-Cher,  arr.  de  Blois,  ch.-l.  de  cant. 

12.  Indre-et-Loire,  arr.  de  Tours,  cant.  de  Bléré. 
i3.  Augustin  Le  Prévost,  sieur  de  Brévant,  échevin. 

14.  Antoine  Mesmyn,  secrétaire  de  la  chambre  du  roi,  échevin. 

i5.  Le  Gresle,  sieur  de  Beaupré,  échevin. 

16.  Guillaume  Guerrier,  échevin  et  quartenier. 
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UN  PRÉCURSEUR  DE  M.  BARRÉS  : 

BÉNIGNE  POISSENOT  ET  LES  ASSASSINS. 

M.  Maurice  Barrés  vient  de  publier  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes  le  récit  de  ce  voyage  en  Syrie  où  il  composa  Un  jar- 
din sur  VOronte.  Il  y  fait  une  large  place  à  ses  visites  aux  châ- 
teaux des  Assassins,  Alamout,  Masyaf,  Qadmous,  Le  Kaf.  Il 
s'y  plaît,  véritable  magicien,  à  évoquer  avec  son  art  subtil  la 
vie,  les  sentiments,  la  pensée  de  ces  chefs  mystérieux  qui  déjà 
troublaient  le  bon  Joinville  :  les  Vieux  de  la  Montagne.  Il 
s'essaie  à  ressusciter  en  lui  les  états  d'âme  d'Hasan  Sabâh  ou 
de  ses  successeurs.  Comme  à  Tolède,  comme  à  Venise,  il  veut 
être  un  autre  homme,  en  d'autres  lieux,  en  d'autres  temps, 
jouir  de  l'âme  et  de  la  pensée  des  autres,  les  comprendre,  les 
pénétrer,  et  ce  sont  des  pages  intiniment  suggestives  que  celles 
où,  avec  une  curiosité  passionnée,  il  cherche  à  percer  le  mys- 
tère qui  entoure  Hasan. 

Le  hasard  d'une  lecture  m'a  fait  découvrir  dernièrement  dans 
un  petit  livre  du  xvie  siècle  que  M.  Louis  Loviot2  doit  avoir 
été  le  dernier  à  lire  un  texte  se  rapportant  à  ces  mêmes  Assas- 
sins. Je  feuilletais  YEsté3  de  Bénigne  Poissenot,  —  un  de  ces 
auteurs  à  peu  près  inconnus  dont  les  bibliographes*  seuls  citent 
les  noms, —  lorsque  je  lus  en  tête  d'une  page  le  titre  suivant  : 
Grande  et  admirable  obéissance  des  sarrasins  du  mont  Antiliban 
envers  leur  seigneur  et  Roy,  et  comme  ils  ne  refusoient  aucun  de 
ses  commandemens,  quel  qu'il  fustv>.  Mis  en  éveil,  je  lus  le  conte 
qui  suivait,  et  j'eus  la  surprise  d'y  retrouver  certains  des  traits 
cités  par  M.  Barrés. 

Sans  doute  B.  Poissenot  n'a  point  la  puissance  d'évocation 
et  de  compréhension  ni  la  riche  sensibilité  du  romancier 
moderne,  ni  son  style  nerveux  et  vibrant.  Mais,  comme  il  y  a 

1.  Revue  des  Deux  Mondes,  i5  mai  et  1"  juin  1923. 

2.  Revue  des  Livres  anciens,  t.  I,  n°  3,  p.  286. 

3.  L'Esté  de  Bénigne  Poissenot  ...  contenant  trois  journées  où  sont 
déduites  plusieurs  histoires  et  propos  récréatifs  tenus  par  trois  esco- 
liers.  Paris,  1 583  (Bibl.  nat.,  Rés.  Y?  2017). 

4.  Cf.  La  Croix  du  Maine,  I,  69,  et  Ou  Verdier,  I,  217. 

5.  L'Esté....  fol.  62  v°. 
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dans  son  récit  quelques-uns  des  sentiments  qui  ont  poussé 
M.  Barrés  vers  l'Orient,  comme  on  y  retrouve  certaines  des 
anecdotes  citées  par  lui,  il  m'a  paru  intéressant  de  tirer  du 
récit  du  vieux  romancier  ce  qui  se  rapporte  aux  souvenirs  de 
son  successeur  lointain. 

C'est  à  l'aide  d'une  fiction  que  lui  inspirent  évidemment 
Boccace  et  Marguerite  de  Navarre  que  Poissenot  nous  présente 
ses  récits1.  Comme  ses  devanciers  il  a  cherché  un  cadre  où 
nous  montrer  quelques  personnes,  —  des  interlocuteurs  qui 
échangent  un  certain  nombre  de  contes;  et  voici  ce  qu'il  a 
trouvé  :  trois  jeunes  étudiants  de  Toulouse,  désargentés,  vont 
passer  leurs  vacances  en  i58o,  pendant  l'été,  à  Narbonne,  et  là, 
parmi  d'autres  occupations,  —  promenades,  farces  qui  font 
songer  à  Rabelais2,  bagarres  même,  —  ils  profitent  de  leurs 
loisirs  pour  se  dire  des  histoires  et  se  communiquer  leurs 
réflexions  sur  ces  récits.  Je  n'hésite  pas  à  croire  qu'il  y  a  ici 
une  influence  directe  de  la  reine  de  Navarre  :  les  conversations 
qui  suivent  les  récits  ou  les  précèdent  me  semblent  très  nette- 
ment inspirées  de  VHeptaméron;  j'entends  par  là  que  Poissenot 
a  voulu  imiter  le  procédé  de  Marguerite  et  faire  suivre  chacun 
de  ses  contes  d'une  série  de  réflexions  et  de  discussions  entre 
auditeurs  et  narrateur.  Et  comme  tous  sont  étudiants,  —  et, 
qui  plus  est,  étudiants  du  xvie  siècle,  —  leur  conversation 
prend  tout  de  suite  un  caractère  d'érudition  qui  surprend  un 
peu  le  lecteur  non  averti.  Je  neveux  même  pas  parler  des  allu- 
sions à  des  faits  historiques  ou  mythologiques,  des  compa- 
raisons aux  héros  de  la  fable,  —  toutes  choses  courantes  depuis 
que  la  Pléiade  a  mis  à  la  mode  l'imitation  des  anciens,  —  mais 
j'avoue  m'étonner  un  peu  de  voir,  dans  un  recueil  de  contes, 
citer  Paul  Jove  ou  Martin  De  Bellay3. 

Bien  que  nos  trois  étudiants,  arrivés  à  Narbonne  à  la  fin  de 
mai  i58o,  y  restent  jusqu'au  début  de  septembre,  les  récits  de 

i.  Poissenot  reconnaît,  fol.  2  r°,  imiter  le  Printemps  de  J.  Yver. 
Je  crois  qu'il  a  surtout  imité  le  titre.  Quant  à  la  division  en  journées, 
elle  vient  de  Boccace  et  de  Marguerite. 

2.  Cf.  fol.  48  V-49  r°.  Ils  ahurissent  un  bon  bourgeois  en  lui  parlant 
un  jargon  qui  rappelle  assez  celui  de  l'écolier  limousin. 

3.  Cf.  fol.  1 1 5  r".  Ailleurs,  Poissenot  cite  César  au  second  livre  des 
Commentaires  de  la  guerre  civile  et,  fol.  141  r°,  le  Courtisan.  Il  avoue 
ailleurs  son  goût  pour  l'histoire. 
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Poissenot  se  groupent  en  trois  journées  seulement  où,  soit  à 
l'occasion  de  ce  qu'ils  font,  soit  selon  leur  libre  fantaisie,  les 
trois  jeunes  gens,  au  bord  de  la  mer  à  Gruissan,  dans  un  jar- 
din au  bord  de  l'Aude,  aux  salins  des  étangs,  parlent  tour  à 
tour  de  ceux  qui  par  un  babil  indiscret  ont  encouru  peine,  honte, 
blasme  ou  reproches,  —  de  la  commune  erreur  des  vindicatifs 
qui  pensent  réparer  leur  honneur  se  vengeant,  —  de  la  loïauté  des 
courtisans  envers  leur  prince {,  font  chacun  leur  conte  sur  cha- 
cun de  ces  sujets,  et  c'est,  je  l'ai  dit,  à  tout  propos,  une  dé- 
bauche d'érudition. 

C'est  dans  le  jardin  de  M.  de  Malvoisin,  au  bord  de  l'Aude, 
et  à  propos  de  la  loïauté  des  courtisans  que  l'un  d'eux  parle  des 
Assassins,  et  de  façon  fort  avertie.  Il  indique  rapidement  son 
sujet  :  Du  temps  qu'il  se  feït  tant  de  mémorables  expéditions  en 
Levant  pour  le  recouvrement  de  la  terre  saincte,  contre  les  Sarra- 
sins et  infidelles,  regnoit  en  une  partie  de  Phoenicie  joignant  le 
mont  appelé  Antiliban  un  prince  de  la  secte  et  gent  sarrasine, 
qui  engrava  les  superstitions  de  la  loy  de  Mahomet  plus  avant 
au  cœur  de  ses  vassaux  qu'elles  n'estaient  entré,  n'y  n'entreront 
depuis  en  ceux  qui  encores  aujourd'hui  l'observent2...  Et,  tout 
de  suite,  il  aborde  la  question  qui  l'intéresse.  Le  titre  du  conte 
pourrait  tromper.  Sans  doute,  il  va  nous  être  parlé  de  la 
loyauté  de  ces  Sarrasins,  —  et  mieux  vaudrait  dire  de  leur 
obéissance,  —  mais  il  sera  au  moins  autant  question  du  pou- 
voir qu'exerce  sur  eux  leur  seigneur;  et  c'est  ici  que  Poissenot 
devance  M.  Barrés.  Il  s'est  posé  le  même  problème  que  lui, 
avec  moins  de  précision,  peut-être  parce  que  moins  bien 
informé,  mais  il  se  l'est  posé;  comme  lui,  Poissenot  a  été 
frappé  de  la  puissance  mystérieuse  du  Vieux  de  la  Montagne 
et  s'est  lui  aussi  demandé,  —  mais  sans  pouvoir  se  répondre, 
—  «  d'où  venait  ce  pouvoir?  » 

11  expose  donc  ce  qu'il  sait  à  ce  sujet.  Ce  prince,  dit-il,  se 
mesloit  de  dogmatiser  et  prescher  quelquefois,  que  ce  qu'il  disoit 
estoit  tenu  autant  comme  les  oracles  et  responses  des  Sybilles 
de  jadis3.  Il  persuade  ses  fidèles  qu'ils  ne  sçauroient  rendre 
meilleur  témoignage  devant  le  inonde  de  la  charité  et  piété  qu'ils 

i.  Indications  sommaires  données  au  verso  du  titre. 

2.  Cf.  L'Esté...,  fol.  64  r\ 

3.  Cf.  L'Esté...,  fol.  64  V-65  r°. 


210  MELANGES. 

dévoient  à  leur  patrie  et  à  l'honneur  de  leur  prophète...  qu'en 
massacrant  au  péril  et  danger  de  leur  vie  ceux  qu'il  leur  com- 
manderoit*.  L'honnête  Poissenot  ajoute  :  Chose  nouvelle  et  non 
auparavant  ouïe.  Il  s'étonne,  tout  naturellement;  il  n'admire 
pas,  comme  M.  Barrés.  On  ne  recherchait  pas  encore  au 
xvic  siècle  le  compliqué,  l'extraordinaire,  et,  si  la  magie  était 
chose  couramment  pratiquée  dans  la  vie  quotidienne,  avec  les 
crimes  qu'elle  entraine,  du  moins  n'avait-elle  pas  encore  été 
admise  aux  honneurs  de  la  littérature;  là  où  nous  voyons, 
grâce  au  romantisme,  grâce  aussi  au  développement  de  nos 
connaissances  historiques  et  psychologiques,  un  fait  curieux  à 
connaître  pour  son  étrangeté,  pour  son  caractère  exotique,  ou 
pour  ce  qu'il  nous  révèle  sur  d'autres  hommes,  et  que  nous 
étudions  avec  passion  pour  les  horizons  nouveaux  qu'il  nous 
découvre,  Poissenot  voit  un  fait  inouï,  au  sens  propre  du  mot, 
et  s'en  indigne  presque. 

Il  indique  la  loi  posée  par  le  Vieux  de  la  Montagne,  —  et  la 
récompense  promise  :  le  chef  des  Assassins  décida  que  toutes 
et  quantes  fois  qu'il  voudroit  il  peut  envoier  tant  luy  que  ses 
successeurs  ceux  que  bon  luy  sembleroit  d'entre  eux  tuer  et 
massacrer  les  princes  chrestiens...  et  que  ceux  qui  auroienl 
receu  ce  commandement  s'en  acquitassent  aux  despens  de  leur 
vie...  pour  en  contr'eschange  jouir  des  délices  promises  par 
Mahomet  aux  Musulmans'2.  De  même,  M.  Barrés  évoque  les 
plaisirs  que  procure  Hasan  à  ses  fidèles  pour  achever  leur  dres- 
sage et  leur  donner  un  avant-goût  du  paradis  promis.  Mais, 
plus  curieux  que  Poissenot,  comment,  se  dit-il,  obtient-il  que 
pour  ces  jeunes  athlètes  le  monde  des  représentations  soit  plus 
vrai  que  le  monde  réel3? 

La  loi  posée  fut  exécutée.  Non  seulement  jurèrent,  reprend 
le  vieux  conteur,  mais  aussi  accomplirent  ce  poinct  qu'ils 
tindrent  depuis  pour  le  principal  chef  de  leur  fausse  supersti- 
tion*, —  et  il  énumère  avec  soin  tous  les  attentats  exécutés 
par  les  Assassins,  ML  Barrés  signale  les  crimes  commis  sur  les 

i.  Cf.  L'Esté,  fol.  64  v-65  r*. 

2.  Cf.  L'Esté...,  fol.  65  r. 

3.  Cf.  Revue  des  Deux  Mondes,  i5  mai  [923,  p.  260-261. 

4.  Cf.  L'Esté...,  fol.  65  r°  et  v°.  Cf.  aussi  fol.  67  r°  et  v.  Les  assas- 
sins étaient  persuadés  qu'en  mourant  ils  parvenaient  au  haut  manoir 
où  Mahomet  en  son  Paradis  fantastique  paist  de  viandes  célestes  et 
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princes  musulmans  et  qui  établirent  la  force  de  la  secte'; 
Poissenot,  lui,  relève  ceux  qui  furent  dirigés  contre  des  chré- 
tiens. Le  marquis  de  Montferrat/w/  tué  par  l'un  d'eux  en  son  pa- 
villon lorsque  moins  y  pensoit...  —  le  roi  d'Angleterre  Edouard 
Courtecuisse  est  assailli  à  Ascalon  ;  —  Philippe-Auguste,  pour- 
suivi jusqu'en  France,  eust  telle  frayeur  qu'il  n'osoit  aller  par 
les  rues  qu'il  n'eus t  à  Pentour  de  soi  force  gens  arme?  de  mas- 
sues; —  saint  Louis,  menacé  pendant  longtemps,  se  voit  gra- 
cier par  le  chef  de  la  secte,  et  l'on  sait  comme  Joinville  trem- 
bla longtemps  pour  son  roi.  Poissenot  admire,  comme 
M.  Barrés,  l'obéissance  absolue  de  ces  gens  qui,  dit-il  naïve- 
ment, allaient  chercher  la  mort  jusques  à  huit  ou  neuf  cens 
lieues  de  leur  pays,  ne  plaignons  leur  peine  à  passer  la  mer  et 
endurer  les  fatigues  qu'un  si  grand  voiage  peut  apporter'2... 
N'ont-ils  pas  ainsi  poursuivi  jusqu'en  Espagne  Ferdinand  et 
sa  femme  Elisabeth  lorsqu'ils  assiégeaient  Grenade3? 

Mais  voici  mieux  encore.  Il  a  connu  le  fait  qui,  plus  que 
tout  autre,  a  fait  rêver  M.  Barrés.  J'ay  leu,  dit-il,  en  quelque 
Histoire  un  exemple  de  leur  grande  obéissance*.  Baudoin  de 
Bouillon,  frère  de  Godefroy  et  roi  de  Jérusalem  après  lui, 
estant  allé  de  par  son  frère  ambassadeur  vers  ce  seigneur  d'An- 
tiliban,  fut  festoie  et  reçeu  avec  tous  les  bons  traitemens  qu'il  se 
peut  adviser,  lequel,  deux  ou  trois  jours  après  sa  venue,  le  mena 
au  pied  d'une  haute  tour  au  sommet  de  laquelle  y  avoit  une 
douzaine  d'hommes,  ausquels faisant  signe,  un  se  précipita  en  bas 
et  se  mist  en  mille  pièces,  l'autre  feït  de  mesme,  et  tous  l'un 

toutes  volupté^  du  corps  ceux  qu'il  récompense  de  l'avoir  bien  servi 
en  ce  monde. 
i.  Cf.  Revue  des  Deux  Mondes,  loc.  cit.,  p.  257. 

2.  Cf.  L'Esté...,  fol.  65  V.  Il  s'agit,  sans  doute,  de  Conrad  de 
Montferrat,  assassiné  à  Tyr  en  1192.  Nous  n'avons  pu  découvrir  à 
quels  faits  précis  se  rapportant  à  Philippe-Auguste  fait  allusion  Pois- 
senot. En  ce  qui  concerne  saint  Louis,  Joinville  parle  longuement 
des  menaces  du  Vieux  de  la  Montagne.  Quant  à  Edouard  d'Angle- 
terre, il  fut  assailli  et  blessé  à  Acre  par  un  assassin.  Cf.  sur  tous 
ces  faits  le  Recueil  des  historiens  des  Croisades.  Historiens  occiden- 
taux, t.  II,  p.  191  et  462. 

3.  Je  n'ai  pu  découvrir  si  vraiment  un  Ferdinand  d'Espagne  eut 
maille  à  partir  avec  les  Assassins? 

4.  Il  y  a  là  une  précieuse  indication  sur  les  méthodes  de  travail 
de  Poissenot. 
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après  l'autre  eussent  faict  ce  saut  périlleux  si  ce  prime  François 
ayant  pitié  de  les  voir  ainsi  mourir  à  crédit  n'eust  prie  le  Roy 
les  faire   desporter   de   si   maigre  passetemps  pour    eux*... 

M.  Barrés  rapporte  la  même  anecdote  avec  de  légères  diffé- 
rences :  le  héros  en  a  été  d'après  lui  le  comte  Henri  de  Cham- 
pagne-: mais  le  fond  du  récit  est  le  même,  et  n'est-il  pas  curieux 
de  voir  ce  même  fait,  —  caractéristique,  il  est  vrai,  —  frapper 
pareillement  les  esprits  à  plus  de  trois  siècles  de  distance? 
Poissenot,  sans  doute,  s'étonne  simplement  de  la  chose  et 
admire,  sans  plus,  l'obéissance  de  ces  hommes,  là  où  M.  Barres, 
voyant  plus  loin,  devine  qu'il  y  a  quelque  chose  à  comprendre, 
une  civilisation  à  pénétrer,  et  entrevoit  un  des  plus  beaux  romans 
intellectuels  du  monde3.  Poissenot  constate  le  fait,  et  conclut  : 
les  auditeurs  souscrirent  qu'il  estoit  impossible  à  hommes  liges 
mieux  obéir  leur  seigneur  que  faisaient  les  Assassins*.  Mais 
alors,  oubliant  ces  derniers,  chacun  faisant  assaut  de  science 
pour  citer  d'autres  exemples,  de  parler  des  Tartares  et  de  leur 
Cam  deur  Khan,  je  suppose),  du  Négus  d'Ethiopie,  autre- 
ment appelé  Prête  Jan  (ce  qui  permet  de  citer  François  Alva- 
rez, demeuré  sept  ans  chez  celui-ci i,  si  bien  qu7/  sembloit  qu'ils 
eussent  oublié  la  poursuite  de  leur  journée.  Et  de  remarquer, 
comme  de  juste  :  nos  discours  sont  comme  la  teste  de  l'Hydre 
ou  le  serpent  de  Cadmus  et  dragon  tué  par  Jason*. 

C'est  sur  ces  allusions  que  le  récit  prend  fin. 

Ce  texte  si  peu  connu  et  qui  a  presque  la  valeur  d'un  inédit 
m'a  semblé  mériter  d'être  signalé.  Poissenot  se  borne,  évidem- 
ment, à  conter  une  anecdote  qui  l'a  fortement  impressionné, 
au  lieu  que  M.  Barrés  cherche  passionnément  à  comprendre, 
—  Ah!  si  nous  pouvions  connaître  le  fond  d'un  tel  être6...,  s'écrie- 
t-il,  —  perce  le  mystère,  admire  ces  énergies,  l'omnipotence 
quasi  divine  du  chef  des  Assassins  ;  il  y  a  plus  d'art  et  de  science 
dans  ce  qu'il  dit,  car  il  sait  user  et  de  sa  riche  sensibilité  et  des 
ressources  que  lui  offre  l'érudition  moderne  ;  —  il  n'importe. 

i.  L'Esté...,  fol.  66  v°. 

2.  Revue  des  Deux  Mondes,  loc.  cit.,  p.  242-243.  Cf.  Recueil  des 
historiens...,  loc.  cit.,  p.  210,  variante  II. 

3.  Revue  des  Deux  Mondes,  loc.  cit.,  p.  242-24?. 

4.  L'Esté...,  fol.  68  V. 

5.  L'Esté...,  fol.  69  v°  et  70  v°. 

6.  Revue  des  Deux  Mondes,  loc.  cit.,  p.  25g. 
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La  coïncidence  est  curieuse  qui  veut  qu'à  plus  de  trois  cents 
ans  de  distance  les  mêmes  faits  aient  pareillement  impressionné 
deux  conteurs  français. 

Elle  m'a  permis,  après  M.  Loviot1,  de  nommer  Poissenot  et 
de  signaler  son  livre,  intéressant  à  plus  d'un  égard,  et  bien 
curieux  par  le  mélange  qu'il  présente  d'un  réalisme  de  bon  aloi, 
presque  classique  déjà,  et  d'une  érudition  qui  parfois  tourne 
un  peu  au  pédantisme.  Et  ne  pourrait-on  pas  dire  que,  par  la 
curiosité  dont  il  témoigne  dans  tout  le  cours  de  son  récit  pour 
les  hommes  et  les  choses  de  l'Orient,  —  avant  Racine,  Hugo, 
Loti  et  M.  Barrés,  —  Poissenot  est  un  des  premiers  Français 
qui  ont  subi  le  mirage  et  le  charme  de  l'Orient  et  que  son  mys- 
tère a  troublés? 

Pierre  Jourda. 

i.  Je  tiens  à  dire  ici  combien  je  suis  redevable  à  l'article  de 
M.  Loviot  qui  dit  sur  la  biographie  de  Poissenot  tout  ce  qu'on  peut 
en  savoir  à  l'heure  actuelle. 
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Henri  Franchet.  Le  poète  et  son  œuvre,  d'après  Ronsard. 
Champion,  1923. 

M.  Henri  Franchet  vient  Je  publier,  dans  la  Bibliothèque  lit- 
téraire de  la  Renaissance,  sa  thèse  principale  pour  le  doctorat 
es  lettres.  On  sait  que  Ronsard,  dans  ses  écrits  théoriques, 
a  jeté  au  courant  de  la  plume,  pêle-mêle  et  dans  un  désordre 
plein  de  vie,  les  idées  sur  l'éminente  dignité  du  poète  et  sur 
les  qualités  qui  conviennent  à  son  œuvre  qu'il  sentait  bouil- 
lonner en  lui.  soit  qu'il  les  eût  empruntées  directement  aux 
anciens  ou  qu'elles  lui  eussent  été  suggérées  par  l'état  de  la 
poésie  de  son  temps.  Souvent  déjà,  d'Emile  Faguet  à  M.  Lau- 
monier,  on  s'est  occupé  de  rechercher  les  sources  de  ces  idées 
et  d'extraire  des  préfaces  ce  que  l'on  jugeait  important.  M.  Fran- 
chet, pour  la  première  fois,  entreprend  un  exposé  d'ensemble; 
il  distingue,  il  ordonne  des  opinions  plus  ou  moins  cohérentes, 
plus  ou  moins  conciliables,  et  il  s'efforce  de  fixer  les  traits  de 
ce  portrait  du  poète  et  de  la  poésie  qu'imagina  Ronsard  dans 
son  enthousiasme  pindarique  et  auquel,  une  fois  dégrisé,  il 
tâcha  néanmoins  de  conformer  sa  vie  et  ses  écrits.  Ce  puissant 
idéalisme,  qui  frappa  d'admiration  les  contemporains  de  la 
Pléiade,  nous  attire  encore  aujourd'hui;  on  n'avait  pas  aupara- 
vant, dans  la  littérature  française,  considéré  la  poésie  comme 
une  démarche  particulière  et  essentielle  de  l'esprit,  et  il  nous 
plaît  de  voir  naître,  dès  la  Renaissance,  la  plupart  des  senti- 
ments et  des  théories  qui  graviteront  désormais  autour  de 
l'idée  de  poésie. 

La  difficulté  principale  du  travail  de  M.  Franchet  était  la 
suivante  :  il  ne  pouvait  pas  s"appuyer  exclusivement  sur  les 
préfaces  du  poète,  elles  ne  lui  eussent  fourni  que  des  éléments 
mal  différenciés,  trop  systématiques,  trop  pleins  d'Aristote  ou 
d'Horace,  et  son  dessein  n'était  pas  d'étudier  quelle  applica- 
tion pratique  Ronsard  a  faite  de  ses  principes,  dans  quelle 
mesure  il  leur  a  été  fidèle.  Entre  ces  deux  sujet?,  M.  Franchet 
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s'est  frayé  un  chemin,  il  se  réfère  sans  cesse  aux  écrits  en 
prose,  qui  demeurent  le  point  de  départ  de  son  travail,  mais  il 
cherche  dans  les  poésies  des  explications  et  des  exemples,  et 
il  choisit  et  marque  fortement  certains  caractères  du  tempéra- 
ment de  Ronsard  qui  lui  paraissent  s'accorder  surtout  avec  son 
idée  du  poète.  Le  danger  était  grand  d'empiéter  dans  l'un  ou 
dans  l'autre  sujet  et  il  serait  extraordinaire  que  M.  Franchet 
y  eût  toujours  échappé.  M.  Ghamard  l'a  remarqué  à  la  soute- 
nance de  thèse  en  Sorbonne,  on  a  plusieurs  fois  l'impression 
de  lire  un  portrait  de  Ronsard  poète  plutôt  qu'un  portrait  du 
poète  rêvé  par  Ronsard.  Et  ces  deux  portraits  ne  se  recouvrent 
jamais  tout  à  fait,  puisque  la  personnalité  de  Ronsard  déborde 
à  chaque  instant  l'image  idéale  et  noblement  stylisée  qu'il  avait 
imaginée.  Il  fallait  noter  cette  difficulté  incorporée  à  la  matière 
même  du  livre  de  M.  Franchet;  elle  éclaire  le  sentiment  que 
l'on  éprouve  parfois  d'une  certaine  incertitude  dans  le  choix 
des  développements. 

La  première  partie  est  consacrée  au  poète  d'après  Ronsard. 
Quatre  idées  cardinales  donnent  leurs  titres  à  quatre  grands 
chapitres  :  la  fureur  poétique,  la  vertu,  la  gloire,  le  savoir.  Ces 
idées  et  les  sentiments  qui  y  sont  attachés  paraissent  se  grou- 
per assez  naturellement  deux  par  deux  :  la  vertu  et  la  gloire, 
qualités  morales  du  poète  et  récompense  de  son  labeur;  la 
fureur  poétique  et  le  savoir,  don  gracieux  de  la  nature  et  cul- 
ture intellectuelle,  tous  deux  nécessaires.  M.  Franchet  passe 
en  revue  les  définitions  antiques  de  la  vertu  reprises  par  les 
humanistes  et  les  poètes  de  la  Renaissance,  et  il  n'y  a  pas  de 
sa  faute,  sans  doute,  si  son  chapitre  paraît  manquer  de  clarté  : 
la  vertu,  pour  Ronsard,  si  elle  est  magnifiée  en  vers  solides, 
n'en  est  pas  moins  ondoyante,  elle  varie  suivant  les  fonctions 
et  les  personnes,  et  son  neveu  Louis,  et  le  roi  Charles  IX,  et 
un  poète,  et  un  laboureur  ne  seront  pas  vertueux  pour  les 
mêmes  raisons.  Une  analyse  poussée  montrerait  probablement 
qu'il  conseille  aux  grands  le  plein  épanouissement  de  leur  force 
et  de  leurs  facultés  (idée  voisine  de  la  «  virtu  »  italienne,  liée 
a  ce  que  nous  savons  de  'son  tempérament);  mais  il  semble 
que  l'indispensable  et  dur  labeur  du  poète,  en  lui  interdisant 
une  vie  trop  brillante,  l'oblige  à  une  vertu  plus  sévère  et  plus 
stoïcienne.  Sur  le  point  délicat  de  «  l'utilité  sociale  »  de  la 
poésie,  je  serais  bien  moins  catégorique  que  M.  Franchet. 
Sans  doute,  Ronsard  vit  une  ou  deux  fois  que  le  but  de  la 
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poésie  est  de  faire  chérir  la  vertu,  mais  il  reprend  ici  à  son 
compte  une  affirmation  de  Pindare,  et  nous  sommes  incapables 
de  définir  le  mot  vertu.  N'oublions  pas  que  dans  sa  Réponse  à 
quelque  prédicant,  où  il  eût  été  naturel  qu'il  ennoblît  son  rôle, 
il  a  parlé 

Des  vers  qui  ne  sont  nés  sinon  pour  le  plaisir. 

Je  ne  puis  voir  dans  le  fait  qu'il  écrivit  les  Discours  une  preuve 
qu'il  «  soumettait  la  poésie  à  la  loi  morale  ».  Simplement,  il 
quitta  ses  Hymnes  et  ses  Amours  pour  prendre  parti  dans  une 
querelle  nationale,  il  acceptait  d'être  poète  d'État,  il  mettait 
momentanément  au  service  d'une  cause  qu'il  estimait  juste  les 
ressources  de  son  verbe,  mais  il  entendait  maintenir  sa  poésie 
en  parfaite  indépendance,  —  la  poésie  n'abdique  pas  sa  souve- 
raineté, elle  fait  alliance  avec  une  puissance  temporelle.  Il  est 
vrai  que  les  hommes  de  i55o  la  jugèrent  vertueuse,  mais  sa 
vertu  c'était  la  noblesse  et  la  beauté  antique  renouvelée  qui 
remplaçait  la  Muse  pédestre  des  disciples  de  Marot.  En  ibj5 
déjà,  les  lecteurs  de  la  Semaine  de  Du  Bartas  et  des  Stoïciens 
se  détournent  d'une  poésie  toute  nourrie  de  mythologie  païenne 
et  trop  sensible  aux  séductions  du  monde.  M.  Franchet  établit 
clairement  les  origines  horatiennes  et  pindariques  de  l'idée  de 
gloire;  le  poète  en  «  trafique  »,  il  la  donne  libéralement  à 
ceux  qu'il  chante  et  elle  vient  en  retour  le  couronner  lui-même  ; 
au  delà  des  faveurs  et  des  honneurs  mondains  (qu'il  ne  méprise 
pas!),  elle  est  une  consécration,  par  les  générations  pensantes, 
des  héros  du  passé  et  des  poètes  qui  les  ont  chantés,  une  sur- 
vivance éternelle  par  le  Livre. 

L'auteur  nous  montre  quelle  réalité  profonde  s'exprime  par 
cette  doctrine  de  la  fureur  poétique,  empruntée  à  Platon  et  à 
Marsile  Ficin.  Si  Ronsard  ne  sut  pas  toujours,  dans  ses  grandes 
odes,  la  dépouiller  de  son  caractère  systématique,  il  la  chanta 
ailleurs  en  vers  magnifiques,  cette  puissance  mystérieuse  de 
l'inspiration  qu'il  sentait  monter  en  lui,  comme  en  Anjou  «  la 
jeunesse  des  vins  ».  —  M.  Franchet  écrit  des  pages  éloquentes 
et  justes  sur  ce  «  don  de  poésie  »,  ce  «  bon  naturel  de  l'ima- 
gination »  ;  j'aurais  voulu  qu'il  nous  montrât  mieux  comment 
Ronsard  s'efforça  de  séparer  la  poésie  de  la  prose;  il  ne  suffit 
pas  d'insister  sur  la  distinction  si  importante  du  poète  et  du 
versificateur;  quand  Ronsard  nous  dit,  dans  la  préface  des 
Odes  de  i55o.  qu'il  a  pris  «  sens  à  part,  style  à  part  »,  quand 
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il  répète  que  la  poésie  est  «  un  art  caché  qui  ne  semble  pas 
art  »,  il  travaille  plus  ou  moins  consciemment  à  la  création 
d'un  style  poétique,  il  s'essaye  à  un  usage  syntaxique  plus 
souple  que  celui  de  la  prose;  en  même  temps,  disciple  en  ceci 
des  Grecs  de  Pindare,  il  rêve  d'une  démarche  propre  au  poète, 
plus  capricieuse  et  plus  ailée,  qui  surprenne  à  chaque  instant 
le  lecteur  et  le  ravisse.  Il  y  a  là  une  tentative  de  rupture  de  la 
logique  habituelle  du  discours  qui  est  bien  intéressante.  Sans 
doute,  dans  ses  grandes  odes,  Ronsard  transplante  trop  artifi- 
ciellement les  procédés  de  Pindare,  mais  dans  les  odes  hora- 
tiennes,  dans  des  passages  des  Hymnes  et  dans  les  Amours,  il 
lui  est  arrivé  de  donner  des  modèles  parfaits  de  ces  mouve- 
ments libres  et  naturels  qui  sont  justement  ceux  du  lyrisme. 
Malherbe,  tout  occupé  d'assujettir  la  poésie  au  bon  sens,  s'op- 
posera à  Ronsard.  Les  poètes  classiques  n'accueilleront  cette 
«  fureur  »  qu'avec  la  plus  grande  défiance;  le  plus  souvent,  ils 
la  simuleront  et  ne  parviendront  a  leur  beau  désordre  qu'à 
force  de  raison.  Il  faudra  attendre  le  xixe  siècle  et  le  xxe  pour 
que  nos  poètes  français  acceptent  d'être  possédés  par  leurs 
voix  intérieures  et  pour  que  cette  soumission  à  l'instinct  poé- 
tique manifeste  toute  sa  bienfaisance  et  ses  dangers.  Mais  cette 
idée  de  l'inspiration,  jetée  dans  la  poésie  française  par  Ronsard 
le  premier,  nous  la  retrouvons  après  lui,  à  chaque  époque, 
diversement  habillée;  Boileau  l'appellera  le  génie;  le  roman- 
tisme l'enthousiasme;  on  vénérera  plus  tard  l'inconscient,  jus- 
qu'à M.  Paul  Claudel  qui  pense,  tout  comme  Du  Bartas,  que 
la  muse  est  la  grâce,  jusqu'à  M.  Paul  Valéry  qui  voit  dans  la 
muse  une  fille  mystérieuse  de  la  mémoire.  M.  Franchet  n'avait 
pas  à  confronter  les  apparitions  successives  des  idées  de  Ron- 
sard (rarement  il  peut  être  question  de  véritable  influence), 
mais  il  me  semble  pourtant  que  quelques  comparaisons  et 
quelques  points  de  repère  dans  l'histoire  eussent  mieux  fait 
sentir  l'importance  et  la  nouveauté  dans  la  littérature  française 
de  cette  sorte  de  mysticisme  poétique. 

Le  chapitre  sur  le  savoir  est  d'abord  un  résumé  des  connais- 
sances de  Ronsard,  puis  il  contient  d'excellentes  pages  sur 
l'illusion  encyclopédique  de  la  Renaissance.  Mais  l'inspiration 
et  le  savoir  sont  quelquefois  ennemis.  Hélas,  on  souhaiterait 
que  les  poètes  du  xvie  siècle  eussent  été  moins  «  doctes  »  ! 
M.  Franchet  aurait  pu  indiquer  comment  se  produit  chez  Ron- 
sard la  conciliation;  il  professait  qu'un  poète  doit  obéir  aux 
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deux  sources,  qu'il  doit  mêler  leurs  eaux,  et  il  a  donné  sou- 
vent, lui  si  chargé  de  souvenirs  livresques,  de  beaux  exemples 
d'équilibre.  Enfin,  c'eût  été  l'occasion  de  dire  un  mot  de  la 
théorie  de  l'imitation,  de  rappeler  les  formes  qu'elle  a  revêtues, 
de  la  traduction  littérale  à  l'assimilation  jusqu'à  la  plus  vague 
réminiscence.  En  ceci,  surtout,  Ronsard  est  un  précurseur 
direct  des  grands  classiques. 

.  La  seconde  partie  de  la  thèse  de  M.  Franchet,  consacrée  à 
l'œuvre  poétique,  est  un  fort  bon  exposé  des  opinions  généra- 
lement admises  par  les  historiens  et  les  critiques  sur  l'ortho- 
graphe, la  langue  et  le  style  de  Ronsard.  Il  est  acquis  désor- 
mais que  le  maître  de  la  Pléiade  n'a  jamais  été,  en  matière  de 
langage,  le  révolutionnaire  qu'ont  dit  Boileau  et  ses  innom- 
brables successeurs,  et  l'étude  attentive  de  ses  poésies  a  mon- 
tré qu'il  était  resté  pratiquement  bien  en  deçà  des  prétentions 
affichées  dans  ses  préfaces.  Il  faut  lire  les  pages  de  M.  Fran- 
chet sur  la  «  cosmologie  »  de  Ronsard,  sur  son  admiration 
d'artiste  et  de  renaissant  pour  les  paysages  naturels  comme 
pour  les  déploiements  de  la  force  humaine,  des  jeux  de  cour 
aux  batailles  rangées.  Le  poète  est  captivé  par  le  spectacle  du 
monde  extérieur,  par  l'apparence  de  l'homme,  par  la  beauté 
et  la  puissance  de  ses  actions;  poète,  et  jamais  psychologue, 
il  chante  les  sentiments  comme  des  thèmes  offerts  à  sa  fureur 
poétique.  Les  classiques  du  xvne  siècle,  au  contraire,  tente- 
ront de  dépouiller  l'homme  de  tous  les  éléments  accidentels 
auxquels  s'arrêtent  les  écrivains  de  la  Pléiade,  et  s'attacheront 
à  l'étude  de  l'âme  toute  nue.  Et  il  suffit  de  lire  les  principaux 
poètes,  sur  la  route  qui  va  de  Ronsard  à  Desportes,  à  Malherbe 
et  à  Racine,  pour  suivre  cette  évolution  du  concret  à  l'abstrait, 
si  l'on  peut  dire,  cette  élimination  progressive  du  paysage,  du 
costume,  des  impressions  trop  particulières  ou  purement  sen- 
sibles. (Bien  entendu,  il  faut  opposer  à  ce  mouvement  celui 
qui  mène  à  la  satire,  au  burlesque,  et  tous  les  indépendants.) 
Il  est  difficile  d'accepter  sans  réserve  le  chapitre  sur  la  vérité 
poétique.  M.  Franchet,  préoccupé  de  faire  de  Ronsard  un  fidèle 
disciple  d'Aristote  et  un  précurseur  direct  de  Boileau,  pour 
qui  l'objet  de  la  poésie  est  de  peindre  le  vrai,  construit  son 
chapitre  autour  du  jugement  de  Ronsard  sur  Lucrèce.  Mais  il 
me  paraît  en  donner  une  interprétation  inexacte  :  Ronsard  dit 
expressément  que  si  Lucrèce  ne  peut  prétendre  au  titre  de 
poète,  c'est  parce  qu'au  lieu  de  «  bastir  son  œuvre  sur  la  vrai- 
semblance et  sur  le  possible  ».  il  a  voulu  travailler  sur  le  vrai 
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(il  a  escrit  ses  frénésies,  lesquelles  il  pensait  estre  vrayes,  selon 
sa  secte).  Que  ce  soit  la  pensée  de  Ronsard,  la  distinction  qu'il 
fait  du  poète  et  de  l'historien,  par  laquelle  il  s'écarte  d'Aris- 
tote,  ne  permet  pas  d'en  douter.  Et  voici  qui  est  clair  :  «  J'ose 
seulement  dire  (si  mon  opinion  a  quelque  poix)  que  le  Poète 
qui  escrit  les  choses  comme  elles  sont  ne  mérite  tant  que  celuy 
qui  les  feint...  »  —  Nous  sommes  loin  de  Boileau  :  «  Rien 
n'est  plus  beau  que  le  vrai...  »,  —  et  il  me  semble  exagéré  de 
faire  de  Ronsard  un  observateur  passionné  de  la  nature.  Il 
imagine  une  fiction  poétique  qui  soit  un  «  miroir  de  la  vie 
humaine  »,  sans  doute,  mais  plutôt  une  vérité  nouvelle  (ou  un 
mensonge),  plus  belle  et  plus  émouvante  que  la  réalité  quoti- 
dienne. Il  choisit  pour  cela  des  éléments  disparates,  produits 
de  son  observation  personnelle  et  souvenirs  plus  ou  moins  éla- 
borés de  ses  lectures.  L'étude  de  la  nature  est  chez  lui  très 
réelle,  mais  elle  ne  parait  être  qu'un  moyen  parmi  d'autres 
pour  créer  ce  poème  «  vraisemblable  et  possible  ».  Et  lors- 
qu'il est  franchement  réaliste,  dans  des  folâtreries,  des  pièces 
légères,  il  écoute  en  lui  le  Gaulois  avant  de  suivre  Aristote. 

Ces  quelques  observations  ne  diminuent  en  rien  l'intérêt  du 
livre  de  M.  Eranchet.  Là  même  où  il  inviterait  à  la  critique, 
il  a  le  mérite  de  faire  penser.  Et  il  n'offre  pas  seulement  un 
tableau  du  poète  et  de  la  poésie  selon  la  Pléiade;  sur  un  grand 
nombre  de  points  de  détail,  il  apporte  de  très  utiles  précisions 
ou  des  explications  ingénieuses.  Pour  être  juste,  il  faudrait 
citer  les  pages  consacrées  au  mythe  d'Hercule,  au  Temple  de 
vertu,  et  en  général  au  merveilleux  gréco-latin  dans  Ronsard, 
les  réflexions  très  neuves  sur  la  légende  de  Francus,  à  laquelle 
on  croyait  bonnement  en  i55o,  mais  qui  avait  cessé  d'être 
article  de  foi  en  1572,  après  les  Recherches  de  la  France.  Aux 
simples  lettrés,  le  livre  de  M.  Franchet  offrira  l'occasion  de 
méditations  agréables  et  fructueuses  sur  l'esthétique  du  grand 
Vendômois  comme  sur  celles  de  tous  nos  poètes. 

Marcel  Raymond. 

L.  Sainéan.  L'Histoire  naturelle  et  les  branches  connexes 
dans  l'œuvre  de  Rabelais  (extrait  de  la  Revue  du 
XVIe  siècle,  1916-1921).  Paris,  Éd.  Champion,  1921, 
449  p.,  in-8°. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  du  XVIe  siècle  ont  déjà  pu  lire  et 
goûter,  fractâ  dosi,  les  profitables  réflexions  que  M.  Sainéan 
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réunit  aujourd'hui  en  un  volume  sur  V Histoire  naturelle...  dans 
l'oeuvre  de  Rabelais.  Au  lieu  de  l'apprécier,  comme  l'ont  fait 
Le  Double  et  Brémont,  d'un  point  de  vue  trop  actuel,  en  lui 
prêtant  pour  ainsi  dire  notre  optique  et  une  sorte  de  prescience 
qui  n'apparaît  point  comme  exempte  d'illusion,  M.  Sainéan, 
pour  juger  et  commenter  Rabelais,  s'est  refait,  si  j'ose  dire, 
une  âme  du  xvi«  siècle.  Il  sait  que  l'érudition  de  son  héros  est 
plus  forte  des  souvenirs  du  passé  que  d'acquisitions  expéri- 
mentales et  de  notions  personnelles;  et  il  nous  initie  surtout 
à  la  vie  des  textes  et  des  mots.  Devenu  naturaliste,  en  prome- 
nade au  jardin  des  racines  rabelaisiennes,  M.  Sainéan  demeure 
philologue,  et  même  assez  pour  répartir  les  animaux,  végétaux 
et  minéraux,  cités  dans  la  Pantagruéline  épopée,  non  point 
d'après  leurs  connexions  naturelles,  mais  selon  les  origines 
onomastiques  et  les  sources  documentaires;  en  sorte  que  les 
spécimens  des  trois  règnes,  tirés  du  cadre  raisonné  de  la  sys- 
tématique, se  présentent  dans  un  ordre  fort  dispersé  qui  ne 
laisse  pas  d'embarrasser  le  lecteur.  Vous  me  direz  qu'on  en  est 
quitte  pour  chercher:  que  si  l'on  se  perd,  on  se  retrouvera,  et 
qu'après  tout  il  est  profitable  de  s'égarer  en  compagnie  de 
M.  Sainéan.  D'accord.  Mais  il  y  a  des  gens  pressés  et  qu'en 
l'absence  d'une  classification  rationnelle,  une  bonne  table  eût 
obligés. 

L'œuvre  entreprise  par  M.  Sainéan  était  ardue.  Il  fallait  défi- 
nir les  termes  innombrables  employés  par  Rabelais,  et  qui  sont 
tirés  communément  de  Pline,  surtout;  de  Théophraste  et  de 
Dioscoride;  et  ceux-là  seuls  qui,  depuis  du  Pinet  jusqu'à 
Guvier  et  Fée,  Hœfer  et  Joret,  se  sont  essayés  à  préciser  les 
vocables  trop  souvent  incertains  de  la  science  antique  peuvent 
mesurer  le  péril  de  la  tâche  et  son  étendue.  D'autant  qu'on  ne 
saurait  compter,  pour  élucider  le  sens  où  les  prenait  Rabelais, 
sur  le  concours  de  ses  contemporains.  Il  n'est  pas  moins 
malaisé  d'accorder  Fuchs  et  Bauhin  avec  Clusius  et  Matthiole, 
ou  Belon  avec  Rondelet,  que  de  les  concilier  avec  les  anciens. 
M.  Sainéan  s'est  généralement  appuyé,  pour  interpréter  Rabe- 
lais, sur  Pierre  Belon  et  sur  Rondelet.  Et  même  il  estime  que 
le  point  de  départ  des  recherches  ichthyologiques  de  Belon 
fut  la  fameuse  énumération  de  la  marée  des  Gastrolâtres,  n'en 
voulant  pour  preuve  que  la  mention,  faite  au  Quart-Livre, 
d'un  certain  poisson  nommé  gracieux  seigneur,  dont  le  nom 
ne  se  trouve  que  dans  Rabelais  et  dans  Belon.  Cet  argument 
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me  paraît  insuffisant,  étant  donné  que  Belon,  «  nourri  en  jeu- 
nesse »  au  milieu  des  pêcheurs  bretons,  avait  pu  connaître  le 
Cycloptère  bien  avant  d'avoir  lu  Pantagruel,  et  qu'il  avait  pour- 
chassé plus  tard  la  faune  maritime  au  cours  de  ses  pérégrina- 
tions. M.  Sainéan  me  pardonnera-t-il  de  hasarder  encore  quel- 
ques réflexions  sur  les  diagnoses  auxquelles  il  s'est  arrêté?  Si  le 
francouly  de  Rabelais  doit  être  assimilé  au  francolin  à  collier, 
Franculinus  francolinus  (L.),  il  est  bien  le  «  francolin  propre- 
ment dit  »,  au  rebours  du  francolin  de  Belon  qui  (la  figure  en 
fait  foi)  n'est  qu'un  lagopède,  Lagopus  mutus  (Martin).  Si  le 
flamant  de  Rabelais  représente  Phœnicopterus  roseus  (Pall.), 
je  doute  qu'on  le  puisse  assimiler  au  Jlament  ou  flambant  de 
Belon  dont  la  description  en  diffère  par  plus  d'un  trait.  Si  la 
poularde  de  Rabelais  est  le  Zeus  faber,  L.  (p.  236),  elle  ne  peut 
correspondre  au  poisson  que  Belon  figure  sous  le  nom  de  pso- 
ros,  lepras,  poule  de  mer  ou  vieille,  et  qui  est  notre  Labrus 
bergylta,  Cuv.  et  Val.,  mais  bien  à  lune  des  deux  espèces 
($eus  faber,  L.,  et  f .  pungio,  Cuv.  et  Val.)  que  le  Manceau  con- 
fond sous  le  nom  de  dorée.  Enfin,  si  le  lièvre  marin  cité  par 
M.  Sainéan  (p.  235),  d'après  Rondelet,  est  un  poisson,  celui  de 
Belon,  qu'il  y  accole,  est  une  aplysie,  mollusque  tectibranche. 
Et  quant  au  rémora  de  Belon,  c'est  un  être  énigmatique  qui  tient 
de  l'aplysie  ou  de  l'holothurie,  et  qui  n'a  du  rémora  que  le  nom. 
Pour  terminer  sur  quelques  remarques  minéralogiques,  je  no- 
terai (p.  1 53 )  que  l'asbeste  est  à  bon  droit  «  prétendue  » 
incombustible,  à  tout  le  moins  hors  de  la  flamme  du  chalu- 
meau: que  l'alun  de  plume  n'est  point  un  schiste  (p.  240),  mais 
une  variété  fibreuse  de  l'alunite;  et  qu'enfin  les  crapaudines 
(p.  199)  ne  sont  dents  de  loup  de  mer  que  pour  Bosc;  en  réa- 
lité, elles  proviennent  de  Ganoïdes  fossiles  bien  différents  de 
nos  Acanthoptérygiens  actuels.  Ce  sont  là,  du  reste,  observa- 
tions de  peu  d'importance,  et  qui  témoigneront  seulement  du 
soin  que  j'ai  pris  et  du  profit  que  j'ai  trouvé  à  lire  l'ouvrage  de 
M.  Sainéan.  On  ne  saurait  assez  recommander  aux  historiens 
de  la  médecine  et  des  sciences  naturelles  ce  répertoire  infini- 
ment précieux. 

Paul  Delaunay. 
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La  Villaumère.  —  A  propos  de  la  note  de  M.  Spaak  sur  La 
Villaumère  [Revue  du  XVIe  siècle,  1923,  t.  X,  p.  79),  n'y  aurait-il 
pas  lieu  de  rechercher  pourquoi  Joseph  Scaliger  a  pris,  dans 
son  livre  contre  Titius,  le  pseudonyme  d'Yvo  Villiomarus? 
\Yv.  Villiom.  Aremor.  in  locos  controversos  Roberti  Titii  ani- 
madversorum  liber.  Ad  nobilissimun  virum  Andream  Oesscntum 
Quinpentonii  et  Burentelli  dominum,  Mœcenatem  suum.  Lute- 
tiœ,  Mamertus  Patissonius,  i586,  in-8°). 

Dans  cet  ouvrage,  que  Juste  Lipse  couvrit  de  louanges 
(lettres  de  1587  à  Cujas  et  à  J.  Mercier),  Scaliger  s'admire  au 
point  de  dire  que  «  Cujas  n'eut  sceu  écrire  comme  luy  »  [Scali- 
gerana,  au  mot  Villiomarus).  Scaliger  habitait  à  ce  moment  le 
château  d'Abain,  en  Poitou.  Il  y  a  d'ailleurs  de  nombreuses 
allusions  à  ce  pseudonyme  dans  les  Lettres  françaises  de  Joseph 
Scaliger  (édit.  Tamizey  de  Larroque,  1881,  à  la  table). 

Dr  de  Santi. 

Nostradamus  a  Agen.  —  Il  y  a,  sur  le  séjour  de  Nostradamus 
à  Agen,  indépendamment  des  articles  de  Moréri  et  de  la  Nou- 
velle Biographie  générale,  un  très  curieux  passage  dans  VAnti- 
christum  de  Florimond  de  Rœmond  (édit.  099,  p.  319)  et, 
dans  VHistoire  religieuse  et  monumentale  du  diocèse  d 'Agen  de 
l'abbé  Barrière,  t.  II,  p.  2o3,  une  anecdote  tirée  des  archives 
de  l'évêché. 

Quant  aux  démêlés  confraternels  des  deux  médecins,  on  en 
peut  juger  par  quelques  pièces  des  Poemata  de  Jules-César 
Scaliger,  telles  (édit.  1564)  :  De  Tryphone  alchumista  (in  Far- 
rago,  t.  I,  p.  i54)  ;  De  Nostradamo  |id.,  p.  199);  In  Nostradamum 
(id.,  p.  2221;  In  Nostradamum  (in  Hipponax,  t.  I,  p.  447);  De 
Turpilione  alcumista  (in  Mânes  Catull.,  I,  p.  646). 

Dr  de  Santi. 

Glanes  bibliographiques.  —  Dr  E.  Wickersheimer,  Cata- 
logue des  livres  légués  par  Jean  Prot^er,  docteur  de  l'un  et 
l'autre  droit,  à  l'hôpital  du  Saint-Esprit  de  Nœrdlingen,  1 528 
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(Revue  des  bibliothèques,  n°s  7-12,  juillet-décembre  1921,  et 
t.  à  p.  Paris,  Champion,  1921,  9  p.  in-8°). 

M.  Garçon,  Les  procès  de  sorcellerie  (Mercure  de  France, 
n°s  589,  1"  janvier  1923,  p.  80-96,  et  590,  i5  janvier  1923,  p.  411- 
43i). 

Dr  E.  Wickersheimer,  Les  recettes  de  Philippe  Melanchton 
contre  la  peste  (Janus,  27e  année,  1923  (Leyde),  et  t.  à  p.  Leyde, 
E.  J.  Brill,  1923,  7  p.  in-8°). 

A.  Martin,  Un  drame  au  château  d'Orcher  en  i523  (Recueil 
de  la  Société  havraise  d'études  diverses,  1922,  p.  99-102). 

Garsonnin,  Histoire  de  la  communauté  des  notaires  au  Châ- 
tclet  d'Orléans  (i3o3-i79i)  (Mémoires  de  la  Société  d'agricul- 
ture, sciences,  arts  et  belles-lettres  d'Orléans,  5e  série,  t.  XVI, 
1920,  p.  i-358). 

L.  de  Santi,  Le  diplôme  de  Jules-César  Scaliger  (Mémoires 
de  l'Académie  des  sciences,  inscriptions  et  belles-lettres  de 
Toulouse,  11e  série,  t.  IX,  1921,  p.  g3-i i3). 

Bost,  Lettre  inédite  de  Fécampois  à  Genève  pour  demander 
un  pasteur  (1562)  (Recueil  des  publications  de  la  Société 
havraise  d'études  diverses,  1"  trim.  1922,  p.  43-5 1). 

L.  Dubreuil-Chambardel,  Les  cadrans  solaires  tourangeaux 
(Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  Touraine,  t.  LI,  1922, 
p.  1-167  et  pi.  hors  texte.  —  Le  chapitre  n  traite  des  cadrans 
des  xive-xve-xvie  siècles.  Étude  très  documentée  et  copieuse- 
ment illustrée). 

Ph.  Arbos,  La  vie  pastorale  dans  les  Alpes  françaises,  étude 
de  géographie  humaine  (Bulletin  de  la  Société  scientifique  de 
l'Isère,  t.  XLIII,  1922,  p.  1-716,  nombreuses  planches  et  cartes 
hors  texte.  —  Étude  remarquable  sur  la  vie  pastorale  alpine, 
la  transhumance,  la  législation  et  l'économie  rurales  du  moyen 
âge  à  nos  jours). 

Dr  Wickersheimer,  Lucas  Cranach  apothicaire  (  1 47 2- 1 553) 
(Bulletin  de  la  Société  d'histoire  de  la  pharmacie,  n°  37,  janvier 
1923,  p.  137-143,  et  t.  à  p.  (1923),  7  p.  in-8°.  —  Comme  quoi  le 
peintre  Lucas  Cranach  fut,  dès  i520  et  jusque  vers  i55o,  pro- 
priétaire d'une  officine  d'apothicaire  à  Wittemberg). 

L.  Viardin,  La  maîtrise  des  eaux  et  forêts  de  Neujchâteau 
avant  la  Révolution  (Mémoires  de  la  Société  d'émulation  du 
département  des  Vosges,  1922,  p.  1-96). 

M.  Roy,  L'atelier  de  Jehan  Cousin  le  jeune,  à  Paris,  entre 
i56o  et  i58o  (Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Sens, 
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t.  XXXII,  1918,  p.  1 55.  L'auteur  attribue  à  J.  Cousin  plusieurs 
portraits  conservés  au  Cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque 
nationale  (Recueil  Na  27,  Rés.)  dont  il  donne  de  bonnes  repro- 
ductions). 

M.  Roy,  Le  livre  d'heures  de  Henri  Canelle,  élu  à  Sens  en 
75,-5,  et  son  hôtel  à  Tonnerre  (Ibid.,  p.  197-212). 

Chartraire,  Jean  de  Sala^ar,  écuyer  du  roi  Louis  XI,  père  de 
l'archevêque  de  Sens  Tristan  de  Sala^ar  (Ibid.,  p.  237-294.  Docu- 
ments généalogiques  sur  la  descendance  de  Jean  de  Salazar). 

P.  Embry,  La  pomme  de  terre  telle  qu'elle  était  il  y  a  trois 
siècles  d'après  le  dessin  original  colorié  exécuté  en  i588  et  con- 
servé au  musée  Plantin  d'Anvers  (Belgique  ;(Bulletin  de  la  Société 
d'études  scientifiques  de  l'Aude,  t.  XXVII,  1921,  p.  41-43).  — 
Originaire  du  Chili  et  cultivée  au  Pérou  de  temps  immémorial, 
la  pomme  de  terre  fut  importée  en  Espagne  par  les  Espagnols, 
passa  en  Italie,  d'où  un  légat  du  pape  l'apporta  en  Belgique. 
Un  personnage  de  sa  suite  en  remit,  en  1587,  quelques  tuber- 
cules au  gouverneur  de  Mons,  Philippe  de  Sivry,  lequel 
envoya  deux  tubercules  et  un  fruit,  en  1 588,  à  Ch.  de  l'Escluse, 
intendant  des  jardins  impériaux  à  Vienne.  Ce  botaniste  les  cul- 
tiva à  Vienne,  puis  à  Francfort,  et  la  pomme  de  terre  se  vulga- 
risa rapidement  en  Allemagne.  En  089,  Sivry  adressa  à  de 
l'Escluse  un  dessin  colorié  représentant  la  plante,  et  qu'on 
peut  voir  encore  au  musée  Plantin,  avec  cette  annotation  de 
la  main  de  Clusius  :  Taratoufli  a  Philippo  de  Sivry  acceptum 
wiennœ,  26  januarii  i588.  Taratoufli,  ou  Truffe,  mot  italien, 
devint  en  allemand  Tartoffel,  puis  Kartoffel,  dont  O.  de  Serres 
(1600)  a  fait  cartoufle.  Mais  le  nom  de  truffes  appliqué  aux 
pommes  de  terre  a  persisté  en  diverses  régions  de  la  France 
(truffes,  dans  le  Maine,  pron.  treuffes).  La  pomme  de  terre 
n'avait,  lors  de  son  introduction,  que  des  tubercules  fort  petits, 
mais  des  tiges  luxuriantes  montant  jusqu'à  deux  mètres.  La  cul- 
ture l'a  depuis  sensiblement  modifiée.  —  Dr  Paul  Delaunay. 

Une  représentation  du  tournoi  de  la  Quinte  (Pantagruel, 
V,  24-45).  —  Elle  a  eu  lieu  à  Compiègne  le  20  mai  dernier. 

«  Pour  iceluy  commencer,  écrirait  Rabelais,  fut  le  terrain  divisé  en 
forme  d'eschiquier,  savoir  est  à  carreaux  moitié  blancs,  moitié  verts 
et  carré  de  tous  coustez;  quant  à  la  plaine  entrèrent  trente-deux 
jeunes  personnages  desquels  seize  estoient  coiffés  de  casques  d'or 
sçavoir  est  huict  jeunes  nymphes,  ainsi  que  le  peignoient  les  anciens 
en  la  compagnie  de  Diane,  un  roy,  une  royne,  deux  custodes  de  la 
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rocque,  deux  chevaliers  et  deux  archiers.  En  semblable  ordre  estoient 
seize  autres  encapuchonnés  d'argent... 

«  Décrire  la  partie?  J'y  renonce!  Aussi  bien  tut-elle  nulle:  la  reine 
argentée  ayant  mis  trois  fois  consécutivement  en  échec  paré  le  roi 
auré,  il  nous  fallut  bien  renoncer  à  ce  qu' 

«  Enfin  l'heureux  vainqueur  donne  l'échec  final.  » 

En  ce  jour  de  Pentecôte,  le  Saint-Esprit  n'a  point  voulu,  sans 
doute,  départager  les  deux  adversaires,  MM.  André  Muflang  et 
Edouard  Pape. 

Le  ballet  fut  agréable  à  voir  :  courbettes  et  salutations,  révérences 
de  cour,  sonneries  martiales,  révoltes  d'un  fou  et  intervention  des 
archers,  hourras  des  partisans,  chœurs  des  femmes,  rien  ne  manqua 
et  le  spectacle  aurait  été  éblouissant  si  le  soleil  avait  été,  lui  aussi, 
de  la  partie.  Mais  il  bouda  jusqu'au  bout  à  la  tâche  agréable  de 
donner  le  véritable  ton  aux  vives  et  riantes  couleurs  des  costumes. 

Ch.  Destrke. 
(Extrait  du  Quotidien  du  21  mai.) 

Saint  François  de  Sales  en  Franche-Comté  en  160g.  —  «  En 
dépit  d'une  tradition  ancienne,  on  a  parfois  contesté  la  venue 
de  saint  François  de  Sales  à  Besançon.  Il  existe  cependant  des 
documents  probants  à  ce  sujet  :  la  chronique  d'un  contem- 
porain, Claude  Despotots,  et  la  délibération  du  chapitre  métro- 
politain du  16  novembre  1609.  A  ces  deux  textes  dont  M.  Jules 
Gauthier,  archiviste  du  Doubs,  avait  fait  état  dès  1874  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  de  Besançon,  M.  Georges  Gazier  vient 
d'ajouter  quelques  indications  précieuses  empruntées  à  la  bio- 
graphie que  publia  en  1634,  douze  ans  après  la  mort  du  prélat, 
son  neveu  Auguste  de  Sales.  L'évêque  de  Genève  avait  été 
désigné  par  le  pape  Paul  V  pour  arbitrer  à  Baume  un  litige  au 
sujet  de  la  possession  des  salines  de  Salins.  Arrivé  à  Dôle  le 
3i  octobre  1609,  il  prononça  le  lendemain  à  la  collégiale  un 
sermon  fort  touchant  sur  la  prédestination,  et  le  peuple  enthou- 
siasmé ne  put  s'empêcher,  malgré  le  respect  du  lieu  saint,  d'ac- 
clamer l'orateur.  A  Besançon,  où  il  fut  reçu  avec  les  plus  grands 
honneurs,  les  chanoines  de  la  cathédrale  lui  présentèrent  le 
saint  suaire,  leur  plus  insigne  relique.  Il  pleura  sur  l'image 
des  plaies  et  du  précieux  sang  et,  montant  en  chaire,  il  prit 
pour  texte  les  paroles  de  la  sainte  femme  :  «  Si  je  puis  toucher 
seulement  le  rebord  de  son  vêtement,  je  serai  guérie.  »  Au  col- 
lège des  Jésuites,  des  compliments  en  vers  et  en  prose  lui 
furent  adressés  par  quelques  élèves.  Il  reçut,  dit-on,  l'hospi- 
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talité  dans  une  maison  de  la  Grande-Rue,  située  près  de  la 

vieille  intendance,  et  l'on  montre  encore  dans  le  trésor  de 
l'église  Saint^  Maurice  une  chasuble  marquée  de  son  chiffre  qui 
lui  aurait  servi  pour  célébrer  l'office.  A  Baume,  François  de 
Sales  se  rencontra  avec  les  délégués  des  parties  et  sut  trouver, 
dit  son  biographe,  une  solution  équitable.  Avant  de  partir,  il 
visita  l'abbaye,  dont  l'abbesse,  Marguerite  de  Genève,  sollicita 
de  lui  des  conseils  de  direction  et,  passant  par  Salins,  il  pro- 
mit aux  échevins  de  la  ville  de  revenir  l'année  suivante  prêcher 
le  carême.  Il  ne  revint  pas,  car  l'archevêque  de  Besançon, 
Ferdinand  de  Rye,  refusa  l'autorisation  nécessaire  :  François 
de  Sales  s'en  plaint,  le  5  février  1610,  à  M^e  de  Chantai,  mais 
il  ne  s'en  explique  pas.  Peut-être  l'archevêque  avait-il  pris 
ombrage  de  l'accueil  enthousiaste  que  les  populations  com- 
toises avaient  fait  à  saint  François  de  Sales,  «  le  considérant 
comme  leur  vrai  et  propre  pasteur  et  l'appelant  leur  évêque  ». 

L.  V. 

[Journal  des  Débats  du  i5  avril.) 

Les  tapisseries  de  la  tenture  d'Artémise.  —  A  l'occasion 
des  fêtes  que  Strasbourg  a  organisées  pour  la  célébration  du 
centenaire  de  Pasteur,  le  commissariat  général  d'Alsace  et  de 
Lorraine  a  ouvert  au  Palais  du  Rhin  (ci-devant  Palais  impé- 
rial) une  exposition  de  tapisseries  françaises.  La  plus  intéres- 
sante est  une  suite  de  treize  pièces  appartenant  à  la  tenture 
d'Artémise,  dont  l'idée  fut  présentée  à  Catherine  de  Médicis 
par  Nicolas  Houel,  apothicaire  parisien.  L'exécution  des  dites 
tapisseries  est  attribuée  à  Caron  et  à  Lerambert,  qui  sont  les 
contemporains  de  Henri  IV.  Sur  le  rôle  de  ces  artistes,  sur  le 
style  de  ces  œuvres,  sur  l'intérêt  que  Marie  de  Médicis  veuve 
porta  à  l'entreprise  de  Catherine,  on  trouvera  des  remarques 
et  des  vues  nouvelles  dans  la  notice  publiée  par  M.  Rocheblave, 
professeur  à  l'Université  de  Strasbourg,  à  l'occasion  de  cette 
exposition.  J.  P. 

Nouvelles  diverses  de  l'étranger.  Australie.  —  Les 
douanes  australiennes  procèdent  actuellement  à  une  épuration 
sévère  de  tous  les  livres  importés  dans  le  pays.  C'est  ainsi 
que  plusieurs  romans  anglais  et  américains,  de  même  que  le 
Décaméron  et  plusieurs  réimpressions  de  livres  français  du 
xvme  siècle,  n'ont  pas  trouvé  grâce  aux  yeux  des  censeurs 
gouvernementaux.   Le  consul  d'Italie   à   Melbourne  a  envoyé 
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une  lettre  véhémente  de  protestation  aux  autorités  contre 
la  mise  à  l'index  du  Décaméron,  disant  que  Boccace  est  le 
père  et  le  modèle  de  la  prose  italienne  et  que  l'un  de  ses  plus 
brillants  illustrateurs  fut  Norman  Lindsay,  un  artiste  austra- 
lien. (Le  Temps  du  6  juillet.) 

Conférences  a  l'étranger.  —  Notre  président  M.  Abel  Le- 
franc  a  été  invité  par  l'Université  de  Londres  à  aller  donner 
plusieurs  leçons  (advanced  lectures)  devant  ses  étudiants.  Ce 
cours  a  été  professé,  les  8,  9  et  11  mai  1923,  à  Bedford  Col- 
lège for  Women,  sous  les  présidences  successives  du  vice-chan- 
celier de  l'Université  et  des  professeurs  Eccles  et  Brandin.  Le 
sujet  choisi  était  :  La  littérature  française  au  XVIe  siècle  d'après 
les  plus  récents  travaux. 

I.  —  Les  vues  générales  sur  l'époque  de  la  Renaissance.  Les 
études  d'ensemble.  Les  grands  courants  d'idées.  L'évolution 
des  mœurs  et  des  sentiments.  Les  textes  littéraires.  Éditions 
critiques  des  principaux  écrivains  français  du  xvi<=  siècle.  Le 
travail  biographique. 

IL  —  Les  éléments  réels  dans  la  littérature.  Marot  et  Mar- 
guerite d'Angoulême.  Rabelais  :  Gargantua  et  Pantagruel.  Bo- 
naventure  des  Périers  et  les  conteurs. 

III.  —  Calvin  et  la  Réforme.  Ronsard  et  la  Pléiade.  Mon- 
taigne et  la  philosophie  morale.  Les  Essais.  Conclusion. 

M.  Abel  Lefranc  a  été  appelé  par  l'Université  d'Oxford  en 
qualité  de  Zaharof  Lecturer  pour  1923.  Il  a  donné  une  con- 
férence le  i5  mai,  au  Sheldonian  théâtre,  sous  la  présidence  de 
M.  le  vice-chancelier  Farnell,  sur  le  sujet  suivant  :  Aperçus 
nouveaux  sur  l'évolution  de  la  pensée  de  François  Rabelais,  ses 
idées  philosophiques  et  religieuses  depuis  l'apparition  de  «  Pan- 
tagruel »  1 1 532)  jusqu'à  sa  mort  (  i553).  Il  a  fait  en  outre,  à 
l'Oxford  University  French  Club,  une  conférence  sur  la  réalité 
dans  la  littérature,  qui  lui  a  fourni  l'occasion  d'entretenir  les 
étudiants  d'Oxford  du  problème  shakespearien  et  de  ses  nou- 
velles perspectives. 

Les  saints  de  glace.  —  Extrait  du  Journal  des  Débats  du 
18  mai  :  «  Si  le  bonheur  infini  n'était  pas  immuable,  je  dirais 
que  les  saints  de  glace  doivent  être  contents  de  leur  année. 
On  ne  les  honorait,  d'habitude,  que  trois  jours,  après  quoi  le 
fidèle  s'empressait  de  porter  ses  dévotions  à  des  saints  plus 
cléments.   Les  bollandistes  de  la  presse  les  célèbrent,  cette 
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fois,  depuis  une  large  quinzaine,  en  maugréant  un  peu  et  en  se 
demandant  si  leur  fête,  commencée  la  veille  de  l'Ascension,  ne 
va  pas  faire  le  pont  jusqu'au  lendemain  de  la  Pentecôte. 

«  C'était  une  sorte  de  dogme  que  leur  règne  glacé  ne  durait 
que  l'espace  d'un  triduum  et  qu'un  brusque  relèvement  de  la 
température  en  suivait  le  déclin.  Encore  une  certitude  qui  s'en 
va.  On  aurait  pu  s'épargner  cette  désillusion  si  l'on  s'était 
mieux  souvenu  de  Rabelais.  Au  chapitre  xxxm  du  Tiers-Livre, 
où  Rondibilis,  avant  de  donner  «  remède  à  coquage  »,  rappelle 
que  Jupiter  établit  le  calendrier  des  dieux  et  des  déesses  : 
«  Fut-il  point,  interroge  Panurge,  comme  Tinteville,  évesque 
d'Auxerre.  Le  noble  pontife  aimait  le  bon  vin,  comme  fait  tout 
homme  de  bien;  pourtant  avait-il  en  soing  et  cure  spéciale  le 
bourgeon  père  ayeul  de  Bacchus.  Or  est  que,  plusieurs  années, 
il  vit  lamentablement  le  bourgeon  perdu  par  les  gelées,  bruines, 
frimatz,  vergeatz,  froidures  et  calamités  advenues  par  les  fêtes 
des  saincts  George,  Marc,  Vital,  Eutrope,  Philippes,  Saincte- 
Croix,  Ascension  et  aultres  qui  sont  on  temps  que  le  soleil 
passe  sous  le  signe  de  Taurus.  Et  entra  en  ceste  opinion  que 
les  saincts  susditz  étaient  saincts  greleurs,  geleurs  et  gasteurs 
du  bourgeon.  Pourtant  voulait-il  leurs  festes  translater  en 
hyver,  entre  Noël  et  l'Epiphanie,  en  les  licenciant  en  tout 
honneur  et  révérence  de  gresler  lors  et  geler  tant  qu'ilz  vou- 
droient  :  la  gelée  lors  en  rien  ne  serait  dommageable,  ains 
évidentement  profitable  au  bourgeon.  En  leurs  lieux  mettre  les 
festes  des  saints  Christofle,  saint  Jean  décollaz,  sainte  Madge- 
lene,  sainte  Anne,  saint  Dominique,  saint  Laurent,  voir  la  my 
aoust  colloquer  en  may.  Es  quelles  tant  s'en  fault  qu'on  soit 
en  danger  de  gelée  que  lors  mestier  on  monde  n'est  qui  tant 
soit  de  requeste,  comme  est  des  faiseurs  de  friscades,  compo- 
seurs  de  joncades,  agenceurs  de  feuillades  et  rafraîchisseurs 
de  vin.  » 

«  Le  moins  qu'on  puisse  tirer  de  ce  texte  important,  c'est  que 
les  saints  de  glace,  au  temps  de  Rabelais,  étaient  plus  nom- 
breux qu'aujourd'hui  et  leur  règne  d'une  bien  autre  durée, 
puisqu'on  voit  figurer  sur  la  liste  de  Panurge  non  seulement 
sept  saints  au  lieu  de  trois  (sans  compter  «  aultres  »),  mais 
parmi  eux  saint  Eutrope  qu'on  fête  le  3o  avril,  saint  Georges 
qu'on  célèbre  le  23  du  mois,  et  Ascension  qui  est  une  fête 
mobile. 

«  On  remarquera  également  qu'aucun  de  nos  trois  saints  de 
glace  n'est  nommé  par  Panurge  :  ni  Mamert,  ni  Pancrace,  ni 
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Servais.  Les  saints  de  glace  de  Panurge  seraient-ils  désaffectés? 
Désireux  de  savoir  qui  était  saint  Pancrace,  j'ai  consulté  deux 
encyclopédies.  L'une  n'en  parle  point;  l'autre  répond  grave- 
ment :  «  Nom  de  deux  personnages  légendaires.  10  L'un  passe 
pour  avoir  été  envoyé  par  saint  Pierre  en  Sicile  comme  évêque 
de  Taormina.  —  2°  L'autre,  un  des  trois  saints  de  glace,  doit 
être  mort  martyr  à  l'âge  de  quinze  ans,  sous  Dioclétien.  » 
Comment  un  personnage  légendaire  a-t-il  bien  pu  s'y  prendre 
pour  accomplir  ce  devoir?  »  Z. 

Clément  Marot  et  Lucien.  —  M.  Ph.  A.  Becker  étudie  dans 
le  numéro  4-5  des  Neuphilologische  Mitleilungen  (Helsingfors) 
la  traduction  faite  par  Cl.  Marot  du  Jugement  de  Minos,  de 
Lucien. 

Dans  sa  dédicace  du  Temple  de  Cupido,  Marot  fait  une  allu- 
sion à  son  adaptation  de  Lucien  :  «  Fuz  tu  mal  recueilly 
lorsque  luy  présentas  le  Jugement  de  Minos.  »  Le  Temple  de 
Cupido  ayant  été  probablement  remis  à  François  Ier  alors 
qu'il  venait  de  monter  sur  le  trône,  le  Jugement  de  Minos  lui 
aura  été  présenté  lorsqu'il  n'était  encore  que  prince  héritier, 
soit  vers  la  fin  de  1.S14. 

Comment  Marot  en  est-il  venu  à  s'occuper  de  Lucien,  d'au- 
tant plus  qu'il  ignorait  le  grec?  Il  existait,  il  est  vrai,  une  tra- 
duction latine  du  douzième  Dialogue  des  Morts  de  Lucien, 
faite  en  1425  par  l'humaniste  Jean  Aurispa  de  Noto  (1372-1460). 

Cette  traduction  eut  un  grand  succès  et  fut  souvent  réimpri- 
mée jusqu'au  milieu  du  xvie  siècle. 

Il  existe  aussi  une  adaptation  française,  libre,  faite  d'après  le 
texte  latin  d' Aurispa.  Il  s'agit  de  l'œuvre  suivante  :  Le  débat 
d'honneur  entre  trois  chevaleur eux  princes,  assavoir  Alexandre, 
roy  de  Macedonie,  Hannibal,  duc  de  Cartaige,  et  Scipion,  con- 
sul romain,  estrivans  ensemble  lequel  d'eulx  trois  estoit  de  plus 
grant  renom  et  le  plus  resplandissant  en  gloire.  Elle  a  pour 
auteur  Jean  Miélot  qui,  en  1449,  était  entré  au  service  du  duc 
de  Bourgogne  Philippe  le  Bon. 

Il  résulte  d'une  comparaison  des  deux  textes  que  le  Débat  de 
Jean  Miélot  n'est  qu'une  paraphrase  en  prose  du  texte  d' Auris- 
pa, respectivement  de  Lucien,  et  que  le  Jugement  de  Minos  de 
Cl.  Marot  dépend  directement  et  uniquement  de  l'adaptation 
française  de  Miélot,  lequel  n'a  pas  craint  de  faire  subir  certains 
changements  au  texte  qu'il  traduisait;  il  supprime  certains 
détails,  y  ajoute   certains  traits   ou  faits  historiques   qui   lui 
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semblent  importants,  par  exemple  Callisthène,  victime  d'A- 
lexandre, Térence  parmi  les  prisonniers,  etc. 

Marot  suit  son  prédécesseur  fidèlement,  pas  à  pas,  sans  s'en 
écarter  une  seule  fois;  il  n'y  a  aucun  détail,  si  petit  soit-il,  dont 
il  ne  soit  redevable  à  J.  Miélot.  C'est  ce  dernier,  et  non  Marot, 
qui  a  pu  emprunter  certains  détails  au  Songe  de  Scipion  ou  à 
Tite-Live.  Cl.  Marot  s'est  borné  à  mettre  en  vers  la  prose  de 
.1.  Miélot. 

Ainsi  donc,  en  écrivant  son  Jugement  de  Minos,  Marot  ne 
s'est  pas  inspiré  de  la  littérature  classique,  il  est  même  fort 
possible  qu'il  ait  ignoré  à  cette  époque  le  nom  de  l'auteur  de 
ce  dialogue.  De  i5i4  à  i5i8,  c'est-à-dire  jusqu'à  son  entrée  au 
service  de  la  cour,  Marot  a  cherché  son  inspiration  dans  les 
œuvres  de  son  pays  et  a  complètement  négligé  l'antiquité  clas- 
sique. Ce  n'est  qu'entre  i5iq  et  i524*  qu'il  imite  de  nouveau 
les  œuvres  latines.  Mais  l'année  décisive  est  i525.  C'est  alors 
qu'il  se  décida  à  faire  connaître  les  anciens  et  qu'il  se  mit  à  sa 
traduction  des  Métamorphoses. 

Vers  1527  Marot  a  pris  en  mains  une  des  éditions  courantes 
de  Lucien  (traductions  latines)  et  à  ce  moment  il  aura  vu  que 
son  Jugement  de  Minos  était  de  Lucien.  Dans  une  de  ces  édi- 
tions, il  aura  trouvé,  sous  le  nom  de  Lucien,  une  traduction 
en  hexamètres  latins  de  la  première  idylle  de  Moschus,  VAmor 
fugitivus;  il  se  met  à  la  traduire  en  français  et  «  de  son  inven- 
tion y  a  faict  ung  second  chant  ». 

Le  nom  de  Lucien  figure  dans  les  œuvres  de  Marot  comme 
celui  du  prétendu  auteur  de  VAmor  fugitivus  et  non  de  celui 
du  Jugement  de  Minos. 

M.  Becker  publie  en  annexe  la  traduction  anonyme  de  FEpw; 
SpaTtÈTr):  de  Moschus,  la  source  directe  de  Cl.  Marot;  le  texte 
du  Jugement  de  Minos  de  Cl.  Marot  d'après  l'édition  de  VAdo- 
lescence  clémentine  publiée  chez  Pierre  Raffet,  à  Paris,  le 
7  juin  i533  (édition  se  trouvant  à  Munich);  la  traduction  latine 
d'Aurispa  d'après  les  manuscrits  de  Vienne  et  d'après  l'édition 
de  Venise  1494,  et  le  texte  de  Jean  Miélot  d'après  les  manus- 
crits de  Vienne.  (Cod.  palat.  vindob.,  3391  et  3392.) 

W.  de  Lerber. 

Le  testamemt  d'un  Escossois.  —  L'annonce  de  la  prépara- 

1.  Tristes  vers  de  Philippe  Beroalde  sur  le  jour  du  vendredy  sainct, 
oraison  contemplative  devant  le  Crucifix. 
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tion  par  MM.  Fleuret  et  Perceau  d'une  nouvelle  édition  du 
Cabinet  satyrique  peut  justifier  une  note  sur  une  des  pièces 
de  ce  recueil. 

Les  éditions  de  1618,  1619  et  i632  contiennent  une  pièce  de 
100  vers  intitulée  :  Le  testament  d'un  Escossois,  et  l'attribuent 
à  Sigogne  (i56o-i6ii),  mais  ces  vers  ne  figurent  pas  dans  l'édi- 
tion qui  fut  publiée,  sans  lieu  ni  date,  vers  la  fin  du  xvn*  siècle. 
MM.  Fleuret  et  Perceau  ont  donné  ce  Testament  dans  leur 
édition  des  Œuvres  satyriques  du  sieur  de  Sigogne  (Paris,  1920) 
et  l'ont  considéré  comme  un  «  souvenir  de  la  Ligue  »,  en  le 
rapportant  aux  troupes  anglaises  et  écossaises  qui  soutinrent 
Henri  IV  lors  de  sa  marche  sur  Paris  en  1589. 

J'ai  publié,  en  1920,  dans  la  Scottish  Historical  Review 
(XVII,  190-198)  une  autre  version  du  Testament  découverte  dans 
le  manuscrit  français  2430  de  la  Bibliothèque  nationale.  Ce 
manuscrit  est  sur  papier  du  xvie  siècle  et  écrit  en  ancienne 
bâtarde.  La  version  du  Testament  qu'il  contient  a  pour  titre  : 
Le  testament  du  gentil  Cossoys,  et  comprend  140  vers.  La  date 
suivante  y  est  mentionnée  : 

Quinz  en  février,  quand  y  couri  pour  dat 
Mil  quatre  cens  quatre  vingt  XVI  et  trois. 

Cette  version  est  de  beaucoup  supérieure  à  celle  du  Cabinet 
satyrique  et  comporte  des  caractères  qui  la  datent  du  xve  siècle. 
Il  apparaît  donc  vraisemblable  que  l'attribution  de  cette  pièce 
à  Sigogne  est  erronée  :  elle  appartient  à  un  poète  d'un  âge 
antérieur.  David  Baird  Smith. 

Glasgow,  juin  1923. 

Un  autographe  de  Ronsard.  —  On  sait  combien  sont  rares 
les  signatures  de  Ronsard.  M.  Charlier  en  a  présenté  une  aux 
lecteurs  de  notre  Revue  (année  1921,  p.  i33-i3y).  Un  collection- 
neur belge,  M.  H.  de  Backer,  possède  un  exemplaire  de  Lyco- 
phron  sur  le  titre  duquel  se  lisent  et  la  signature  Ronsart  et 
quelques  mots  grecs.  Il  en  a  donné  une  description  et  une  repro- 
duction dans  V Annuaire  de  la  Société  des  bibliophiles  et  icono- 
philes  de  Belgique  pour  l'année  1922,  sous  ce  titre  :  Un  livre 
avec  la  signature  de  Ronsard.  J.  P. 

Publications  récentes  relatives  au  xvie  siècle.  —  Jean  Plat- 
tard,  Guillaume  Budé  ( 1468-1540)  et  les  origines  de  l'huma- 
nisme français  (Société  Les  Belles-Lettres). 
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Pierre  Villey,  Les  grands  écrivains  du  AT/'  siècle.  Évolution 
des  œuvres  et  invention  des  formes  littéraires.  Tome  I  :  Marot 
et  Rabelais,  avec  une  table  chronologique  des  Œuvres  de  Marot 
(Éd.  Champion). 

Histoire  de  la  littérature  française  illustrée,  en  deux  volumes 
grand  in-40,  publiée  sous  la  direction  de  MM.  Joseph  Bédier, 
de  l'Académie  française,  et  Paul  Hazard,  maître  de  conférences 
à  la  Sorbonne  (Larousse).  Le  xvi<=  siècle  (fascicules  11  à  18) 
par  MM.  Jean  Plattard,  Pierre  de  Nolhac,  Henri  Bidou  et 
Pierre  Villey. 

Lazare  Sâinéan,  La  langue  de  Rabelais.  Tome  II  :  Langue  et 


vocabulaire  |E.  de  Boccard).  —  Notre  président  a  signalé  l'ap- 
parition du  premier  volume  de  cette  étude  (La  civilisation  de  la 
Renaissance).  Ce  second  tome  est  plus  particulièrement  consa- 
cré aux  caractères  du  vocabulaire  de  Rabelais,  dont  on  sait  la 
prodigieuse  richesse.  Que  faut-il  penser  de  sa  connaissance  des 
langues  étrangères? Telle  est  la  première  question  que  se  pose 
M.  Sainéan,  et  sa  conclusion  est  qu'il  faut  faire  peu  de  cas  des 
éléments  basques,  turcs,  écossais,  suisses,  allemands,  hébreux 
ou  arabes  épars  dans  Gargantua  et  Pantagruel.  Rabelais  ne 
connaît  vraiment  que  les  langues  de  la  Renaissance  :  l'italien, 
le  grec  et  le  latin.  Il  leur  fait  de  larges  emprunts.  En  outre,  il 
y  a  dans  son  vocabulaire  des  survivances  de  l'ancien  français, 
des  mots  de  terroir  originaires  des  provinces  où  il  a  séjourné  : 
pays  d'Ouest,  Lorraine,  Lyonnais,  Languedoc,  Provence,  Gas- 
cogne. 

Un  des  caractères  les  plus  curieux  de  son  langage  consiste 
dans  ses  métaphores  et  comparaisons.  Étudier  ces  éléments 
psychologiques  de  son  vocabulaire,  c'est  pénétrer  les  secrets 
de  son  style.  Brunetière  souhaitait  qu'on  lui  indiquât  si  Rabe- 
lais avait  des  métaphores  favorites,  familières  ou  personnelles. 
A  cette  question  les  trois  dernières  parties  de  l'ouvrage  de 
M.  Sainéan  1  Éléments  psychologiques  et  imaginatifsl  apportent 
des  réponses  précises,  qui  sont  comme  les  conclusions  d'ordre 
littéraire  de  son  étude. 
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